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SERRURIER, 



( Art 



T fèrurter eA un ouvrier qui tire Ton nom de * 
la fabrication des férures, Iefquellcs font en effet 
le principal objet de Ton travail 6c de Ton com- 
merce : mais fon art s'applique à une multitude 
infinie d'autres objets , & l’on peut dire que , 
confiderés fous ce point de vue, il n'y a guere 
d'arts plus étendus. 

En général le flrurhr fabrique tous les ou- 
vrages de fer forgé qui s’emploient dans les bâ- 
timens , tous ceux qui entrent dans la conftru- 
ftion des machines de toute efpece , & Ipreique 
tous les utenfiles qui font d'ulage dans les arts 
6c métiers. 

Il faut qu’il fâche connoître 6c employer k 
propos les différentes qualités de fer, & qu'il 
ait une certaine connoifTance du deftein pour les 
ouvrages qui demandent du goût 6c du génie ; 
tels, par exemple, que ces grilles, ces baluftra- 
des , ces balcons , où la richclic des ornemens & 
de la décoration doit fe trouver réunir avec la 
folidité de l'ouvrage . 

Les /( ruriers françois fe font toujours diflin- 
gués dans certe partie: entre les beaux ouvra- 
ges qu’ils ont produits, on admire les magnifi- 
ques grilles de l’Églife de Paris 6c de l’abbaye 
de faint Denis; celles des châteaux de Verfailles 
6c de Mailons; celles qui ont été faites h Nan- 
cy pour la place du roi , 6c à Paris pour le Por- 
tugal . On admire de même la rampe de la chaire 
de l’églife de S. Roch k Paris, 6c l'on a vu en 
dernier lieu fortir de l’àtelier d’un férurier de 
Paris une confole de fer poli 6c travaillé , qui 
ne dépareroit point les apartemens les plus ri- 
chement décorés. La gri le du choeur de S. Ger- 
main-l’Auxerrois 6c la rampe du grand escalier 
du Palais- Royal , que l’on voit aujourd’hui , ne 
font pas moins dignes de l’attention des connoif- 
ieurs par leur beau poli, la richelfe de leur defleia 
6c de leur ornement. 

La connoiflance des fers 6c de leur différente 
qualité ell donc très- néceffaire daas un férurier y 
Arts & A lé tiers • Tome yil* 
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parce que le 1er doux ne doit pas être employé 
de la même maniéré que le ferme, que l’un veut 
être plus chaufé que l’autre , & que parmi les 
fers aigres il y en a de plus dffans W uns que 
les autres . 

Il doit aufli favoir que plus un fera delà chair , 
ou que plus il c(l doua & fe travaille plus faci- 
lement fous le marteau 8c fous la lime , moins 
il cil aifé à polir ; au lieu que celui qui a uo 
grain fin & gris, & qui n’a point de chair , 
prend un beau poli , cil dur à la lime & bouil- 
lant à la forge. 

Il faut aufli , pour tirer parti du fer dans 1er 
différens ouvrages qu’il en veut faire, qu’il con- 
noifTe fa duûilité , qu’il l’augmente en échau- 
fant , qu’il ne chaufe pas un grès bâreau de 
fer comme un menu , ni un fer aigre comme 
un fer doux; qu'il évite de le brûler en i’amo- 
liflant par le feu , & qu’il ne fe trompe pas dans 
la qualité' de charbon en prenant pour du bon 
celui qui rouge & grefille le fer pour être trop 
chargé de foufre . 

Lorfqu’un fermier a chaufé fon fer par degré , 
qu’il lui a donné une bonne chaude , qu’il fe 
propofe de fouder deux morceaux de fers égale- 
ment chauds dans toutes les parties qui doivent 
les réunir , il faut qu’il les bâte três-promptement 
Sc à petits coups dans l’endroit où il veut les 
fouder; & quoique la lime prene difficilement fur 
les foudures qu'on a faupoudrées de Cible ou de 
terre en poudre, il ne doit pas ignorer qu’il y a 
fou vent des lers aigres qui ne' fe réuniroient 
pas fans ce feoours. 

Le raient de bien limer n’cû pas moins intéref- 
sant, de cfl toujours plus difficile que celui de 
bien forger fur- tout lorfqu’il ert queilion de 
donner au fer ce poli qui rend l'ouvrage plus 
fini & plus parfait . On y réuffit en emplo- 
yant , après les limes douces , des grès fins , 
de l’émeri pilé & paffé à l'eau , de la pierre à 
huile réduite en poudre fine, du colcmhar broyé 
Xx 
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«ès-fin, ou terre «durcie dont ** 

touee, du tripoli, &c. dont ils fouibiïTent les 

ouvrages auxquels jIt veulent donner un bnUanr 

* Quand on a befoin de faire des ornemens , le 
qu’on eft bien-aife d’abréger i’ouvrage , on fe fert 
d’une éttrmpc fimple ou double, qui eft feue avec 
deux morceaux d'acier dans lesquels on creufe la 
forme de la moitié des vafes gui terminent les 
fiches des moulures qui ornent les efpagnoletcs , 
des boutons , des poignées , des o ives pour les 
loquets, verrous & férures; des plates-bandes de 
balufirede , & de rampes d efcalier . 

Pour dégroftir & former le fer de la grbffeur 
a peu près qu'on veut les ornemens , on le fait 
bien chaufer, & en frapant à coups de marteau 
fur l’étampe , on lui fait prendre la forme qu on 
défire. Si ce font des ornemens qu on veuille dé- 
couper, on les deffine fur des feuilles de tôle , 
qu’on évide & qu'on applique cnfuite fur une 
plaque de fer fur laquelle on exécute le delTeiq 
avec le cifeau ou de petites limes, & on les bnit 
«n leur procurant un beau poli. 

Communauté . 



L’art de la férurerie qui certainement ert un 
des plus anciens , puifque c’eft un des plus né- 
ceffaires , etl établi à Paris en corps de jurande 
depuis l’année i 4 m, fous le rt S™ de Charles 



VJ. . « 

Les ftatuts que ce prince donna aux maîtres 
féruritrt ont été confirmés par François I , enfui te 
changés & renouvelés par Louis XIV , dont les 
lettres patentes en date du 12 décembre 1652 , 
ne furent enregiftrées au parlement que le 17 jan- 

V l Ces ^nouveaux ftatuts compofés de <58 articles 
contienent une énumération détaillée de tons les 
ouvrages que les maîtres férue, ers peuvent fabri- 

<,U Il' y^eft'di* que 1a communauté fera gouvernée 
par quatre jurés & par un fyndic, lequel a une 
infpeciion fur les jurés mêmes dont les vifites 
d’obligation cher, les maîtres font réglées à cinq 



L’apprentiffage eft de cinq ans,& le compagnes 
nage du même nombre d’années pour les appren- 
tis de Paris . Mais pour les apprentis des autres 
villes qui veulent fe faire recevoir maîtres 1 Pa- 
ris , il eft de huit années . .... 

Les maîtres Jérusiers de Paris ont droit de mai- 
trife dans toutes les autres villes en faifant enre- 
gillrer leurs lettres au gréfe du lieu où ils veu- 
lent exercer . 

Nul maître , apprenti ou compagnon ne peut 
faire ouverture d’aucune férure qu’en préfence 
de celui à qui elle apartient , i peine de pu- 
nition corporelr : il leur eft défendu fous les 
mêmes peines de faire des clefs fur des mou- 
les de cire & de terre , & autrement que fur 
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les férum mêmes pour lefquelles elles fiant de- 
flinées. 

Suivant la déclaration de 17 16, il eft défendu 
aux féruriers de fabriquer des menâtes , machi- 
nes , balanciers 8c outtis fervent aux monoies , 
fous peine de mon , fans une permiffion exprcIT» 
des officiers des monoies. 

Les veuves , les filles le les gendres des maî- 
tres jouiffent des mêmes privilèges que dans les 
autres corps. 

On compte à Paris environ J50 maîtres féru- 
riers . 

Par l’édit du 11 août 1778, ils font réunis au 
corps des taillandiers ferblantiers & des maréchaux 
greffiers. Et les droits de leur réception étoient 
fixés à 800. 

Voilà quel étoit l’ancien régime des féruriers. 

Sieur erse . 

Pour donner à cet art fi important & fi ré- 
pandu la jutie étendue qui iui convient , nous 
devons avoir recours aux excellantes recherches 
de M. Duhamel du Monceau; 8c nous extrairons, 
entre beaucoup de traités à cet égard , principa- 
lement celui que cet illuftre académicien a publié 
en !7é>7 fur la féruretie. Nous y ajouterons aulli 
quelques obier valions utiles 3c de pratique que 
nous trouvons dans le recueil des arts imprimé à 
Neuchâtel en 1776. 

Il faut d’abord faire connoître les différentes 
qualités du fer, comme étant la matière fur la- 
quelle le /crue ter doit travailler. 

Nous entrons enfuite dans ia boutique de l’ou- 
vrier pour examiner fes outils , & pour fuivre 
les procédés de fon art. 

Nous parlerons des charbons que le férurier 
emploie pour la fonte . 

Nous dirons comment on doit forger , fouder , 
brafer , limer le fer . 

Enfin nous donnerons les détails des principa- 
les opérations du férurier, 8c des ouvrages les 
plus ordinaires de férurerie. 

Des fers & du choix qu’»* en doit faire . 

Avant que d’employer le fer, il faut que le 
férurier connoiffe fa nature , & qu’il apprene à 
en diftingoer les différentes qualités; car fuivaur 
t’efpece d’ouvrages qu'un doit travailler, il con- 
vient d’employer différentes qualités de fers , les 
uns doux & les autres plus fermes . 

D'ailleurs tous les fers ne doivent pas être tra- 
vaillés de la même maniéré : les uns veulent être 
plus chaufés que d’autres. 

Toutes ces connoiffances font donc effentieles à 
un férurier. 

Or , on peut , à l’examen du fer en bàre , ac- 
quérir quelque connoiftance fur l’a qualité ; mais 
on en eft encore ph& certain quand on examine 
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fort grain après qu’il a été rompu : c’eft ce que 
sous allons effaycr de rendre fcnfiblc . 

Il faut d’abord s’informer de quelle mine vient 
le fer, fi elle eft douce ou cnffante ;c«r quoiqu’il 
■rive que dus une même nqine , ou une meme 
forge, il fe trouve des fers pins aigres les uns 
ue les autres , l’ordinaire ell que tous les fers 
’une même forge font d’une qualité approchant 
la mime . 

Par exemple , à Paris on regarde les fers de 
Berry , comme étant plus doux que ceux qu’on 
nomme de ruche , ou que ceux qu’on appelé fers 
temrmnt , quoiqu’il fe trouve des fers de roche 
qui font fort doux . 

Après ce qui a été dit à l’article du Fr* 
le des Gaôssxs Forces , ou fait qu’on fond la 
mine dans de grands fourneaux , qu’on coule le 
fer en grès lingots appelées gmtefes , auxquels 
on donne dans le Cible la forme d’un prifme 
triangulaire du poids de quinze à dix-huit cents 
livres & plus . 

On porte la gueufe à l’sfinerie , où on la fait 
chaufer fondante ; on la ramaiTe , on ;ere du fà- 
ble defTns , & on ia palfe fous le gris mar- 
teau , où on la bat d’abord à petits coups pour 
xaprocher & fouler, les parties tes unes avec les 
autres . 

Quand cette loupe eft reflùée , c’eft - 1 - dire , 
quand par les coups de marteau on en a fait for- 
tir le laitier qui étoit interpofé entre les parties 
de fer , on frape plus fort pour étirer le métal 
en griffes blres d’environ trois pieds de longueur ; 
enfuite on les fait repaffer à ia forge , pour 
leur donner différentes formes , à la demande des 
marchands . 

On ne rapcie fommairement ce travail qni a 
été bien détaillé ailleurs , que pour qu’on fâche 
que quand ii fe trouve dans le fer des grains fi 
durs qoe la lime ne peut mordre deffus , & qu’on 
ell obligé de les emporter avec on cifeau ou un 
burin , c’cfl prefque toujours parce que le fer a 
été mal travaillé par l’afineur. 

Quand les bàres font longues & menues , le 
férurier qui choifit du fer , les fouleve par un 
bout, & les fccoue fortement : quelquefois elles 
font fi aigres, qu’elles fe rompent. 

Il eft rare que les blres ne puiffem fupporter 
cette épreuve ; c’eft pourquoi on leur en fait é- 
prouver une plus forte : on les dreffe fur un de 
leurs bouts , St on les laiffe tomber fur le pavé ; 
les fers fort aigres fe rompent. 

Cependant ces preuves ne font , ni fuffifantes , 
ni bien jolies . Une bâte de fer étendue fous le 
marteau 8c rebatue à l’eau , devient dure & càf- 
fante . Il feroit impoflibie de la ! ailler tomber 
fans la càffer . Cependant , fi l’on prend foin de 
la faire recuire I un très-grand feu , elle peut de- 
venir le meilleur fer pour la férurerie . 

Si en examinant attentivement la ftirfaee des 
bàres , on aperçoit de petites gerces qui tes tra- 
verfen; , «’cft une marque que le fer n’a pat été 
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fuffifament corroyé , qu’il rient de la nature du 
fer de gueufe , Ht qu’il fera rouverain , c'eil-b- 
dire, càffant à chaud & difficile I forger. 

Si au contraire on aperçoit de petites veines 
noires qui s'étendent fuivant ia longueur de 1* 
blre, c’eft une marque que le fer a été bien éti- 
ré; car il eft certain que par la façon de barre fe 
fer fons le marteau , on lui donne du nerf , ou 
on lui ôte cette qualité s’il l'avoir; en terme de 
férurier on le corrompt. 

C’eft I force de le chaufer mal - à - propos , 
qu’on ôte le nerf an fer ; en forte qu’il n’eftplus 
lié , & qu’il clffe . La même chofe arive , fi 
l’ouvrier ne fait pas le tourner comme il faut en 
l’étendant . 

Il eft toujours avantageux que le fer ne foie 
point paiileux . 

On connoît encore mieux la qualité du fer 
en examinant fon grain ; pour cela il faut le 
r ornpre . 

On prend donc un cifeau bien trempé , le 
ayant placé la blre de travers fur l’enclume , 
on fait une entaille à grands coups de marteau ; 
pois faifant porter I faux le bàreau fur deux 
morceaux de fer qu’on met I fix pouces l'on 
de l'autre fur un billot de bois , & frapaut à 
grands coups de marteau fur l’entailie, on rompt 
le bàreau . 

D’abord , quand on eft obligé de tourner en 
différens fens le bàreau ponr le rompre , quand 
il plie fous les coups de marteau, quand ces coups 
fom marqués par de fortes impreffions , on eft 
certain que le fer eft doux au moins à froid. Au 
contraire il elt aigre, fi dés les premiers coups la 
blre fe fépare. 

Si la rupture eft brillante , fi elle fe montre 
formée de grandes pailletés comme des morceaux 
de talc, on eft certain que le fer eft fort aigre , 
qu’il fera dur à la lime & difficile à manier 
tons le marteau , tant à Chaud qu’à froid ; qu’il 
fera tendre à la chaufe , & qu’il fe brûlera aifé- 
menc ; quelquefois même , au lieu de s’adoucir 
fous le matteau, il en deviendra plus aigre. 

L’expérience contre-dit quelquefois cette obfer- 
vation . Le fer , dont la rupture eft brillante, ne 
fe iaiffe pas aifémeot conoyer : il eft tendre a la 
chaufe , mais ii ne fe brûle pas pour cela plus 
que d’autre fer. 

U arive aulfi que le fer fe brife à froid, s’il a 
été mal paffé à la chaufe ; mais il n’en eft pas 
plus dur pour cela. La grôffcurdes grains les em- 
pêche de fe lier enfembie en paffant à la chaufe . 

Quand le fer eft de mauvaife qualité, à caufe de 
fa dureté , il poura feulement être employé en 
grôs fer dans les circonftances où il eft etpofé à 
des frotemens . 

Il y a des fers qui fe montrent moins blancs 
& moins brillans que les précédens , parce que 
leur grain eft moins grôs : ils ne font pas fi ai- 
gres , ils fe chaulent mieux ; & comme iis ne 
(ont pas cnous , les maréchaux les eftiment , & 
Xx ij 
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les féruriers les emploient feulement- pour les 
ouvrages qui doivent relier noirs , parce qu'ils 
font durs a la lime , Sc que fouvent on y ren- 
contre des grains fur lefquels la lime ni le foret 
ne peuvent mordre . 

Quand la clffure efi d’un brun noirâtre & 
qu'elle efr inégale , y ayant des flocons de fer qui 
le déchirent comme quand on rompt du plomb , 
ce que les ouvriers appelent <i« U chair, e’eft du 
fer -rds-doux , qui fc travaille aifément à chaud 
tic à froid fous le marteau & fous la lime ; mais 
il cil prefque toujours difficile à polir , 8c rare- 
ment il prend un beau luflre. 

Il fe trouve encore des fers qui font , pour 
ainfi dire , compofés des deux efpeces dont nous 
venons de parler , parce qu’on aperçoit fur leur 
rupture des endroits blancs & d’autres noirs. 

Quand on emploie ces fers tels qu’ils vienent 
de chez les marchands , ils font pour l’ordinaire 
paiileux , & de dureté inégale ; mais quand on 
les a corroyés, ils font excelleas pour la forge & 
pour la lime ; ils font fermes fans être câflans , 
& Us fe poliffent aifément , pourvu toutefois qu’ils 
ne foient point cendreux : défaut auquel font ex- 
pofés prefque tous les fers doux . 

II efi fenfible que ces fers auraient , au fortir 
des grôffes forges , la bonne qualité qu’on leur 
procure , fi on les y avoir corroyés avec plus de 
foin. 

Il y a encore des fers qui ont le grain fin & 
gris , qui n’ont point de chair , qui cependant 
ne rompent point aifément , qui font même allez 
plians . 

Ces fers prenent un beau poli ; mais ils font 
dors à la lime 8c bouillans à la forge . En un 
mot , ce font des fers acérains qui prenent la 
trempe . 

Les maréchaux fcs préfèrent pour faire des focs 
& des coutres d* charues , parce qu’ils tienent , 
comme nous l’avons dit, de l’acier ; mais ils ne 
font pas propres pour les ouvrages qui doivent 
fupporter de grands éforts , comme font les ef- 
ûeux de voitures . 

Quand on doit les limer , il faut les laiffer fe 
refroidir doucement , pour qu’ils oc fe trempent 
point,- Sc on doit les ménager à ta forge , pref- 
que comme fi on ttavailloit de l’acier. 

Lorfqu’aprês avoir mis le fer au feu pour le* 
recuite , on le fait éteindre trop promptement , 
il devient bouillant à la forge , 8c il peut même 
fe tourmenter & devenir courbe. 

Les fers qu’on nomme souverains , font allez 
ployans & malléables à ftoid ; mais il faut les 
ménager au feu , & fous le matteau . 

Ils répandent , quand on les forge , une odeur 
de foufre , & il en fort des étinceles fort bril- 
lantes . Si on les chaufbir prefque blanc , & qu’on 
les (tapât rudement , ils fe dépèceraient fous le 
marteau , ils fe rompraient , ou au moins ils de- 
viendraient pailieux . 

Les fers d’Efpagne & ceux qu’on fait avec de 
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vieille mitraille corroyée , font prefque tous roa- 
verains : ils font bons , mais il faut les travailler 
avec ménagement ; un mauvais forgeron n’en ferait 
que de mauvais ouvrage . 

Après avoir indiqué la façon de connoître la 
qualité des différens fers , il efi bon de détailler 
ceux qui fe trouvent chez les gris marchands de 
fer de Paris . 

Les fers de Lorraine font réputés les plus doux 
de tous, enfuite ceux du Berry , du Nivernois , 
Je de la rive de la Loire . 

Enfuite vienent ceux de Champagne & de Bour- 
gogne , qu’on nomme les fers de roche ; & en- 
tre ceux-là on en difiingue de trois qualités : ceux 
qu’on nomme fimplement de roche , entre lefquels 
il y en a qui font prefque aufii doux que ceux 
du Berry ; ceux qui font d'une qualité inferieure 
fe nomment {ers demi-roche , 8c tous les fers qui 
font encore de moindre qualité , fe défignent fous 
le nom de fers communs. 

Tous les fers fe façonent de diflërens échantil- 
lons -, 8c les plus petits fers carrés , de quatre 1 
cinq lignes jufqu’à huit 8c neuf, fe nomment au 
carillon : ainfi il y a du carillon de Lorraine , de 
Berry , de roche & de fer commun. 

Les féruriers fe fournifient des uns 8c des autres 
fuivant les ouvrages qu’ils veulent faire , 8c le 
prix qu’ils les vendent ,- car les fers de Lorraine 
8c de Berry font plus chers que les fers de ro- 
che , 8c ceux - ci coûtent plus que tes fets com- 
muas . 

Les carillons exceptés, tous les autres fers font 
défignés fous le nom de fers carrés , 8c il y en a 
depuis neuf à dix lignes jufqu’à trois pouces 8c 
demi 8c quatre pouces carrés , tant en fer de Lor- 
raine que de Berry, de roche, ou commun. Ce- 
pendant on défigne encore ces diflcrens fers par 
les ufages qu’on en fait le plus communément . 

On* nomme côte de vache tous les fers refendus 
dans les fenderies . On les dillingne aifément , 
parce qu’ils ne font point à vive-arête : leurs fa- 
ces font arondies , leurs bords font inégaux 8c 
remplis de bavures , 8c les plus menus fers fendus 
s’emploient pour faire des fentons , iis portent 
même cc nom . On tient dans les magafins des 
côtes de vache depuis denx à trois lignes en car- 
ré jufqu’à douze. 

Les fers méplats forgés au grôs matteau font de 
différens échantillons , 8c ils fervent à une infinité 
d’ouvrages différens . Ceux qui s’emploient pour 
les bandages des grôffes voitures , ont depuis vingt- 
neuf jufqu’i trente-deux lignes de largeur fur douze à 
quinze lignes d’épaiffeur , 8c les b ares ont environ 
neuf pieds de longueur. 

Les fers qu’on nomme bandages pour de moye- 
nes voitures , ont depuis fept rufqu’à douze li- 
gnes d’épaiffeur ,.fur ia même largeur 8c longueur 
que les précédent . 

On tient encore des fers méplats qu’on nomme 
i bandages , qui ont vingt - neuf à trente lignes 
de large fur fix jufqu’à huit lignes d’épaiff.-Jr , Se. 
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lés bàres oat depuis douze jufqu’à treize pieds de 
longueur . 

Prefque tous ces fers font de roche : cependant 
on en trouve de mêmes dimenfions , qu’on a tirés 
de Lorraine 8c de Berry , fur quoi il elt bon de 
remarquer que les fers de Lorraine ou de Berry , 
qui font très-doux , durent plus fur les voitures 
que les fers dits de roche , quoiqu’ils fuient plus durs . 

Pour les équipages , on emploie le plus fou- 
vent du fer de Berry ou de Lorraine , qui a cinq 
à fix lignes d’épaifleur , viogt-fix à vingt-huit li- 
gne; de largeur ; 8c la longueur des buées eil de 
quinze à dix-huit pieds. 

On tient encore des fers méplats de routes 
le; qualités, 8c fur- tout des communs , depuis 
dix-fept U dix- huit lignes de largeur jufqu’à 
trente 8c trente- deux pouces , & depuis quatre 
jufqu’à huit lignes d’épailfeur : la longueur des 
bàres varie. 

Le fer dit dtmiUinr , tel que celui qui fert à 
fe'rer les bornes 8c les fenils de portes , a de vingt- 
fix à vingt- huit lignes de largeur, fur lix à fept 
lignes d’épailfeur , 8c les bàres ont neuf à dix 
pieds de longueur. 

Le fer du maréchal pour férer les chevaux , a 
cinq à fix lignes d’épailfeur, douze à feize lignes 
de largeur , 8c les bàres ont douze à quatorze 
pieds de longueur. 

Le fer qu’on nomme corncte , a de cinq à fept 
pouces de latgeur , fix à huit lignes d’épailfeur , 
8c quatre à fix pieds de longueur . On en revêt 
les bornes 8c les encoignures qui font fort ex- 
pofées au choe des roues . 

Les bandeletes pour les limons 8c les rampes 
d’efcalier , ont pour l’ordinaire de deux à quatre 
lignes d’épaifieur, fept à huit lignes de largeur; 
8c les bàres ont depuis fix jufqu’à douze pieds de 
longueur. 

Les fers ronds pour les rringies fe tienent en 
paquets, 8c l’on en trouve depuis cinq lignes de 
diamètre jufqu’à neuf 8c dix . 

Les feuilles de tâie à féaux , ou fer mince 8c 
batu , ont depuis douze jufqu’à quinze lignes de 
largeur, 8c une ligne d’épailfeur . 

Les tâles à palallre ont depuis fix jufqu’à neuf 
pouces de largeur , fur une ligne pu une ligne 8c 
demie d*épaifTeur : les feuilles ont huit à neuf 
ieds de longueur . La tôle à férure a depuis dix* 
uit jufqu’à loixunte lignes de largeur, environ 
une ligne d’épaifTeur ,8c les feuilles ont cinq à fix 
pieds de longueur . La tôle à feie eil U même 
que celle à férure . 

La tôle pour garnir les porter coeheres , a de- 
puis neuf tufqu à treize pouces de largeur , fur 
une ligne 8c demie ou deux lignes d’ épaif- 
feur ; la longueur des feuilles efi de cinq à. fix 
pieds . 

La tôle de Suède pour relever 8i emboutir-, a 
vingr , vingt-deux pouces de largeur , fur unc ligne 
d’épaifieur ; 8c la longueur des feuilles efi- de vingt 
fix à. vingt-huit pouces _ 
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La tôle dite à étrille , a de fept a neuf pouces 
de largeur , une demi-ligne d’épaiffeur , & les 
feuilles ont vingt-fept à vingt-hnit pouces de lon- 
gueur.- elles fe vendent par doublons. 

Les tôles dites à rangetes , qu’ on emploie 
pour les tuyaux de poêle, ont quatorze à quinze 
pouces de largeur , une demi - ligne d’épaifleur ; 
& les feuilles ont dix-huit à vingt pouces de 
longueur . 

Enfin les tôles à réchaud , dont fe fervent les 
chaudroniers & tôliers , ont une demi-ligne d’é- 
paifiéur , fept à neuf pouces de largeur , 8c les 
feuilles ont de dix -huit à vingt pouces de lon- 
gueur . 

11 ne faut pas croire que tous les fers que nous 
venons de désigner foient précisément employés 
aux ufages pour lefquels on les tient dans les 
magafins ; les féruriers choifilTent chez les mar- 
chands de fer, ceux qui leur convienent , ou pour 
la qualité ou pour les dimenfions ; car dans les 
magafins bien aflortis , on trouve à choifir des 
fers de toutes fortes de dimenfions . 

Comme rien n’ell plus économique pour les 
ouvrages de férurerie que d’employer des fers qui 
aient à três-peu de chofcprês les dimenfions dont 
on a beloin , quand on a à faire quantité d’ou- 
vrages d’une meme efpece , on envoie dans les 
forges des modèles , qu’on y copie exa&emcnt : 
c’efi ainfi que dans les provinces on tire des for- 
ges de fers pour les focs & les coutres des cha- 
rures , qu’on ne. trouve point chez, les marchands 
de fer de Paris . 

La marine tire des fers méplats pour les cour- 
bes, des carillons pour les chevilles , &c. & elle 
envoie aux forges des modèles en bois , afin de 
diminuer , le plus qu’il efi poflible , la main^ 
d’œuvre dans les ports . 

Nous avons dit que le fer acquiert de la force 
chaque fois qu’il efi forgé ; mais nous nous four- 
nies toujours fervis du terme A' étiré , c’eft-à dire, 
forgé toujours dans un même fecs en alongeant le 
fer : car on peut , en- forgeant le fer , le cor- 
rompre , comme difent les ouvriers, & diminuer 
de fa force . Ceci bien entendu , je vais raporter 
une expérience que M. de Buffon a faite pour 
reconoître la force du fer, chargé fui van t fa lon-r 
gueur . 

Une boucle de fer de dir-huit lignes & demie 
de grôffeur ( c’efi -à -dire , que chaque montant 
de cette boucle avoit trois cents quarante - huit 
lignes carrées, ce qui pour les deux fait fix cents 
quatre - vingt - feize lignes carrées ) ; cette boucle 
avoit environ dix pouces de largeur fur treize 
pouces de hauteur , & le fer étoit à peu pris 
de la même grôlTeur par-tout- Cette boucle étant 
chargée perpendiculairement , elle a rompu pref- 
que au milieu, des deux branches verticales , & 
non pas dans les angles, étant chargée de z8 mil- 
liers * 

Suivant cette expérience , chaque bârcau- d’une 
ligne carrée ne pouroit fupporter que quarante-' 
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livres . Cependant M. de Buffon ayant mis à l'é- 
preuve un fil de fer qui avoit une ligne de 
diamètre un peu fort , ce fil qui n’avoit pas une 
ligne de folidité-, n’a rompu qu’étant chargé de 
49; livres, après avoir fupporié 482 livres, fans 
fe rompre . La force de ce fil étoit donc dou7e 
fois plus grande qu’une verge d’une ligne carrée, 
prife dans le bureau . 

D’où peut dépendre cette différence énorme 
dans la force de deux verges d’une pareille fo- 
lidité ? 

i°. Dans les épreuves que nous avons faites 
fur la force des cordes , nous avons reconu que 
les forces particulières des cordons , étant ajou- 
tées les unes avec les autres , furpaffent la force 
d’une corde formée d’un pareil nombre de cor- 
dons . Mais cette différence de force dépend en 
partie d’une caufe particulière à la fabrication, des 
cordes . 

ï°. On fait- qu’il y a bien de la. différence de 
cohérence entre les parties des différens fers , & 
l’on ignore quelle étoit la qualité du fer de la 
boucle , par comparaifon avec celui du fil de 
fer ; mais je crois avec M. de Buffon , qu’il y a 
une antre caufe qui influe beaucoup fur cette 
différence de force , favoir , de ce que le fil de 
fer a palfé bien des fois par l’épreuve du feu , & 
qu’il a été fort étiré . Les expériences, fuivantes 
le prouvent . 

M. de Buffon fit rompre une boucle faite avec 
lé- même fer que la précédente : elle avoit dix- 
huit ligues & demie de grôffeur relie ne fupporta 
de même que 28450 livres,. & rompit prelque 
dans le milieu des deux montans. 

Une autre boucle de même fer , mais qui 
avoit été reforgée & étirée , de forte que le fer 
fe trouva n’avoir que neuf lignes d’épaiffeur fur 
dix-huit de largeur , fupporta , avant que de rom- 
pt* 1 I7.î°° liv. pendant que , foirant les autres 
•xpériences , elle aurait dû rompre fous le poids 
de 14000 liv. 

Une autre boucle do même fèr qoi avoit été 
réduite à feize lignes trois quarts de grôffeur, ce 
qui fait cinq cents foixame lignes carrées , a porté 
24600 livres au lieu que ,. fur le pied des pre- 
mières épreuves , elle n’aurait porté que 22400 
livres . j 

Outil t . 

On ne fe propofe point de faire ici l’énuméra- 
tion de tous les outils dont fe fervent les féru- 
tiers ; on fe borne à ceux doot les boutiques bien 
montées font pourvues fe réfervanr de parler de 
ceuxqui ne fervent qu’à certains ouvrages lorfqne 
l’occafion s’en préfentera : d’ailleurs , les ouvriers 
imaginent de nouveaux outils futvant les circon- 
tlances ; & ce point fait une partie de leur favoir, 
qui eft fur-tout bien important quand on a à faire 
beaucoup d’ouvrages femblables : en ce cas on fe 
procure des outils pour expédier l'ouvrage , fans 
rien perdre fur la ptécifion. 
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U e/l indifpenfable d’avoir des enclumes pour 
forger à chaud & à froid. 

Dans les boutiques où l’on travaille habitude- 
ment de grôs fer , il faut i“. une grfilfe enclume 
carrée , placée fur fon billot à portée de la forge. 

2*. Mais le plus ordinairement les Jfrtaitrs ont 
une forte enclume à une .ou à deux bigornes , pour 
étirer le fer,& pour tourner les griffes pièces en 
rond . 

On en a ordinairement de différentes grandeurs ; 
& à celles qui ne font pas griffes & pelantes, on 
ménage en deffous une partie Taillante qui entre 
dans le billot . 

Pour augmenter leur fermeté , il eff bon de 
ménager à la table des griffes enclumes un trou 
carré, dans lequel on met ou un rranchct ou une 
fourchete pour couper , ou pour rouler de petits 
fers. 

3°. Aux bigornes on a foin- qu’une des pointes 
foit carrée , & que l’autre Toit ronde ; celle-ci fert 
à bigorner les anneaux des clefs , les aoneiets , & 
quantité d’autres pièces .. 

4“- On a encore une bigorne moins griffe 
qu’on met fur un billot; & d’autres fort petites, 
qu’on place fur l’établi dans une platine de fer ,. 
ou bien qu’on faifit par le bas dans les mâchoires 
d'un étau : elles fervent à arondir les petits fers 
tels que plulîeurs pièces de la garniture des fé- 
rures. 

Il faut encore plulîeurs tas & taffeaux d’établi , 
carrés ou à bigorne, de différentes grandeurs; les 
uns ont la table plate, d’autres l'ont arondie. 

Nous en parierons plus en détail quand il s’agira 
de relever le fer fur le tas pour faire des orne- 
mens . 

5". On doit avoir plulîeurs marteaux , princi- 
palement des gris qu’on mene à deux mains , & 
qu’on nomme A devant ou treverft ; des mar- 
teaux à main, à panne de travers ou à panne 
droite ; drs marteaux d’établi , pour porter en 
ville, & qui fervent à bigorner, pour faire des 
enroulemens; des marteaux à tête plate , pour 
dreffer & planer le fer ; des marteaux à tête 
ronde & demi-ronde, pour relever £e emboutir 
les pièces rondes , &c. Nous en parlerons dans la 
fuite, lorfqu’il s’agira des ornement . 

6". Des foufiets fimples ou à deux vents , pour 
animer le feu. 

Comme on trouvera ailleurs la fa;on de faire 
let grands foufiets de forge , il fuffira de dire ici 
que deux grands foufiets fimples , font communé- 
ment plus de vent qu’un foufiet double ,- mais il 
faut plus de force pour let faire mouvoir. Le 
vent fe rend dans la forge par un tuyau qu’on 
nomme la tartre . 

Les fonflets des f frotter s font moins gris que 
ceux des forges. Dans bien des endroits on les 
fait encore de cuir : fi on leur donne une cer- 
taine grôffeur , il vaodroit peut-être mieux les 
faire de bois . 

7“. On ne peut fe paffer de tenailles de diffé- 
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rentes gr&lTeon: les unes font droites, elles fer- 
vent à tenir le fer fur l'enclume; on a aurti des 
tenailles croches qui fervent h tenir le grôs fer 
dans la forge, des tenailles goulues pour faire 
des boutons , des tenailles & lien pour faire des 
srafes , des rouets , &c. des tricoifes . 

8°. Des pinces pour manier les pièces délita 
tes . 

On les nomme volontiers bcguetts plates . 

Il y en a dont les ferres font rondes, ‘elles fer- 
vent il rouler les pièces ddlicates. 

Il y a aufli des pinces à anneaux ; les féruritrs 
ne s’en fervent guere , à moins que ce ne foit 
pour des ouvrages très-délicats . 

p°. On doit avoir plu (leurs broches ou tifo 
aieres, pour ouvrir le feu, & des paletcs pour 
dégager la tuyere & fabloner le fer ; une pelle 
de fer , pour mettre le charbon à 1a lorge ; & 
une grande pelle de bois , pour mettre le char- 
bon en las , ou en emplir les corbeilles . 

io”. li doit toujours y avoir auprès de la 
forge une auge de pierre ou de bois pour avoir 
de l’eau à portée , avec un balai ou écouveie 
pour ralîembier le charbon & arofer le feu ; & 
dans quelque vafe, du sâble fec. 

1 1°. Il ell indifpenfable d’avoir des cifeaux , 
des tranches pour fendre le fer à chaud , ou le 
couper quand il y en a de trop. 

Les tranches font un fort cifeau emmanché 
dans une hart. 

On a encore des cifeaux ou tranches percées 
pour couper à chaud des fiches de couplets ; des 
poinçons ronds, carrés, plats ou ovales, pour 
percer à chaud des trous de différentes figures. 

i2°. Des mandrins ronds, carrés, ovales, en 
lofange, triangulaire, pour agrandir des trous ou 
forger deffus, des canons de ces différentes figu- 
res : c’cfl pourquoi il faut en avoir de différentes 
grandeurs & formes. 

rj". On ne peut guere Ce paffer de réglé de 
fer , pour dreffer les pièces qui doivent être droi- 
tes ; d’équerre , pour aflembicr les pièces à angle 
droit ; de fauffes équerres , de compas de diffé- 
rentes grandeurs .1 branches droites ou courbes , 
pour mefurer les longueurs , les diamètres & les 
épaiffeurs . 

14°. 11 efl bon d’avoir des doutieres rondes , 
carrées ou ovales, avec des poinçons pour for- 
mer les t êtes des vis. 

15°. Des chôffes carrées , rondes & demi-ron- 
des , pour batre les endroits où ie marteau ne 
peut atteindre ; alors on place la châ/le , & l’on 
frape deffus arec un marteau. 

Le manche de ces châffes eft de fer ou dé 
bois . 

ib°. Il efl indifpenfable d’avoir des étaux . Il 
en faut de grands pour forger & limer les gref- 
fes pièces 1 chaud & à froid . On les nomme 
diaux de réiiilance . 

Les éraux à limer font de force moyene . 

17°. On a encore des étaux 1 pâte , qu’on met 
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fur l’établi pour travailler les petites pièces: la 
vis qui ell reçue dans l’écrou eft au delfous de 
l’établi; la pâte eft par-deffus. 

Ces deur pièces fervent i atacher ces fortes 
d'étaux : les mlchoires & les autres parties font 
à peu près comme dans les grands étaux . 

Les étaux à main font fort commodes pour 
faifir les petites pièces de fer qu’on aurait peine 
ft tenir dans les mains: on en a quelquefois dont 
les mâchoires font alongées , & fe terminent en 
pointe; on les nomme é taux à goupille. 

Enfin on a encore des efpeces de mordaches 
de bois ou de fer, pour affujérir les pièces po- 
lies . 

18”. Les grôffes limes confiilent en gros cir- 
Tcaux raillés rude pour ébaucher les gras fers i 
froid . 

Les demi carreaux qui ne different des car- 
reaux que parce qu’ils font moins grôs, & les 
grôffes carreietes. 

Celles-ci font taillées moins rude; elles fervent 
pour limer après qu’on a dreffé avec le carreau 
& le demi-carreau . 

Les limes plates font encore moins rudes • 

19 0 . Les limes moins grôffes font les limes 
carrées, ou les petites carreietes qui fervent à 
ouvrir les trous carrés . 

Les limes rondes ou en queue de rat, les ova- 
les & les demi-rondes , pour ouvrir les trous de 
ces figures , & faire les dents des feies de long ; 
les limes triangulaires ou en tiers point , pour 
limer les feies à débiter, faire les pas des vis & 
des taraux , &c. 

Les limes à bouter, pour limer les panetons 
des clefs 8 c les feies , à refendre , &c. 

Enfin les limes à fendre ou fendantes de plu- 
fieurs grôffeurs , pour fendre les clefs: il faut y 
metrre un dofferet . 

jo”. Les petites limes font carrées , ou demi- 
rondes , ou couteles , ou en queue de rat , ou 
ovales, 01* triangulaires, ou ea cœur. Sec. 

Toutes ces pet res limes, qui ne different des 
autres que par leur grôffeur, fervent pour évi- 
der les anneaux des clefs, & les pièces d'orne- 
mens , comme écuffons , couronemcns , &c. 

II faut encore des limes fendues par le milieu , 
pour épargner des filets; des limes à fendre de 
plufieurs fortes ; 8 c il faut avoir quelques-unes 
de toutes ces limes qui ne foient point taillées 
d’on côté, afin qu’elles ne mordent point fur ce 
que l'on veut ménager. 

11”. On a encore des limes de toutes ces for- 
tes , qui font taillées fin, & qu’on nomme limes 
douces : elles fervent .1 finir les ouvrages délicats , 
& qu’on fe propofe de polir . 

12°. Il faut encore d'autres menus outils ; des 
forets de différentes grôffeurs avec leurs boites , 
pour percer , à froid ; des poinçons plats de dif- 
férentes fortes , pour piquer les rouets des féru- 
res, & des poinçons barlongs pour perces les 
trous des pieds des refforcs , &e. des perçoirs 
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pour percer avec les poinçons: nn morceau de 
ter plié tient fouvent l eu d’un perçoir; la pa- 
lete pour percer feul , l’archet avec la corde de 
boyau pour taire tourner le foret . 

On ne peut fe palfer de grifes, de tourne-i- 
gauthe de plufieurs grôffeurs , de fourchetes , pe- 
tites tranches ; une tranche pour emmancher 
dans une harr . 

t es f/ruriers bien montés ont un ou plufieurs 
tours Se toutes leurs dépendances, & des outils 
particuliers pour forer; ainfi que quelques outils 
qui ne fervent qu’à ccrtaihs ouvrages. 

2 j\ Une meule de grès & des pierres à ai- 
guiler de différent grains font encore d’une grand: 
utilité. 

Des attentions pour bien chaufer le fet 
à la forge. 

L’art du f/rurier confite en grande partie h 
profiter de la dufliliré du fer pour en faire dif- 
férons ouvrages en le frapant avec le marteau ; 
mais le fer froid efl peu duêlile, & le Jlruùer 
auroit bien de la peine i le travailler, s’il ne 
favoit pas augmenter cette duéfüitc en le chau- 
lant . 

Heureufement le fer a la propriété de saten- 
trir par la chaleur, au point de céder facilement 
truit corps de marteau ; mais il efl impolfiblc de 
bien forger un fer qui a été mal chaufé. 

Ji faut que le fer foit amoli par le feu, fe 
éviter qu’il ne foit brûlé ; c’ell pourquoi un gros 
b.' tcau de fer ne doit point être chaufé comme 
un menu ; un fer aigre ou acerain doit être 
moins chaufé qu’un fer doux ; & c’eff un article 
cù échouent les mauvais ouvriers. 

Le forgeron doit auffi connoirre la qualité de 
fon charbon ; car il s’en trouve de chargés de 
fo Ire , qui rongent Se grefillenr le fer. 

11 y a des charbons de pierre Tellement char- 
ge, de foufre , qu’ils rongent Se grefillent , en 
moins de rien, des morceaux de fer de la grôf- 
ftur du bras . Le fer chaufé avec du charbon 
ncp chargé de foufre, ne fe foude pas fi bien. 

A Leipfick, on n’emploie que du charbon de 
pierre , mais on mêle celui de Drefde avec celui 
de Ztyickau : le premier chargé de particules ter- 
reufes, efl beaucoup plus pefanr , tandis que l’au- 
tre efl plus léger . Lorfqu’on tient le charbon de 
pierre en plein air , expofé pendant quelque 
temps au vent & i la Finie, le foufre s’éva- 
pore , St le charbon efl de meilleur ufage que fi 
on l’avoit mis dans une cave , comme plufieurs 
le font. 

On peut auffi le mettre dans un toneau , & 
verfer de l’eau deffus ; mais il vaut toujours 
mieux l’expofer en plein air. 

Dans les pays où il y a beaucoup de bois, 
comme en Suiffe , on ne s’ell fervi , jufqu'à pré- 
dent , que de charbon de bois dur ; mais comme 
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la difete s’annonce, il fera fort utile d’imiter 
cet égard 1 a méthode établie dans le nord . 

11 y a auffi des charbons qui chaufent beau- 
coup plus que d'autres. 

Le charbon d’ Angleterre , qu’on nomme de 
Seucajîle , efl très-bon ; mais comme il efl lé- 
ger , il fe confume fort vite , & il grefille le 
fer : c'efl pourquoi on le mêle avec celui d'É- 
caffe ou avec celui d’Auvergne , qui efl terreux , 
fit qui feul ne ferait pas un feu allez aftif . 

Il y a en France de fort bon charbon : celui de 
Saint-éticnne en Forez efl quelquefois meilleur 
que celui d'Angleterre , celui de Moulins vient 
enfuite ; celui d’Auvergne efl moins ctlimé. 

Il faut que le morceau de fer qu’on chaule 
foit placé dans le charbon un peu au deffus du 
courant d’air qui fort de la tuyere 4 car fi le fer 
étoit immédiatement à l’embouchure de la tuyère, 
cct air nouveau le refroidirait , pendant que les 
deux côtés feroient ttès-chaufés ; & fi le fer étoit 
afiez éloigné de la tuyne pour qu’il y eût du 
charbon entre la tuyere & le fer, le 'feu qui fe- 
rait lancé par le courant d’air fur une portion 
du bureau , le brûlerait en cet endroit , pendant 
qu'ailleurs il ne feroic pas affez chaud . 

Il ne faut pas donc enfoncer trop le fer dans 
le charbon ; mais il efl à propos qu’il foie un 
peu élevé au deffus de la tuyere , afin que le 
feu étant a'.umé dans use grande étendue , le bu- 
reau chaufé uniformément & dans une longueur 
fuffifante pour être forgé. 

En général il faut ménager tellement 1a chaude 
que la chaleur pénétré au fond du morceau ; car 
un fer qui ferait beaucoup chaufé i la fuperfi- 
cie , & peu en dedans , fe forgerait mai . 

On peu: donner une bonne chaude avec le 
charbon de bois & auffi avec celui de terre ; mê- 
me celui-ci , quand il ell bon , chaufé plus vite 
& plus k fond que le charbon de bois : mais ii 
efl plus facile de connoltre fi le fer efl affez 
chaud quand on emploie le charbon de bois, que 
quand on fe fert de celui de terre ; parce que , 
quand on donne la chaude avec le charbon de 
bois , on aperçoit des étinceles brillantes qui lor- 
tent du fer avec bruit , comme de petites étoiles 
blanches ; & alors le bôrcau efl bien près d’etre 
fuffifamrnr chaud, s’il ne l’ell pas trop. 

Le charbon de terre forme fur le fer une croûte 
Se une flamme claire qui empêche les étinceles 
de paraître auffi fenfiblement . 

Mais on perce la voûte de charbon avec un 
tifonier; Se quand on voir le fer bien blanc, & 
comme bouillant, on juge qu’il efl bien chaud. 

* Quand la forme du fer qu’on chaufé le per- 
met, il efl très avantageux de le retourner dans la 
forge pour qu’il foit chaufé également par-iout ; 
mats cela ne fe peut pas toujours : heureufement , 
quand U forge efl bien atifée , on peut chaufer 
le fer par-tout & à fond fans le retourner. 

La perfeélion de l’arifage de la forge confiile 
en ce que le charbon faite au deffus du fer une 

voûte , 
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voûte, ou comme un fourneau de réverbéré , dans 
lequel le feu animé par les fouflets ataque , en 
circulant, le fer par tous les côtés. 

Cette efpece de fourneau de réverbere fe fait 
aifément , quand on emploie du charbon de ter- 
re ; car en mettant à l’extérieur du charbon mouil- 
lé , ou en mouillant le deffus du charbon , il fe 
forme une calote qui fubfiffc long-temps fans être 
pénétrée par le feu . 

Si l’on emploie du charbon de bois , on en 
met auffi de mouillé par-deffus ; mais la voûte 
fe forme bien mieux quand on couvre le charbon 
de bois avec du charbon de terre mouillé. 

Ainfi rien n’eft mieux , pour donner une bon- 
ne chaude , que d’employer du charbon de bois , 
& de mettre par-deiïus cette couche du charbon 
de terre mobillé ; d’autant que par ce mélange 
des différens charbons , on évite d'avoir beaucoup 
de craffe dans la forge. 

Quand on manque de charbon de terre, il faut 
humefter le charbon de bois qui eff en deffus , 
avec de l’eau dans laquelle on a détrempé de la 
terre rouge ; cette boue fort claire forme la croûte 
que nous avons dit être néceffaire pour donner 
une bonne chaude. 

Il y en a qui pour s’affnrer fi le fer eff fuffi- 
fament chaud , arrêtent les fouflets $ & en prê- 
tant l’oreille croient entendre un petit bruit com- 
me fi le fer bouiiloit. 

Mais ce moyen et! dangereux ; car , fi quand 
on ceffe de foufler il tombe un chatbon vis-à-vis 
la tuyere avant que le fer foit chaud , la chaude 
eff interrompue . Il vaut mieux examiner s’il 
fort , par l’endroit où le fer entre dans le char- 
bon , des étinceles rouges ; alors on juge que le 
fer commence à s’échaufer: mais lorfaue les érin- 
celes font blanches , le fer eff chaud . Ou bien 
on perce la voûte de charbon avec un tifonier , 
comme il a été dit plus haut . 

Il faut proportioner la quantité du charbon & 
la force du vent à la grôffeur du fer qu’on veut 
échaufer; car, fi pour chaufer des petits fers, on 
faifoit agir fortement de grands fouflets avec un 
grand feu , le fer feroit brûlé avant qu’on eût 
pu connonre s’il a acquis le degré de chaleur 
qu’on délire . 

Il faut auffi proportioner à la quantité du feu 
la grôffeur des tuyeres , la tuyere doit être plus 
petite pour le petit fer , & plus grôffe pour le 
grôs fer . Dans les boutiques bien montées on a 
de petites forges pour chaufer les petits fers . 

Il faut encore proportioner la chaufé à la qua- 
lité du fer , & être prévenu que les fers aigres 
brûlent plus aifément que les doux ; de forte que 
ceux-ci doivent être plus chaufés que les autres . 

Il fcmble pourtant que cette afferrion eff con- 
tre-dite par l’expérience . 

Suivant les différentes intentions , on doit auffi 
chaufer plus ou moins le fer j par exemple , il 
doit être plus chaufé quand on veut le fouder , 
que quand il ne s’agit que de le forger , & on 
Arts & M/tiers . Tome VIL 
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diflingue les différens degrés de chaleur par fa 
couleur que prend le fer . 

C’el) pourquoi on dit qu’il ne faut chaufer 
certains fers aigres ou acerains ou souverains que 
couleur de cerife ,fans quoi ils fe fépareroient par 
morceaux fous le marteau : au contraire , un fer 
doux peut être chauff blanc ; & pour faire une 
bonne (budure , il faut une chaude fuante ; on 
la nomme ainfi , parce que quand la malle de 
fer cil grôffe , on en voit dégoûter des parcelles 
fondues . 

Quand en craint qu’un fer aigre ou souverain 
ne brûle , il cil fouvent bon , quand il approche 
d’être chaud , de le découvrir de charbon , de de 
jeter deffus du fûble fcc. 

On atife de nouveau la forge , & on achevé 
de donner la chaude qui ordinairement réuffït 
mieux . 

Quand on tire le fer de la forge , il faut le 
foulever & fe garder de le laiffer traîner fur le 
fraifil ; cette attention eff fur-tout néceffaire pour 
les fers qu’on veut fouder . 

Il faut être prévenu que certains charbons de 
terre laiffent une craffe fur le fer , qui le fait 
paroître couvert de fraifil, quoiqu'on l’ait tiré de 
la forge avec les précautions que nous venons 
d’indiquer . En le (tapant contre l’enclume , ou 
le billot , ces craffès tombent , & le fer reffe af- 
fiez net. 

En général l’acier doit être moins chaufé que 
le fer, & il y a des aciers fins qu'il ne faut pas 
chaufer jufqu’au couleur de cerife . 

Nous répétons que , pour qu’une chaude foit 
bonne , il faut que le fer Toit chaufé à fond , & 
pour cela il faut le chaufer par degrés : un feu 
trop vif pouroit brûler lu fuperficie du blreau 
avant que la chaleur eût pénétré dans l’intérieur, 
ce qui feroit un grand défaut . 

De la maniéré de fouder A chaud . 

Le fer a cette propriété , que deux morceaux 
fe réunifient allez cxa&ement pour n’en faire 
qu’un , quand après leur avoir donné une bonne 
chaude , on les forge l’un fur l’autre ; & nous 
allons raporter les attentions qui font néceffaires 
pour bien exécuter cette opération . 

Il faut d'abord refouler , puis amorcer en bec 
de fiûtc , les deux pièces qu’on veut fouder en- 
fcmble . 

Si l’on fe propofe de fonder l’une 1 l’autre les 
deux pièces , il faut étirer en fiûre les deux par- 
ties qu’on veut réunir , de forte qu’en les pofant 
Tune fur l’autre , elles fe joignent à peu prêt 
comme fi elles étoient d'un feul morceau . 

Si c'eft de grôs 1ers , quelques forgerons pen- 
fent qu’il eff bon de marteler les faces qui doi- 
vent fe toucher : ce qui confille à faire fur l’une 
& l'autre piece des entailles avec un cifeau , ou 
une tranche , ou la panne du marteau . 

D'autres Jlttuien forgent les deux pièces qu'ils 

i y 
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veulent réunir, de forte qu’elles s’acrochcnt , afin 
que les pièces ne puilfent couler l'une fur l’au- 
tre ; mais ces martelages & ces crochets font à 
peu près inutiles, parce que, comme il faut don- 
ner une forte chaude , les bavures s’e'facent à la 
forge , & elles pouroient dire nuifibles fi elles 
contribuoient à retenir du fraifij . 

Les deux pièces étant bien amorcées , & les 
avant tenues plus grôlfes qu’elles ne doivent l’dtre , 
ce qu’on fait fouvenr en refoulant le fer, on leur 
donne une bonne chaude blanche, apportant tou- 
tes les attentions que nous avons détaillées dans 
l’article précédent , pour que le fer foit bien 
chaufé à fond fans être brûlé, prêtant une fingu- 
liere attention à ce que les deux morceaux 
de fer foient également chauds , Æc qu’ils le 
foient dans toutes les parties qui doivent fe réu- 
nir; mais peu au delà de l’amorce , afin que le 
fer ne s’amaigriffe pas auprès de la foudure . 

Quand on ell parvenu à les bien chauler , on 
les tire doucement de la forge : on prend garde 
qu'il ne s’atiche du fraifil fur les faces qu’on veut 
fouder ; car ces parties étrangères empêcheraient 
les deux morceaux de fer de fe réunir: U ell vrai 
qu’ordinairemenr la force de la chaude empêche 
qu’il ne s’y en atache. 

On les porte diligemment fur l’enclume , on 
tes (tape contre le billot pour faire tomber les 
trafics, fi l’on aperçoit qu’il y en fbit refié. 

Deux ouvriers placent les deux morceaux l’un 
fur l’autre dans 1a pofition où ils doivent relier 
après qu'ils feront foudés ; & l’on frape d’abord 
à petits coups , mais répétés le plus prompte- 
ment qu’il efi poffible , fur toute l’étendue de la 
foudure ; car , comme le fer eil fort chaud , fi 
l’on ffapoit d’abord à graods coups , les deux 
bours pouroient glifier l’un fur l’autre , ou le fer 
fe romprait par parcelles , fur-tour s’il droit ai- 
gre . Entuite il faut fraptr plus fort ; car la réu- 
nion doit fe faire d’une feule chaude . 

Quand la foudure ell manquée à la première , 
il ell difficile d’y revenir ; cependant , fi l’on aper- 
cevoir des endroits qui ne fufiênr pas foudés , ce 
qui arive quand il s’ell trouvé entre les mor- 
ceaux qu’on veut réunir, des crafies ou des écail- 
les , il faudrait ouvrir l’endroit pailleux avec un 
cifeau ou un poinçon , afin d’aviver l’intérieur de 
la paille , & en faire fertir les crafies & les é- 
cailles : on mettrait dans l’enrailic une mife ou 
lardon de fer doux ou d’acier. 

Quelques-uns couvrent le tout de terre franche 
détrempée avec de l’eau ; mais quand le fer ell 
prefque chaud à forger , on ôte doucement le 
charbon de defiùs la pièce , & avec une palete 
on jete defius l’endroit qu’on veut fouder , du 
fiblon , ou du grès pilé fin & fec , ou de la ter- 
re franche en poudre. 

On remet le charbon à fa première place, & on 
continue la chaude jufqu’au blanc; puis on bat très- 
promptement & à petits coups l’endroit qu’on 
veut fouder. Souvent des fers aigres qui ne fe 
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réuniroient pas , fe foudenr très-bien quand on les 
a faupoudrés de sable ou de terre en poudre. 

Des forgerons prétendent qu’ayant à fouder des 
fers aigres, & remarquant que leur fer étant trop 
chaud fe dépeçott , ils s’éroient bien trouvés de 
tremper le fer dans l’eau de la forge, & de 
le retirer tur le champ pour le porter bien vite 
fur 1 enclume. 

Quand on a jeté du sable fur les foudurcs , la 
lime a peine a prendre defius : ce qui n’arive pas 
quand on s’ell fervi de terre franche réduite en 
poudre ; ainfi il y a des circonfiances où la terre 
ell préférable au sàble. Cependant à Paris, re 
n’ai vu employer que du sàble. 

L acier fe fou de moins bien fur l’acier que fur 
le fer : c’efl pourquoi en parlant de la forge des 
enclumes , nous avons dit que quand on vouloir 
charger d acier ia râble dune vieille enclume, on 
foudoù de l’acier fur une femelle de fer doux , 
& qu’on raporroit cette femelle acérée fur la 
vieille enclume. 

De meme , quand on a à fouder enfemblc deux 
bouts de fer aigre , fouvenr on fe trouve très- 
bien de raporrer entre-deux une lame de 1er très- 

doux . 

On prétend qu une lame d’acier eft encore 
très bonne pour réunir des fers aigres. 

Il y a des pièces de gris fer qu’on aurait pei- 
ne à placer bien exaèlemcnr l’une fur l’autre pour 
les forger ; en ce cas on les perce Sc, on les affu- 
jétit avec des boulons. On chaufe tout enfemblc 
les deux pièces ôc les boulons , on les faupoudre 
de sablon; & quand la chaude ell bien donnée, 
ils fe foudenr aficz bien . 

Cette pratique ell cependant fu;cte à bien des 
inconvénicns. 

i". S’il cnrre des crafies entre les deux pièces 
boulonées, la foudure n’eil pas exaèle . 

2°. Il ell difficile de bien chauler les deux piè- 
ces qui doivent fe réunir, & qui étant appliquées 
l’une fur l’autre, ne font pas expofées à la gran- 
de ail ion du feu . Ce n’ert pas la lace qui doit 
être foudee , qui reçoit 1a principale imprcfilon 
du feu ; & la difficulté augmente , quand les mor- 
ceaux de fer font de grôfieur inégale. 

3”. Il faut que les boulons foient bien chauds 
pour qu’ils fe foudenr eux-mèmes , & qu’ils le 
pétrifient avec le relie du fer . 

4". On voit dans la forge des enclumes, & en- 
core mieux dans celle des ancres , qu’on peut fou- 
der de grôs fers fans les bouioner. 

Ainfi nous ne pouvons approuver cette mé- 
thode ; mais on ett quelquefois obligé d’y avoir 
recours . 

J’ai dit qu’il falloir amorcer les pièces qu’on 
vouloit fouder; cependant j’ai vu fouder très-bien 
une piece au bout d’une autre piece. Il ell vrai 
que l’une & l’autre étoient de fer doux . 

Il arive quelquefois que , pour fouder enfem- 
ble deux bàreaux de fer aigre , on fe trouve très- 
bien de fouder au bout d’un des deux bàreaux 
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on morceau de fer doux qn’on foude «fuite à 
l’autre bout de fer aigre. 

Mmiere de brû/tr le fer . 

II n’eft pas pofKble de fouder une piece de fer 
à chaud , comme nous l’avons expliqué , fans 
changer fa forme & particuliérement fa longueur ; 
il elt cependant quelquefois important de raflem- 
bier deux pièces travaillées comme une clef, en 
confervanr leur forme 8c leurs dimcnfions . On 
peut le faire en les brafant , ainft que nous allons 
l’expliquer . 

] e fuppofe d’abord qu’on ait 1 brafer une piece 
telle qu’une clef qui feroit rompue en biais. Il 
faut ajulier & aflujétir le mieux qu’il efl pofli- 
ble les deux pièces , de force qu’elles fe joignent 
exaflement à l’endroit où on veut les brafer , & 
de façon que les deux pièces foient à l’égard l’une 
de l’autre dans la pofition oh elles doivent être: 
fans quoi , lorfque les deux parties feroient ré- 
ussies , elles feroient un tout difforme , 6c qui ne 
ouroit fe réparer au marteau , ni à chaud , ni 

froid ; c’ell pourquoi on les lie ordinairement 
avec du fil de laiton , afin qu’elles ne fe déran- 
gent point. 

S’il n’y avoit pas d’inconvénient à racourcir la 
piece rompue qu’on veut brafer , on pouroit li- 
mer les deux morceaux de maniéré qu’ils auraient 
l’un fur l’autre un bcc de flûte. 

Mais fl la piece étoit rompue net , il feroit dif- 
ficile d’afîuiétir les deux morceaux en confervant 
leur longueur ; 8e fans cet ajutlemenr , la brafure 
n’auroit point de force. En ce cas, on refend les 
deux pièces , 8t on raporte dans les fentes une 
petite lame de fer. 

Quand toutes les pièces qu’on veut brafer font 
bien réunies , 8t quand on a avivé avec la lime 
Ibs endroits qui doivent fe raffembler par la fou- 
dure ; car la craffe , la graiffe & la rouille em- 
pêchent le cuivre de s’atacher au fer ; enfin quand 
les pièces font bien ajullées 8c affermies dans la 
pofition qu’elles doivent avoir , on prend du lai- 
ton j lu plus ;aûne efl le meilleur: on le grate 
& on le décape : quand il efl bien ner , on en 
coupe de petirs morceaux qu’on met entre les 
deux pièces qu’on veut brafer , ou fur toute l’é- 
tendue de la jointure : on couvre le tout avec un 
papier ou un linge qu’on aflujétir avec du fil , 
afin que les morceaux de laiton ne fe dérangent 
pas ; on fait enduite une pûte avec de la terre 
greffe, du sûble, de la fiente de cheval, du verre 
pilé ou du fraifil pulvérifé, 8t un peu d’eau; on 
pétrir cette pâte. 

Si l’on employoit une terre trop grafle , elle fe 
fondrait avant le cuivra ; c'efi pour empêcher 
qu’elle ne fe fende, & qu'elle ne fonde, qo’on y 
ajoute du sêble du ffaifll , de la boure, ou de 
la- fienre de cheval . 

On couvre l’endroit qu’on veut brafer, avet 
nette, pi ta ; Se fuivant la gtôfleur de la piece, on 
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en met une couche de deux, de trois, de quatre,' 
de cinq ou de fis lignes d'épaifleur, 8c on met 
par delfus de l’écaille de fer qui deffeche la terre, 
Se empêche encore qu’elle ne fe fende : on met 
la piece ainft ajufléc dans le feu de la forge, 8c 
on chaufe à' petit vent 8t doucement . 

Il efl même mieox de tenir un temps la piece 
dans un charbon alumé fans faire agir le fouflet 
car, pour que le cuivre s’arache bien au fer, il 
faut que le fer foit chaud avant que le cuivre' 
fonde: or, la chaleur du charbon fans l’aélion du 
fouflet n’efl pas aflez confidérable pour faire fon- 
pre le cuivre. Mais quand le fer cft chaud 8c 
prefque rouge , on anime le feu doucement par 
le vent du fouflet ; 8c alors le fer a pris alTez de 
chaleur pour que le cuivre s’y atache . 

Lortqu’on s’aperçoit qu’il fort de la terre une 
fumée ou une flamme bleue tirant fur le violer, 
on juge que le laiton entre en fonte ; 8c on re- 
tourne la piece i différentes reprifes pour que le 
' laiton fondu fe répande par-tour . 

Enfin quand on ;uge que le laiton a bien rera- 
. pli les vides , on lire la piece de la forge , 8c on 
continue à la tourner doucement & lentement juf- 
qu’à ce qu’elle foit un peu refroidie , afin que le 
laiton ne fe rafTCmble pas plus à un endroit qu’aux- 
autres • 

Quand on juge que le laiton efl figé, on met 
la piece k l’écart pour qu’elle fe refroidifle dans 
la terre ; alors les morceaux font brafés ; 8c on 
peut emporter avec la lime le cuivra qui efl' 
de trop . 

Mais on ne peut pas mettre la piece à la forge 
pour la. rétablir au marteau ; car le cuivre feroit 
fondu avant que le fer fût aflez amoti pour être 
forgé , 8c les morceaux fe fépareroient d’autant 
plus aifément que le cuivre jaûne ne peut être 
batu à chaud. 

On peut employer de la rofete au lieu de lai- 
ton ; mais comme la mitraille de cuivre rouge efl 
un peu plus chere que celle de cuivre jaûne , il 
n’y aurait ancun avantage à employer la rofete , 
à moins qu’on ne pût redrefler à chaud une piece 
qui feroit brafée avec le cuivre rouge. 

Mais cela efl impraticable . Ce qui a été foude 
ne peut plus être redreffé, foit qu'on ait employé 
du cuivre ou de la rofete . On préféré le premier , 
parce qu'il tient mieux ; car pour lé prix de la: 
mitraille , il efl i peu près le même . 

■ C’efl ainfi qu’on braie les grôffes pièces . 

À l’égard de celles d’un moindre volume, elles 
peuvent fe brafer fans terre : pour cela , ayant' 
ajuflé lés pièces comme nous l’avons dit , 8c ayant 
mis de petits morceaux de laiton fur l’endroit 
qu’on veut réunir, on mouille cet endroit 8c otr 
faupoudre defliis du borax en poudre. 

Le borax en poudre efl ce qu’on peur employer 
de mieux. Il efl: préférable au cryltal 8c à toute- 
'autre chofe, mais il faut avoir foin que les piè- 
ces à fouder ne foient pas trop reprochées , afin: 
ique le borax puifie pénétrer dans la finie.. C’efl: 
Y y ij 
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i quoi Ton manque Couvent , & ce qui rend les 
foudures fi mauvaifcs . 

On fait fifcher doucement la pièce devant le 
feu , faifant en forte que le laiton 8c le borax ne 
Ce détachent pas : enfuite on met la pièce à la 
forge , & on arange tout autour des morceaux de 
charbon de bois pour qu’ils entourent toute la 
piece fans y toucher. 

On fait agir doucement le fouflet jufqu’û ce 
qu'on voie le laiton couler 8c s’étendre dans toute 
l'eiendue de la fente : ce qui fe fait affez prom- 
ptement, parce que le borax précipite la fufion, 
& en même temps fait étendre le laiton fondu . 

La brafure e(t plus propre 8c moins apparente , 
quand au lieu de laiton on emploie de la foudure 
de chaudronier , qui eft faite avec dix parties de 
laiton & une partie d’étain fin : ce mélange peut 
fe piler en grenaille. 

Cette foudure ell très-fufible ; mais il efl bon 
â'Jtre prévenu qu’étant crès-aigrc , elle ne tient 
pas auftî-bien que le laiton. 

D'ailleurs , comme cette foudure fond aifément , 
le fer n’a pas le temps de s’échaufer avant que 
la foudure coule : ce qui eft , comme je l’ai dit, 
un obftaele à la perfection de la foudure . 

Quand on veut brafer des pièces précieufes & 
très-dclicates , on emploie de la foudure d’orfe- 
vre , faite avec deux parties d’argent fin & une 
partie de cuivre rouge , qu’on fait fondre dans un 
creufet, 8c qu’on coule dans une petite lingotiere 
qu’on a auparavant frotéc de fuif. 

On bat ce lingot jufqu’à ce qu’il foie de l’cpaif- 
feur d’une forte feuille de papier. 

On coupe cette foudure par pailletés , 8c on 
brafe au borax , comme avec la foudure de chau- 
dronier. 

Celle-ci a l’avantage de ne point marquer fur 
le fer , de fondre aifément & de réunir le fer au 
moins auffi fortement que les autres , auxquelles 
elle efl préférable pour les pièces tris-délicates . 
Elle ne convient même que dans cette circon- 
liance , parce que , comme cette foudure fond 
aifément , un morceau de fer allez grûs n’auroit 
pas le temps de s’échaufer avant que la foudure 
fût fondue. 

Maniéré de recuire te fer & l'acier . 

II eft quelquefois néceffaire de faire recuire le 
fer & l’acier , foit pour rendre ces métaux plus 
aifés 1 forer & i limer , foit pour qu’on puif- 
fe les travailler à froid au marteau , foit pour 
que les outils acérés ou les relTorts (oient moins 
caftans . 

Mathurin Joufte , habile féruricr , confeille de 
les couvrir d’une couche de terre franche alliée 
de sable à l’épaifteur de trois ou quatre lignes , 
4c de mettre les ouvrages ainfi couverts de terre, 
dans un tas de charbon qu’on laifte s’aiumer de 
lui-même, Sc. d'y laifler l’ouvrage jufqu’à ce. qu’il. 
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foit refroidi, après que le feu s’eft éteint de lai- 
même . 

Quelques-uns frotent l’ouvrage avec du fuif ou 
de la cire avant que de l’enveloper de terre. 

Cette méthode me paroît fort bonne , parce 
ue la terre empêche qu’il ne fe leve des écailles 
e deffus le fer ; & les matières griffes font que 
le métal ne fe brûle pas , ce qui eft important 
pour des ouvrages qui fontprefque finis, ou qu’il 
faut recuire plufieurs fois . 

Le fleur Durand , fameux firterier établi i 
Saint Viflor, allure qu’aprés avoir fait bien des 
effais , il n’avoit rien trouvé de mieux , pour 
adoucir le fer 8c l’acier par le recuit, que de le 
faire rougir à la forge couleur de cerife , 8c de 
le fourer tout rouge dans un mélange de fon & 
de fraifil . 

11 fort de ce mélange une épaiffe fumée: ap- 
paremment que la partie graflè du fon agir fur. 
le fer pour lui donner beaucoup de douceur . 
Au refte , on trouvera dans d’autres arts , diffé- 
rentes façons de recuire le fer, quiontaufli leurs 
avantages . 

Les uns, par exemple, recuifent dans un four 
chaud , d’autres avec un feu de bois blanc ; d’au- 
tres mettent les pièces délicates dans une marmite 
de fer , qu’ils mettent au milieu des charbons 
ardens . 

Les petits outils d’acier 8c les reftorts fe recui- 
fent fouvent en les pofant fur un grès morceau 
du fer rougi au feu , ou même à ia lumière d’une 
chandele , quand iis font fort déliés . 

Le fer 8c l’acier polis prenent différentes cou- 
leurs au recuit: d’abord ifs dcvicnent bleus, en- 
fuite on aperçoit des veines pourpres , puis la, 
couleur tire fur le jaûne, après elfe brunit , Sc 
devient ce qu’on appelé couleur d'eau , quand 
on la f rote avec la pierre qu’on nomme fan- 
gaine. 

C es différentes couleurs indiquent au firurier 
le progrès du recuit, 8c on fait que tel outil doit, 
être revenu au bleu , un autre au jaûne , 8cc. 

On fe fert encore du recuit , pour donner aux. 
ouvrages de fer & d’acier polis, des couleurs qui 
font quelquefois très- agréables . 

Sur ta façon de forger . 

Pour travailler les grûs fers, le maître forgeron 
fe fait aider par deux ou trois compagnons , qui 
frapent chacun avec ua gros marteau : quand le 
fer eft fort gros , le maître le manie à deux mains 
Sc en ce cas, il ne tient pas de marteau , il dit à 
fes compagnons ce qu’ils doivent faire , mais fou- 
vent le maître tient de la main gauche le fer qu’on 
forge, 8c de la droite un marteau qu’ on peut ma- 
nie d'une main . 

Lorfque ie fer eft allez long pour qu’il puiffe le 
manier fans fe brûler, il ne le fert point de te- 
nailles ; mais il ne peut s’en paffer qoand le fer 
eft court.. 
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Es ce c as il le foude quelquefois au bout d'une 
bire de fer qu’on somme ringard . 

Quand les compagnons font acoutumés k manier 
le marteau & à bien fraper de mefure , le maître 
en a moins de peine, & l’outrage s’expédie plus 
promptement; mais le travail des compagnons s’ap- 
prend a (Ter aifement . 

11 n’en efl pas de même du maître: il doit f ta- 
per du marteau qu’il tient dans fa main à l’endroit 
où il veut que les autres donnent leurcoup, & 
par la force des coups qu’il donne, il leur indique 
s’il faut fraper plus ou moins fort ; il indique 
auflî aux compagnons qu’il faut difeontinuer de 
fraper , en laiffant tomber fon marteau fur l’en- 
clume à côté du fer qu’il forge: 8c on recoraence 
quand il fait porter (on matteau fur le fer . 

C’cft n’efl pas tout : c’efl lui qui doit entretenir 
le fer fur l’enclume , l’avancer , le reculer , le 
tourner dans tous les fens , & avoir le coup d’œil 
aller jnfle pour que les c&tés d’un fer carré loient 
bien i angle droit pour le tenir d’une largeur 8c 
d’une épaiÜeur convenable, & la même dans toute 
la longueur d’une bâre , en confervant toujours 
les arêtes bien vives . 

]e parle ici des fers carrés, & qui doivent con- 
ferver leur même calibre dans toute leur longueur ; 
mais il y a des cas où le fer doit être plus gtôs 
d’un bout que de l'autre , & il n’efl pas aifé d’en- 
tretenir cette diminution uniforme , en confervant 
les arêtes bien vives . 

C’cfl tout le contraire pour les fers ronds : on 
n’y doit apercevoir aucune arête,. 8c pour l’or- 
dinaire il faut que la circonférence foit bien 
tonde - 

Les habiles forgerons fatisfont fi bien à toutes 
ces conditions , qu’on n’aperçoit point les coups 
de matteau, 8c qu’on croitoit que les fers qui for- 
tent de leurs mains auraient été drefles à la lime. 
Il cil vrai que pour les fers ronds , iis fe fervent 
fouvent d’étampes 8c de marteaux qui font crcu- 
fés en portion de cercle . 

Comme il n’efl queflion ici que des principes 
généraux , je ne parle point des fers qui doivent 
lire forgés de grèfleur inégale , de la maniéré de 
faire des enroulemcns , 8c de quantité d’opérations 
qui font beaucoup plus difficiles que celles dont nous 
venons de parler . Il fe préfentera , dans la fuite , 
beaucoup d’occafions de parler en détail de toutes 
ces choies , qui maintenant ne feroient point à 
leur place naturele . 

Pour les petits fets , un feul homme les tient 
fur l’enclume de la main gauche , & il les bat 
de la main, droite : quoique le forgeron évite en 
tirant le fer du feu de le traîner dans le fraifïl , 
il a foin , avant que de le pofer fur l'enclume , 
de lui donner un coup fous l’enclume pour 
fiire tomber le fraiiil qui pauroit s’y être ata- 
ché. 

On commence auffi , quand le fer efl fur l'en- 
clume , par donner de très-petits coups qui font 
détacher l’écaille du fer , enfuite on forge plus 
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ferme , & on finit quand le fer celle d’être affez- 
chaud pour s’étendre. 

On peut bien à petits coups rendre la fuperfi- 
cie du fer plus unie , lors même que le fer eft 
prefque froid. 

Mais fi l’on continuoir à donner de grands coups 
fur un fer refroidi , outre qu’on perdroit fon 
temps , puifqu’il ne s’étendroit par , on pouroic 
de plus rendre le fer paillcux. 

Une grande partie des petits ouvrages daman-* 
dent beaucoup d’adrefle & d’habitude pour bien 
mener le marteau ; c’efl pourquoi Mathurin Jouf- 
fe recomande aux apprentis de s’exercer à forger 
du plomb , s’atachant à lui faire prendre avec le 
marteau la même forme qu’ils voudroicut donner à. 
du fer. Je crois que cette méthode, qui ne con- 
l'umme ni fer ni charbon, eli bien propre à for- 
mer la main des apprentis , qui en font quites 
pour refondre leur plomb quand ils veulent faire 
un autre ouvrage . 

Quand on veut que la piece qu’on forge 
foit bien unie , on mouille , en Unifiant , le mar- 
teau 8c l’enclume , 8o le fer fe trouve très - net 
8c bien uni. 

Quand il faut étirer du fer , foit pour le cor- 
royer 8c le rendre plus doux , foit pour le rédui- 
re aux proportions dont on a befoin , pour avan- 
cer beaucoup l’ouvrage, le maître forgeron pofe 
le fer fur fa partie arondie de 1a bigorne , & en- 
frapant de la panne de fon marteau , il indique, 
aux compagnons qu’ils doivent faire de même ; 
8c l’ouvrage s’en exécute plus promptement . Mais 
enfuite il faut forger avec le plat du matteau , 8c 
fur la table de l’enclume , pour unir 8c drefler le 
fer. 

Nous avons dit, en parlant de 1a maniéré de 
chaufer le fer, que les fers aigres, rouverains 8c 
acérains dévoient être chaufés avec plus de mé- 
nagement que les fers doux. J’en dis autant à 
l’egard de la forge: on peut forger plus fortfc 
ment les fers doux que les autres. 

Maniéré de mener la lime . 

C’efl un grand talent pour un fermier que de- 
bien forger ; mais il efî aufTi très-intérefTant qu’il 
fâche bien limer. 

Le carreau cfl fans contre-dit la lime la plus 
difficile à mener , au moins pour la fatigue ■ 

Le fermier ayant bien ferré dans fon étau le 
morceau de fer qu’il veut dégtoffir , étant debout 
devant fon établi , la jambe gauche un peu en 
avant, faifïr le manche du catrean avec la main 
droite ; il pofe fon carreau fur le fer qu’il veut 
limer , il apuie le talon de fa main gauche fur 
le bout du carreau oppofé au mincnc ; 8c en 
pouffant fortement le carreau , puis le retirant 
i lui , il entame le fer 8c il le dreffe , détrui- 
fant toutes tes inégalités que le marteau auroif 
pu Iaiffer . 

11 auroit peine à dreffer fon fér,.. s’il ppufloitt 
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Ci lime perpendiculairement fur le bàreau ;jl faut 
qu’il la pouffe un peu obliquement , & en la pro- 
menant un peu fuivant la longueur du bàreau 
& l'angle que doit faire le carreau avec la blte , 
elf à peu près déterminé par l’obliquité des ha- 
chures du carreau . 

Quand on a drelfé fou fer à peu pris , on- le 
retourne dans l’étau pour croifcr les traits de la 
lime de nouveaux traits . Mais le flrurier doit 
prêter une grande attention à mener fon carreau 
bien horizontalement : car les apprentis qui font 
balaacer leur lime , forment la furface de leur fer 
en dos-dune ; ils liment rond , au lieu que la fur- 
face du fer doit ftre bien plate, pour former fur 
les angles du fer de vives arêtes . En un mot , il 
faut iimer plat. 

II doit auffi prêter une fïnguliere attention , 
quand il lime des fers carrés, que toutes les faces 
foient bien d’équerre ; & pour s’alfurer s'il y par 
vient , il doit , quand il a bien drelfé une face , 
jsréfenter de temps en temps l’équerre pour dref- 
fer de même les autres faces , & préfenter aulft 
«ic temps en temps fur la longueur une rcgle 
bien drelfée, pour s’alfurer s’il n’emporte pas ici 
ou là trop de fer . 

Quand il a dégroffi fon fer avec le carreau , il 
de perfeèfione avec la carrefete, & il emploie des 
limes- de moins en moins rudes , fuivant que 
d’ouvrage exige plus ou moins de perfeftion . 
Toutes les grilles limes fe mènent de la même 
maniéré , le corps étant un peu penché en avant , 
pour apuier toujours fur 1a lime, afin qu'elle 
xnotde fur le 1er . 

Je ne dois point oublier de faire remarquer 
qu’il feroit impollibie de bien dreffer une piece 
de fer, fi elle n’étoit pas placée bien horizonta- 
lement. Ainfi il efi très-important d’établir l’étau 
bien perpendiculairement, pour que les mâchoi- 
res foient exactement horizontales , & on doit 
placer aaffi le fer bien ferme & bien horizonta- 
lement dans les mâchoires de l’étau . 

Lorfqu’i! faut limer une picce qui cil fourchue 
ou qui forme un enroulement , l’ouvrier ne pou- 
vant pas placer fa main gauche au bout de fa 
lime, tient toujours le manche de la lime de la 
main droite , mais il pôle les doigts de la main 
uc’tre fur la lime tout auprès de la main droite , 
il lime en pouffant & tirant à lui alternati- 
vement . 

il faut toujours que la lime folt menée bien 
droite , & éviter de la faire balancer fur l’ou- 
vrage . 

Il y a des cas où les fitmiers doivent emplo- 
yer des limes rondes , demi-rondes , tiers-point, 
&c. fuivant les contours du fer qu’ils travail- 
lent. 

Dans certaines circonflanees , par exemple , 
quand on lait des tiges d’efpagaoleres ou des trin- 
gles de-rideau, après avoir drelfé le fer, ce qu’on 
fait en promenant la lime fur une certaine lon- 
gueur du bireau en la. balançant t lotfqp; 
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le fer eft drelfé , on le tire en long ; alors le 
fêruùer tenant le manche du carreau d’une main , 
& l’autre extrémité du carreau de l'autre main , 
il pofe fa lime perpendiculairement fqr la trin- 
gle ; & la promenant fuivant la longueur de la 
tringle , il forme des traits qui fuivent cette 
direction ; & avec des limes moins rudes , il 
les adoucit. 

Souvent pont aller plus vite , il met la trin- 
gle entre deux limes . Le fieur Durand a ima- 
giné une machine pour exécuter promptement ce- 
travail . 

Lorfqu’on a à limer un petit fer rond , com- 
me une goupille , ou un poinçon , l’ouvrier le 
tenant de la main gauche , le pofe fur un mor- 
ceau de bois qui déborde l’établi , ou qui efl 
pris dans l’étau , & tournant continuélemcnt Je 
fer qu’il veut arondir , à rnefurc qu’il fair agir 
la lime , il parvient à le faire à peu près 
rond . 

L’ouvrier qui veut limer le bout d’on mor- 
ceau de fer , l’apuie contre la table de l’établi, 
la tenant ferme , pendant qu’il fait agir la lime 
de la main droite ; ou bien ii faifit l’ouvrage 
dans l’étau , & il lime des deux mains . 

Quand un fermier veut limer auprès d'un or- 
nement ou d’un talon qu’il ne veut point enta- 
mer , il prend des limes dont un des côtés n’etl 
point taillé; & en mettant ce côté vers i’cndroir 
qu’il veut ménager, ii ne l’entame point. 

Nous aurons bien des fois occafton de parler 
des différentes opérations qui le font avec la li- 
me i ainfi nous nous bornerons au peu que nous 
venons de dire , qui fuffit pour donner une idée 
générale d’une des opérations du firmier qui eai- 
ge ie plus d’adrcüé & d’habitude. 

Maxiere de polir le fer & f acier . 

Le fer le plus doux , le plus aifé à chaufer & 
à forger , tant à chaud qu'à froid , celui qui e(f‘ 
aufTi le puis aifé à limer , n’elt pas ordinairement 
le plus propre à prendre un beau poli il con- 
ferve prefque toaiours un oeil terne & gras .. 

Il y a encore des fers cendreux qui relient tou- 
jours chargés de petits peints qui empêchent qu’on 
ne les polilfe parfaitement . 

Les fers aigres, durs & difficiles, tant à forger 
qu’à limer, prenent communément un poli plus 
brillant , & l’acier reçoit bien mieux le poli que 
le fer, fur-tour quand il cil très-fin & trempé 
bien dur . 

Les féruriers dérouillent & décraffent les gros 
fers qu’ils veulent éclaircir , en les frotant avec de 
l’écaille de fer ; autant vaudroit-il 1rs froter avec 
du grès ; mais ces écailles fe trouvent fous leur 
main , & ils fe proposent d’exécuter une opéra, 
tion très-grôlfîere . 

Ils blanchiment à la lime les ouvrages plus re- 
cherchés ; & après les avoir ébauchés avec des . 
limes fort rides, qui avancent i’ouvragç, ils eirv.- 
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ploient des limes moins rudes , 8c d’autant plus 
fines & plus douces , qu’ils veulent donner plus 
de brillant aux pièces qu’ils travaillent • 

L’attention qu'ils ont pour les ouvrages qu’ils 
ne veulent pas polir exa&emmr , & -qu’ils ne fc 
propofent que d’éclaircir , eft de promener tou- 
jours la lime dans un même liens, de faire en for- 
te que les traits que la lime forme fur le fer 
foient toujours dans une même dire&ion , autant 
que cela le peur; car Ci au milieu d’une platine 
il fe trouve un bouton ou quelqu’autre pièce Tail- 
lante, les traits de lime font néceflairement in- 
terrompus ; il faut que les traits de la lime pre- 
nent une autre direction : ce qui pamît fur l’ou- 
vrage , fans néanmoins faire dr difformité , lorf- 
que les féruriers ont l’attention que les endroits 
où la lime change de dire&ioo foient bien ter- 
minés . 

Ceci efi bon pour les ouvrages communs ; mais 
quand on veut donner un poli fin , il faut , lorf- 
qu’on a drelfé la pièce avec une lime bâtarde , 
croifer les traits avec une lime plus fine pour 
emporter l’impreflion de tous Jes traits précédem- 
ment formés; & cette manoeuvre doit s’obferver 
toutes les fois qu’on change de lime . Plus elle 
cil répétée, plus l’ouvrage cil parfait. 

Quand on veut que les ouvrages foient plus 
brillans, on emploie, après Jes limes douces, des 
grcs fins , de l’émeri pilé 8c paflé à Peau , de la 
pierre à l’huile réduite en poudre fine, du colco- 
tar broyé très-fin , de la pierre pourrie d’Angle- 
terre , de la potée d’étain , du tupoli , &c. Nos 
féruriers , pour froter leurs ouvrages avec ces 
poudres , fe fervent d’un morceau de bois tendre , 
ou d’une lame de plomb , qu’ils chargent 
de ces différentes poudres délayées avec de i’hui- 
ie . 

Ce travail efl très-loog , & pour cette raifon 
■augmente beaucoup le prix de l’ouvrage . Il ne 
tiendroir qu’à eux de l’abréger en employant des 
meules . 

Suivant la forme des ouvrages , ils pouroient 
fe ftrvir , tantôt de meules de bois feftiblablcs à celles 
des couteliers ; ou quand les furfaces font plates, 
de meules horizontales montées comme celles des 
lapidaires , chargeant les unes ou les autres d’é- 
meri fin , & cnlui te de potée , dont ils feroient 
une pâte avec de Phuile ; mais au moyen de 
ccs meules , il ne leur feroit pas poflible d’attein- 
dre dans (es crçux des moulures ; c’eil le cas où 
il convient d’avoir recours à une industrie dont 
les Anglois font grand ufage. 

Ils ont des meules verticales 8c d’autres hori- 
zontales , qui font hériflees de poils de fanglier 
comme les déctotoirs ; ces poils entrent dans tous 
les creux des moulures, & y portent l’émeri 8c 
l'huile qui fervenr à les polir . 

Au moyen de cette indulîrie , les anglois don- 
nent un grand brillant i leurs ouvrages de fer 8c 
d’acier les plus communs. 

Cela cû très-bon pour les ouvrages folides ; 
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mais les petites pièces & les ouvrages délicats et 
font endomagés . 

11 ell bon de remarquer qu’on pouroit donner 
du brillant à un ouvrage qui n’auroir point été 
adouci ; mais pour faire un bel ouvrage , il faut 
qu’il foit parfaitement adouci avant que de le po- 
lir ou de lui donner le dernier brillant. 

On procure encore un brillant très-vif aux ou- 
vrages de fer 8c d'acier polis, en les fourbiflant , 
c’eft-à-dire , en les bruniffant avec un outil d’a- 
cier trempé très-dur 8c bien poli , ou avec une 
pierre de langui ne qui efl fort dure & fe trouve 
dans les mines de fer . L’un on i’autre étant af- 
fujétis au bout d'un long manche , on frote l'ou- 
vrage avec force , 8c on lui donne un brillant 
très-vif. 

De petits ouvrages , de forme ronde , peuvent 
être polis arec une courroie de cuir , qu’on en- 
duit d'huile 8c d’émeri . 

L’acier trempé fort dur prend un poli brun 8c 
très-brillant; il ell alors en état de prendre par 
le recuit une belle couleur bleue , ou ce brun 
brillant qu’on appelé couleur d'eau . 

Des ornemens qu an fait avec Vétampe . 

Le fer amoli par le feu efl tout autrement ten- 
dre que l'acier trempé, ou même que le fer qui 
ell froid . Les féruriers ont profité de cette pro- 
priété du fer, pour le mouler étant rougi & amo- 
li par le feu , dans des creux qui font faits avec 
de l’acier trempé . 

Quoiqu’on donne une forte chaude au fer qu’on 
veut aiaft mouler , il s’en faut beaucoup qu’il 
foit alTez coulant pour entrer dans le creux d’un 
moule , comme font les métaux fondus ; il ell 
feulement amoli , 8c il faut le contraindre à en- 
trer dans le creux par de grands coups de marteau . 

Cette manœuvre indulFricufc abrégé beaucoup 
l’ouvrage : car au lieu d'employer la lime pour 
former les vafes qui terminent les fiches , les mou- 
lures qui ornent les efpagnoletes , les boutons , 
les poignées 8t les olives , pour les loquets , les 
verroux , les férures , & c. les plate-bandes des ba- 
luftrade? & des rampes d’efcalier ; toutes ces cho- 
fes font faites en un inllant au moyen d’une éram- 
pe litnple ou double , qui ell faite avec deux mor- 
ceaux d’acier, dans lefquels on creufe la forme de 
la moitié d'un vafe ou d'un bouton , foit qu’il 
foit ovale ou rond . 

Le fex étant dégroffi & formé à peu près com- 
me le doivent être les vafes ou les boutons , on 
le fait bien chaufer ; puis le pofant fur la femel- 
le d’en-bas de l’étampc , & pofant deffus l’autre 
femelle , on frape defTus celle-ci k coups de mar- 
teau , on la fouleve pour retourner vîte le fer 
dans l’étampe avant qu’il foit refroidi , 8c ayant 
ainfi retourné plufieurs fois le vafe ou le bouton , 
il a pris la forme au’on déOre; il ne s’agit plus 
que de le blanchir à la lime , 8c de lui donner 
le degré de poli qu’il doit avoir . 
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Pour les petits boutons , on n de petites étam- 
pes . 

S’il efl queflion de pbte-bandes , on a des é- 
tampes , & on frape fur ie fer avec le mar- 
teau . 

S’il s’agit de moulures , ou d’arondir les riges 
d’efpagnoletes , on pofe le bureau fur une étam- 
pe , & on met deffus la femelle fur laquelle on 
frape , comme nous allons l’expliquer plus en 
ddtail . 

On fait encore les tètes des vis avec une etam- 
pc , la tige de la vis étant retenue dans une ef- 
preè de ciouiere , on frape fur la tête avec un 
pô nçon qui porte en creux la forme que doit 
avoir en relief la tête de la vis* 

Il feroit bien long d’dvider 4 la main, avec un 
butin , un cifeau & la lime , les moulures qu’on 
voir aux plate bandes des rampes d’cfcaliers , des 
balullrades , des balcons, &c. 

Ces moulures fe font très-promptement, comme 
nous venons de le dire, au moyen d'une dtampe 
qui porte la contre-épreuve des moulures qu’on 
veut imprimer lur le fer. 

Lorfque nous parlerons de la façon de travail- 
ler les grilles , nous donnerons la figure de ces 
étampes : nous nous propofons aufli d’expliquer 
ailleurs comment on place les étampes 'fur les 
enclumes , & comment on pofe le fer de/Tut pour 
le fraper avec le marteau , & le contraindre 4 
emrer dans l’étampe ; car il nous a paru conve- 
nable de réferver ces détails pour les endroits où 
nous aurons 4 parler des ouvrages qu’on fait avec 

l’étamp*^ „ , , ,, , 

I.es mandrins font encore des efpeces d étam- 
pts fur lefquclles on forge du fer , pour ména- 
ger des ouvertures ou des creux ovales , ronds , 
carés , en lofange , 4 pans , &e. On en fait 
ufage dans bien dès occaïions , pour former des 
douilles de toutes fortes de (ormes , des mortoi- 

Les tiges des efpagnoieres font faites avec du 
fer carré qu’on nomme du carillon , pour l’aron- 
dir & lui donner la forme d’une tringle : quand 
on a abatu avec le marteau les angles du fer , on 
a.hcve de le calibrer dans une étampe qui efl 
crcufée comme une goutiere. 

Le maître tient la bilre d’une main, il la pofe 
fur la goutiere creuféc dans la femelle inférieure 
de l’étampe qui cil placée fur 1a table de l’enclu- 
me , il pofe deffus la partie fupérieute de l’étam- 
pe qui eil pareillement crçufée en goutiere ; un 
compagnon frape dclfus , & le maître tourne la 
bâte en différens fens . 

Si l’on veut qu’elle forte de l’étampe plus pro- 
pre , on froie de graiffe le creux de l’étampe , & 
pat cette manœuvre la bàre cariée devient bien- 
tôt une tringle ronde . 

On forme auffi avec l’étampe les moulures qui 
font aux noeuds des efpagnoieres : on trouvera 
tous ces détails , dont nous ne parlons ici que 
d'une façon tiès-fommaire, aux endroits où il s’a- 
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gira de ces différens ouvrages . Mais il convienc 
de dire ici quelque chofe de la façon de faire les 
étampes . 

Pour faire les étampes qui doivent fervir pour 
calibrer des fers longs , comme les plate-bandes 
des rampes , des balcons & des balullrades , ou 
les tringles qu'on arondit , on foude un morceau 
d’acier lur un morceau de fer , & on creufe grôf- 
fiéretnent en goutiere l'endroit des moulures ; en- 
fuitc on forme avec la lime ou le tour fur un 
morceau d’acier , un plus communément fur un 
morceau de fer , des ordres de moutures pareils 
4 ceux qu'on veut faire paroître fur la plate-ban- 
de ; puis faifant rougir l’étampe qu'on a ébauchée , 
comme nous l’avons dit , on imprime 4 grands 
coups de marteau dans l’étampe les moulures qu'on 
a formées en relief fur le büreau . 

Ce morceau de fer fait donc l'office d’une é- 
tampe qui fert 4 former la vraie ctampe t avec 
cette différence que , comme l'étampe en relief 
ne doit fervir qu’une fois , on fe contente de U 
faire avec du fer ; au lieu que la vraie étampe 
qui doit fervir long temps , efl chargée d'acier 
qu’on trempe après qu'elle a reçu l'impreffion des 
moulures , & qu’on a réparé 4 l’outil les défauts 
qu’elle pouvoit avoir. 

Voil4 comme on fait très-promptement des é- 
tampes propres à former fur le fer des moulures 
femblables 4 celles que les mettuifiers pouffent 
avec le rabot fur le bois . 

Il paroît beaucoup plus difficile de faire des 
étampes pour imiter les moulures que font les 
tourneurs ; car il femble qu’on elt obligé de crcu- 
fer au burin les gorges , les glands , les boutons , 
enfin tout les omemens . 

Mais communément les firuritrt fe contentent 
d’ébaucher grôffiérem.'nt ces étampes, & pour les 
finir , ils forment fur le tour , & avec du fer , le 
bouton, l’olive, le vafe , ou l’omemcnt dont ils 
ont befoin ; & en faifant rougir l’érampe creufe 
qu’ils ont ébauchée , ils la pcrtîélionent en fra- 
pant dedans, celle en relief qu’ils ont faite fur le 
tour, & oui étant de fer dur, ou mieux, d’acier, 
réfille fuffifament pour imprimer fa forme dans 
le fer rougi au feu , 4 peu près comme un ca- 
chet imprime fon empreinte lur la cire. 

Les moulures étant ainfi bien formées en creux , 
on trempe l’étampe qui fert alors 4 faire un grand 
nombre de moulures femblables fur le fer , com- 
me je l’expliquerai dans la fuite . 

Fa fon de couper U fer . 

On coupe le fer 4 chaud & 4 froid. 

Pour couper le fer 4 chaud , lorfqu’il efl gros , 
un compagnon le porte , au fortir de la forge , 
fur la table de l'enclume . Le maître forgeron 
pofe deffus une tranche ou un cifeau emmanché 
dans une hart , & un autre compagnon frape fur 
la tranche avec un marteau 4 deux mains : quel - 

quefois 
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aucfois on TCtourne le bàreau, pour entamer le 
fer par deux côtés oppofés. 
t On fe ferc aufll de la tranche pour emporter Je 
fer qui fe trouve de trop aux endroits où l'on a 
fait de grôiïes foudures. 

Quand il s'agit de petits fers, on a fur le bord 
de l'enclume une petite tranche dont la queue 
entre dans une mortoife pratiquée fur l'enclume ; 
on pofe le fer rougi delTus cette tranche, & d’un 
feul coup de marteau le fer ell coupé . 

On coupe auifi le fer à froid avec un cifeau 
bien acéré qu'on nomme cifeau à froid , & à 
grands coups de marteau l’ouvrier entame le fcr^ 
mais cela ne fe pratique guère que pour des fers 
de mo/ene grôiïeur. 

On verra dans la fuite de cet art que les fers 
minces fe découpent avec une gouge ou un cifeau 
qu'on nomme langue de carpe , ou même un ci- 
?eau qui a le taillant carré. 

La tôle , le fil de fier peuvent auÛi fc couper 
avec des cifaillet , dont ta grôiïeur eft propor- 
tionne 4 l'épailfeur du fer qu'on veut couper ; 
mais les féruriers ne fe fervent guère de cet 
outil . 

On coupe auffi le fer avec une feie ; c’eft une 
lame d’acier mince , qui cft dentée fur le tran- 
chant & firice fur les côtés, & qu’on affermit par 
un doiïeret . 

Enfin les limes fervent à couper le fer mais 
les fivuriets évitent d’-employer ce moyen , parce 
qu'il n’eft pas aiïez expéditif. 

Maniéré de faire les ornemens de firunrie 
dS coupé s • 

Autrefois on rclevoit en bo/Te les platines , or- 
dinairement fur le ras, quelquefois fur le plomb, 
comme nous l'expliquerons lorfqtTil fera queftion 
des grilles richement ornées . On évidoit 4 jour 
entre ces reliefs plufieurs endroits ; & pour les 
rendre plus apparens , on metroit quelqu'érofe de 
couleur entre la platine & le bois . Il y a meme 
quelque lieu de croire que le bois des portes de 
Notre - Dame étoit couvert de Cuir apparemment 
rouge ou doré , fur lequel on avoit mis les oroe- 
m;ns de fer qui fubfiiîenr encore aujourd'hui . 

On croyoit encore augmenter le mérite de ces 
platines , en couvrant le fer de vernis de diffé- 
rentes couleurs , ce qu'on appeloit fort impro- 
prement les é mailler . JoufTe donne la corapofi- 
lion de quelques-uns de ces vernis, qui font 
bien inférieurs à ceux qu’on pouroit faire au- 
jourd'hui • 

On étamoit auffi plufieurs férures , & je puis 
afîurer qu'il y a un grand avantage à luivre cette 
méthode , il y a un château aiïez ancien , dont 
toutes les férures qui ont été ctamées font encore 
blanches 8c exemptes de rouille. 

Les férures étamées durent fort long - temps , 
quand l'ouvrage eit bien fait ; cependant en Al' 
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lemagne comme en France la mode aparté, pour 
faire place aux férures de rofete . L’c'tamage avoit 
l’inconvénient d’exiger plus de temps j.il faut 
que lus plaques de fer trempent pendant quinze 
jours , avant dette étamées . Pour faire trem- 
per le fer on fe fervoit de feigle égrugé , ce qui 
occafionoit une confommation allez confidérable 
de cette précieufe denrée . Os pouroit trouver 
d’autres iogrédiens moins coûteux , pour détrem- 
per ces plaques de t-ôle • Tel eft l’acide de bois , 
très- commun par - tout où l’on fait du charbon ; 
les lies de vinaigre font auffi fort bonnes . On s 
envoyé à la fociété des arts de Leipfick des pla- 
ques très -bien étamées , qu’on avoit fait trem- 
per avec des épines , ou feuilles de fapin . 

Au relie , tous ces ornemens ne font plus de 
mode : on ert aujourd’hui dans le goût de faire 
les platines des verroux , les rôles qui acompa- 
gnent les boutons & les couronemens des bou- 
des de portes cochercs , découpées , évidées & 
percées à jour : peut-être a-t-on eu raifon de pré- 
férer les ornemens Amples & bien polis aux re- 
liefs qu’on faifoit autrefois , qui le plus iouvent 
étoieot a (lez mal exécutés. 

Je dis le plus fouvent ; car il y a encore au- 
jourd'hui d’habiles ouvriers qui font en ce genre 
des ouvrages dignes d’admiration. 

Quoi qu’il en Toit , le grand ufage qu'on fait 
maintenant des ouvrages découpés , a fait ima- 
giner des moyens pour les exécuter prompte- 
ment & régulièrement . Je vais indiquer ces 
moyens . 

Quand on a à faire beaucoup d'ornement qui 
doivent être d’une meme grandeur & d’un même 
deflein , on fait corre&ement & avec de fortes 
plaques d’acier , des patrons qui portent régu- 
lièrement tous les contours que doivent avoir les 
platiies , avec les ù-jours ou les parties qui doi- 
vent être év idées : on les nomme Jet munies . 

On aflujétit cotre deux de ces moules d'acier 
femblabtes & trempés, plufieurs feuilles de tôle y 
& afin que ces feuilles de tôle ne fe dérangent 
pas , il y a aux moules déux trous dans lefquels 
partent des broches à vis qu’on ferre avec des 
écrous ; ou , ce qui n’ert pas fi bien , on ferre les 
moules dans les mâchoires d'un étau . 

Quand les morceaux de tôle font bien artujétia 
entre les deux plaques qui forment le moule, on 
découpe 1 la fois toutes les feuilles de tôle , en 
fuivant lés contours du moule avec un cifeau 
carré i & on évide les à-jours en employant des 
cifeaux de différentes figures, comme des langues 
de carpe , des gouges , &c. fuivant les contours 
qu'on doit fuivre. 

S’il y a dans le déficits des trous qui fe fui- 
venr pour former comme des graines, on les for- 
me avec des poinçons qui font plats par le 
bour, au lieu d’être en pointe, Se qui emportent 
la piece. 

Il peut fe trouver quelques parties délicates 
qu’on ne pouroit pas emporter avec le cifeau, en 
ï x 
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-ce cas, on en trace les contours avec une pointe, 
& on les évide avec de petites limes. 

Quand les feuilles de tôle font tirées du mou- 
le , on fuit tous les contours avec la lime pour 
les ébarber, & quelquefois on taille les bords ou 
«arrément ou en bifeau . 

Ces fortes d’ornemeos empruntent leur principal 
mérite du beau poli qu’on leur procure; & comme 
ce poli fe donne principalement avec differentes 
limes , il faut aflujétir les platines ou les rofetes 
ui font minces, fur use planche qui leur donne 
u fou tien. 

On affuidtit cette planche en la faififlant dans 
un état par une partie qui fait faillie au defTous 
de la planche , 8c on retient les pièces qu’on 
veut polir fur la planche par un étrier de fer 
qui porte à fon milieu un éctou dans lequel en 
tre une vis dont le bout d'en-bas apuie fur la 
platine. 

Les firuriers donnent un mérite de plus h ces 
ornement découpés, en les atachant fur la mc- 
nuiferie avec un nombre confidérable de petits 
clous dont les têtes font rondes & polies , & 
qu’ils arangent avec régularité & goût fur toutes 
les parties de l’ouvrage . 

il y a des ouvriers qui s’occupent prefqne uni- 
quement à faire de ces fortes d’ouvrages ; 8c il 
y en a à Paris des magafins où les maîtres fétu- 
tiers fe foumiiïent t mais quand ils ont une ro- 
fete ou sn autre ornement d’un goût fînguiier , 
qui ne fe trouve pas chez le dincailler , ils 
le font exécuter dans leur boutique ; 8c comme 
une ou deux rofetes ne dédomageroient pas de 
ce qu’il en coûterait pour faire des moules d’a- 
cier ou de cuivre, ils collent fur une plaque de 
tôle , le papier qui porte le delfein , oc ils dé- 
coupent la tôle fur du plomb avec une langue 
de carpe, ou des cifeaux dont le taillant a diffé- 
rentes formes , ce qui emploie beaucoup plus 
de temps que la méthode que nous avons dé- 
crite . 

Minière de percer le fer, eTy faire des vis, 

& de le ftnifer . 

En général , on perce le fer ù chaud 8c i 
froid . L’opération de percer le fer à chaud efl 
la plus expéditive ; mais les trous qu'on fait à 
froid font plus réguliers . 

Pour percer un morceau de fer à chaud , on 
fait rougir h la forge l’endroit où l’on veut faire 
le trou . 

On commence par entamer le trou fur l’en- 
clume par les deux faces oppofées, avec un 
poinçon, pour ne pas faire de bavure; enfuite, 
afin de déboucher le trou , on pofe l’endroit 
rougi fur une perçoire qui efl ordinairement un 
cylindre de fer creux oc fort épais : au telle il 
importe peu que la perçoire fuit cylindrique ou 
parallélépipédique, il ne s’agit que de donner au 
fer un point d'apui tout autour de l’endroit 
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qti’on veut percer, & que l’endroit où doit être 
le trou ne porte fur rien . 

Si la pièce qu’on veut percer n’ell pas épaiffe, 
3c que le trou doive être effet menu ; le /ini- 
tier lient de la main gauche un poinçon qu’il 
pofe fur le fer chaud ; il frape deffus jufqu’a ce 
qu’il ait fait bourfotfler le fer par-defTous; puis 
pour emporter la piece, il retourne le fer; 8c 
pofant fur la boiïe un poinçon dont le bout foie 
carré, il fnpe fur la t été du poinçon avec un 
marteau qu’il tient de la main droite. 

Quand le trou doit être fait dans de erôs fer , 
le poinçon efl emmanché dans une nart , 8c 
on frape deflus avec un gros marteau à deux 
mains . 

Si le trou doit être ouvert , 3c qu’on ne 
veuille point enlever le morceau de fer qui oc- 
cupoit la place du trou ; comme il ne s'agit que 
d’ouvrir le fer, 8c pour ainfi dire de le fendre 
en deux, on commence par former l’ouverture 
avec un poinçon on iofange , qu'on nomme Un eut 
de carpe, 8c on l’acheve avec un poinçon dont 
la grôtlcur doit être proportionéc à celle du trou 
qu'on veut faire ; 8c fi le fer efl épais, on monte 
la langue de carpe, ainfi que ces différeos poin- 
çons , dans une hart , comme on fait les tran- 
ches, 8c on fiape deffus avec un grôs marteau. 

L’éfort du poinçon fait ouvrir le fer , qui or- 
dinairement fait des bavures en defTous , en mê- 
me temps que le bâreau de Ici s’élargit fur les 
côtés . 

Pour lui faire reprendre la forme qu'il doit 
avoir, on le frape fur la table de l’enclume; 8c 
ayant mis dans te trou un mandrin rond ou 
carré, on forge deffus. 

Il faut donc avoir des langues de carpe, des 
poinçons 8c des mandrins de différentes g ôfleurs 
8c de diverfes figures , ronds , carrés , en lo- 
fange, ovales, 8tc. pour donner aux trous plus 
ou moins d’ouverture 8c différentes formes . 

Comme la chaleur du fer détrempe , amolit 8c 
gâte la forme de ces outils , on efl obligé de 
[es rétablir , 8c de les tremper de temps en 
temps. 

On verra dans la fuite , qu’on trouve de grands 
avantages ù forger fur des mandrins . 

11 efl fuperflu de dire qu’on peut percer i 
froid la tôle trOs-mince avec un poinçon bien 
acéré. 

En ce cas , on place la tôle fur un morceau 
de plomb , 8c on frape avec un marteau fur la 
tête du poinçon ; mais quand on veur faire par- 
tit le morceau, après qu’on a commencé le trou 
avec un poinçon dont le bout efl carré, on re- 
tourne la tôle, on la pofe fur une perçoire, 8c 
mettant le poinçon fur la bofe qui a été faite 
par le premier coup, on frape de nouveau fur le 
poinçon , 8c le morceau tombe dans la perçoire : 
enfuite ou ébarbe les bavures avec la lime, s’il 
efl néceffaire ; car fouvent le morceau fe déta- 
che laps laiflcr de bavures. 
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On perce à froid les fers plus épais avec un 
foret. Cet outil cil une broche de bot» acier qui 
eft carrée dans une partie de fa longueur , pour 
être affujétie folidement dans une efpece de pou- 
lie qu'on nomme U boite : au fortir de la boîte , 
cette broche eft plus menue & ronde; fon extré- 
mité s'élargir & eft aplatie ; enfin la plupart fe 
terminent en carré, & cette extrémité eft formée 
par deux bifeaux oppofés . 

Les féruritrs commencent le trou avec une 
langue de carpe , ce qu’ils appelenr gourer U 
trou * 

Quand le fer qu T on a à percer n’eft pas épais , 
les fermier s le percent quelquefois avec un foret 
qui eft monté fur un instrument qu'on nomme 
drille : il eft formé d'un petit arbre de fer verti- 
cal , au haut duquel patte une bande de cuir, 
qui va répondre de chaque bout à une tra\ r erfe , 
que l’arbre vertical traverfe , & qui forme avec 
lui comme une croix » 

Cette traverfe eft foutenue par la bande de 
cuir, au deffous de laquelle elt une efpece de 
meule de plomb allez pefante. 

On pofe à plat la piece qu'on veut forer, on 
met le tranchant du forer à l'endroit oit doit 
être le trou ; on fait tourner Tarbre plufieurs 
tours , pour que les courroies s'enroulent autour 
de lui par plufieurs révolutions ; enfuite mettant 
une main à un bout de la traverfe, & l'autre à 
l'autre bout , l’ouvrier apuie defluc , pour que la 
corde, en fe déroulant de deflus l’arbre, lui im- 
prime un mouvement circulaire fort vif. Alors 
il fouleve les mains; & le mouvement qui étoit 
imprimé au plomb , continuant d’autant plus 
long-tcmns que le plomb eft plus lourd , les cor- 
des fe roulenr en fens contraire de ce qu’elles 
étoient fur l’arbre. L’ouvrier apuie de nouveau 
les mains fur la traverfe, puis il les releve; & 
continuant ce mouvement alternatif , le foret 
tourne tantôt de droite à gauche, & tantôt de 
gauche à droite, ce qu’il faut pour percer le 
fer. 

Les fêruriers fe fervent rarement de cet inftru- 
menr ; il eft d’an bien plus grand ufage dans 
d’autres arts, où il eft connu fous le nom de 
trtpan . 

Quand les f/ntriert ont à percer du fer quf 
n’eft pas fort épais , ils mettent la palete à forer 
contre leur eftomac. 

Cette palete, à laquelle on donne différentes 
formes , eft de bois ; mais elle eft garnie d’une 
plaque d’acier, percée de trous, dans l’on def- 
quels on met le bout du foret; on roule la corde 
d’un archet fur la boîte, on apuie l’extrémité du 
taillant du foret for l’endroit qu’on veut percer; 
on met la pointe dans un des trous de la dz- 
lete, & faifant agir l'archet, on fait tourner fort 
vîte ce foret qui peu à peu perce le fer. 

Quand le féruricr efl déchargé d'apuier avec 
fon eftotnac le foret contre la piece qu'il perce , 
il a la liberté de fe placer perpendiculairement 
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fur la fongurttr du forer , Sc il efl bien plus en 
force pour (aire agir l’archcr; c’eft ce gui a fait 
imaginer differentes machines. 

Dans ce cas, pendant qu'une main fait agir 
l'archet , l'autre pouffe le foret vers le tond du 
trou au moyen d'une vis & d’un écrou . 

La machine qui eff fort en ufage, eff une 
piece de fer plice de façon qu'elle forme deux 
branches ou montans parallèles /oints l'un à l’au- 
tre par un arc 4 reffort , pris dans la même 
piece qui forme les deux montans, ou, ce qui 
revient au même , par une piece foudée aux 
deux bouts inférieurs des montans ; ainfi au 
moyen de ce reffort; les montans tendent 4 s'é- 
carter par le haut. 

Une fécondé bande de fer, repliée auffî en 
deux , & qui eff pofée horizontalement , forme 
une couliffc pour un des montans ;les deux bouts 
de cette bande horizontale font ataches chacun 
d'un câté different à un montant , qui doit relier 
fixe pendant qn’un autre eff mobile. 

Le bout de cette efpece de couliffe eff percé 
par nn trou taraudé en écrou qui reçoit une 
vis ;en tournant cette vis, elle pouffe le montant 
mobile vers le montant fixe; l’extrémité du mon- 
tanr mobile eff formée en palete, & il tient 
lieu de la palete que les féruritrs mettent fur 
leur effomac ; elle reçoit de même l'extrémité de 
l'arbre du foret, & le prelïé contre la piece que 
l’on perce. 

Pour faire ufage de cette machine , on faifit 
dans l’étau le montant fixe ; on place la piece 4 
percer contre l’extrémité de ce montant ; on 
place le foret horizontalement entre la piece à 
percer, & la palete du montant mobile; la vis 
donne le moyen de preffer le foret contre la 
piece , & de continuer cette preflion 4 mefure 
que le trou fe creufe . ainfi le f/rurier fait jouer 
l’archet de la main droite, & il a continuéle- 
ment la main gauche fur la vis pour la tourner 
d’un fens ou d’un autre , 4 mefure qu’il s’aper- 
çoit que le foret mord trop ou trop peu . 

Il y a on autre outil 4 percer qui eff encore 
d'un ufage plus commun dans les boutiques des 
firuritrs ; il eff compofé d'une petite bâre de 
fer ronde, dont un des bouts eff rrcoorbé en 
crochet, & dont l’autre eff taillé en vis. 

Cette piece psffe au travers d’une autre, qni 
eff pareillement de fer , & formée en palete par 
un Sont; par l’autre elle eff recourbée en talon. 

Pour fe fervir de cette machine, on ferre dans 
l’étau la piece 4 percer ; on acroche 4 la boite 
du même étau le bout en crochet , & on fait 
entrer le bout recourbé de la palete dans un 
trou percé dans l’établi . 

Ce trou eff affez grand pour permettre 4 la 
palete de s’incliner, quoiqu’il l’empêche de tom- 
ber . 

On place horizontalement le foret , entre la pa- 
lete & la piece qu’on veut percer ; on le fait tour- 
ner avec l'archet ; & pour preffer continuéiemeat 
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Ja paiete contre le foret, l’ouvrier tourne l’écrou 
qui eft traverfé par la vis de la piece . 

On conçoit que ces deux machines ne foraient 
pas propres à percer des trous profonds jcar , com- 
me les paletes s’inclinent continuclament , le trou 
ne feroir pas perce' droit : mais l’obliquité de ce 
trou n’efl pas fcnfible , quand les pièces qu’on 
veut percer ne font pas é pailles . 

Les firuritrt ne laiflent pas de fe fervir de ces „ 
machines pour percer des trous allez profonds 
pour empêcher que le trou ne deviene fort obli- 
que, ils placent la queue du foret dans un autre 
trou de la paiete, pour le relever un peu à me- 
fnre que le trou s’aprofondit ; ou bien ils incli- 
nent un peu la piece à percer , qui eft faille dans 
l’étau , 

Quand le fer cft épais, comme il faut faire agir 
long-temps le foret , & que ce travail ell péni- 
ble , on fc fert d'un chevalet pour tenir la foret . 

Ce chevalet ell formé de deux poupées de 
fer . 

La poupée qui reçoit le bout du foret eft affù- 
jétie à demeure au bout de la femelle ; l’autre 
poupée eû mobile , & elle glilfe dans une rai- 
nure, où elle ell retenue par une vis, & un 
écrou qui fort au dcüous. de la femelle ; on con- 
çoit que le porre-foret le tient très-folidcrrent . 

On foifit la femelle dans un étau ; un compa- 
gnon fait agir l’archet avec les deux mains , & 
un autre prefence la piece qu’il faut percer : h 
fatigue ell ainll partagée entre deux ouvriers y & 
l’ouvrage s’expédie . 

On verra , lorfque nous parlerons des alefs , 
d’autres chevalets qui font encore plus commo- 
des. 

Nous n’en parlerons point ici pour éviter les 
lépétirions . 

Quelquefois iî faut évafer une de» deux ouver- 
tures d’un trou ', pour qu'une tivure ou la tête 
d’une vis fe logent dedans , & foient arafées . 
Cet élargiffement fe fait avec des fraifos , les une: 
rondes, coniques & garnies de flries, ou avec des 
fraifes carrées de pyramidales . 

En faifant tourner ces fraifes comme les forets 
avec l’archet, à l’ouverture d’un trou précédem- 
ment fait , on l’évafe ; & en taillant en c&ne 
tronqué une tête de vis , elle fe loge dans le 
tron , où elle fe trouve arafée . 

Il y a encore des circonilaaces où un bout de 
douille ou de tuyau doit être calibré y pour cela 
on y parte un aléfoir. 

On trempe de temps en temps le bout des 
forets dans de l’huile , pour empêcher qu’ils ne 
fe détrempent. 

Mais il eft au moins auffi avantageux d’y in- 
troduire un petit blet d’eau qui rafraîchit continuéle- 
meot le foret, & qui ne forme pas de boue ou 
cambouis comme l’huile. 

Les férurien font grand ofage des vis & des 
écrous pour artfembler leurs ouvrages. 

Les vis fe font prefquq loujopts qveç 4 filiere , 
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& les écrous avec les taraux ; ainfi il faut dire 
quelque chofe de ces deux inlirumens . 

Une filiere eil un trou percé dans un morceau 
d’acier, & dans, l’intérieur duquel eft inferit un 
pas de vis . 

Ce pas de vis fe fait avec on tarau : ainfi ü 
faut commencer par expliquer comment on fait 
les taraux matrices qui fervent à faire les filières; 
d’autant que quand on a de bonnes filières , on 
s'en fort pour faire les taraux qui fervent enfuite 
1 faire les écrous dans le fer. 

Les grùs taraux ne doivent point être entière- 
ment d’acier ; ils foroient trop txpofés 1 fo 
rompre . 

On doit foudtr une virole d’acier fur un mor- 
ceau de fer à la partie où doivent êrre les filets 
de la vis, ou bien oo les fait tout de fer, & on 
les trempe en paquet; ce qui, dans certaines cir- 
conrtances , ell préférable . 

Quand cette partie eft couverte de bon acier , 
on fait fur fe tour la portion qui doit porter les 
pas de la vis; cette partie doit être un peu coni- 
que; on forme fur elle avec la limr, ou encore 
mieux fur le tour, les pas de vis, & on tourne 
en rond la portion, qui doit être terminée par le 
carré . 

Aftèz fouvent on- fait trois échancrures triangu- 
laires qui coupent tous les pas des vis; ces entail- 
les font que les pas des vis font comme autant 
de couteaux qui entament le métal ;& les goutie- 
res fervent à loger les copeaux qui font formés 
par le pas de vis du tarau . 

Quelquefois on lime une partie du tarau en 
txiang'e . Il relie peu de pas de vis : ce quifuffit 
pour entamer le fer , & former le pas de l’écrou . 
Quand tout eft ainfi dilpofé, on trempe le tarai» 
fort dur . 

Pout faire la filiere , on forge un morceau de 
fer , auquel on raporte un lardon d’acier 1 l’en- 
droit où l’on doit percer la filiere; on les perce 
d’un trou qui doit être afte* large pour recevoir 
le bout le moins gr&s du tarau ; on met le tarau 
dans le trou; & ayant mis le carré du tarau dans le 
tourne-à-gauche, on fait tourner le tarau » dont 
las pas de vis trempés s’engagent dans l’acier non 
trempé de la filiere. 

On tourne en feus contraire le tarau, oo l’ôte 
du trou , avec une brofte on ôte les pailletés 
d’acier qui font dans les entailles du tarau , oa 
U frote d'huile puis on le force de nouveau à 
entrer dans le tron ; & quand il l'a traverfé en 
entier, les pas de vis font imprimés dans l’inté- 
rienr de la filiere , & il ne relie plus qu'à U 
tremper . - 

Les vis & les écrous fe font comme les tarau 
& les filières : toute la différence confiée en te 
qu’on (ait les vis & les écrous avec du fer ; au 
lieu que la portion des taraux & des filières où 
font formés les pas de la vis, doivent être d’acier 
trempé , foit qu’ils foient faits fur le tour ou h 
la filiere. 
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Alors ils fervent à faire des vis & des écrous 
dans le fer , qui efi plus mou que l’acier 
trempé . 

Mais de phis on peut faire , & les Jirmrters 
font le plus ordinairement , les raraux avec des 
filières , & les filières avec des taraux ; & ces 
féconds raraux leur fervent enfuite à faire des vis 
8c des écrous dans le fer. 

Ce qui exige en cela le plus d’attention , efi de 
proportioner Ta grôfTeur du cylindre qu’on vent 
pafTer dans la filiere , à la grôiTeur du trou : s’il 
étoir trop menu , les pas ne feraient pas allez 
profonds, & les filets /croient interrompus ; s’il 
étoit trop grôs, comme il éprouverait trop de 
réfifiance à pafTer dans la filiere, il fe tordrait & 
courrait rifque de fe rompre. 

La grôfieur du cylindre qu’on veut palier à la 
filiere , doit être égale à l’ouverture de la filiere 
prife au fond des pas de la vk. 

Quand les f/ruriers doivent faire beaucoup de 
vis d’une même grôfieur , ils percent dans un 
morceau de tôle un trou qui leur fert à calibrer 
les cylindres de fer qu’ils veulent tarauder . 

Il y a quelque avantage , fur -tout pour les 
petites vis , à fe fervir de filières brifées ou for- 
mées de deux pièces, les trous de la filiere étant 
percés à moitié dans une piece & à moitié dans 
une autre. 

En raprochant plus ou moins les deux pièces , 
on diminue le trou à mefure que le pas fe for- 
me : de cette façon , on fait fans éfort les vis , 
& on ne fatigue ni la filiere, ni la vis que l’on 
fait. 

Il efi fouvent commode d’avoir des pas de vis 
plus ou moins grôs Ôc plus ou moins fins , per- 
cés dans une même filiere ; mais ces filières ne 
fervent que pour de petites vis . 

Quand on veut former de grôfles vis ou des 
filets dans un grôs écrou , il faut employer 
beaucoup de force : c’efi pourquoi on fait le 
tourne-à-gauche fort long , pour avoir an grand 
bras de levier. 

En ce cas il faut que la filiere , ou le tarau , 
foient bien fermement afTujétis, ainfi que la vis ou 
l'écrou qu’on veut tarauder. 

Pour cela , on aflujétit le tarau ou l’écrou dans 
le tourne-à-gauche , de maniéré que le bras de 
levier porte une vis qui ferre l'écrou ou le portc- 
tarau dans la boîte . 

Un bâreau de fer fert à ferrer la vis du 
levier. 

Pour tenir bien ferme la piece de fer «ju’on 
veut tarauder , on a dans les grandes boutiques 
une efpece d’étau fort bas & très-fort , qui ell ferré 
par deux vis ; & l’on aflujétit le boulon ou la 
piece de fer dans laquelle on veut faire un écrou , 
entre les deux mâchoires de cette efpece d’étau ; 
cet étau porte fur deux forts piliers de fer de 
deux pieds 8c demi de haut , dont le bout d’en- 
bas efi reçu dans une forte piece de bois qui elt 
fcelléc en terre. 
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La foîîdité de ces piliers eft encore augmente^ 
par des arc-boutans ; & les deux piliers font im- 
mobiles , ainfi que la mâchoire qu’ils portent à 
leur bout d’en-haut / la mâchoire qui eft mobile, 
porte deux ailes qui cmbrairent la mâchoire fixe , 
8c reperfe fur les talons . 

Il ell fenfible qu’en tournant les deux vis, on 
raproche la mâchoire mobile de cellcquicft fixe, 
& le fer qu’on met entre-deux eft aüujéti très- 
fermement : alors deux ouvriers placés aux bras 
des leviers du tourne- à-gauche, ont beaucoup de 
force pour faire agir le tarau. 

Des gros ouvrages en fer • 

Après avoir donné quelques principes géné- 
raux fur la férurerie , il faut entrer dans des 
détails , & commencer par les ouvrages les plus 
( grôflfiers, qui font en état d’être mis en oeuvre 
> au fortir des mains du forgeron, fans être repa- 
I rés à la lime. 

On a dit que le fêrurter travailloit pour la 
| fiabilité , la fureté & la décoration des bâti- 
ment : mais nous nous propofons de ne parler 
préfentemenr que des ouvrages qui contribuent 
à leur folidiré ou fiabilité j ainfi nous allons 
détailler les pièces qu’on forge pour rendre plus 
durables les ouvrages de maçoncric & de char- 
penterie . 

Nous dirons enfuite quelque chofe de quelques 
grôs ouvrages de forge qui font employé pour 
la conilruclion des vaiiïcaux. 

Des grôs fers pour les bAt'tmens . 

Pour entretenir les murs de face dam leur à- 
pîomb , on les lie avec les murs de refend par 
des tirans & des ancres. 

On appelé ancre un morceau de fer qui s’ap- 
plique fur l’extérieur du mur qu’on veut retenir, 
& qui entre dans une boucle qu’on a faite à un 
tirant . 

L’ancre cfi quelquefois droite , & en ce cas 
elle n’efi autre chofe qu’un bâreau d’un pouce ou 
dix-huit lignes en carré , auquel on foude un ta- 
lon, pour qu’il ne coule point dans la boude du 
tirant . 

On a perfeèhoné les ancres ; & pour les mettre 
en état d’embraffer une plus grande étendue du 
mur qu’on veut retenir, on en a fait en Y ou en 
S , ou en X. , 

Pour faire les ancres en Y , on foude un bâ- 
reau de fer carré au bâreau , puis on enroule la 
branche , qui fait le prolongement du corps de 
l’ancre , & on enroule de même & en fens 
contraire la branche qu’on a foudée au corps de 
l’ancre . 

Ces enroulcmens fe font fur la bigorne , ou 
pour l’ordinaire dans des fourchetes avec des 
grifes : enfin on foude le talon, & l’ancre en Y 
cfi finie. va 
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Pour faire l'ancre en S » on fait deux enroule- 
mens & on foude un talon . 

I! dépend de l'adrefTe de l'ouvrier de donner à 
l’S un conrour agréable . 

L'ancre en X Te fait avec deux bâres de fer 
que Ton courbe par les extrémités; on les joint 
par le milieu, oh l’on foude un talon. 

À l 'égard des tirans , les plus (impies, ceux qui 
coûtent Te moins , mais aufli les moins bons , ne 
font qu’une bande de fer plat , dont on relie le 
bout fur un mandrin d'une grcfîeur proport ionée 
à celle de l'ancre . 

On foude l'extrémité de la partie recourbée 
avec le corps de la bâre, pour former une boucle; , 
on donne en fuite une bonne chaude, 8c f.iifsffant 
le corps de la bâre avec deux fortes grifes , en 
tordant on fait le pli qu'il faut eftayer de faire 
le plus long qu'il eft poiïible , pour moins cor- 
rompre le ter . 

Moyénant ce pli , on peur clouer la partie 
droite fur une poutre , & alors on termine le 
tirant par un talon, comme le harpon. 

Si on met â l’autre extrémité de la même poutre 
un pareil bout de tiranr ou un harpon avec fon 
ancre , les deux murs oppofés feront artez bien 
liés l'un à l'autre; mais la liaifon eft encore plus 
parfaite quand la bâre ou le corps du tirant tra* 
verfe tour le bâtiment . 

Souvent , pour que rien ne paroifTe , on noie 
cette bàre dans un mur de refend,& l’ancre dans 
celui de face. 

Quand les tirans ne tramfent pas toute la lar- 
geur du bâtiment , on les termine par un fccl- 
lement en enfourchement , comme le harpon, 
afin qu’ ils fe lient mieux avec le corps du 
mur . 

Les talons fe font ou dans Pétau ou fur le bord 
de l'enclume ; à l'égard du fcellement , on fend 
la- .bâre avec la tranche, & on ouvre un peu les 
deux eûtes qu'on a féparés. 

Quand ces tirans manquent, c’eft ordinairement 
par la partie où le fer eft corrompu. 

On éviterait cet inconvénient en mettant la 
bàre du tirant de champ , ou dans le mur , ou 
fur une des deux faces verticales d’une poutre : 
mais un défait de ces tirans qui fubfifteroit tou- 
jours, ferait qu’on ne pouroit pas les bander avec 
force dans le fens qui convient pour raprocher les 
murs l'un de l’autre ; c’eft l'avantage qu'on fe 
procure au moyen des chaînes (impies , ou par 
les chaînes qu'on nomme à moufle . 

Pour faire les chaînes (impies , on forme un 
enfourchement y & au bout de chaque branche , 
on fait , fur un mandrin carré plus large qu'é- 
pais , une boucle foudee y on en fait âne suffi 
au bout de la bâre , & mettant cette boucle 
entre deux autres , on les traverfe toutes trois 
par une forte clavete qu’on forme un peu en 
coin , pour qu'en la chaffant les chaînes foient 
tendues. 

Pour faire les chaînes à moufle on recourbe le 
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bout des bâres , & fi l’on veur,on foude les bouts 
recourbés , enfuite on fait dts chaînons : le bout 
d’une des bures s'acroche dans le chaînon , on 
place le crochet de l’autre bâre entre les deux 
crochets du chaînon; & au moyen de la clavete, 
qu'on charte à force , la chaîne à moufle ell bien 
tendue • 

Ces chaînes font très -bonnes, & elles fe- 
raient encore meilleures , fi l’on foudoit aux 
corps des bâres tous les bouts recourbes ; mais 
elles coûtent plus que celles dont nous avons parlé 
d'abord . 

On choifit , pour faire les chaînes , les bandes 
de fer les plus longues qu'on peu: , afin de mettre 
moins de moufles ou chaînons , parce que cette 
partie coure plus que le refte. 

Il ferait bon aue les chaînes fuftent faites avec 
du fer doux ; & fi le fer étoit aigre , on fonde- 
rait du fer doux aux endroits oit l'on doit faire 
les boucles, pour que ces endroits érant mieux 
foudés , ne rompifFent point . Quand les bâres 
font trop courtes , on les alonge en en joignant 
deux enfemble; mais alors le fer ell un peu cor* 
rompu aux plis ^ 

Il y a de petits tirans de moindre eonféquence 
qu'on nomme harpons . S'ils aboutirent a une 
piece de bois à laquelle on puirte les aucher, on 
les termine par un ralon ; s’ils aboutirent à un 
mur , on les termine par un fcellement . 

Il y a des tiges de cheminées qui , s'élevant 
fort haut au demis des croupes, courroieor rifque 
d'être renverfées par le vent , fi elles n’etoient 
pas affermies par des chaînes ou tirans qui tra* 
verfent fépairtcur du tuyau , & auxquels on ajoute 
des ancres qui s'apnienr fur les deux faces op- 
pofées des cheminées . On fait ces ancres , ou en 
S , ou en X . Les S fonr retenues par la grande 
boucle , & l'extrémité du tirant eft atachée à la 
charpente par de forts clous , un talon , 8c quel* 
quefois un enfourchement - 

La longueur de la boucle eft déterminée par 
lYpaîffeur du tuyau de cheminée r on la forge 
fur un mandrin qui a la même épaiftéur que les 
ancres . 

Après l'avoir courbée au moyen d'une grife , 
on y fait une foudure : à l'égard de l'autre bout 
du tirant , on lui donne différentes formes , fui- 
vant que l’exigent les pièces de charpente où on 
les atache. 

On fortifie quelquefois les cheminées de bri* 

? iues qui fe fendent , par des embrâfures : elles 
ont formées par quatre bandes de fer qui s’afTcm- 
btent par leurs extrémités à tenon & à mor* 
toife ; ou bien une bande eft courbée en équerre , 
8c elle s'afTemble à tenon 8c à mortoife avec la 
piece voifine • > 

Les mortoifes s’ouvrent à chaud avec une lan- 
gue de carpe , & on les équàrit au moyen 
d'un mandrin. À l’égard des tenons , comme ces 
embrâfures font ordinairement faites avec du fer 
aigre , on foude fur les bouts , des morceaux 
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de fer doux qu' on équàrit avee une chaflfc , 
comme nous l'expliquerons dans la luite ; puis 
on y fait une ouverture pour y placer une cla- 
vete . 

Ordinairement on ne prête pas beaucoup d’at- 
tention à bien former les angles ; mais fi on dé- 
firoit les faire réguliers , on refouleroit le fer en 
ces endroits, ou l’on y fouderoit une mile pour 
fe procurer de l’crofe , afin de faire les angles à 
vive-arête-* Ceci regarde toutes les pièces qui doi- 
vent être coudées en retour d'équerre . 

Ces fortes d’embrâfures ne font plus guère d’u- 
fage : on a coutume de fortifier les cheminées 
de briques par de forts fentons qui fe terminent 
en fcellemenr , & qui s’acrochent les uns dans les 
autres ; ils font noyés dans Lépailfeur de la ma- 
f onerie . 

À T égard des cheminées de plâtre , on les 
lie avec de foibles fentons faits de fer fendu 
mince , & qui s’acrochent les uns dans les 
autres . 

Le terme de fenton vient de ce que ces me- 
nus ouvrages font faits avec du fer fendu par les 
couteaux des fonderies ; les grôs fers fendns fe 
nomment chez les marchands des côtes de vaches ,* 
ils font ordinairement arondis fur une de leurs 
faces. 

Les manteaux de cheminées s’apuienr fur une 
forte piece de fer carré qu’on nomme pour cette 
raifon manteau de cheminée , 

On en fait «avec un fimple hâreau de fer qui 
porte fur les jambages j mais il cfi mieux, pour 
éviter l’ccartcment , de faire deux retours d’é- 
qucrTe aux deux bouts, avec deux fcellemens oui 
entrent dans le mur. Dans des offices, on en fait 
quelquefois de cintrés . 

Quand on met des manteaux de marbre ou de 
pierre de liais , les marbriers emploient de peti- 
tes pâtes de fer mince -, qui ont un petit facile- 
ment par un bour,& un fort petit mamelon par 
l'autre , qui enrre dans un trou que le marbrier 
fait pour le recevoir. 

On fait ces pares avec du fer plat qu’on refend 
à chaud pour faire le fcellement qui doit être 
plat. Du côté du mamelon , on bat le fer fur le 
tranchant pour augmenter l'on épaiiïeur , on le 
courbe , & on achevé de le former dans une 
étampe. 

Quelques-unes de ces pâtes ont deux mame- 
lons; un en delfus qui enrre dans le manteau, & 
un en delTous qui entre dans le jambage: on en 
fait auffi qui ont des mamelons à chaque bout , 
pour lier deux pièces de marbre qui fe fuivent . 

On lie encore les pièces de charpente par des 
harpons , qui fe terminent d’un bout par un ta- 
lon , & de l’aurre par un fcellement , ou bien 
par des plare-bandes . Les unes font droites , & 
les autres font courbes, pour s’ajufler , par exem- 
ple, à la figure des limons des efcaliers. 

Les équerres font encore de bonnes liaifons : 
quelquefois le fer eft plié fur le plat ; fouvent 
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ïuffi les b à res font Coudées dans l'angle , où l’o* 
ménage un goufl'ct pour lui donner plus de for- 
ce : la plupart font terminées par des talons . On 
ouvre ou l’on ferme plus ou moins les branches 
des équerres , fuivant U place où on veut les 
pofer . 

Les brides coudées ou non coudées , fervent à 
fortifier une piece de bois qui eld fort afoiblie par 
une gnnde mortotfe, ou à foutenir unechevrete, 
lorfqu'on craint d’afoiblir les pièces où il aboutit, 
par des entailles à mi-bois ou des mortoifes. 

On fe fert aulli d'une bride pour lier une pou- 
tre à un endroit qui paraît foible , ou qui com- 
mence à s'éclater. 

On met quelquefois , l'une ù côté de l'autre , 
deux femelles retenues par des boulons ; ou bien 
on met aux deux bouts des femelles , deux é- 
triers . 

Ces équerres, brides, étriers, crampons, plare- 
bandes , font liés luisant leurs forces <Sc la place 
où on les met , par des corochets , chevilletes ou 
pâtes; on fe fert de ces menus fers pour foutenir 
les corniches de plltre ; ou bien on emploie i 
ces ufages des crampons ou dents de loup , ou 
des clous & chevilles i tête , 00 meme des bou- 
lons, qui font ou à clavete , ou à vis , ou à fcelle- 
ment. 

Ordinairement on fait leurs têtes carrées, & on 
les cncafire dans le bois : d'autres fois ou leur fait 
des têtes rondes. On fait l'oeil avec une langue 
de carpe & un mandrin ; on taraude la vis avec 
une filière . 

On peut faire les têtes rondes en refoulant le 
fer , & le frapant enfuite dans une étampe , ou 
une efpece de clouiere : mats cette opération cor- 
rompt le fer , ainfi le plus fouvent on foude au 
bout du bureau un morceau de fer en portion 
d’anneau . )e dis une portion d’anneau ; car 
fi l’anneau étoit entier , comme il augmen- 
terait de volume , il s'étendroir fous le marteau 
& il ne fe fouderoit pas. On foude pareillement 
les têtes plates, & on finit les unes oc les autres 
dans une étampe , ou plus fréquemment dans le s 
gros étaux . 

Comme il y a du danger à mettre du bois 
fous les âtres des cheminées , il ell ordoné d’y 
mettre des enchevêtrures : fouvent les charpen- 
tiers les font en bois , & on met du fer fous le 
foyer ; mais ils font meilleurs en fer . C’eft un 
grès fer carré , dont les boulons recourbés por- 
tent fur les folives t le coude doit être égal à 
l’épaiffeur des folives , & la diflance à U largeur 
du foyer fupérieur . 

Toute l’étendue du foyer jufqu’au fond de la 
cheminée efl garnie par ce qu'on nomme des 
bandes de ire' mie ; on les fait de fer plat , parce 
qu’elles n’ont à fupporter que le poids du foyer , 
au lieu que le chevêtre fupporte toutes les foli- 
ves qui les portent , par des clous qu’on met dans 
des trous percés exprès. 

Les sablières font foutenues pu des corbeaux 
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«ju’cn fait rn bois dans les bâtiment qui n’exi- 
genr point de propreté ; mais les corbeaux en 
fer font beaucoup moins difformes : ce n’eft autre 
chofe qu’un grôs morceau de fer carré qui eft 
terminé à un de fes bouts par un fcellement. 

Autrefois on pofoit les folives fur poutres/ 
mais comme lYpaiflieur des poutres pendantes a 
paru difforme, on a entaillé le delfus des pou- 
tres de l’épailfeur des folives . On s’eft bientôt 
aperçu que ces entailles afoiblifToienr les pou- 
tres , oc l’on a trouvé plus à propos de ra- 
porter fur les côtés des poutres des pièces de bois 
qu’on nomme des lambourdes \ & c’eft dans ces 
pièces qu’on fait les entailles qui reçoivent les 
folives* 

On atache ces lambourdes fur les côtés des 
poutres avec des chevilleres; mais pour les bâti- 
roens de conféquence , il eft beaucoup plus folide 
de mettre de diûance en diftance des étriers 
doubles . 

Les plombiers ont au/fi recours aux ffruriers pour 
donner de la Tolidité à leur ouvrage. Us embraflent 
ks tuyaux de defeente avec des gâches ou crampons . 
La partie ronde embraffe le tuyau , & les deux bran- 
ches font fcclléesdans le mur. Les chameaux font 
foutenus par des crochets qu’on nomme à c haine aux y 
& les goutieres en.faillie par des bàres de godets . 
Un des bouts eft en l’air ; l’autre exrrémité embrafTe 
quelquefois une poutre , & d'autres fois elle fe 
recourbe & eft fcellée dans un mur. Au milieu 
font , de diftance en diftance , des crochets qui 
rmbraiïent & foutienent la gouriere. 

Comme il n’y a pas beaucoup de préceptes à 
donner fur la façon de forger les pièces dont nous 
venons de parler , après ce que nous avons dit 
des principe* généraux de l’art du férurier , nous 
fbmmes perfuadés qu’on ne fera pas embarafté à 
les forger. Ainfi nous croyons devoir nous borner 
à ce que nous avons dit des ufages de chaque 
pièce qu’on peut employer pour Ta folidité des 
batimens. 

Outre les ouvrages dont nous venons de par- 
ler, on met encore au nombre des grôs fers, les 
linteaux de portes & de croifées,les bâres d’apui 
unies , les bâres de languctes , de contre-cœur , 
de potager ; les potences des poulies à foin & à 
puits , ainfi que les impériales de puits , quand 
elles ne font point ornées ; les plates-bandes pour 
mettre fur les margeles . 

Les maniveles pour les puits à treuil , & les 
autres machines , les armarures pour les bornes & 
les feuils des portes cocheres les fabots des pi- 
lotis , &c. Tous ces ouvrages font de forge , 3c 
fe vendent à la livre. 

À l’égard des pâtes , crochets d’efpalier , &c. 
qui fe vendent au cent, nous aurons occafion d’en 
parler ailleurs. 

La plupart des ouvrages dont nous venons de 
parler , fe vendent au poids , & font de différées 
prix , lui vaut la nature du fer qu’on eft obligé 
d’employer, & le travail qu’on doit y faire. 
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Je ne me propofe point d’entrer ici dans le 
détail de toutes les férures qui fervent à la con- 
ftruâkm d’un vaifleau : cette partie du travail da 
férurier mencroir beaucoup trop loin. 

D’ailleurs , la plupart de ces férures fe travail* 
lent à peu prés de même que les grôs fers des 
botimens : ainfi je me renferme à dire un mot des 
guirlandes & des courbes de fer , des férures des 
bouts de vergues 3c de celles du gouvernail , fim- 
plemcnt pour donner une idée des grô> ouvrages 
de férurerie qu’on fait pour les vaifteaux , & de 
la maniéré de les travailler. 

Je profiterai de ces exemples pour expliquer 
comment on doit forger les grandes équerres j car 
ce qu'on appelé dans la marine des guirlandes 8c 
des courbes , font, à proprement parler, de gran- 
des équerres qui doivent être crés-foiides . ( Voy. an 
lurplus la fabrique des ancres , Tome I de ce Di- 
âionaire . } 

Des guirlandes . 

Les guirlandes fervent à joindre, dans U partie 
inférieure d'un vailfeau,Ie fond du bâtiment avec 
les côtés. 

Les guirlandes fonr de grandes équerres formées 
par deux bandes de fer qu’on nomme lates dans 
les ports . Chacune des branches eft entaillée par 
le grôs bout à mi-fer , pour former l’amorce qui 
eft néceftaire pour les fouder avec le talon . 

Les deux branches foBt percées fur leur plat de 
trous , &c. à dix ou onze pouces de diftance les 
uns des autres ç on leur donne afiTcz de diamètre 
pour recevoir les chevilles qui fervent à aracher 
les guirlandes dans l'intérieur du vaiffeau contre 
les membres . 

Au refte, les branches de l’équerre font plus 
épaiffes du côté de l’angle , ce qu’on appelé le 
renfort y qu’à leur extrémité oppofée. 

Quand les deux lates font forgées , percées 5c 
amorcées par le bout épais , on forge un talon 
qui eft on morceau de fer de deux pieds de long, 
de fix pouces de large, & fept pouces dYpaifTcur, 
percé d’un ou deux trous au milieu . 

Quand ces différentes pièces font préparées , le 
chef d’ouvrage met le grôs bout de la late au 
feu ; on chaufe à un autre feu le talon de la 
goirlande . 

Quand le tout eft chaud à fouder , on le tire 
du feu, & on en pofe une partie fur un des bouts 
da talon , qui eft amorcé de façon que les deux 
parties qui font entaillées ou amorcées fe rencon- 
trent ; on frape à grands coups pour fouder en- 
femble ces deux pièces. 

Cette opération, qu’on nomme la première en- 
colure , étant faire , on fait la fécondé encolure 
en foudant le bout de l’autre late à l’autre bout 
du talon. 

On fortifie le talon 8c les foudures par des mi- 
fes qu’on met dans raiffelle de la guirlande , puis 
on remet le tout au feu pour recevoir une fé- 
condé chaude . 

Alors 
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Alors on préTente fur la pièce le modèle en 
bois qu’a donné le conftrufteur ; on l’appele le 
gabart ou le calibre. 

Pour voir fi la guirlande prend la forme qu’elle 
doit avoir, quand les talons font bien formés , & 
quand les foudures font fortifiées par des mifes , 
on fe difpofe 1 fouder l'arc-boutant qui fe place 
ordinairement aux deux tiers de la longuenr des 
laies , à commencer par le bout mince , St on 
place les bouts de l’arc-boutant dans une amorce 
ou entaille qu’on a faite fur le champ de chaque 
late , pour tenir les bras de la guirlande à l’ou- 
verture qu'on délire . 

Quand l’arc boutant eft fondé , 8c quand on a 
fortifié les foudures de l'arc- boutant par une ou 
plufieurs mifes, on a une guirlande qui pefe ordi- 
nairement treize , -quatorze , ou quinze cents li- 
vres; ainfi c’eft un grés morceau de forge. 

Des courbes de jeter eau x. 

Les courbes de jotereaox qui fervent à lier 
l’éperon au corps du vailfeau , font auffi des 
efpeces d’équerres formées d’une late de jote- 
reau qui s’atache fur le jotercau , d’une late 
d’éperon qui s’atache fur l’éperon , & d’un arc- 
boutant . 

On faude fur la late uu fort talon , auquel on 
■forme une amorce , pour qu’elle s’alfemble à mi- 
fer avec la branche ou la late ; on forge à part 
l’arc-boutant ; on fait des amorces aux extrémités, 
8 t des entailles fur le champ des lates . pour re- 
cevoir les amorces de l’arc-bourant ; 8c a la forme 
■prés, ces courbes fe forgent comme les guirlan- 
des: elles pefent ordinairement neuf cents, mille, 
.ou onze cents livres. 

Des courbes de faux ponts . 

Les courbes de faux ponts font formées par 
deux laies , dont l’une afTez longue fe -cheville fur 
le bord, & l’autTe plus courte fe cheville fur le 
faux bau ; elles font affermies par un arc-bou- 
tant ; l'une 8c l'autre branche font chevillées fur 
le plat . 

Quand on veut faite une de ces courbes , on 
perce les lates de plulieurs trous , pour recevoir 
les chevilles qui doivent l’atacher au bau 8c aux 
membres . 

Comme ces courbes font plates , 8c comme une 
branche doit être atachée fur le bau , 8c une 
autre fur les membres, l’équerre reçoit fa princi- 
pale force de l'arc-boutant , qui ne peut être foudé 
que fur le champ de ces lates . 

Comme elles ont peu d'épaiffeur , on fortifie 
ces lates par des renforts ; on fortifie auffi leur 
extrémité par une forte mife:on amorce les deux 
bouts à mi-fer. 

On foude ou l’on eacole les deux branches; 8c 
on fortifie l’aiffelle par une mife ; enfuite on pré- 
fetite le gaba'ri fur les lates foudres qui forment 
Arts & Métiers. Tome VU. 
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IVqirerTc, pour leur donner jufte l’ou vertu re qu’ef- 
les doivent avoir. Cette opération faite, on foude 
l’arc-boutant fur le champ des lates, & on fortifie 
ces foudures par une ou deux mifes. 

On- fortifie auffi i’encolage par deux mifes qu'oo 
pofe dans l’aifTelle l’une après l’antre. 

.La joaQion des trois pièces , qui compofent une 
courbe, étant faite , on vérifie encore fi I’ouvcr- 
tnre efl bien conforme au gabari , 8c on finit par 
la parer avec le marteau , pour la rendre plue 
agréable à l’ail. 

On retranche quelquefois fous les gaillards l'are- 
boutant aux courbes verticales qu’on cloue fous 
les bireaux 8c fur les membres, pour dégager les 
logemens qui y font, 8c parce que ces courbes ne 
fatiguent pas autant que celles des ponts. 

Les courbes «les faux ponts pefent environ 300 
livres ■ 

Des courbes de ponts . 

Les courbes qu’on nomme de ponts , parce 
qu’elles fervent a unir les baux du premier 8c du 
fécond pont au corps da vailfeau , le forgent autre- 
ment que les courbes des baux do faux pont -, 
parce que les courbes du faux pont fe clouent ou 
s’atachent une branche fur les baux , 8c l’autre 
fur les membres : ainfi il faut imaginer une bande 
de fer plat qui ieroit pliée fur fou plat formant 
une équerre: au lieu qu’aux courbes des ponts , 
une des branches doit erre chevillée 8c clouée fur 
une des faces verticales du bau. 

La branche ou late verticale atachée au côté 
du vaifleau , 8c qu’on nomme U te tic bord , ell 
percée comme les lates de faux ponts . 

On foude un renfort à l’endroit de la foudure , 
on foude auffi un renfortà l’endroit où doit abou- 
tir l’arc-boutant : oniait enfin une entaille fur le 
champ pour recevoir l'arc-boutant. 

Quand les deux lates font ainfi forgées , 8c 
quand on s'eff affûté, en les préfentant lut le ga- 
bari , qu’elles ont la forme que délire le conftru- 
êleur, on chaufc féparément le bout des lates de 
bord 8c de bau . 

Les deux pièces étant chaudes, le chef préfente 
la fieoe , qui eft celle de bord , fur l'enclume , te 
le «haufeur pofe celle de bau fur le champ de la 
late de bord . 

Le tout étant bien foudé 8c fortifié par des 
mifes qui doivent s’étendre fur les deux lates & 
former le talon , on vérifie fi les deux brancha 
de lacourbcont l'ouverture qu’elles doivent avoir ; 
8c on foude l’arc-boutant , un bout fur le champ 
de la courbe de bord, 8c l’autre bout fur le plat 
de la courbe de bau . 

Ces courbes pefent ordinairement 300, ou 350 livr. 

En voilà allez pour faire comprendre comment 
on forge ces grandes équerres qu’on nomme cour- 
bes dans la marine : ce qui indique la meilleure 
maniéré de forger les équerres pour toutes fortes 
d’ufages . 

A a a 
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Des fleures de gouvernail . 

Un vaiffeau qui » perdu Ton gouvernail , eff 
en très grand danger : ainfi les forgerons doi- 
vent choifir , pour les «rares de gouvernail , 
d’excellent fer , & le travailler avec tout le loin 

P °On'fait que le gouvernail efi place' en dehors 
du vaiffeau , tout du long de l’étatnbot ; & pour 
qu’il tir un mouvement de rotation ou de char- 
niere fcmblable à celui d’une porte quon ouvre 
& qu’on ferme , les ferures confident en gonds 
que les marins nomment crocs , & en pentures 
qu’ils appelent eanajfurts. 

Les gonds tienent au gouvernail , « iis lont 
en enfourchement , pour qu’ils puiflent embraiTer 
les deux faces du gouvernail . 

Les pentures, dont latil efl en faillie, ont pa 
reillement deux branches qui embraffent -1 etam 
bot , & fe prolongent fur le corps du vaiffeau . 

Le cond ou croc efl le plus élevé, étant placé 
environ deux pieds au delTous du tron de la bare 
du gouvernail . . 

Comme le gouvernail a moins de largeur en 
cet endroit que plus bas , les branches ne font 
pas longues ; & pour les arrêter plus fermement , 
on les termine par deux ailes ou pâtes , qui per- 
mettent de les arrêter par un plus grand nombre 

de clous. . „ 

Le gond ou croc, qui e(l placé dix-huit pouces 
au deffus de la quille , à un endroit , où le gou- 
vernail a beaucoup de largeur , a pour cette raifon 
les branches fort longues & point de pâtes . 

On y met encore un gond ou un croc interme- 
«Maire: nous ferons feulement remarquer que les 
branches ne font pas toujours parallèles ; elles s é- 
cartent oufe raprochent; pour s’appliquer exacte- 
ment fur les faces du gouvernail . 

Les pentures ou canafliercs embraffent toute 
la faillie de l’étambot , & les branches font 
clouées fur les corps du vailTeau , à différentes 

hauteurs. ... , c , r 

Comme, à caufe des façons, la figure du vaif- 
feau change beaucoup à differentes hauteurs, fur- 
tout à l’arriére , il s’enfuit que l’ouverture des 
branches des pentures doit aufli ette fort différen- 
te • c’efl pourquoi la penture ou canafficre qui 
doit être placée dix-huit pouces au deffus de la 
quille , & recevoir le gond , a les branches 
prefque parallèles , & fort longues , parce 
qu’à l’endroit où cette penture eft p'acée , les fa- 
çons font fort pincées , & elles n’ont pas plus d é- 
paiffeur que l’étambot . 

La penture qui ell placée au deflus ce la Ime 
d’hourdi , a des ailes prefque droites , ou deux 
pieds environ au deffous du trou de la hâte du 
gouvernail, le corps du vaiffeau étant prefque plat 
en cet endroit. . 

11 n’en efl pas air.fi de 1a penture intermédiaire , 
cette penture étant placée à uij endroit où le 
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vaiffeau a beaucoup de renflement , les aile) font 
très-divergentes . Ces trois pentures embraffent l’é- 
tambot . 

Il faut dire quelque ebofe fur la façon de for- 
ger ces gonds ou crocs , & ces pentures ou canaf- 
ficres. 

À l'égard des pentures , il s’agir de donner une 
bonne forme à leur tête , & l'équerrage convena- 
ble aux ailes . 

Pour un vaiffeau de foixante & quatorze ca- 
nons , on prend un bâreau de cinq à fix pouces en 
carré, & l’on foude au bout un ringard pour pou- 
voir le manier plus aifément. 

Le chaufeur donne une bonne chaude à ce bu- 
reau , puis il le tire du feu , fit le porte fur l’en- 
clume. 

Afin de le percer , un ouvrier pofe deffus un 
poinçon qui eff plat par le bas «1c rond au def- 
fus , emmanché dans une hart , & il frape fur ce 
poinçon qui ouvre d'abord le trou , puis baron- 
dit par la partie ronde du poinçon qni fait l’office 
du mandrin. 

Le trou étant fait , on fait avec une tranche 
deux entailles aux deux côrés du trou : elles doi- 
vent avoir un pouce & demi de profondeur , & 
être éloignés du trou de deux pouces; ces entail- 
les marquent la largeur que doit avoir la tête de 
la canaffie/e ou pemure. 

On remet le fer au feu ; & quand il eff chaud , 
on le reporte à l’enclume ; on le pôle fur une 
des faces où le trou ell percé ; & avec une tran- 
che on fend le bâreau en deux , en commençant 
à l’endroit où l’on a fait l’entaille jufqu’à neuf ou 
dix pouces de longueur où l’on coupe le bâreau , 
& l'on foude un ringard à la pièce pour pouvoir la 
manier plus aifément. 

Pendanr ce travail , d'autres ouvriers préparent 
trois ou quatre mifes pour charger la tête : ou en 
pofe une â droite de l’autre à gauche de l’oeil; fa 
troifieme fe place fur la tête U cil rare qu’on en 
mette fur le plat. 

Quand les mifes font ainfi placées , on donne 
deux bonnes chaudes , une à droite de l’autre à 
gauche , pour perfcflioner l’une aprê; l’autte ces 
deux parties . 

On emporte avec la tranche le fer qui eff de 
trop, on arondit la tête & on pare ttltt partie, 
puis on agrandit le trou avec un mandrin de qua- 
rante-quatre à quarante cinq lignes de gros . 

On emporte du fer , & on perfeélione le trou 
avec une tranche qui a la forme d’une gouge ; 
puis avec un poinçon on fair des trous d’environ 
fix lignes deprofondeur , tant autour que dans l’inté- 
rieur du trou , pour que le cuivre qu’on doit y 
fondre s’atache mieux au fer. 

On remet la piece au feu pour la parer , s’il 
en eff befoin , & la tête de la canafficre eff 
finie ; cependant on l’amorce pour recevoir les 
lates . 

Les lates qui doivent faire les branches , ne 
vienent pas toutes préparées des forges : pour 
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qu’cites foieat meilleures , on les fait dans les 
ports , foudant cnfemble plusieurs bandes de bon 
1er plat de différentes longueurs mifes l’one fur 
loutre , formant un paquet qui diminue d’épailfeur 
à mefur; qu’il s'éloigne de la tête ou de l’amorce 
qu’on a faite à la tête. 

Le paquet de fer en lame étant bien arrêté par 
des cercles ou brides , on le met au feu , & on 
lui donne une bonne chaude pour fouder les 
bûtes , d’abord au grés bout ; on continue les 
chaudes pour fouder les mêmes bâres dans route 
leur longueur qui eft de quatre pieds 8c demi ou 
cinq pieds pour un vailfeau de foiaante 8c qua- 
torze canons. 

A mefure qu’on donne les chaudes , on perce 
des trous de lia en iîx pouces : ce que l’on con- 
tinue dans toute la longueur de la late qu’on tra- 
raille . 

Quand elles font bien corroyées & régulièrement 
forgées , on les foude aux amorces qu'on a faites 
i la tête . 

Les ailes de la tête doivent embraffer l'étam- 
bot , 8c le trou ou l’œil de la canafiiere doit être 
au milieu de ces deux ailes. 

L’ingénieur conllruSeur fait donner aux forges 
un gabari ou modèle qui indique précifément ta 
forme que ces pentures doivent avoir: c’efl pour- 
quoi le forgeron , pour s’y conformer cxaÔement, 
fait, au milieu du trou de fa canalfiere, une mar- 
que avec une tranche ; puis prenant avec un com- 
pas fur le gabari la ditlance de ce trou à l'extré- 
mité des ailes , il porte cette ouverture de com- 
pas fur le fer , 8c i! marque de deux coups de 
tranche ia longueur des ailes , ainfi que l'endroit 
où il doit faire les plis . 

Pour former ces plis , on a ajullé un fort étrier 
au bord d’une qrôlïe enclume qui eft potée à ter- 
re : cet étrier doit excéder de trois pouces la table 
de l’enclume . 

On donne une bonne chaude à l’endroit où doit 
être le pli , on patTe promptement la branche du 
gond jufqu’au pli dans cet étrier j & en relevant 
la late à force de bras , on lui fait prendre la 
forme d’une équerre ; on en fait autant i l’autre 
late : alors la canalfiere a la forme d’un grand 
étrier dont les branches font plus ou moins ou- 
vertes , fuivant l'endroit où elles doivent être pla- 
cées . 

On préfente les pièces fur le gabari , pour que 
les branches aient précifément l’ouverture que 
l’ingénieur conllruâeur délire : on finit par les pa- 
rer , 8c on les porte û la fonderie pour garnir 
l’oeil du cuivre fondu. 

Après avoir expliqué comment on forge les ca- 
nalficre; ou pentures qui font atachées au corps 
du vailfeau , il faut donner la fwon de forger 
les gond; ou crocs qui s’atacheot fur le gouver- 
nail même. 

On choifit pour cela une bare d’excellent fer 
rond , de trente-fix lignes de diamètre pour un 
vailfeau de foixante 8c quatorze pièces de canons. 
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Elle a été forgée en paquet , l’ayant bien fait 
reffuer dans l’étendue de dix-huit pouces de Ion- 
gueur qu’elle doit avoir. 

Après avoir refoulé un bout pour augmenter 
fa grâffeur , on remet cette piece au feu , 8e on 
la porte fur l’enclume pour l’amorcer ; on l’apla- 
tit fur deux cfttés oppofés , faifant prendre. i l’a. 
morce la figure d’une queue d’aronde large d’en- 
viron cinq pouces , & on laifTe le milieu de 
l'amorce de même épailfeur que le diamètre du 
fer, pour recevoir les lates . 

Cependant , pour fortifier l’amorce par une mi- 
fe , on chaufe i un autre feu un morceau de 
fer plat d’environ un pied de long , de quatre 
pouces de large , 8c de huit à neuf lignes d’é- 
paiffeur . 

Pendant que cette bàre chaufe, on donne auflî 
une chaude au croc; 8c ayant tranfporté les deux 
pièces fur l’enclume , on les fonde , de forte 
qu’elles n’en font plus qu’une. 

Tandis que des forgerons préparent deux la- 
tes, comme il a été dit en parlant des pentures, 
on chaufe blanc la tête des gonds qu'on vient 
de forger , 8c à grands coups de marteau on fait 
prendre à cette partie la figure de i’épaiffeur du 
gouvernail . 

On marque avec une tranche l'ouverture qui 
elt indiquée par le gabari ; alors on loude les 
lates qui forment les bras , ayant foin que les 
lates puilfent s’appliquer exa&ement fur les deux 
faces du gouvernail, où on les atache folidemenl 
avec des clous & chevilles . 

Firmes des bouts de vergues . 

Lorfqu’il y a peu de vent, on alonge les ver- 
gues , au moyen de ce qu'on nomme des boute- 
dehors qui portent de petites voiles pour augmen- 
ter la largeur des grandes. 

Or, il faut que ces boute-dchors puilfent fe 
amener le long de la vergue , lorfqu’on ne veut 
point faire ufage de ces voiles furnuméraires , 8c 
être poulfés en dehors , lorfqu’on veut en faire 
ufage. 

Pour cela on fait entrer la vergue dans un an- 
neau , qui embraffe la vergue , « doit. être pla- 
cé entre le quart 8c le tiers de la moitié de fa 
longueur. 

A ce grand anneau en elf foudé un autre pe- 
tit , dans lequel pa(fe le boute-dehors . 

Il ne feroir point affujéti folidement , s’il n’é- 
toit arrêté que par cet anneau ; mais on met au 
bout de la vergue une pareille férure . Le bout 
de la vergue entre dans un des anneaux , 8c le 
boute-dehors dans l’autre. 

On conçoit que le boute-dehors qui palfe dans 
les deux anneaux , a la liberté d'être porté en 
dehors 8c retiré en dedans du vailfeau, étant tou- 
jours affujéti folidement. 

Ces férurcs fe nomment cercles de bouts de 
A a a ij 
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verguts ; & I* grand anneau ert ordinairement à 
charnière . 

Les férures que nous venons de décrire fe nom- 
ment à U ftenpeife . 

Celles qu’on appelé à Pmgloife font un peu 
différentes . 

Le grand cercle À charnière , qui embraffe. U 
vergue , ne différé point de celui à la françoife , 
& il fe place' au mime endroit ; mais pour que 
le boute- dehors foit plus aifément porté en de- 
hors ou en dedans du vaiffeau , on ajoute au pe- 
tit cercle qui doit recevoir le boure-dehorc , un 
rouleau far lequelrepofe le boute-dehors . Â l’é- 
gard de la férure de bouts de vergues au lieu 
de l’anneau, on fait une lardoire , qui embraffe 
par fes branches le bout de la vergue , & qui 
au moyen d’une bâre coudée , porte le cer- 
cle qui a le rouleau , fur lequel repofe le boute- 
dthors . 

On place encore en arriéré du vaiffeau un chan- 
delier qui porte un boute-dehors pour la voile qu’on 
nomme tepecu . 

Maintenant qu’on a une idée do ses férures & 
de leur ufage , il faut dire quelque chofe de la. 
façon de les travailler. 

Pour faire la férure de bouts de vergues à l’aa- 
y toi le, on prend , pour un vaiffeau de foixante 
& quatorze canons , quatre lates de trois pieds de 
longueur , de deux pouces & demi de largeur au 
collet, & de fept lignes d'épaiffeur ; . on fait 1 cha- 
cune un coude au grôs bout, pour que les blan- 
ches s’onvrenc comme une lardoire Sc qu’elles- 
puiffent embraffer le bout de la vergue .- ainfi ces 
coudes doivent être d’autant plus grands que 1a 
vergue eff plus grôffe . 

On foude les quatre lates enfemble , & on amorce 
ces lates réunies. 

On amorce i un autre feu une bire de fer 
carrée ou raade , peur la fouder aux quatre lates 
léunies . 

On prépare le cercle Y , qui porte le bout 
4’un bàrean , & ayant amorcé deux autres bu- 
reaux , on les foude de forte que les deux faf- 
fent un retour d’équerre ; enfin on ajufte au cer- 
cle un rouleau , fur lequel doit porter le boute- 
dehors , Sc la férure eft en état d’être ajuiWe au 
boue Je la vergue , & affujétie par des clous Sc 
«les viroles . 

Les cercles de bouts de vergues à la françoi- 
fc , font beaucoup plus fimplcs: ils confident en 
deux cercles faits avec dn fer plat ; la grandeur, 
de l’un doit être proportionée à la groffeur de 
la vergue au bout où on doit le- placer , & 
celle de l’autre à la grôffeur du boute-dehors 
on les perce pour y river à chaud une petite 
traverfir. 

Les cercles de boute - dehors à charnière , que 
l'on place entre le tiers Sc le quart de la ver- 
gue , font faits de fer plat , ou commence 
par forger les charnières , on les foude au bout 
des bitts qu’on a coupées d’une longueur couve - 
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nable pour entourer la vergue i l'endroit où e*. 
cercle doit être placé. 

On forge avec le même fer l’anneau ou le. 
demi-anneau, qui doivent recevoir le boute-dehors , 
& on les lie aux cercles par les petites traverfes . 
Pour que le boute-dehors coule plus aifément , on 
y ajoute quelquefois uo rouleau comme aux fé- 
rures angloifes . 

À l’égard du chandelier ou du cercle de boute- 
dehors à pivot, on fotge les charnières, on forge 
à part ies deux parties , on les pofe l’une fur 
l’autre pour percer les trous qui doivent recevoir 
la cheville du rouleau . 

On foude enfemble ces deux parties , Sc on. 
leur donne une forme carrée conforme au ga- 
bari. 

On donne une forme circulaire à la partie fu- 
périeure, & l'on finit par le pivot ou fe pied du. 
chandelier . 

Des chevilles de différentes formes . 

On fait encore dans les grôffes forges des ports 
des chevilles de différentes fortes . Nous al- 
lons en dire quelque chofe d’une façon fore abré- 
gée. 

À l’égard des chevilles ù organeau , qui fer- 
vent pour les bateries Je canons , il faut prêter 
une grande attention fur-tout à la tête ; c’eft 
pourquoi on les fait ordinairement avec de vieux 
fers : on en fait un paquet fur un bout de fer 
plat; on lie ces fers avec quelques brides. 

Le paquet , ou , comme diient les forgerons , 
le pdté , étant formé , on lui donne une chau- 
de légère feulement pour mieux reprocher 
toutes les parties ; enfuite on donne une for- 
te chaude pour fouder & corroyer enfemble 
les différens morceaux de fer qui forment le. 
pùté - 

On donne une troifieme chaude pour percer le-, 
trou , & donner à la tête la forme qu’elle doit 
avoir ; & l’on forme une amorce à deux pouces 
ou trou , pour y fouder un bout de fer rond qui . 
fait ce qu'au nomme la cheville , ou la. partie> 
qui doit traverfer les membres : on ouvre une. 
efpece de mortoife pour recevoir une clavetc 
enfin on ajoute l'organeau i peu prés comme, 
on l'a. expliqué en parlant de la fotge des. an- 
cres . 

La. cheville à clavete , qui paffe dans le taille- 
mer Sc l’étrave ,..eft plus longue ; celle à clavete 
qui traverfe Pétambot & fa courbe eft plue 
courte . 

La cheville à rivet , qui traverfe Pétambot ,, 
‘de même que celle auffî à rivet , qui traverfe 
; l’étrave. & le marfoin , ne differenr que parce 
qu’elles n’ont pas de clavete , Sc qu’elles font un. 
peu moins longues . 

La cheville qui fert à Paffemblage des couples. 
, efl courte , épaiff; Sc carrée.. 
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Celle qui fort à affujétir les courbes de bois , 
(il i clavete. 

Toutes ces chevilles & plufieurs aotres font fai- 
tes de bbres de fer doux & de bonne qualité , des 
échantillons qui approchent le plus de celles 
que doivent avoir ces différentes chevilles , rela- 
tivement à leur deflination , 8c à la grêffeur des 
bôtimens . 

On fait à l'un des bouts une tête en forme de 
champignon ; on tes forge d'un bout b l’autre 
toujours un peu en diminuant • 

On ne parlera point de la façon de faire la tê- 
te , ni d’ouvrir l’œil , parce que toutes ces choies 
ont été expliquées ailleurs . 

Ouvrages de f/rueerie qui feront i U sûreté 
des maiftms . 

Il faut des ouvertures aux murs pour formrr 
les portes d’entrée , & les fenêtres qui éclairent 
les apartemens ; mais il elt néceffaire que ces ou- 
vertures foient impraticables b ceux qui voudraient 
piller ce qu’on y a renfermé. 

D'un autre côté , rien n’efi plus agréable que 
devoir , aux murs des jardins 8c des parcs , des 
percées qui permettent d'étendre la vue dans la 
campagne . 

Mais il ne faut pas que ces jardins & ces parcs 
foient acceffibles b tout le monde . 

Rien n’efi plus propre b remplir ces intentions 
que les grilles. 

Mais pour ne point interrompre ce qne nous 
aurons à dire fur les différentes cfpeces de gril- 
les , nous allons nous écarter un peu de notre 
marche , pour parler des croifées que l’on peut 
faire avec du fer , d’autant que ces férures fe ra- 
prochent allez des grilles , tant pour leur con- 
ftruâion que pour leur ufage ; car une croifée 
garnie d'un châflîs en fer ferait aufli fûrement 
fermée que fi l'on avoir mis une grille de fer de- 
vant un chbiTis de bois. 

Des chàjfis à verre , qu en peut faire 
en fer. 

Tous lés vitraux des Églifes font garnis de pa- 
ocaux de verre montés eu plomb , & ces paneaux 
font reçus dans des bâtis de férurerie . Comme ces 
bâtis font communément des ouvrages de forge, 
c'cll ici véritablement le lieu d'expliquer la ma- 
niéré de les faire. 

Ces bâtis confident ordinairement en des mon- 
tans & des traverfes : ces monrans 8c ces traverfes 
font faits avec du fer plat de dix-huit lignes de 
largeur fur fept à huit d’épaiffeur , & qu’on nomme 
b Paris fer b maréehal . 

Pour les- aflembter , on fait aboutir les- traverfes 
fnr les montras , 8c on les unir au moyen d'une 
petite bande de fer- plat qu’un atache avec des 
rives tant lut les montons que fur les traverfes;- 
de. forte que le côté oppofe qui répond, au. dc-'aa* 
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de l’iglife , les montans & lés traverfes font a- 
rafés; & quand on les regarde du côté du dehors, 
de l’JÉgiife , on voit la petite bande de fer qa’on 
a ajoutée pour réunir les traverfes aux mon- 
tans . 

Ces chàffis font entièrement dormans ; il n’y a 
que quelques paneaux qui puiffent s’ouvrir, 
ayant un petit châifis particulier qui cil féré fur 
les montans avec de petits gonds ou des cou- 
plets , dont les . ailerons font rivés fur les mon- 
tans . 

II n’y a point de feuillures b ces vitraux ,• c’efl 
pourquoi autrefois on rivoit fur les montans 8c 
fur [es traverfes , des crochets qui tenoient de. 
feuillure; maintenant on fait mieux, on rive fur 
les montans 8c les traverfes des broches qui fe- 
Terminent par une vis; ces broches traverfent une 
lame de fer mince, les bords du paneau de vitre 
fe placent entre la lame de fer mince 8c la tra- 
-verfe ; 8c en ferrant les écrous , le paneau cil 
pincé tout autour par les bords , 8c alfujéti plus 
fondement qu'il ne le ferait dans une feuil- 
lure . 

Cependant les paneaux feraient immanquable-, 
ment enfoncés parles coups de vent , s’ils n’otoient 
pas loutenus par du vergues de fer, faites de- 
. petits Tentons quife terminent b chaque bout par 
un œil qui entre dans des broches b vis, 8c font 
afiujétis par un écrou . 

Les vitriers arrêtent les paneaux de verre fur 
ces vergues , au moyen de petites bandes de plomb 
ou de fer-blanc, qu’ils foudent fur les plombs du, 
paneau, 8c qui le replient fur les vergues. 

Ces bâtis de férurerie font faits ordinairement. 
alTez grôflïérement , parce qu’étant toujours vus 
de loin , un ouvrage recherché ne s’apercevrait, 
pas ,. 8c le. travail qu'il exigerait ferait en pure 
perte. 

On pouroit faire, 8c l’on fait effeélivenxnt en 
certaines circonfUnces , des vitraux d’iglife beau- 
coup mieux travaillés. 

Pour en donner une idée je vais expliquer 
comment on fait les chàffis b vetre des ferres du 
jardin royal des plantes . 

Ceux-ci reçoivent de grands carreaux de verre 
mais il eft aifé de concevoir comment, en retran- 
chant. ce qu’on nomme dans la. menuiferie les 
petits bois , pour ne conferver que les traverfes,. 
on pouroit les rendre propres a. recevoir des pa- 
neaux . 

Voici donc comment font faits les chbffis des 
ferres en queftion : les portes Scies baies fonr for—, 
mécs par un bbti de fer , fondement affemblé b 
tenons 8c b mortoifes , comme je l'expliquerai en, 
parlant des grilles & e’eft b ces bâtis qne font. 
atachés les pivots 8c les fiches b qui tienem les. 
portes- bâtâmes . 

■ Les petits fers qui tienem lieu, de ce que les. 
menuifiers appeleot les petits bois, qui , contins 
l’on fait , doivent recevoir ies carreaux, de verre ;, 
ces petits lus , dis- je ,, font faits. avec du pgtitr 



Digitized by Google 




S E R 



j 7 8 S E r R 

cïri!k>n, &!« tnverfcs s’affemblent avec les mon- 
cans à mi-fer. 

Il fiat maintenant des feuillures pour recevoir 
les carreaux ; elles font faites en acachant fur le 
carillon avec des rivures , des bandes de fer plat 
aller minces, mais fuffilament tarées pour excéder 
lis bureaux de carillon de trois lignes de chaque 
cité ; & les carreaux font retenus dans ces feuil- 
lures par quelques chevilles Ac du maftich . 

Ces châlits , qui ferment avec des efpagnoletes , 
font fort foliées & a Hcr propres . 

On pouroit , fans augmenter beaucoup le tra- 
vail , former avec IVtampe , les feuillures aux dé- 
pens du carillon . 

Mais le fieur Chopitel , célébré fer unir de 
Paris , a fait des châlits â verre infiniment plus 
propres. 

Nous allons en dire un mot , quoique ces ou- 
vrages fortenr de la fimplicité de ceux dont il 
s'agit ici . 

Il avoit imagine! & fait exécuter à Effone un 
laminoir qui étoit forme de deux forts cylindres 
de fer que l’eau faifoit tourner en des fens con- 
traires l’un de l'autre. 

Ces rouleaux parfaitement bien ajullés portoient 
fur leur circonférence des entailles , les unes car- 
rées , les autres en gorge ronde , & les lutres en 
forme de moulures . 

En paffant des bâres de carillon chaulées dans 
un four comme on le fait â certaines fonderies , 
dans tes entailles carrées , elles fortoient du la- 
minoir calibrées avec de vives arêtes mieux for- 
mées qu’on n'auroit pu les faire avec la lime en 
y employant beaucoup de temps . 

En paflant des b'iros dont on avoit abatu les 
arêtes dans les gorges rondes , elles fortoient pro- 
pres à faire des tiges d’efpagnoletes , ou des trin- 
gles de rideaux . 

Au moyen des entailles en moulures , on for- 
rooit avec des fers méplats des plate -bandes or- 
nées de moulures , & propres à être atachés 
fur les rampes des elcaliers , fur les balurtra- 
des , &c. 

Et ce même laminoir fournilfoit au fieur Cho- 

f itel le moyen de faire a peu de frais des châllis 
verre , très-propres , & ornés des mêmes mou- 
lures que les châllis à verre qui fortent des mains 
des menuifiers . 

Les croifées en fer coûteroicnt , fans doute, 
plus que celles en bois,- mais elles ne font point 
lujetes â fe déjeter ,& ce feroit un ouvrage dont 
on ne verrait pas la fin. 

Contrat les petits fers font plus menus que les 
petits bois , ces croifées lailfent palier plus de 
jour ; & la dépenfe de ces châllis ferait confidc- 
rablemcnt diminuée fi l’on employoit des verres de 
Bohême, parce qu'alors on fupprimeroit prefque 
tous les petits fers . 



Des grilles ]\ impies , 

Les grilles qu’on met aux fenêtres du tez de 
chauffée pour les rendre plus sûres , celles drs 
portes de jardin , & celles qu’on met au lieu de 
murs aux endroits où l’on veut fe ménager de la 
vue, doivent être les plus /impies de toutes ; non 
feulement pour des raifons d'économie , mais en- 
core afin que les grilles des croifées ne diminuent 
le jour que le moins qu’il ell pollible , & que 
le* autres n’offufquent point la vue . 

Les ornemens feraient déplacés dans ces circon- 
ftances, puifqu’Hs feraient incommodes. 

Celles d’entre ces grilles qui font 1rs plus (im- 
pies n’ont que deux pieds & demi à trois pieds 
de hauteur , foit qu’elles foient dellinées â laire 
des baluilrades vis-â-vis les iauts-de-loup & au 
bord des foffés , ou les balcons les plus com- 
muns . 

Eiles ne font formées que par des bâres mon- 
tantes , qui font affemblées haut & bas dans les 
fommiers . 

€es alfemblagcs fe faifant à tenons & mortoi- 
fes,il convient d’expliquer comment on s’y prend 
pour faire promptement & folidement tant les 
tenons que les mortoifes j & ce point ctanr une 
•ois bien expliqué , nous ferons difpenfés d’y re- 
venir toutes les fo>s que nous aurons à parier de 
cette forte d’affemblage , ce qui artvera aller fré- 
quemment. 

Il ell fenfible qu’on ponroit laire les tenons à la 
limc,& les mortoifes à peu près comme les font 
les charpentiers, en perçant avec le foret des trous 
tout près les uns des autres , Sc en emportant 
le fer qui relierait entre les trous , d’abord avec 
un burin , & enfuite avec la lime ; mais ces ope- 
rations feraient trop longues , 5c ne rempliraient 
pas fi b en le but qu on le propofe j que la mé- 
thode que fuivent les firuritrs . Il faut la dé- 
crire . 

Pour afîembler les montans avec les fommiers 
du haut en bas , il faut former des tenons au bout 
des bâres montantes , ou au bout du bâreau , 5c 
faire des morroiles aux endroits des fommiers* Les 
tenons entrent dans les mortoifes , 5c on les rive 
fur les fommiers . 

Les tenons ayant moins de diaxpetre que le 
corps des bâres , on doit forger l’extrémité des 
bares un peu plus menue que le refie ; mais ce 
tenon doit^étre taillé carrément un peu méplat) 
5c lortir d un endroit plus renflé que le corps de 
la bare; car ce petit renflement rend l’afiemblage 
beaucoup plus fol i de . 

Pour équârir le tenon » on fe fert de châffes 
carrées , 5c à chanfrein ou* à bifeau , qui font des 
efpeces de marteaux â tête carrée , 5c plate fur 
les deux faces , ôc dont le manche qui efi de fer 
eft plus long que celui des marteaux ordinai- 
res. 
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Un ouvrier tient fermement fur l'enclume la 
bâre éoat le bout fort de la forge ; & le maître 
forgeron, après avoir un peu refoulé le fer pour 
former le renflement dont noos avons parlé , tient 
de la main gauche dans une pofition verticale, 
le manche de la châffe , & dans la main droite 
un marteau ordinaire; il apuie l'angle de la chiffe 
qui efl en bas contre un des côté» qu’il veut dif- 

f lofer en tenon ; & frapant avec fon marteau fur 
a chiffe , il forme une des faces du tenon , & re- 
foule le fer , ce qui fait au deffus le petit ren- 
flement qui efl au bout du bàreau , & auffi au 
bout de la bàre . 

Faifant ainfi parcourir à la chiffe les quatre 
faces du tenon , on les finit les unes après les 
autres. *. , A 

Dans quelques boutiques , au lieu des chaffes 
dont nous venons de parler , on en a de fendues 
ou de creufées comme une clouiere , d’un trou 
carré ou rond , propre à mouler un tenon d’une 
certaine grôffeur . 

Ils font entrer dans le creux de cette étarnpe 
le bout de 1a bâre qui eff fort chaud , & qui a 
été amené à peu près à la grôffeur du tenon; 8c 
frapant enfuite fur l’étampe ou la chiffe creufe , 
le tenon fe trouve formé avec un petit renflement 
au deffjs . 

On ne met point ordinairement de manche a 
cette efpece d’erampe ; on la fait affez. longue 
pour qu’on puiffe la tenir dans la main fans courir 
rifquc de fe brûler au fer qui efl chaud . 

Ce qui empêche beaucoup de feruriers d’avoir 
de ces étampes efl : 

i°. Qu’il en faut un affortiment pour faire des 
tenons de toutes les grôffeurs . 

2 °. Parce que le fer efl corrompu par le re- 
foulement , 8c que les tenons font fu jets à f* 
rompre ; c’efl pourquoi pluficurs préfèrent de 
raporter un lardon : nous en parlerons dans 1a 
fuite. 

Les tenons étant faits aux deux bouts de tomes 
les bâtes , il s’agit de faire aux fommiers les 
xnortoifes qui doivent les recevoir. 

Pour percer régulièrement Us mortoifes , on 
commence à pofer fur l’établi une bande ou ré- 
glé de fer qui doit être de la longueur des fom- 
miers . 

On la divife avec un compas , pour marquer 
les endroits où il faut faire les mortoifes , afin 
que les bureaux foient convenablement efpacés . 

Ce fera, fi l’oa veut, cinq pouces & demi ou 
fix pouces , -fi les bàres montantes ont un pouce 
de grôffeur ; & on les placera plus près à près , 
fi les bâtes font plus menues: mais ii faut tantôt 
augmenter 8c tantôt diminuer un peu la diflance 
des bàres , pour qu’au bout du balcon , ou de la 
baluflr3de, ou de la porte, il ne refle pas une j 
diflance plus grande ou plus petite qu'entre les 
autres bureaux . 

Ces diflances étanr exaÔement marquées fur la 
réglé, on y donne un coup de lime pour que la 
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marque ne s’éface point; Sc comme en perçant 
les mortoifes , les bàres des sommiers s'alongcnt 
un peu , on prflente fur le fommier 1 chaque 
trou qu'on perce, 1a réglé divifée, afin que les 
mortoifes foient bien placées . 

Pour former les mortoifes, on fait rougir à la 
forge l’endroit où on veut les former; on pofe 
la bàre fur l’enclume, & on commence le trou 
avec une langue de carpe. 

Sur le champ, plaçant la bàre de plat fur la 
perçoire, on perce le trou avec un poinçon qui 
diminue un peu de grôffeur par-cn-bas , niais qui 
prend enfuite la forme carrée que doit avoir la 
mortoife , lie fon extrémité doit être plate , pour 
détacher le morceau de fer qui tombe dans la 
perçoire . 

Si c’eft du fer plat , on frape fur le poinçon , 
qui efl ordinairement fait un peu en diminuant 
de grôffeur par le bout; & au deffus il a la 
grôffeur & la figure que doit avoir le tenon, 
afin que quand le trou eff ouvert par le bout du 
poinçon, la mortoife foit formée par la partie 
qui eff au deffus, qui dans ce cas fert de man- 
drin ; ou bien ayant retiré le poinçon , on chaffe 
dans le trou un mandrin , 5c on laiffe le man- 
drin dans la mortoife pendant qu’on frape fur les 
deux faces oppofccs de la bàre , pour cfacer au 
moins en partie l’élargiffement qui s’eit fait vis- 
à-vis les mortoifes . 

Quand le fer eff gtàs , on emmanche le poin- 
çon dans une hart , & on frape deffus avec un 
grôs marteau à deux mains. 

Quand les tenons & les mortoifes font faites , 
il ne s’agit pour monter ces grilles , que de faite 
entrer les tenons dans les mortoifes, ayant atten- 
tion que les deux fommiers foient bien parallèles 
l’un à l’antre, St que les bàres foient exaâement 
perpendiculaires, ou qu’elles foient d’équerre avec 
les fommiers. 

Enfuite on rive l’extrémité des tenons qui ex- 
cede les fommiers . 

Alors fi ces baluffrades doivent être placées 
dans une embrâfure, on fcclle les extrémités des 
fommiers dans les jambages. 

Si ces balùffrades font longues, on leur met 
de diffance en diflance des arc-bourans . 

On couvre auffi quelquefois le fommier d’eo- 
haut d'une plate-bande ornée de moulures : ce 
qui fera expliqué dans la fuite. 

Quelquefois les bàres préfentent à celui qui les 
regarde, une de leurs faces plates, 5c d’autres 
fois un de leurs angles ; ce qui fe peut faire , 
ou par la difpofition de la mortoife , ou par 
telle du tenon . 

Tout cela deviendra clair par ce que nous di- 
rons plus bas. 

Les fommiers du haut 5c du bas fuflifent pour 
affujétir fermement des bàreaux qui n’ont que 
trois pieds de longueur , comme font ceux de* 
baluffrades 5t des baicons ; ma s il feroit ailé de 
fauffer 5c même de rompre des bàreaux montans 
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qui auraient tir , ou huit, ou doute, ou quinte T nous l'avons dit , des noeuds fins qu’on .folt; 
pieds de longueur, comme font les grilles des obligé d’y riporter du fer. 
portes des jardins , ou celles qui forment les Vis-à-vis ces nœuds , aux côtés des trous , le 
croifées. fer étant divifé en deux, n’a que la moitié de 

Dans ces circonrtances , on fortifie les bàreaux , l’épaifleur que la traverfe a ailleurs,- & pour 
-en les faifant palier dans des traverfes qui font que !a bâte fe déforme moins, on la forge quel- 
percées de trous aiïez grands pour que les bâres quefois fur une étampe. 

montantes pafTent au travers. Les bâres s’acoureirtent plutôt que de s’alon- 

Voici comme l’on fait ces traverfes . ger dans cette opération : cependant on fera bien 

Ayant coupé les bâres qui doivent faire les de préfenter de temps en temps la réglé divifce, 
traverfes de même longueur que celles des fom- comme lorfqu’on fait les fommiers ; car il cil 
miers, & ayant marqué, comme nous l’avons important que les trous des fommiers & des tra- 
dit , les endroits oit l’on doit percer les trous , verfes fe raportenr exactement , fans quoi il ne 
foit qu’on les veuille percer fur une des faces ferait pas pofftbie de monter la grille, 

des bâres , ou diagonalement fur cette face , ou On voit des grilles , où les faces des bâres 

fur l’angle formé par deux faces , on donne une montantes font parallèles à la face du fommier 
bonne chaude â l’endroit où l’on veut percer les d’en-bas: alors on perce les traverfes fur une des 
trous , qu’on commence â ouvrir avec un large faces des bâres . 

cifeau , ou une tranche , ou une langue de On fait aulfi les faces des tenons parallèles 

-carpe. * UI (lcss des bâres, & on perce les traverfes 

On refoule un peu le fer, foit en frapant avec fur le plat, de façon que les faces des trous 
le marteau fur le bout des bâres rouges, foit en foient parallèles aux côtés de -la bâre . 
frapant le bout des bâtes pofé perpendiculaire- D’autres fois on trouve quelque chofe de plue 
ment fur l’enclume, & par ce moyen on fait agréable de préfenter en devant l’angle des bâ- 
ouvrir les fentes . reaux montans : alors on fait en forte que la 

Enfuite on achevé de les former avec un man- diagonale des bàreaux montans tombe perpendi- 
drin , qui eft lui même une efpece de cifeau cuUirement fur la face du fommier. 
qui , à quelque di Dance de la pointe , a précifé- Pour cela , on dirige la face la plus large dti 
ment la même figure & la même grôfleur que tenon d’un angle à l’autre des bàreaux montans, 

celle qu’on veut donner au trou ; ou , ce qui cil de façon que cette lace foit parallèle à la face 
ia même chofe, un peu plus que celle du bâ- du fommier; & en ce cas on perce les trous 
reau montant qui doit paffer dedans. des traverfes, ou fur l’angle des bàreaux qui 

C’etl toujours à chaud qu’on perce le6 bâres ; doivent faire ces traverfes ; ou plus communé- 
& pendant qu’on les perce avec le mandrin , el- ment , pour ménager la force du fer , on perce 
1rs font pofées fur une perçoire . La perçoire , les trous fur le plat des fommiers . 
comme nous l’avons déjà dit , eft une efpece de Suivant qu’on veut rendre les grilles plus ou 
c-.lindre creux, dont les bords font fort épais. moins folides , ou l’on ne met qu’une traverfe, 

’ 11 ed à propos que la perçoire ait deux en- ou on en met deux, ou même un plus grand 
tailles diamétralement oppolées fur les bords fu- nombre. 

perieurs , pour que la bare retenue dans les en- Si nous avons fuppofé qu’on afTembloit les bâ- 
ttilics chancelé moins quand on frape for le ci- res montantes dans les fommiers à tenons & 
feau ou fur le mandrin ; & pour cela il faut mortoifes , c’eft pour expliquer comment on fait 
que l’entaille de 1a perçoire foit carrée quand cette forte d’alTemblagc ; car pour l’ordinaire on 
on veut percer les trous fur le plat des bâres, fai: des trous ronds dans les fommiers, qu’on 
,Xt triangulaire quand on veut les percer fur les perce à chaud avec un poinçon; & l’on termine 
angles: ce qu’on ne -fait par ordinairement, parce les bâres montantes par des lardons ronds, qu’on 
que les joues du trou iéroient afoiblies. reporte , ou qui fe font comme les mortoifes. 

Il efi bon de remarquer qu’en perçant les tra- avec une efpece de douiere. 
verfes , on n’emporte pas le morceau , comme aux Quand les rivures font bien faites, cet aflem- 
fommiers; on écarte feulement le fer pour ou- blage eli très-bon; & il exige beaucoup moins 
vrir les trous: c’ell pourquoi il y a toujours un de travail & de précifion que les tenons & mor- 
nœtid ou un renflement aux deux côtés des toifes , qu’on ne peut cependant fe difpenfer de 
trous . faite pour les bâtis des portes ôc paneaux , co ro- 

uans les boutiques où l’on n’eft pas bien me nous le dirons dans la fuite, 
monté en outils, on fe fert, «□ lien de ia per- Quand on emploie du fer doux, on peut faire 
çoire, d’une pièce de fer folide, Ôc pliée à peu les grilles comme nous venons de le dire; mais 
pris comme une S, ou en arcade: ils pofent la comme les fers aigres font moins chers que les 
târe à percer fur cette piece de fer, & le (rou doux , on a coutume de les employer pour c es 
fe trouve entre les deux branches . fortes d’ouvrages , qui confomment beaucoup de 

L’éfort du mandrin qui ouvre le trou, évafe fer, & qui n’exigent point des operations déli- 
ta bâre en ces endroits; ce qui forme, comme cites & précifes : cependant, fi J’on o’cmployoir 

que 
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qtfe do fer aigre, on auroit peine â percer les 
traverfes ,■ ainfi les traverfes 8c les fommiers fe 
font en fer doux. 

Il feroir auflfi difficile de faire les tenons avec 
du fer aigre ,- c’ell pourquoi les firurutt fendent 
le bout des bâres de fer aigre , & y raportent 
un bout de fer doux. 

Quand ce bout eft bien foudéavec la bâre,ello 
efl terminée par du fer doux , avec lequel on 
peut faire les tenons carrés , ou les lardons ronds , 
comme nous l'avons expliqué ; & cet ouvrage 
efl prefque auffi bon que s’il e’toit entièrement 
de fer doux avec des tenons . 

On s'atache fur-tout à faire régulièrement les 
tenons 8c les mortoifes des bâres principales , 
entre lefqueiles font les bureaux montant y 8c en 
reportant le lardon de fer doux , on ménage un 
petit renflement dans les angles , pour donner 
plus de folldité à l’affemblage. 

Ces renflemens qu’on fait aqx angles , 8cc. font 
des efpeces de goulfets qui fortifient ces parties y 
& comme on les fait avec du fer doux , on a, 
aux extrémités des fommiers , de l’étofe pour y 
former de bons tenons . 

Il eft fur-tout effemiel d’apporter ces attentions 
aux bâtis des portes 8c aux pièces voifines des 
endroits oit les portes font pendues , 8c auffi aux 
montans qui font continuélemcnt ébranlés par le 
batement des portes. 

Pour monter les grilles ordinaires , on com- 
mence par paffer les bâres montantes dans les 
trous des traverfes ; enfuite on met leurs tenons 
dans les mortoifes des fommiers, 8c ayant tout 
établi bien carrément, on rive les bâreaux fur 
Jes fommiers , comme nous l’avons dit en parlant 
des grilles à hauteur d’apui . 

S’il s’agit d’une porte , les fommiers du haut 
8c du bas, ainli que les traverfes , font rivés fur 
tsn fort bâteau , lequel fe termine en bas par un 
pivot qui efl reçu dans une crapaudine , 8c par 
le haut il elt embrairé par un collet, 8c le der- 
nier bâteau'eft rivé fur le fommier d'en-bas, 8c 
fur celui d’en-haut , pendant que les traverfes , 
quand il y en a , font rivées par un de leurs 
bouts fur un des montans , 8c par l’autre fur 
celui qui fotme un chàffis dans lequel fout les 
bâreaux montans. 

S’il eu queilion d'une grille qui ferme une 
percee faite au mur d’un parc, le fommier d’en- 
bas elt encaltré de toute Ion épaiffeur dans les 
rabletes de pierre de taille, fur iefquelles la grille 
repole . Les bouts de ce fommier , ainfi que 
l’exttémité de toutes les traverfesi, fe terminent 
par un feeliement , 8c elles fuq# Scellées dans 
les jambages de pierres de taille qui bordent la 
percée . 

Souvent aux grilles à hauteur d’apui le fom- 
raier d’en-bas n’ell point encadré dans la ta- 
biete ; mais il y elt ataché de dillance en di- 
fiance par des crampons qui Souvent enfilent une 
boule . 

Arts & Mtturs . Tome VU. 
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•Quand les grilles ont une certaine longueur ; 
on les fortifie par des arc-boutaqs. 

On en met fur-tout aux bâreaux. qui reçoiveirf 
le batement ou qui fupportent les portes ; 8c tes 
uns font arrêtés au bâreau montant par un collée, 
8c fcellc's par-en-bas dans un dé de pierre ; d’au- 
tres font joints au bâreau par un lien , & font 
liés par-en-bas au moyen d’nn autre lien au fom- 
mier , lequel el) fcellé dans la pierre par uni 
crampon , 8c le fommier embraffe le bâreata 
montant par un enfourchement qui eil en Y . 

Au dellus de la demiere traverfe, on termine 
les bâtes montantes en pointe ou toutes droites, 
ou en fiammes ondoyantes . 

Quand on ne veut point interrompre cet orne- 
ment au deffijs des portes , on raporte ces pointes 
fur une bâre qui forme le deffijs de 1a baie de 
la porte . 

Nous avons dit que les portes rouloien; par-en- 
bas fur un pivot dans une crapaudine , 8c que 
par le haut elles étoient retenues par un collet 
qui fait l’effet d'une bourdonicre . 

Ce collet fe fait de différentes façons : c’ell ce 
qui nous relie à expliquer. 

Les plus folides font faits par un morceau de 
fer courbé en anneau , les deux bouts de ce mor- 
ceau de fer fe réunifient pour faire un fort te- 
non qui entre dans une morroife qu’on fait au 
bâreau ; ce tenon eft rivé 6c goupillé , cela eft 
plus folide que la (impie bride. 

Quand on fcéile des grilles dans l’embrâfurc des 
crotfécs , on n’apointit pas le bout des bâtes , 
on les fait entrer dans des trons qu’on fait à la 
plate-bande du haut , 8c on fcelle dans les jam- 
bages les bouts des traverfes 8c le bout du fom- 
.mier d’en-bas. 

Quelquefois , pour jouir de l’apui des croifées, 
8c pouvoir apercevoir ce qui fe paffe au deffous 
des croifées , on plie les bâreaux montans , de 
forte que la partie d’en-haut des bâreaux montans 
eft dans rembràfure des croifées , pendant que la 
partie baffe fait faillie en dehors : ce qui oblige 
de couder le bout du fommier, ainfi que l’extré- 
mité de la traverfe , afin de regagner le dedans 
du tableau, où l’on doit les fceller. 

C’eft pourquoi on termine toutes ces parties 
par un feeliement. 

Enfin on fcelle le haut des bâreaux montans 
dans les pierres de la plate-bande du haut de la 
croifée ; ou bien on les termine en pointe , ou 
encore on replie les pointes en dedans vers la 
croifée . 

Les grilles des parloirs des religieufes font faites 
de deux façons : les unes le font avec des bâres 
parfaitement équàries ; 8c on affemble les traver- 
les avec les montans, en entaillant les unes 8c 
les autres aux endroits où elles fe croifent , de 
la moitié de leur épaiffeur ; de forte qu’elles 
s’arafent Cn dehors 8c en dedans . 

On perfeflione les entailles â la lime, on joint 
les montans avec les traverfes aux endroits où iis 
fil) b 
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fe ctoifent , au moyen des goupilles arafées ; & 
quand cci ouvrage ell bien exécute , on n’aperçoit 
point les joints. 

D'autres grilles de religieufes font faites avec 
-des bâtes rondes, tant pour les immuns que pour 
les traverfes • 

Elles fe font précifément comme les grilles dont 
nous avons parlé d’abord , excepté qu'on perce 
les traverfes avec un poinçon rond , & on fait 
de petits noeuds bien aroudis . 

On fait encore des grilles qu’on nomme entre- 
lacées , parce que tantôt les montans paffent au 
travers des traverfes, 8c à d’autres endroits les 
traverfes paffent au travers des montans ; mais 
ce ne font pas des ouvrages ordinaires . 

Ces grilles font plus difficiles à faire que les 
autres, fans être meilleures. 

On leur attribue cependant lin avantage , mais 
qui eff bien peu confidérable : on dit que fi un 
montant de grille de fenêtre ou de foupirail de 
cave étoit affcmblc à tenons en haut & en bas , 
ce qui fait le plus folide ouvrage des grilles com- 
munes , on pouroit tirer un bâreau de place 
lorfqu'on auroit coupé les tenons du haut & du 
bas; au lieu qu’apris avoir coupé prés des deux 
bouts un montant des grilles entrelacées , i’entre- 
lâcement empêchcroit qu'on ne tirât le bârcau. 

D'abord nous ferons remarquer que dans les 
grilles ordinaire , l'apui empêche qu’on ne tire 
les bâtes ou montans , 8c qu’on les dégage des 
traverfes lotfqu'il y en a . 

D'ailleurs, cela me ifetoit favorable à cette dif- 
pofition des mootans que quand on auroit befoin 
de les ôter en entier ; & les voleurs trouveraient 
affez de pafl'ageau travers d’une grille enrrelâcée , 
après avoir ôté la partie d’un montant qui ne 
reçoit point de traverfe. 

Jouffe, qui s’eff ataché dans l'ou livre à ne re- 
porter que ce qui lui paroiffoit de plus difficile 
dans fon art , a représenté deux de ces fortes de 
grilles. 

Dans un carré qui eff au milieu de la premiè- 
re , il y a ajufié la figure du nom de Jéfus, qui 
efi Coudée à une traverfe; mais c'ell un ornement 
indépendant du travail propre à cette grille. 

L’autre grille que Jouffe a repréfentee, a cinq 
cariés garnis de fleurons , te a bien plus d’entre- 
lâcemens que la première : les mootans y font 
plus lacés avec les traverfes ; mais pour faire ces 
entreiâcemcn: , il faut brifer des montans & les 
ibuder enfuite. 

Or, quand on voudra profiter de cet expédient 
& employer le temps néccffaire pour l'exécuter , 
on entrelacera, tant qu’oo voudra, les montans 
avec les traverfes . 

Nous allons maintenant traiter des grilles qui 
font faites de fers contournés & roulés , & qui 
pour cette raifon fortent de 1a fimplicité de cel- 
les dont nous venons de parler. 



Des grilles ornées for les fouis contours 
du for. 

Dans les ouvrages de fer où l’où veut fortir 
de la fimplicité des blres droites dont noirs avons 
parlé dans l’article précédent , comme font les 
grilles qui fervent il la décoration des Égiifcs & 
des autres grands édifices, les balcons des maifons 
particulières , la plupart des rampes des efcaliers 
un peu confidérables , tous ces ouvrages font plut 
compofés , que ceux dont nous avons parlé ; Us 
exigent plus d’adreffe, Se ils ne pouroient être 
exécutés fans des précautions & des induffries 
qui méritent d’être décrites . 

Comme il ne s’agit point encore d’ouvrages 
très-riches, la plupart des otnemens doot nous 
nous propofons de parler , te qui effeâivement 
font très-agréables , fe réduilènr à des contours 
u’on donne aux bâres de fer, qu'on fait varier 
'une infinité de maniérés; mais dans «es contours 
on emploie très-fréquemment les volutes . on les 
appelé dans la férurerie du fer routé : Se on nom- 
me un rouleou , -uoe bâre de fer contournée en 
volute . 

t>s -parties de férurerie font faites tantôt de 
fer en bâre qui eff communément du carillon , 
te tantôt de fer en lame qui a été aplati par les 
cylindres des aplatifferies , qui donnent â ces 
lames une forme bien régulière, fur- tout quand 
elles ont paffé plufïeurs fois entre les rouleaux. 

Quand les féruriers ont befoin , pour certaines 
parties , de fer , d’un échantillon qui ne fe trouve 
point dans les magalins, ils les étirent 8c les apla- 
tiffent eux-mêmes dans leurs forgesavec leurs mar- 
teaux ; mais fi ce travail étoit beaucoup répété , il 
augmenteruit confidérablement le prix de l’ouvrage . 

Affez fouvent il entre dans une même grille 
ou dans un même balcon , du fer carré ou du 
carillon , & du fer -aplati -ou en lame . 

Le deffein exige quelquefois qu’on emploie de 
l’un & de l’autre fer, & les parties (fui font en 
fer aplati exigent bien moins de travail que cel- 
les qui font en fer carré; mais comme elles oot 
moins de force, on a l’attention de mettre du 
fer carré aux endroits qui courent plus de rifque 
d'être rompus. 

D'ailleurs, les ouvrages qui font faits en fer 
carré, ont toujours l'air plus mâle & plus fatis- 
faiûnt à la vue que ceux qui fout faits avec 
du fer en lame . 

Le férurier commence par tranfporter le def- 
fein qu'il a imaginé , ou qui lui a été fourni 
par l’architeâe, fur une grande table de la même 
grandeur que l’ouvrage doit être, afin de s’épar- 
gner la peine de faire des réduôions, 8c princi- 
palement pour qu'il puiffe préienter fur le deffein 
les pièces a mefure qu’il les travaille , pour 
s’affurcr s’il les exécute régulièrement ; au relie 
ce deffein coofille dans un ! impie trait , les om- 
bres feraient inutiles ■ 
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Si la grille devoir être plate & formée d’une 
répétition de paneaux femblables , il fufiitoit d'a- 
voir un deflein de ce paneau , ou d’une partie , 
pour faire tout le relie . 

Mais comme ordinairement on If pare les pa- 
neaux femblables par d’autres qui forment des 
efpeces de pilaiires , il faut avoir deux patrons , 
un pour les paneaux , l’autre pour les pilaiires . 

Lorfque les grilles forment un rampant , comme 
aux efcaiiers , il faut que le patron fui ve le ram- 
pant, au droit des quartiers tournansjil faut que 
le defTein foit fut une furface convexe qui fuive 
les contours du limon , parce que dans tous ces 
cas il faut que la difpolîtion des entoulemens 
change beaucoup . 

C’ell-là où l’on reconoît les féruritrï qui ont 
du go&t: car il faut que ces parties foient con- 
formes au déliera courant , quoiqu’on foit obligé 
de beaucoup changer le contour de toutes les par- 
ties qui le ferment; & il y a quelque difficulté 
h y parvenir fans ellropier le drlîein. 

Les habiles ouvriers parvieneot cependant à va- 
rier tomes les parties de leur ouvrage fans que 
rien paroiiTe rompu. 

Nous raporterons dans un inilanr comment Us 
s’y prenent pour fe tiret de ce petit eruba- 
ras . 

U faut encore que le patron fuive le bombe- 
ment d’un balcon , fuppofé que ce balcon fit bom- 
bé ; mais on doit fur-tout avoir foin que tous les 
montans s’élèvent perpendiculairement : fans quoi 
la grille ferait difforme quand on viendrait à la 
mettre en place . 

Par exemple , il fout que dans la rampe y Jes 
fommicrs foient bien parallèles aux limons de 
l'efcalier, & que les montans fe trouvent bien 
à plomb, quand la grille fera en place . 

Les entre toifes horizontales doivent être pa- 
rallèles aux fommicrs , & les verticales doi- 
vent fe trouver à plomb ou paraUeles aux mon- 
tans . 

Sans ces attentions , l’ouvrage n’auroit rien de 
fadsfaifam il choquerait immanquablement tous 
ceux qui auraient le coup-d’oeü un peu juffe . 

Comme les firmitts font affervis à fuivre les 
contours que les charpentiers ont donnés aux 
limons , iis relèvent ces contours avec du fer 
en lame paré , mince & bien recuit , qu'ils ap- 
pliquent eiaflement fur le limon; & c’efl fur le 
contour de cette bàre qu’on divife les paneaux 
& les pilaiires , comme nous l’expliquerons dans 
un raflant. 

À mefure qu’on a contourné les pièces , on les 
préfente fur le patron , & on les reâifie quand 
on s'aperçoit qu’elles n’en fuivent pas esaôement 
les contours . 

Comme dans routes les grilles & les balcons il 
y * toujours plufieurt pièces de fer qui fout cou- 
lées de la même façon , le férurier commence par 
préparer une efpece de moule , fur lequel il courbe 
les picces qui doivent être femblables. 
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Ce moule, qu’on appelé un faux rouleau , efl 
un bâreau auquel on fait prendre le contour 
qu’on veut donner à un nombre de pièces fera, 
blables ; mais afin que les faux rajleaux confer- 
vent leur figure, on les rive quelquefois en plu- 
fieurs endroits fur une forte bâte plate & cette 
bàre fert à les faifir dans l’étau. 

D’autres fois le faux rouleau efl terminé par 
un crampon qui entre dans le trou qu’on fait fur 
l’enclume pour recevoir une fourenete ou. une 
tranche .. 

Lorfqu’on travaille de grôs fers , on atache 
quelquefois le faux rouleau fur un gros billot de 
bois; mais dans l’un ou l'autre cas il fout tou- 
jours que le faux rouleau foit horizontal : il fe- 
rait difficile d’en foire ufage , fi on fui donnoit 
une autre pofition. 

Quand on veut rouler un bâreau, on lui don- 
ne une bonne chaude, on recourbe dans l’étau 
avec le marteau celle de fes extrémités qui doit 
faite le centre ou la naiffancc de la volute; en un 
mot , on forme avec te marteau, les plus petites 
révolutions de la volute 

On engage enfuite l’extrémité de la plus petite 
révolution du faux rouleau, dans l'angle que for- 
me le petit commencemsnt de la volute, puis on 
tourne peu à peu le bâreau fur les révolutions 
de ce faux rouleau , & on le force à s’y appli- 
quer exaêlernent par les grifes . 

Si le bâreau s’élève trop, on le force à s'a- 
baiffer dans le faux rouleau avec le tourne-à-gau- 
che; s'il fe gauchit, on leredreffe avec le tourne- 
à-gauche ou les fourchetes . 

Comme il faut que le fer foit flexible , on le 
met de temps en temps au feu ; mais à cha- 
que chaude, avant que de le remettre dans le 
faux rouleau, quelques uns trempent dans de l’eau 
la partie qui a été roulée , pour qu'elle ne fe dé- 
forme pas. 

Cette pratique n’efl cependant pas bonne ; 
l’eau, fait ouvrir le fer & le déforme : d’ail- 
leurs , fi le fer étoit acérain , il fe tremperait , 
& on ne pouroit plus le foret ni le limer 
& fans le tremper dans l'eau , on parvient 
à faire fuivre l'enroulement au fet qu’on tra- 
vaille. 

On conduit donc fucceflivement la bàre fur cha- 
que tour du faux rouleau , jufqu’à ce qu’elle Ict 
ait envelopés tous, & qu’elle ait été appliquée 
exaâement fur chacun d'eux . 

Nous avons déjà dit que , pour foire entrer 
la bàre dans le faux rouleau , pour faire qu'elle 
s’applique exaêlement fur tous fes contourt , 
&. qu’elle ne l’excede point par -en- haut, on fe 
fert de différeras outils , qui étant allez longs , 
fourniffear au forgeron uu levier qui augmente 
beaucoup fa force : au relie il y en a de diffe- 
rente forme , mais en généra! ce font des efpeces 
de crochets qui peuvent embraffer en même temps 
la bàre & le faux rouleau . Au bout des bâtes il 
y a deux dent» . 

B b b ij 
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Quelques - uns de ccs outils , qn’on nomme 
ttune-à-gauebt , ont leurs deux bouts recourbés 
& ramené; parallèlement an corps de l’outil dans 
une longueur de deux ou trois pouces . Us fer- 
vent , comme nous l’avons dit , pour dégauchir 
la bàre. 

Les autres ne font recourbés de la forte qu’à 
un de leurs bouts; leur autre bout ell recourbé à 
angle droit ; & à quelque dilfance du coude , on 
a foudé une pièce de fer qni égaie la partie re- 
courbée, & qui lui eft parallèle, formant toutes 
les deux enfemble deux dents qui ont fait donner 
à ces outils le nom de grift . 

Une dent porte fur le faux rouleau , l'autre fur 
la bàre , Sc leur ufage elt d’obliger la bàre à 
s’appliquer fur les révolutions du faux rouleau , 
D’autres ont un de leurs bouts fourchu , & leur 
ufage efl de redreffer le fer quand il prend un 
faux contour , 8c quand une de fes faces ne s’ap- 
plique pas fur le faux rouleau . 

Suivant la gràlleur des fers qu’on travaille , on 
fe fert des grifes plus ou moins fortes 8c plus ou 
moins longues. Car il faut avoir de ces faux rou- 
leaux, de bien des formes différentes, fuivant les 
differeos contours qu’on veut faire prendre aux 
rouleaux . 

On forme les arcades fur une efpece de faux 
rouleau, ou plutât fur un mandrin ; il porte à 
fa partie convexe une petite cheville qui doit en- 
tier dans un trou qu’on a fait au milieu de la 
bàre qu’on veut tourner en arcade; on failit la 
branche dans un fort étau ; fit fur la partie con- 
vexe, on contourne les bàres qui doivent faire les 
arcades . 

Quand les fêruùtis n’ont pas befoin d’un 
grand nombre d'enroulemens de même forme , 
& de même grandeur , ils favent fe patTer du 
faux rouleau : plufieurs même ne s'en fervent 
jamais. 

Pour cela ils mettent dans l’étan , ou encore 
mieux dans un trou qu'on a pratiqué fur la ta- 
ble de l'enclume , une fourchete . 

Us engagent dans cette fourchete le bureau 
qu’ils veulent rouler . 

Cette méthode exige plus d’adrcfTe que le faux 
rouleau ; mais il y a d'habiles ouvriers qui con- 
tournent ainli leur fer avec une régularité furpre- 
naste ■ 

Il y a même quelques circonftances où l’on ne 
peut le fervir ni de faux rouleaux , ni de grifes, 
& où l’on efl obligé de rouler le fer avec le mar- 
teau, en frapant à peu près comme fi l’on vou- 
loir le refouler . 

Très-fouvcnt les rouleaux terminent des bàres 
droites , mais on ne fonde pas ces rouleaux au 
bout de; parties droites ; it faut donc faire des 
retours d’équetre ; 8c pour que cas angles fuient 
b. en formés , il eii néceflaire de ménager de IV- 
tofe en ces endroits. 

Si l’on travaille fur du fer carré , on peut 
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en refouler le fer pour le rendre plus gr6s 
aux endroits oit l’on doit former les angles y 
mais fi l’on travaille fur du fer plat , ou ne 
peut pas fe difpenfer d’y fouder un morceau de 
fer doux . 

Pour donner plu; de grâce aux rouleaux , on 
a coutume de diminuer un peu l’épaiffeur du fer 
à melure qu’il approche des petites révolutions 
des volutes ; 8c fi ces premières révolutions font 
raillantes 8c très - raprochées les unes contre les 
autres, elles font une malle : on évide cet endroit 
avec le burin 8c la lime , 8c on fait la rainure 
de la volute aux dépens du fer, ce qui augmente 
confidérablement le travail . 

Quelquefois il part d’une même volute deux 
branches qu’on roule dans des leus différens . 

En ce cas on foude deux bàreaux l’un avec 
l’autre ; une partie fait le rouleau , l’autre par- 
tie fe contourne : de cette façon un habile ou- 
vrier peut faire toutes les polies dtin fcul mor- 
ceau , fans être obligé d’employer ni liens ni 
rivures ; mais par cette méthode le fer n’ell 
point évidé jufqu’tu fond de la volute ; 8c l’ou- 
vrage deviendroir bien plus conüdérable , fi on 
vouloir l‘évider au cifeau . Pour que la volute 
foit évidée à la- forge ,on forme deux talons qu’on 
foude à plat. 

Quelquefois il part trois rouleaux d’un même 
endroit; pour cela on forme trois talons aux bà- 
res. Il faut être habile forgeron pour faire ces 
fortes d'otnemens . 

Quand les pièces, foit droites , foit roulées., 
dont les grilles doivent être faites, font forgées., 
on fonge à les affembler ou à les réunir de fa- 
çon qu'elles falfent un tour pareil au delTeiti 
que !a grille doit avoir. Ces affembiages fe font 
de quatre maniérés : ou par des foudures , ou à 
tenons 8c mortoifes, ou avec des rivures ou par 
des liens. 

Dans la première maniéré , les parties du 
paneau font fondées 8c les deux enrouiemens 
avec l’entre- toile qui les lie, forment un mem- 
bre d’ornement qu'il faut réunir avec l'autre 
qui ef> pareil 8c préparé pour remplir le pa- 
neau . Les montans s’affcmblent à tenons 8c mor- 
toife . 

Pour faire les affembiages à rivure , on perce 
les deux pièces dans les endroits oh elles doivent 
fe toucher, 8t on fait entrer dans ces deux trous 
une goupille de fer doux qu’on rive par les deux 
bouts; c’eil ce qu’on nomme une rhiure . 

La quatrième maniéré d'affembier elt par des 
liens qui embralTent les deux pièces qu’on veut 
réunir ; entre ces liens , il y en a de fimples , 8c 
d'autres qui font ornés de moulures : ces derniers 
contribuent à la décoration de l’ouvrage - 
• À l'égard des afTemblages à tenons 8c mortoi-. 
fes , nous n’avons rien a ajouter à ce que nous 
en avons dir à l’occafîon des grilles les plus (im- 
pies; nous y renvoyons donc entièrement. 
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Non! ferons remarquer Tellement que la bilu- 
flrade eft affemblée avec des rivures , St par des 
liens ornes . 

Pour ce qui eft de i’aflemblage à rivure , com- 
me la principale opération conlifte à percer les 
trous aux endroits où doivent entrer les goupil- 
les , nous n’en parlerons pas non plus , parce que 
nous avons fatisfait à tout ce qu’on peut délirer, 
à l'endroit où nous avons expliqué les différentes 
manières de percer le fer à froid & à chaud . 

11 nous futfira de faire ici les trois réflexions 
fuivantes. 

i“. En, généra! , pour qu’une rivure liene bien, 
il faut, quand on a mis fa goupille dans le trou , 
donner au fer qui l’embrafTc quatre coups de lan- 
gue de carpe, pour ferrer le trou contre la gou- 
pille ; enfuite on forme la rivure . 

a°. Quand ta rivure fe trouve dans certains en- 
droits du rouléau , comme vers les premières ré- 
volutions , la goupille ne peut être frapée immé- 
diatement par le marteau : alors , pour fe pro- 
curer un point d’apui alfez folide pour que ie 
bout de la rivure où le marteau ne peut attein- 
dre fe rebrouffe , on pafle un morceau de fer 
coudé qu'on appelé un poinçon ccuiU , de façon 
qu’il recouvre le trou qui eft dans la révolution 
du rouleau , afin que- le bout de la rivure fur le- 
quel on ne peut fraper rencontrant le morceau 
de fer, fe rive ; & on achevé de perfeflioner cet- 
te rivure en frapant fur le poinçon coudé pour 
qu’il agiffe fur le bout de la rivure. Quand il eft 
poftible d’entrer la rivure par l’endroit où le mar- 
teau ne peut atteindre , en commence par faire 
une petite tête à la goupille.il faut toujours que 
les goupilles foient de fer doux. 

j". Quand deux pièces ne fe touchent pas exa- 
éfement , on les joint quelquefois par une rivure 
qui porte à fon milieu une graine ou boule. 

4”. On- fait encore des rivures qu’on nomme 
prifmiers . Pour cela , on fait dans une bàre de 
fer ou une plate-bande un trou qui ne perce que 
de deux lignes , & on effaie que ce trou foit un 
peu plus large au fond qu’à fon entrée , ce qui 
Te peut faire en balançant un peu le haut du fo- 
ret ; mais de plus on rétrécit l’entrée du trou 
avec la langue de carpe ; on met dedans un lar- 
don , au bout duquel on a fait une petite tête . 
Quelques coups de marteau fur le bout de ce 
lardon , & quelques coups de langue de carpe 
auprès, fuffifenr pour le river afTe/. dans le trou, 
pour qu’il n’en puifTe fortir ; & les coups de 
marteau qu’on donne enfuite fur l'autre bout 
pour le river ,. ne peuvent qu'augmenter l’adhé- 
rence du lardon . 

À l’égard des liens les plus (impies , qui ne 
peuvent fervir que dans les endroits où les pièces 
fe touchent , ils tienent lieu de rivures , & ne 
leur font pas beaucoup préférables . Ils font for- 
més par une picce qui porte deux petits tenons 
rraverfant une pecite piece. carrée qui les lie , fit 
•ftu. laquelle on les. rive ; mais il v a. des pièces 
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qu'oa lie enfemble , quoiqu’elle» ne fe touchent 
pas : les ouvrages ornes de rouleaux en donnent 
fréquemment des exemples . 

La piece qui embrafic St aiïujétit les deux pic* 
ces un peu éloignées l’une de l’autre , eft appelép 
un lien , & maintenant prefque toujours un lien 
A coreion , à caufe des moulures donr ils font dé- 
corés . 

Pour faire 1e corps du lien , qui embrafle les 
pièces qui doivent être liées ,. on ajoute une fé- 
conde piece appelée la bride du lien : elle s’af- 
femble avec le corps du lien par les pieds à ri- 
vure du lien , ou de petits tenons . 

Dans les ouvrages propres, le lien eft une efpe- 
ce de boite fermée par-deftus Sc par-ddfous . 

On n’y voit point de vide ,. il femble enriérev 
ment mallif, parce qu’on ferme le deflus & quel- 
que fois le deftous du lien avec deux pièces minr 
ces , qu’on appelé 1er couverture* du lien : les 
uns les alTcmblent avec le cordon par des entaiU 
les & des tenons à queue d’aronde ; les autres 
atachent deux petits étoquiaux prés de chaque 
bout de la couverture , qu’ils arrêtent par de pCr 
tires rivures qui pa/Tent au travers du cordon & 
dans les étoquraux . 

Les mâchoires des étaux ordinaires ne feroient 
pas commodes pour tenir les liens pendant qu’on 
les rive ; on les met dans une efpece de. tenaille 
qu’on nomme mordue he , Sc on ferre les morda* 
ches dans l’étau ordinaire. 

Ces mordaches font formées de deux branches 
qui font jointes , comme les forces , par un ref- 
fort qui tend à les écarter , 8c par cônféquenr à 
ouvrir la mordache ; les deux bouts font coupés 
carrément > niais entaillés de façon qu’il refte in- 
térieurement à chaque branche une partie plate 
8c faisante ; ces deux parties faillantes font une 
efpece de petite table ou enclume , fur laquelle 
porte la piece qu’on veut river : c’eft un point 
d’apui qui l’empêche de defeendre. 

Souvent deux rouleaux ne font tenus enfemble 
que par une bâre droite , afbmblés par chaque 
bout avec l’un d’eux à tenons & mortoifes : ces 
pièces fe nomment des entre-toifes , terme que la 
férurerie a emprunté de la charpenterie 8c de U 
menuiferie , qui les emploient en quelques cir- 
conftances à peu près pareilles . 

Il manqueroit à la partie de l’art du féturiet 
qui regarde les grilles , un article bien impor- 
tant , fi nous négligions d’expliquer comment on 
doit conduire le travail des rampes d’cfcalier , & 
la façon de les mettre en place . 

Des fêrurters qui fauroient faire des grilles d’a r 
pui ou des balcons avec du fer droit ou contour* 
né pouroient bien être cm bar a fiés à faire 8c à 
mettre en place des rampes d’cfcalier , s’ils igno- 
roient certaines pratiques qui fournirent des moy- 
ens de faire fuivre à leur ouvrage les contours 
qu’exigent les limons, tant dans, le fens horizon- 
tal que dans le vertical. 

Car nous, avons déjà. dit. en paflant , que 1er 
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fltur'mt font aflervis à Cuivre les contours que 
les charpentiers ont donnés aux limons des efca- 
liers : quoique les habites féruriers parvienent à 
corriger une partie des défauts qu’ils aperçoivent 
dans les limons. 

Mais il faut CuppoCer le limon bien conduit e 
en ce cas ils relèvent avec une bande de fer en 
lame , parée , mince & bien recuite , les con- 
tours des rampes , en appliquant ce fer exacte- 
ment fur le limon ; à quoi leur fervent beau- 
coup les tourne à-gauche , & les grifes dont nous 
avons parlé , fnr-tout aux endroits des quartiers 
tournant . 

Ce travail Ce fait h froid , n’ayant communé- 
ment pour enclume qu’un billot de bois ou un 
grés ; & comme cette lame eft de plufieurs piè- 
ces , on a- Coin de la couper dans les parties droi- 
tes à l’approche des quartiers tournant . 

Le charpentier doit a - oit eu l’attention que la 
lace fupérieure de fon limon ne s’incline , ni du 
cfité des marches ni en dehors , afin que la ban- 
de de fer plat que pofe le firurier , ue s'incline 
pas non plus , ni d’un côté ni d’un autre : fans 
•eue attention , il ne feroit pas pofCible de mon- 
ter la rampe , à. moins que le ffruricr n’cilr ré- 
paré par fon induftrie les famés qu'auroit fait le 
charpentier . 

On tranfporte h 1a boutique- cette bande de 
fer qui eiV de plufieurs morceaux ; mais on fait 
h ces différons morceaux des marques de rencon- 
tre ou des repaires ,. parce qu’ils doivent s’aiufter 
les uns avec les autres pour donner les contours 
du limon. 

G’efi fur les contours de cette lame qu’on di- 
vife les paneaux & les pilafires , ou les endroits 
oit doivent fe trouver les bureaux montans qui 
fc rvironr à former le bâti , foit que la rampe é- 
tant des plus /impies doive être formée de bu- 
reaux montans comme la balultrade , ou d’arca- 
des , ou de paneaux . Ce que nous nommons le 
iâti de la rampe , doit être formé par le fom- 
mier d’en- bas , par le fommier d’en-haur ; & de 
temps en temps , fuivanr le deffein , par des bu- 
reaux montans qui doivent entrer dans le limon , 
& donner de la folidité à la rampe. 

Les montans font terminés à leur bout d’en- 
haut par des tenons qui font reçus dans des mot 
toifes que i’on fait au fommier d’en-haut : au 
contraire , chaque partie du fommier d'en-bas efi 
terminée par des mortoifes qui embraffeor des 
tenons qu'on pratique aux montans . Ainfi le 
fommier d’en-bas doit être coupé vis-i-vis chaque 
montant. 

À l’égard dn fommier d’en-haut , on peut le 
couper oit l’on voudra , à moins que ce ue foit 
une rampe à paneaux ; car alors l’empâtement 
qui joint les différentes pièces du fommier doit 
tomber fur un des bâteaux montans. 

Pour ce qui cil des rampes en arcades, qui oc 
font point interrompues par des bureaux montans 
comme la baluftradç à paneaux , on tracbe le 
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fommier d’en - bas au limon par de forte gou- 
eeons , clavetés dans le limon : on en met de di- 
Itance en dufance , . & le fommier d’ea-haut et 
retenu par des rivures- 

On fait à la boutique fur la lame de fer plat 
avec laquelle on a pris le contour de la rampe , 
le fommier d’en-bas qni doit être de fer carré 
doux , ayant grand foin que ce fommier fuive 
exactement tous les contours de la lame I la- 
quelle ou a fait prendre ceux du limon. 

Comme le fommier d’en-haut qui fert d'apui 
doit fuivre tous les contours de celui d’en-bas , 
& lui être parallèle dans toutes Ces parties , ou 
le contourne fur le fommier d’en-bas ,' qui alors 
fert de patron ; à l’égard de la plate- bande , on 
la contournera quand les paneaux feront montés 
■I la boutique- 

On fait que la plate-bande eft une bande de 
fer plat , ornée de moulures . Nous dirons dars 
la fuite comment on les fait fur une étampe. 

11 faut que le fommier d'en-bas ait une forme 
régulière ; iors même que le limon a des défauts,, 
l’habile féruTta fait les corriger. 

Comme on a marqué fur ia lame qui fuit les 
contours du limon » la divifion des paneaux & 
des pilafires , on coupe le fommier d'en-bas vis- 
à-vis ces marques , & on forme à chaque bout 
des tenons qui doivent entrer dans des mortoifes 
qu’on fait aux bâteaux montans pour les rece- 
voir - 

Quand il y a des bàreaux montans qui s’éten- 
dent du fommier d'en-bas au fommier d’ea-haut , 
on fait en forte , que les bàreaux montans excé- 
dent le delfous du fommier d’en-bis de Gx pou- 
ces , afin qu’ils entrent de cette quantité dans te 
limon , oit on les arrête avec des clavetes : ce 
qui rend l'ouvrage trés-folide . 

Il faut que les bàreaux montans foient bien 
à plomb: ainfi on conçoit qae, pour que les te- 
nons qu’on fait dans le fommier d'en-bas qni efi 
rampant , s’ajufient exactement avec les bires 
qui doivent être à plomb , il faut faire une fauf- 
fe coupe . 

On la prend avec une fauffe équerre que les /é- 
rutiers nomment fatttrtle , qui fert aufii à faire 
régulièrement les tenons qui terminent les pièces 
du fommier d’en-bas, & les mortoifes. des bàreaux 
montans qui doivent les recevoir . 

A l’égard des rampes à arcades, qui n’ont point 
de bàreaux montans , on ne peut fe difpenfcr , 
pour prendre les faullcs coupes dont nous venons 
de parler , d’y mettre des bàreaux pofiiehes ,, 
qu’on 4tc à mefure- qu’on met en place les arca- 
des ou les defleins courans . 

Quand les fommiers d’en-haur & d’en-bas, ainfi 
que les bàreaux montans , font faits , il faut les 
pré&mer fur la place , pour s’affurer que tout k 
bâti s’ajufte bien -, car la perfeCtion de 1a rampe 
dépend beaucoup de l’exaCtitude qu’on a obfervée 
dans le bâti : ainfi , après avoir examiné fi le 
fommier d’en-bas, fuit exactement les contours dia 
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limon , il faut vérifier avec tra fil â plomb , fi 
les bâreaux montas: font exaâemcnt à plomb, 
puis placer le fommier -den-haut, & s’aflurer en- 
core s’il eft bien parallèle b celui d’en-bas . 

Quand le bâti cil bien régulièrement ‘établi , 
on peut compter avoir fait une partie confidéra- 
ble de l’ouvrage ; car c’efl dans les efpacts com- 
pris entre les deux fommiers & les deux mon- 
tans, qu’on doit reporter des b ires fimples ou 
des arcades , ou d’autres ornemens . 

11 faut donc , avant que de démonter le bâti de 
il rampe pour U reporter à la boutique, fe met- 
tre en état de le monter dans la boutique , pré- 
cilement comme s’il étoit en place: pour cela on 
prend i’onverture de tous les angles que les bâ- 
reaux montans font avec les fommiers tant du 
haut que du bas . 

On pouroit prendre ces ouvertures avec une 
faulfe équerre , 3c les conferver ; mais les féru- 
riert s’accommodent mieux d’un petit infiniment 
qu’ils nomment grife , c'eti un petit bâreau de 
te r qui porte une pointe acérée â chacune de Tes 
extrémités . 

Us numérotent leurs bâreaux i , * , 3 , 8cc. & 
la petite grife fait l'office d’un compas â verge 
qui ne change point d’ouverture. 

Ils prenent ôc marquent les ouvertures des qua- 
tre angles avec la pointe de 1a grife. Us démon- 
tent enfuite mut leur bâti ; ils le portent â la 
boutique. 

Quand ils ont établi leurs fommiers, & quand 
ils ont mis chaque bâreau à fa place, ils véri- 
fient s'ils ont confervé leur même pofition relati- 
vement aux fommiers , en repréfentant U grife 
dans les trous précédemment marqués, tant fur 
les bâreaux que fur les fommiers . 

Le bâti étant ainfi exactement établi dans la 
même pofition où il étoit en place fur le limon , 
il s’agit de tranfporter entre les montant fie les 
fommiers les paocaux qui doivent les remplir: ce 
qui feroit bien difficile a qui ne fauroit pas com- 
ment on s’y prend pour qu'uu delîcin qui rem- 
plit un quadre carte en xempliffe un qui efi eu 
iofange . Mais toutes les difficultés s’évanouiilent , 
quand on connoit la méthode que fuivent les fé- 

ntriers . 

Pour la faire comprendre , je fuppofe qu’on 
veut tranfporter le paneau qui efi dans un bâti 
carré , dans celui qui efi en iofange ; il faut di- 
vifer les cô és A B, & D C du paneau en qua- 
tre parties égales, & les côtés A D & B C en 
huit parties plus ou moins , St tirer par ces 
points des ligues verticales parallèles au côté B C , 
3c des lignes horizontales parallèles au côté A B . 
Enfuite on divife de même la ligne A B de la 
loiange, en quatre parties, & la ligne B C en 
huit . 

On tire par ces points les lignes verticales & 
horizontales , alors la forme carrée fe trouve di- 
vilée en iofange. Enfuite faifant répondre toutes 
in parties du deffc.n de la figure à iofange de la 
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figure carrée , le deffein fe trouve tracé comme il 
doit l’être, pour le rampant. 

Les quartiers tournans fe transportent tout de 
même lur la convexité d’un tambour qui a ta 
même courbure que le quartier tournant : mais 
pour divifer en quatre , ou en plus grand nombre 
de parties la circonférence de la courbe , on prend 
cette circonférence avec une réglé très- mince , 
qu’on plie fur le tambour ; St i’ayant redrefiée, 
on divife fa longueur en quatre parties. 

Si l’on veut même tranlportcr le deffeio avec 
plus d'exaélitude , on multiplie les divilions, afin 
que les carres qu’on forme fur le tambour foienr 
plus petits j car plus on fait les carreaux petits , 
plus on a de facilité pour tranfporter le defiein 
du carré dans la iofange , & d'une furface plane 
fur une convexe. 

Pour tracer fur le tambour les lignes horizon- 
tales , on fe fert aufii de cette même réglé mince 
u’on applique exaSement fur toutes les divi- 
ons. Les Jofanges étant ainfi tracées fur 1a cir- 
conférence du tambour , on y transporte le defiein 
qu’on veut exécuter . 

On travaille alors toutes les parties qui doi- 
vent former le paneau . On les aifemble â mor- 
toifes, ou par des rivures, ou avec des liens, ôc 
on perce des trous, tant dans les fommiers du 
haut & du bas que dans les momans, pour y 
afiùjétir les ornemens des paneaux ; enfin on ap- 
porte â l’efcalier les paneaux tout montés pour 
les mettre en place . 

Il fe trouve certains efciliers où dans les en- 
droits des quartiers tournans les fommiers tant du 
haut que du bas approchent tellement de la po- 
fition v erticale , qu’il ne feroit pas pofiibie d’y 
raporter le deifein en entier; en ce cas on re- 
tranche une partie du deffein , ou on y fubfiitue 
quelques ornemens qu’on eflaic , qui s’écartent le 
moins qu’il efi pofiibie du goût des autres pa- 
neaux . 

Des ornemens fimples , qui fe font à rétempe en 
fur de petits tus . 

Ordinairement le fer roulé occupe la plus 
grande partie des paneaux des balcons 3c des gril- 
les ; cependant il relie prefque toujours entre ces 
pièces de fer roulé d'afl'cc -grands vides qu'on 
remplit d’ornemens qui repréfenteut divetfev for- 
tes de feuilles, de tiges ou de jets chargés de 
graines . 

D'ailleurs les montans & les traverfes qui for» 
ment les châflïs des paneaux , font quelquefois 
décorés de quarrs de rond on de moulures; 3c 
les plate bandes qui recouvrent ies apuis des bal- 
cons, des balulirades d’apui & des rampes, font 
toujours , ou prefque toujours , ornés de moulu- 
res. 

La plupart de ccs ornemens feraient très-longs 
à exécuter avec le burin , le cifeau , la lime ou 
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le rabot ; on les fait très-vite an moyen J une ef- 
pece de moule qu'on nomme é lampe . 

Comme on s’eft plutôt étendu fur la façon de 
faire les étampes que fur la maniéré d’en faire 
ufage, il faut reprendre ce dernier point, & en- 
trer dans des détails fuffifans. 

L’étampe efl une piece de fer épaiffe, chargée 
d’acier , où font formées en creux les moulures 
ou figures qu’on veut exécuter en relief, & on 
fait en relief fur l’étampe les moulures qu’on 
veut faire en creux fur l’ouvrage : c’cft une cfpe- 
ee de cachet qui imprime fon empreinte fur le 
fer chaud & atendri par le feu . Nous avons déjà 
vu faire ufage des étampes à l’occafion des te- 
nons & des tètes des boulons, & nous avons ex- 
pliqué la maniéré de s’en fervir. 

Les étampes les plus ftmples, dont nous devons 
pour cette raifon parler en premier lieu, font cel- 
les qui fervent à imprimer des cordons , des 
quarts de rond , des doucines & d’autres modu- 
les fur ces pièces longues & droites. 

•La même érampe lerr quelquefois pour faire 
des ornemens de différentes largeurs , & même 
pour des ornemens de différente efpece; tout dé- 
pend des moulures ,& des différentes cannelures 
qui y font formées . 

Pour fe fervir de l’étampe , on l’affujétit fur 
la table d’une forte enclume; enfuite on pofe fur 
quelques unes de fes cannelures la partie de la 
bare qu’on veut étamper, & qu’on vient de faire 
rougir â la forge ; on Irapc deffus à grands 'coups 
de marteau; la bâre cil forcée d’entrer dans les 
cannelures de l’étampe, & d’en prendre la fi- 
gure. 

En chaufant de même & en forgeant for l’é- 
tampe fucceiTivement toutes les parties d’une bi- 
le , on lui donne d’un bout i l’autre le même 
ornement . 

Pour que les moulures foient formées bien ré- 
gulièrement , il faut que les étampes foient fer- 
mement allujéties fur la table d’une forte enclu- 
me . On les y met tantôt en long , & tantôt fui- 
vant la largeur de l’enclume; celles qu’on place 
en long font moins longues que la table de l’en- 
clume , & cependant elles font beaucoup plus 
longues que larges . 

Elles ont i chaque haut un crochet , & on 
pâlie dans chacun de ces crochets une bride de 
fer ; on paffe le milieu de ces brides dans les 
crochets de i’étampe , on ramene les deux bouts 
de chaque bride fous la tabie de l’enclume ; & 
tomme elles font percées à leur extrémité, on 
retient les deux bouts enfemble par un boulon 
qui paffe dans les deux trous, & qui ell lui-mê- 
me arrêté par une elavere . 

Les étimpes qui fe mettent en travers de l’en- 
clume , font aulli plus longues que larges , & il 
faut que leur longueur excede un peu la largeur 
de l’enclume .* elles ont à chaque bout un cro- 
chet qui fe trouve hors de !a table: deux baudes 
de 1er, qu’on arrête fous l’enclume par le bou- ; 
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Ion qu’on paffe dans les trous & qu’on retient 
avec la clavete, fuffifent pour affujétir fermement 
cette étampe fur l'enclume. 

Pour épargner un ouvrier, on place fouvent 
auprès fie rendante fur laquelle l’étampe ell ata- 
chée , une bire de fer verticale , dont le bout in- 
férieur qui ell recourbé & pointu , enfonce dans 
le billot qui porte l’enclume ; le bout fupérieur 
de U même bâre ell aufli recourbé , & il forme 
un crochet. 

Cette piece tient lieu d’un ouvrier ; car en paf- 
fant le bout de la bâre qu’on étampe fous ce 
crochet, elle ell affujétie fur l'étampe, & le cro- 
chet l’empêche de familier après chaque coup . 

Ou fi l’on veut abréger le procédé, on fait â 
l’étampe un bouton d’un pouce environ de lon- 
gueur, qui entre dans le trou de l’enclume fur 
laquelle on travaille. Cette méthode des allemands 
ell infiniment plus courte & meilleure . 

On recomence à fraper le fer qui repofe fui 
l’étampe jufqu’à ce que les moulures foicot bien 
imprimées dans le fer; & quand on travaille des 
ouvrages qui demandent â être bien finis , on 
répare les endroits défectueux avec la lime droite 
ou courbe & le burin. .' 

11 ell certainement avantageux d’affujétir les 
étampes fur la tabie de l’enclume. Cependant cet- 
te méthode a des ioconvéniens : H fe détache né- 
ceffairement des écailles du fer rouge qu’on pofe 
fur l’éiampe • 

Si on les y laiffoit , elles fe logeraient dans les 
creux de l’étampe, 8c empêcheraient que les mou- 
lures ue fe formallent,- il faut les ôter avec un 
plumeau , ou en fouflant . 

Pendant ce temps le fer fe refroidit : c’efl pour- 
quoi on a bien plutôt fait de renverfer l'étampe. 

Cette "raifou engage bien des firmiers à ne les 
point atacher fur i enclume, 8c en les faifant plus 
pefantes, elles s’y tienent a (Ter bien d’elles-mêmes 
pour qu'on puific forger deffus le fer fur lequel 
on veut imprimer des moulures. 

Quand dans des cas particuliers & rares on ne 
peut pas fe fervir de l’étampe, l'ouvrage e(l beau- 
coup plus long â exécuter , & rarement auffi 
parfait . 

Par exemple , pour faire une plate-bande qui 
aurait un quart de rond de chaque côté & une 
moulure au milieu , il faudrait abatre â coups de 
marteau les angles des deux côtés fur une même 
face , achever de leur donner de la rondeur avec 
la lime; & enfin, pour faire paraître une partie 
faiUanre entre ces deux quarts de rond , il fau- 
drait forger une fécondé bande plus mince & plus 
étroite que la première, & l’atacher avec des ri- 
vets entre les deux quarts de rond . 

On trouve quelques ancienes grilles , où les 
platc-bandes font travaillées de cette façon : ap- 
paremment que dans le temps qu’elles ont été 
faites, on ne connoiffoit pas les. étampes, qui 
d’une feule opération font des ouvrages bien plus 
parfaits , comme une baguete entre deux plaie- 

bandes , 
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TunJe;, des doucines , en un mot , routes les mou- 
lures que les menuifiers font fur le bois avec 
leurs rabots. 

Dans les ouvrages donT nous venons de parler, 
IVtarnpe fait prefque roue , & il ne relie foavent 
rien où l’ouvrier puiffe faire paroître Ton -adrefle i 
on en a fait même où les moulures étoient enco- 
re mieux fûmes. Le fie ur Chopitel, célébré Ji- 
tuner de Paris, avoir établi fur la rivière d'Eiïo- 
ne prés Corbcil , comme noos l’avons dit, un la- 
minoir où une bure partant entre deux rouleaux, 
fur un defqucls les moulures éïoisnf tournées en 
creux , elle fortoit ornée de moulures très-bien 
détachées . Ici la preiTion des rouleaux faifoit 
reflet des coups de marteau pour faire entrer le 
£er dans l’ctampc . 

il y a bien des ouvrages de ferurerie où IV- 
tampe n’ell pas d’un au/îi grand fecours . Elle ne 
fert qu’à façoner de petites pièces , qui par leur 
aflcmblage doivent en former de confidérablos : c’éfl 
ce qu’on verra par les différentes feuiiies dont 
cous allons parler . 

De toutes les efpeces de feuilles , celles dont 
les féruriers font le plus d’ufage font celles qu’on 
somme feuilles d'tâu ; elles entrent dans prefque 
tous les ouvrages chargés d’omemens . En gé- 
néra! les feuilles d'eau font beaucoup plus longues 
que larges ; elles font pliées en goutiere julqu’à 
quelque dillancc de leur bout qui lé renverfe fur 
le dos de la feuille j cetfe partie renverfée fe nom- 
me h lipe de h feuille ; enfin les bords de cette 
feuille font ondés : voici comment on les fait . 

On commence par forger un morceau de fer 
plat ou de tôle, on le coupe carrément à un de 
fes bouts , 8c à l’autre il fe termine en pointe 
afTez arondie ; il a en largeur & en longueur de 
quoi fournir à l’étendue de la feuille qui efl plus 
ou moins grande. 

L’étampe fert ici à imprimer une nervure qui 
s'étend de toure la longueur de la feuille , & à 
xenverfer la lipe , ou à donner une courbure 
arondie au bout de la feuille . 

Cette étampe «A une piece de fer, dans laque!- 
le efl creufe un trou en demi-fphere ; au fond de 
ce trou , on a ménagé une arête propre a impri- 
mer une cannelure dans Ia feuille i on pofe fur 
le trou de l'étampe ie bout de la feuille qui a été 
chaulé; & pour l'y faire entrer , on a un poinçon 
ou bouterole, dont le bout efl proportions au 
diamètre de l’ouverture du trou ,■ il ell arondi 3c 
comme divifé en deux parties égales par une can- 
nelure proporrionée à l’arête du fond de l'ctampe ; 
on oblige 1$ feuille à entrer dans l’étampe en fra- 
pant fur la bouterole ; fon bout y prend une figu- 
re arondie « pendant que 1a nervure y eft impri- 
mée. 

Quelques féruriers creufcnt la nervure 8c aron- 
diflenr le bout de la feuille avec le marteau ; alors 
leur étampe ert une bàre de fer , fur laquelle 
font deux parties plus élevées que le reflet l’une 
& l’autre font arondies & féparccs par une çan- 
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nelure ; on fait le milieu du bout de la feuille 
dans cette cannelure , en fraparrt avec la panne dit 
marteau. Cette méthode ell bien plus longue que 
l'antre , & les feuilles ne font pas fi bien for- 
mées . 

Toute la partie depuis la lipe jtifqu’à Tautre 
bout , doit être creusée en goutiere ; on creufe 
cette goutiere avec une étampe qui cft en #emi- 
anneau, & qui a une oreille à chaque bout- On 
ferre cette crampe dans un et au ; & avec la pan- 
ne du marteau , on y fait enrrer fueceffivernent 
toute la longueur de la feuille jufqti’à la lipe. 

Jufqu’ici ia pirrio wî'jfife en guutirr îR droite 
ou i peu près droite; il faut la renverfer;on lui 
fait prendre ia courbure néceflaire en ia bâtent 
à petits coups fur un petit tas fourchu. Les deux 
branches de ce ras font parallèles l'nne à l'autre , 
& toutes deux ont une courbure approchante de 
celle qu’on vêtit faire prendre i la feuille. 

Le vide qui ell entre les deux branches fert k 
eonferver la goutiere ou nervure : on l’aprofon- 
dit même lorlqu'cn frape immédiatement au def- 
fus de cette feparation. Par cette operation la 
feuille ell mife dans l’dtar convenable ; il faut „ 
pour la finir , onder fes bords: on forme ces: 
ondes à petits coups de marteau fur de petits tas, 
qui étant minces , biffent à l’ouvrier la liberté 
de contourner les bords de fa feuille comme il le 
juge à propos . 

Les feuilles d’eau font , de toutes celles que 
font les {émritrs , les plu; difficiles i exdcuter ; 
celles qu’ils nomment feuillet de palmier font 
quelquefois un grand effet , quoiqu’elles foiene 
bien plus aiftfes à faire. 

C’cli un groupe de feuiiies qui font longues , 
étroites, pliées et. goutiere jufqu'auprès de la 
pointe, & on peu cintrées; elles n’ont ni ondes 
si nervures . 

Quand on a forgé & coupé une piece de fer 
plat ou de tôle de la grandeur & de la figure 
propre i être étampée, la feuille efl bientôt finie 
au moyen d’une étampe qui rcffemble à de grands 
eifeaux ; la partie recourbée fait véritablement i’é- 
rampe ; le relie , depuis le clou jufqu’au bout , 
font des leviers qui font néctllaires pour augmen- 
ter la preffion • 

Les deux parties recourbées ne font point en 
taillant : l’une ell creufée en goutiere , & l’autre 
plus mince fe loge dans cette goutiere. Quand 
l’étampe efl fermée , ces deux parties font cin- 
trées comme les feuilles de palmier doivent 
l'étre . 

On ouvre l’étampe , on pofe ta piece de tôle 
toute rouge fur la partie creufée en goutiere ; en 
preffant l’autre partie de l’étampe , on contraint la 
feuille de tôle à en prendre la forme' dans un 
moule St la feuille efl faire . 

On raffemble plufieurs de ces feuilles , on les 
monte fur une tige , & on forme un groupe pour 
monter les feuilles Sc en former des branches . 

On fait palier des rivets de diflance en difianct 
Cec 




39° S E R 

dons la branche principale; le même rivet 'porte 
de part & d'autre plufieuis feuilles pour imiter 
en quelque Cotte la diCpofition des feuilles du pal- 
mier . 

Les fiturttts font la plupart du temps les rivets 
avec de grôs fils de fer. Ils enlacent quelquefois 
des branches de lierre ou d’olivier autour de cel- 
les de palmier. Les feuilles de ces branches font 
encore plus ailées à faire : on en coupe les con- 
tours au cifeau , on les plie avec le marteau , & 
on forme la nervure fur un petit tas, qui a une 
nervu" milieu ; on réunit rilcineors de ces 
feuilles fur une branche commune, & celle-ci fur 
une branche principale. 

Les ferurins qui ont du goût & dn deflein , 
varient d'une infinité de maniérés ces fortes de 
hranchages ; ils y ajoutent des grapes de raifin , 
ils imitent même certaines fleurs , & enlâcent les 
branches; mais la façon d'exécuter tous les orne- 
mens , revient à ce que nous venons de dire, 
avec de fi petites diflc'rcnces , que perfone ne fera 
embaraffé de les imaginer. 

Les graines entrent encore fouvent dans les ou- 
vrages de férurerie . On donne ce nom à des bou- 
les pofées les unes au deiïus des autres , & qui 
vont toujours en diminuant de gtôffeur , de forte 
qu'elles femblent enfilées par une même tige qui 
fert de bafe à la plus grôffe des graines ou bou- 
les, & qui a un jet qui fort de la plus petite: 
le tout efl pris dans une même piece de fer , 
après qu’elle a été arondie , terminée en pointe , 
en un mot façonée au marteau & à la lime . 

Pour tailler les graines , on commence par les 
efpacer & par marquer d’une entaille jufqu’où 
chacune doit aller. Ces entailles fe font avec un 
cifeau dont le taillant efl circulaire ou en portion 
de cercle .. 

La réparation de chaque graine étant ainlî mar- 
quée , on les arondit une à une par le moyen de 
deux crampes. La première, ou celle de deiïous, 
s’arrête fur l’enclume, comme nous l’avons expli- 
qué en parlant des moulures ; elle cil creufce en 
goutiete , & elle a au fond une arête tranchante 
dont la coupe efl femblable à l'efpace qui doit 
être entre deux graines- 

La figure de la partie creufe de l’autre étampe 
qui doit être deiïus , efl la même que celle qui 
tient à l'enclume ; mais elle a un grand manche 
de bois . 

La graine qu’on veut arondir fe pofe fur l’é- 
tampe de l’enclume , de forte que l’arête du fond 
de cette étampe entre dans l'entaille qui fépare 
les graines . 

On pofe de même au deiïus des graines l’autre 
étampe, un ouvrier frape deiïus, & la graine fe 
moule dans l'une & l'autre étampe. 

On retourne à difiérentes fois la même graine 
dans les étampes ; à chaque fois on frape deiïus , 
ft elles font faites bien plus promptement & plus 
régulièrement qu'elles ne le pouroient être avec 
la lime . 
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Maintenant on emploie une méthode encore 
plus expéditive : car ayant des étampes qui por- 
tent quatre, cinq , fix graines, lorfque le mor- 
ceau de fer efl forgé, on étampe tour-à-Ja-fois la 
file de graines , précifémcnt comme nous dirons 
qu’on fait les moulures auprès des noeuds des 
cfpagnoletes ; & par ce moyen toutes les graines 
font faites à ia fois plus régulièrement que quand 
on les failles unes après les autres. 

Quelquefois le fil qui termine les graines, efl 
droit , & c quelquefois on le rend ondoyant fur la 
utgûrnc . 

On a vu qu'on fe fervoit très -avanîageufement 
de certaines étampes , qu’on peut comparer aux 
clouieres , pour former les tenons . 

Les mandrins lbnt des efpeces d’étampes qui 
donnent la grandeur & ia forme aux trous qu ? on 
a commencés avec des poinçons ou des langues 
de carpe . 

On verra dans la fuite qu’on fait encore ufage 
des étampes pour donner des formes agréables 
aux têtes des vis» pour former les vafes qui dé- 
corent certaines fiches, pour les boutons, & dans 
plufieurs autres circonftances . 

On imite quelquefois aflfez bien & très-aifément 
en fer, des fleurs narurelcs. 

Pour faire la tulipe , on découpe , pour faire 
les fix feuilles de la fleur, deux morceaux de tô- 
le ; on fait un trou au milieu , on bat les trois 
parties fur un tas pour creufer chacune comme 
une cuillère ; & formant fur un tas fourchu des 
rainures dont celle du milieu s'étend jufqu’à ia 
pointe -, & les autres s’étendent moins haut , on 
imite la forme des feuilles des fleurs des tulipes ; 
on met deux pièces pareilles l’une dans l'autre , 
pour faire les fix feuilles de la fleur. 

Quand on a araché fur la tige les feuilles qui 
font plus fimples & plus aifc'cs h faire que les 
feuilles d’eau , on paffe l’extrémité d’en-haut de 
cette tige dans le trou qui efî a j milieu de la piece de 
tôle découpée qu’on acreufée& relevée comme nous 
venons de l'expliquer; & quand on a rivé le bouc 
de cette tige , on Taproche les feuilles pour en 
former la coupe d’une tulipe. 

La fleur du narcifTe efl formée de trois mor- 
ceaux de tôle, une qu’on creufe fur le tas pour 
faire le baffin du milieu , & deux découpées pour 
faire les fix feuilles de la fleur , en les tenant 
plus arondies que les feuilles des tulipes ; 8c les 
renverfant un peu par les bords , on monte au 
bout d’une tige ces trois pièces qui , par leur 
afTemblage , imitent aflez bien la fleur d’un nar- 
cilfe . 

Tous ces ‘ornemens, comme on le voit ,• font 
aifés à faire , & ils fuffifent pour faire compren- 
dre comment on imite les fleurs de lis , les gre- 
nades , &c. Mais il y en a dont l’exécution efl 
plus difficile . Nous allons en parler . 
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Des ornemens de f crûtes te emboutis au 
marteau - 

Les hampes que nous avons vu fi commodes I 
pour former des moulures fur de gtôs fer,& même 
pour commencer des ouvrages plus délicats , com- 
me font ies feuilles d’eau , les étampes fi utiles 
en bien des circonilances , ne font pas propres à 
faire de grande morceaux d’ornement ; elles ne l'ont 
bonnes que pour imprimer des moulures fur des 
pièces malfi.es, ou pour mouler quelques efpe- 
ces de petites feuilles : encore avons nous vu , en 
parlant des feuilles d’eau , quelles laiiïent beau- 
coup de chofcs à faire à l’adrrffe du Jirurler . 

Les ornemens les plus légers , qui , quoique 
minces , ont beaucoup de relief 8c d’étendue , fe 
font ordinairement de plusieurs morceaux . Par 
exemple , le rinceau efl compofé de trois fleu- 
rons. On commence ces fleurons au marteau fur 
des efpeccs de tas ou taffeaux \ c’cfl ce qu’on ap- 
pelé des ornemens faits au marteau. 

Le talfeau cil une perite enclume qui foutient 
la piece pendant qu’on la releve en bofle avec le 
marteau .* ainfl ces ornemens fe commencent à 
peu près comme nous avons dir qu’on finifloir les 
feuilles d’eau; & c’efl de cette façon qu’on fait 
les’ plus grands morceaux dont les parties doivent 
être détachées & ouvertes, c’etl à-dire , dont dif- 
férentes feuilles doivent être fur différais plans. 

C’efl à quoi fervent beaucoup les r a ports de 
différens fleurons , ce que l’on concevra aiféraent 
en failanr attention que le rinceau eft compofé 
de trois fleurons. Ainfi trois morceaux de tôle 
découpés & travaillés, n’ont plus befoio que d’ê- 
tre affemblés pour faire le fleuron - 

Prefque tous les ornemens de férurcrie font re- 
levés au marteau . Cependant les ouvrages faits 
fur le plomb font mieux finis ; les côtes , les ner- 
vures , & les autres parties délicates des feuilles 
& des fleurons font mieux représentées : de forte 
u’on fait au marteau les parties d’ornemens qui 
oivent être vues de loin : il feroie inutile d’y 
mettre un grand fin! , on ne l’apercevroir pas ; 
mais on travaillcroit fur le plomb les ornemens 
qu’on doit voir de prés, & dont on peut confi- 
dérer tous les détails , fi on ne les fai foit pas en 
fonte de cuivre: ce qui épargne de la peine & 
efl meilleur, parce que les fleurons relevés étant 
fort minces , ils font fou vent rompus lorfqu’on 
les met à portée de la main. 

On ne peut guère fe difpenfer de travailler fur 
le plomb les armoiries & les fupports , qui quel- 
quefois repréfentent des hommes 8c des animaux , 
Jorfqu'on veut qu’ils foienr très- finis. 

Tous ces ornemens fe font avec de la tôle, 8c 
on a grande attention de choifir la plus douce , 
comme efl celle de Suède. 

L’ouvrier la prend plus ou moins épaiffe , fuî- 
vant qu’il fe propofe de lui donner plus de re- 
lief j ce qui exige qu’il l’étende davantage; mais 
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communément il préféré la mince , parce qu’elle 
cil moins chere Sc plus aifée à travailler. 

Quoique la tôle de Suede foit affez duélile , 
cependant elle ne l’eft pas aurant que l’argent & 
le cuivre: il faut que l’ouvrier la travaille avec 
plus de ménagement ; 8c comme elle fe durcit 8c 
s’écrouit fous le marteau , il faut de temps en 
temps lui donner des recuits car tous les ou- 
vrages relevés fur le tas fe travailleur à froid : 
cependant fi l’on avoit une grande quantité de pe- 
tits fleurons à faire qui cuiïent tous la même for- 
me , je croirois poffible de les avancer beaucoup 
ï récampe ► 

Pour cela il faudroit avoir deux plaques d’acier > 
une defquelîes porteroit le deflein en creux , & 
l’autre en relief ; on mettroir entre ces deux pla- 
ques la tôle rougie au feu ; & au moyen d’un 
coup violent , tel que celui que donne le balan- 
cier des médailles le fleuron feroit imprimé , 
& il ne feroit plus queflion que .de contourner 
les différentes parties fuivant l’intention du def- 
fein • 

Nous avons déjà dit que les delTeins de féru- 
rerie fe font de la grandeur que doit avoir l’ou- 
vrage , & qu’on n y trace que les traits fans 
ombres - 

On pouffe le deffein des ornemens fur un pa- 
pier qu’on découpe en fuivant tous les traits , 8c 
on colle le papier fur la feuille de tôle qu’on veut 
travailler- 

Le contour étant ainfi marqué , le* Jirurler le 
fuit avec un cifeau à froid!, 8c il découpe fa tôle 
comme l’a éré le papier qu’il a collé dêffus . 

Ordinairement le tranchant du cifeau qu’on em- 
ploie pour découper la tôle , n’efl point carré , 
mais un peu arondi ; c’cfl une elpece de langue 
de carpe - 

Il faut, quand on deffine des ornemens pour la 
ferureric , avoir l’attention de choifir ceux qui 
peuvent être exécutés avec plus de facilité , 8c 
qui doivent faire un plus grand effet : c’efl pour- 
quoi on ne deffine pas communément les feuilles 
que présentent les végétaux . 

On en a imaginé qui ne reffembtent guere à 
celles des plantes , que pour cette raifon on nom- 
me feuilles S ornemens , qui font fort découpées , 
& dont les bords fe contournent en différens fens ; 
il faut donc que la tôle qu’on a découpée prene 
différens reliefs , que d’une tige il parte differen- 
tes feuilles, que ces feuilles foient mifes dans dif- 
férens plans , qu’elles prenent chacune différente 
convexité , qu’elles aient des nervures qui pré- 
tentent un peu l’idée des vraies feuilles. 

C’eft-là où fe montrent le goût 8c l’adreffe de 
l’ouvrier , talens qu’on ne peut acquérir que par 
un long exercice 

L’ouvrier qui veut travailler un ornement au 
marteau , fe place entre deux étaux . Dans l’un , 
il met differens tafleaux ou tas , comme nous le 
dirons dans un inflanr, & dans l’autre un mor- 
ceau de bois ou de plomb • 

C c c ij 
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Les tas ou taffeaux , font des tiges de fer acé- 
ré 8; trempe' , d’environ un pouce de diamè- 
tre , & gui ont depuis deux jufqu’à fix pouces 
de hauteur . 

Ces tas didérent les uns des autres principalement 
par leur extrémité fupérieute gui fait le deffus des 
tas : les uns font faits comme les têtes des mar- 
teaux , & ont toutes les variétés des differentes 
têtes, c’eft-à-dire , gu’il y en a de plus ou moins 
convexes : d’autres rcifemblent aux pannes des 
marteaux ; ils font minces par raport à leur lar- 
geur , mais toujours arondis en delfus : enfin 
d’autres talTeaux font fourchus , ils fit terminent 
par deux tranches plus ou moins écartées , 8c 
chacune plus ou moins mince. 

Les tas tju’on nomme fendus , fervent pour 
ftjre les grottes nervures ou côtes; ce font celles 
gu’on travaille d’abord , & gui fervent à guider 
pour les autres ; la largeur de la fente du tas 
détermine la grôlTeur de la nervure . 

Ou apuie la tôle fur le tas dans l’endroit où 
doit être la nervure, on fripe avec le marteau 
fur la fente du tas , & il fe forme un fihon gui 
margue la nervure; Sc guand on veut faire des 
nervures plus fines , on prend des tas dont les 
fentes foient plus étroites. 

Les fines nervures fe font , ou fur l’ardte d’un 
tas, ou fur un tas formé comme la panne d’un 
marteau . 

Plus le tas eft mince , plus la nervure eft fi- 
ne ; car pour former les nervures , on frape à 
droite ou à gauche aux deux côtés du tas . Si 
l’on veut relever en bolfe le milieu d’une feuil- 
le , on fe fert de tas de différentes grôffeurs , 
dont la tête ett amodie . 

Il ne CuHit pas d’avoir des tas de différentes 
grûlTeurs 8c figures il faut au (Il avoir des mar- 
teaux de différentes formes . 

L’ouvrier choifir, fuivant fes différentes inten- 
tions, les marteaux gui lui paroiffentles plus pro- 
pres à remplir fes vues . 

Mais pour donner certaines rondeurs ou certai- 
nes coupures aux feuilles entières, on fe trouve 
très-bien de fubftituer aux tas ou taffeaux , des 
morceaux de bois ou de plomb , fur-tout pour 
former des concavités. 

On donne cette forme au bols, mais le plomb 
la prend par les coups de marteau qu'on donne 
fur la tôle ; on apuie deffus la tôle , & on la for- 
ge avec un marteau à tête ronde : le bois ou le 
plomb cede aux coups des marteaux , & In tôle 
gu’on ftape deffus en prend d'autant mieux la 
courbure qu’on veut lui donner ; ce gui fait que 
le plomb cil préférable au bob , parce qu’étant 
plus duSile , il obéit mieux aux coups de mar- 
teau , & encore parce qu’à chaque coup de mar- 
teau on change fa figure , & on lui fait prendre 
celle gu’on délire . 

Le vafe eft compofé de l’affemblage d’un nom- 
bre de pièces féparées , ainfi que nous allons lcx- 
pliguer , 
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La bafe du pied du vafe gui forme une efpect? 
de focle, e!î formée par une piece garnie de 
plulicurs étoquiaux qui fervent d'atache à diffé- 
rentes pièces ,■ on plie cette piece pour en for- 
mer un carré ; quatre pièces forment la doucine 
du pied du vafe , avec de3 trous qui fervent pour 
les affembler . 

La cage carrée reçoit une traverfe- qui porte 
une tige, laquelle s'élève dans l’axe du vafe. 
On met au deffus du pied une efpece de gland 
en virole qui s’enfile dans la broche montante. 

On tait à part, & comme nous l’avons expli- 
qué plus haut , un fleuron qu’on enfile auffi dans 
la broche,- ainfi il fe trouve placé au deffus dut 
gland, 8c il embraffe le corps dn vafe qui eft 
gaudroné - 

Ce corps du vafe eft formé d’une piece qui en 
fait le fond . 

Sur ce fond font affemblées des pièces déta- 
chées, qui par leur union forment les gaudrons 
8c le corps du vafe . 

On pofe au délias de cette efpece de tulip* 
qui lomie le corps du vafe-, un cordon formé de 
petites pièces de tôle pliées en forme de ruban , 
8c qui font atachccs au cercle d’en-haut 8c d’ct> 
bas . 

La virole roulée en- rubans eft faite avec pne 
lame de fer plat un peu courbé, 8c on la roule 
fur un mandrin . 

Le couvercle dn vafe eft fait ô peu près cor» 
me le corps ; une plaque ronde de fer porte des 
lames retevees en gaudroa , qui font arachées fur 
une calot c de tôle . 

Au deffos de ce couvercle, on met une virole 
rendre en cordon , 8c par-deffus un- petit vafe 
d’où ii fort des flammes . 

On pooroit les faire avec de petites lames de 
fer travaillées fcparément, contournées en diffé- 
rent feni, 8c les affembler dans le petit vafe, 
comme nous l’avons expliqué,- mais ordinaire- 
ment on les fait en bois ou en fonte.- 

Manière de faire tes ornement reiev/s fur le 
tas, & finis fat le plomb . 

Les fermiers ne font guère dans l’ufage de re- 
lever fur le plomb. Cependant on pouroir rele- 
ver fur le plomb prefque tous les ornemens 
qu’on fait fur les radeaux ; l’ouvrage en feroit 
plus long, mais auffi il feroit plus parfait. C’eft 
pourquoi nous croyons devoir expliquer cette fa- 
çon de travailler, quoiqu'on puiffe juger qu’elle 
efi trop recherchée pour das ouvrages de féru- 
rerio . 

II ne feroit pas poffibie de donner fur fe plomb 
les grands reliefs ,• c’elt pourquoi on commence 
toujours par ébaucher l'ouvrage fur le tas , com- 
me nous l’avons expliqué, 8c on ne fait que lus 
perfeôlïoner fur le plomb . 

Quand on travaille fur Je plomb, oit eft en- 
core guidé pat les traits dit deffein qu’on veut 
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imiter, qu’on fait de la mfme grandeur que doit 
être l'ouvrage fini ; mais comme il fcroit difficile 
de travailler de grandes pièces , on coupe en piu- 
fieurs parties les rinceaux qui ont de l'étendue ; 
on travaille en particulier chaque feuille ; & 
quand ils font finis, on les affemble les uns avec 
les autres par des rivets . 

Nous avons déjà dit qu’on devoir avoir recours 
à cer expédient lors même qu'on fait des orne- 
mens au marteau : fans cela les renverfemens de 
feuilles feroient bien difficiles à exécuter ; & 
quand tontes ces pièces réparées font bien réu- 
nies, elles ne paroiiïent faire qu’un feul mor- 
ceau , fur-tout quand on les voit d'une dillance 
un peu confidérable . 

On pouroit auffi travailler [es ornement de fer 
avec le cifeiet fur le mailich ; mais ce travail 
n’ctl guère du diltriél des fêruriers : il faut l’aban- 
doner aux ouvriers qu’on nomme rifeleurs , qui 
travaillent fur des métaux plus précieux, l’argent 
ic l’or , quelquefois le cuivre . 

Donnons un exemple de la divifion d’un corps 
d’ornemens en plufieurs pièces . 

On conçoir, fans que nous le difions, que le 
fronton ell formé d’un grand nombre de pièces ; 
mais, de plus, chaque corps d’omemens cil formé 
de bien des parties. 

Les deux côtés d’un fronton étant ordinaire- 
ment femblables & fymmetriques, on travaille 
en même temps les deux pièces qui doivent for- 
mer les deux côtés du fronton. 

On commence donc par couper deux morceaux 
de tôle égaux , & un peu plus grands que le 
trait du deffein; & pour cela on colle le papier 
fur lequel ell le deffein fur la tôle , ou bien on 
le pique & on ie ponce avec de la craie : mais 
auparavant on a froré légèrement de fuif la tôle , 
afin que la poudre de craie qui fort du poncif 
s’atache mieux à la tôle. 

Par cette petite opération , Je deffein ell tranf- 
porté fur un des morceaux de tôle . Mais comme 
on en met deux l’un fur l’autre , ils doivent être 
travaillés en même temps , & par les mêmes 
coups de marteau ; il faut donc que les traits du 
dclTein fervent pour les deux feuilles , & il ell 
effentiel qu’elles ne fe féparent pas , & même 
qu’elles ne perdent pas leur première (r.uation 
réciproque ; pour cela on repNe les bords en plu- 
sieurs endroits. 

Comme il faut que les pièces qu’on doit tra- 
vailler aillent plufieurs fois au feu , les traits de 
craie qui ne tinrent qu'à de la graille feroient 
bientôt éfacés : c’ell pourquoi on marque les con- 
tours du deffein avec un poinçon d’acier qu’on 
nomme pointeau , & les marques fubfitlenr juf- 
u’à ce que l’ouvrage foit prefqu’entiérement 
ni ; mais ce deffein ne ferr qn’à marquer les 
principaux contours des différentes parties, dont 
les unes doivent former des reliefs , & les autres 
des enfoncemens . 

On commence à former ces creux & ces re- 
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liefs fur tes raffeaux , & avec le marteau , ainfî 
que nous l’avons dit en parlant des ornement 
qu’on fait au marteau ; mais on a grand foin de 
n'emboutir que peu à peu , ne donnant qo'une 
! concavité ou une convexité peu fenfible aux par- 
i lies qui doivent en avoir beaucoup ; puis on la 
fait recuire, & ce n’efl qu’a force de recuits ré- 
pétés qu'on parvient à bien ehaboutir. 

Le fer n’a pas a (fer. de fouplcffe pour être 
traité brufquement ; ce n’eft qu’à force de ména- 
gemens & de patience qu’on parvient à l’c’tcndre 
tans le rompre. Nous avons parlé plus haut de 
la forme des taffeaux & de celle des marteaux: 
ainfi nous pouvons noos difpenfer d’y revenir . 

On bat auffi le fer fur le plomb ou fur le 
bois creufé en bafiin, & quelquefois on pofe le 
plomb fur un billot. 

À tous les recuits, on commence à travailler 
fur le taffeau; & quand l'ouvrage ell avancé à 
un certain point , on le releve fur le plomb qui 
fert à former les reliefs, les creux & les ron- 
deurs . 

Tout ce que nous venons de dire ne différé 
prefque pas des procédés que nous avons expli- 
qués pour les ornemens emboutis; auffi n’avons- 
nous point encore parlé de ce qu’on appelé véri- 
tablement relever fur le plomb . 

Les ouvrages auxquels on fe propofe de don- 
ner cette perfeélion , doivent commencer par être 
emboutis , & alors l'ouvrage n’ell encore qu’ébau- 
ché,- ce dernier travail qu’on appelé relever fur 
te plomb ou fier le metjiicby ell véritablement 
emprunté du ctfeleur. 

Mieux l’ouvrage elt embouti , mieux il fe tra- 
vaille fur le plomb . Pour cette derniere opéra- 
tion , on remplit de plomb fondu ou de malliclr,. 
tons les creux qu’on a formés en emboutiffant ; 
pour cela cm borde de terre graffe le pourtour 
de la tôle, en fuivant tous fes contours; 8c 
quand certe terTe ell bien feefre , on coule du 
plomb fondu dans cette efpece de baffin,- on 
pofe la face où le plomb fe montre, fur un bil- 
lot de bois ; on y arrête l’ouvrage avec de gros 
clous, dont la tête eff en forme de T, pouT 
qu’elle apuie fur les bords de la picce ; car iç 
faut que les coups qu’em donne pour travailler la 
piece, ne la dérangent pas: c'elt pourquoi on 
met tout autour de la piece les clous prefque 
touchans . 

La piece étant bien affuÿérie , l’ouvrier tra- 
vaille à la relever ; ce terme exprime fort bien 
ce qui réfultera de fon travail . 

Il s’agit d’augmenter les reliefs & tes creux 
des endroits emboutis , de détacher de nouveies 
parties & de donner du relief à tout l’ouvrage : 
tout cela s’exécute avec des cfpeces de cifeaux 
qu’on nomme metoirr. 

Ils different des vrais cifeaux en ce que l’ex- 
trémité qui porte fur la tôle , au lieu d’être 
tranchante , ell toujours taillée par dents & ha- 
chures , comme une lime , & cela afin que Fou- 
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i>! engrene fur le métal, & qu'il ne gliffe pas 
lorfqu’on le frape avec te matteau . 

Le matoir du fituricr ell, à la force pri's , le 
cifelet du cifeleur, & il fait l’effet d’un repouf- 
foir . 

Il faut avoir de grands & de petits matoirs , 
& dont l’extrémité (oit différente ; dans les uns 
elle eff carrée, dans d'autres arondie- 

On en a de minces, d’épais, de larges , d’é- 
troits, &c. afin de pouvoir travailler dans toutes 
les efpeces de creux qu’on veut former . 

Pour commencer à relever, l’ouvrier fe fert 
d’un des plus grôs matoirs .- il le rient de la 
main gauche ayant la pointe inclinée vers fon 
corps , & il frape dcffus avec le marteau ; com- 
mençant par relever ou plutôt par enfoncer tous 
les traits qui marquent le contour de ce qui a 
été embouti , en fuivant les lignes ponctuées que 
nous avons vu piquer au commencement. 

Il reteve enfuite les parties comptifes entre 
ces traits - 

Pour relever, il faut placer obliquement le 
matoir, & fraper un peu au deffus du trait, l’in- 
clinaifon qu'on donne au matoir oblige le plomb 
Sc le fer 1 s’élever; le fer s’étend fous les coups, 
& ce dont il s’étend ell employé en convexité : 
ce qui le prouve , c’eft que le contour du déf- 
icit» n’augmente ni ne diminue ; cependant les 
reliefs augmentent . 

Il eit vrai que, pour produire cet eflet , il 
fuffit fouvenc de cteufer les concavités, & d’en- 
foncer les endroits qu’on veut fïlloner pour faire 
paraître les nervures des feuilles. 

Les contours des feuilles ou des parties de 
feuilles étant marqués , comme nous l’avons dit , 
ou trace les nervures & les côtes avec de U 
craie, avec laquelle on fait deux traits qui ren- 
ferment la largeur de chaque nervure / ils fe re- 
prochent !t [eur origine , où ils concourent pres- 
que à un même point , & ils s’écartent pour fe 
diilribuer aux différentes parties des feuilles - 

Il faut prêter une finguliere attention à ces 
nervures; car ce font elles qui font principalement 
dillingucr les ouvrages qu on a travaillés fur le 
plomb de ceux qui font faits fur le taffeau : les 
nervures fur le plomb font plus régulièrement Sc 
plus nétement tracées. 

On enfonce avec les matoirs la partie du fer 
qui ell fous chaque trait , d’où il fuit que l’en- 
tre-deux des traits prend du relief , & forme une 
côte ou arête . 

En général , quand on releve fur le plomb , il 
rfl à propos de travailler les parties lemblabtes 
les unes après les autres , 8e de ne pas finir tout 
de fuite un même côté ou un même fleuron ; 
parce que fi l’on agiffoit ainfi , comme on porte- 
toit le plomb d’un même côté , on trouverait des 
•vides fous la tôle , quand on viendrait à travailler 
un autre côté du même fleuron . 

Quand les pièces font fuffilàracnt relevées & 
bien finies , on coupe les bords au cifeau , & 
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on fait fondre le plomb qui foutenoit la tôle pen- 
dant le travail ; & quand ces bords font bien 
ébarbés , il ne relie plus, qu’à les affemblcr avec 
des rivets . 

Suivant ce que nous avons dit des ornemens 
emboutis ou relevés fur le plomb , on conçoit 
que ce lont des pièces minces , & terminées par 
quantité de pointes . 

Ce- rations font qu’on ne les place qu’à des 
endroits élevés , non feulement parce que les 
pieds les dérangeroient , mais encore parce qu’ils 
acrochero'eur les habits : c’ell une attention qu’il 
faut avoir quand on defliae des ouvrages de fé- 
ru rerie . 

Et c’ell pour cette raifon que les fèrutiers fe 
contentent ordinairement de relever leurs ouvra- 
ges fur le tas .• le grand fini qu’on leur don- 
nerait fur le plomb ou fur le maflich, ferait 
inutile pour des ouvrages qu'on ne voit que de 
loin . 

On fait encore dés ornemens de férorerie en 
évidant une piece pleine , 

Comme on ne fait pas ufage de ces ornemens 
pour les grilles , nous remettons à en parler iorf- 
u’il s’agira des verroux , des targetes , des mains , 
es olives, des poignées, &c. 

C’ell encore pour placer chaque chofe en fon 
lieu, que nous remettons à un autre endroit à 
parler des férures creufées au cifelet , au burin , 
avec différentes limes, &c- comme on fait quel- 
quefois les boucles ou heurtoirs des portes co- 
cheres . 

Ouvrages de //rurcrïe qui ont report h la fermeture- 
des portes & des creifics , des armoires & des 
cofres - 

Cette partie de la férurerie donne beaucoup- 
d'occupation aux ouvriers ; ainfi nous devons ef- 
fayer de la traiter en détail . 

Il faut commencer par mettre les portes , Ier 
croiféer, les armoires en état de s’ouvrlr & de 
fe fermer au moyen des charnières ou des piè- 
ces qui en tienent lieu , telles que les pen- 
tures, les gonds, les fiches à broche ou à vafe , 
les couplets , ôcc. enfuiie on les garnit de lo- 
quets , de verroux , d’cfpagnoletes , de bafcules , 
oc de targetes , & .d’autres petites férures qui les 
tienenr fermées , mais qui permettent en même 
temps à tout le monde de les ouvrir ou de les 
fermer . 

Enfin , pour interdire à tous autres qu’aux pro- 
priétaires ia faculté d’ouvrir ou de fermer les por- 
tes & les cofres, on fait ufage des férures & des 
cadenas . 

Ce dernier rravail , où l’adreffe & TinduArie 
des ouvriers ont plus brilié que dans tous les au- 
tres, exige de plus grands détails. 



Digitized by Google 



S E R 

Des différentes fortes de pentures , paumeles, 

briquets & fiches ou charnières qui rendent les 

fortes bâtantes , ouvrantes & fermantes . 

On fortifie les affemblages de menuiferie par 
des équerres qu’on rncaltre de leur épaiffeur 
dans le bois , & qu'on atache foit avec des 
clous, foit avec des vis; 8c quelquefois , pour 
plus de folidiré, on met des équerres en dehors 
8c en dedans; 8c les têtes des dous rivés font 
fur l’équerre du dehors ; l’autre bout fe rive fur 
l’équerre du dedans. 

Pour les croifées bâtantes 8c les portes légères , 
on fe fert de petites équerres; mais pour les por- 
tes cocheree , on met des équerres qui ont toute 
la longueur de la traverfe, Sc portent il leur ex- 
trémité deux branches qui remoment fur les deux 
montans . 

Ces branches ne font pas toujours aux extré- 
mités des équerres, fit le corps des équerres, ainfi 
que les branches , font fouvent contournés pour 
s’atufter à la forme des pièces fur lefquelles elles 
doivent être atachées : nous en donnerons les 
exemples , principalement en parlant de la fc'rure 
des équipages. 

Quelquefois on termine les branches par des 
fleurons , Sc quelquefois aulli on arrête le bout 
des branches par des crampons. 

On fere donc différemment les portes fuivant 
leur grandeur 8c leur pefanteur , Sc auffi fuivant 
le degré de propreté qu’elles exigent. 

Les grandes portes des fermes & des granges , 
oît l’on ne cherche que de la folidité , font fuf- 
pendues par un pivot Sc une bourdoniere. 

Le pivot ell un fort étrier compofé de deux 
branches & d’un mamelon , les deux branches de 
l’etricr embraffenr le chardonet de la porte , de 
elles font traverfées par des clous rivés qui ont 
pour point d’apui l’une Sc l’autre branche. 

Le mamelon repofe fur la crapaudine , 8c e’eft 
ce pivot qui fupporte tout le poids de la porte . 

Quelquefois le pivot efl porté par une équerre 
dont les deux branches font arrêtées fur l’épaifl’eur 
du chardonet Sc de la traverfe d’en -bas par des 
clavetes qui font goupillées : voilà la férure du 
bas . 

Celle du haut ne fert qu’à empêcher le déver- 
fement de la porte, au moyen de ce qu’on appelé 
la bourdoniere ; les plus Amples font faites par le 
haut du chardonet de bois; qui efl arondi 8c qui 
entre dans une bride ou un lacet qu’on fcelle au 
haut du jambage ; d’autres fois la bourdoniere efl 
formée par une douille de fer , qui efl fcellée au 
haut du jambage, 8c dans laquelle entre un gond 
qui répond à un enfourcheraient qui embraife le 
chardonet , 8c cil retenu fur le haut de la porte 
par des clous rivés . 

On le met dans une fituation renverfée , pour 
que quand le pivot ou la crapaudine s’ufent , le 
poids de la porte ne charge point ce gond qui 
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ne doit fervir qu’à empêcher le devers, 8c préve- 
nir que la porte ne baille du nez, comme difent 
les ouvriers, ou ne s'incline du côté oppofé à la 
bourdoniere. 

Aux grandes portes propres 8c à paneaux , on 
fait les crapaudines en équerre ; la branche hori- 
zontale de l’équerre paffe fous la traverfe du bâti , 
8c la branche perpendiculaire fur l’épaifTeur do 
montant ; le pivot elt la prolongation de la bran- 
che verticale , 8c ces branches font retennes fur 
la menuiferie par des clavetes qui font traverfées 
par des goupilles. 

Le bout du pivot efl reçu par la crapaudine 8c 
le devers de la porte efl retenu par des fiches à 
gonds compofées des deux gonds liés par la bro- 
che avec la fiche à gond. 

Les deux gonds font liés par le boulon ; mais 
il faut biffer du jeu entre les deux gonds 8c l’ai- 
le, pour que le poids de la porte repofe toujours 
fur la crapaudine Sc le pivot, même quand l'une 
Sc l’autre s'ufent. 

A l’égard des deux gonds, ils doivent être fcel- 
lés dans les jambages de la porte ; 8c l’aile de la 
fiche à gond doit être férée dans le montant de 
la porte, étant retenue avec des broches. 

Pour faire le pivot en étrier, on foude au bout 
8c entre les deux bâres qui doivent embralTer le 
chardonet , un morceau de fer pour faire le ma- 
melon ; 8c on forge le dedans de l’étrier ou fur 
la bigorne , ou dans l’étau . 

Le pivot à équerre fe fait à peu près de mê- 
me , excepté qu'on ouvre à ouverture d’équerre 
celle des branches qui doit être pofee horizonta- 
lement fous la traverfe de la porte, 8c qu’au lieu 
de (impies trous , on ouvre des mortoifes qui re- 
çoivent les clavetes. 

Nous remettons à expliquer comment fe font 
les fiches à gonds , 8c les gonds , après que nous 
aurons parlé de toutes les efpeces de pentures. 

Les pentures les plus (impies, qui fervent pour 
les portes d’entrée dans les différons bâtimens , 
font de Ioagues bâres de fer dont un bout ell roulé 
en anneau fur un mandrin ; mais pour le mieux, 
il faut que l’anneau qu’on appelé le nctud de la 
penture foit foudé à la bâre. 

Il y a des pentures qui font compofées d’une 
double bande appliquée de part 8c d'autre de la 
porte , de forte qu’elles reçoivent entr’elles deux 
toute l’épaifiTeur du bois : c’ert ce que Joulte a 
appelé pentures flamandes. 

Quelquefois les deux branches font égales 8c 
femblables ; quelquefois elles font de différente 
forme 8c grandeur, pour s’ajutlcr à ta menuiferie 
fur laquelle les pentures doivent être atachées . 

Les portes des chambres qui font légères , 8c 
qui ne font pas travaillées avec beaucoup de foin , 
lur-tout les portes bâtantes qui n’ont qu'un bâti 
couvert d’étofe, fe ferent avec des pentures qu'on 
nomme pjumeles ; elles différent des autres en ce 
qu’elles font plus courtes 8c plus larges ; comme 
on veut les vacher fur le bâti immédiatement 



Digitized by Google 




39 6 SE R 

auprès du nœud , elles sVlargiffent -pour prendre 
la forme d’une platine , afin que s'étendant haut 
& bas fur le bâti, leur largeur fupplcc en partie 
A ce qui manque à leur longueur., pour leur don- 
ner de la force. 

Il y en a qui sVvafent comme une pare percée 
de trois trous , on les nomme à queue <f gronde : 
d’autres qu’on nomme en S , fe partagent en deux 
parties, dont une remonte 8c l’autre defeend , le 
noeud étant entre-deux . 

Toutes ces pentures s’afTemblent avec des gonds 
qui font les uns à fcellement , les autres à pâte , 
& les autres \ pointe, fuivant qu’ils doivent être 
atachés à de la mûçoncrie ou à de la menuiferie: 
il y a cependant des pentures dont le bout fe ter- 
mine en pivot , & alors ce pivot eft reçu dans 
une crapaudine qui «il ou à fcellement ou à 
pointe . 

Il y a des pentures qui font droites -, d’autres 
font coudées ; quelquefois le gond eft rivé fur 
l’équerre qui fortifie l’alfemblage : celles-ci font 
employées pour les portes qui fe ferment d’elies- 
memes . Il y a au/fi des gonds droits , d'autres 
coudes ; entre les uns & les autres , il y en a à 
fcellement , d'autres à pâte qui fe douent fur la 
menuiferie , & d’autres A pointe qu’on enfonce 
dans le bois du chambranle. 

Quand une (ois on dl prévenu que les nœuds 
des pentures fe font fur un mandrin , on ne peut 
être embarafTé à les forger , à moins qu’on n’y 
mette beaucoup d’ornemens qui ne font que des 
acce/Toires inutiles , & qu’on fait comme les au- 
tres ornemens dont nous avons parlé à i’occafion 
des grilles , ou dont nous aurons encore occafion 
de pari» dans la fuite. 

On pouroit citer comme un chef-d’œuvre en 
ce genre les pentures des deux petites portes qui 
font aux deux côtés de la grande porte de l’£- 
giife de Notre-Dame de Paris . 

M. de Réaumur , comme bien d’autres , a été 
{râpé de la fingularité de cet ouvrage ; 8c on a 
trouvé dans l'es papiers une note qu'on croit de- 
voir inférer ici . 

„ 11 cÜ certain, dit M. de Réaumur, que peu 
„ de fêrurters aujourd’hui oferoient entreprendre 
,, un pareil ouvrage . Plufieurs même ont imagh 
„ rie que ces pentures ont été jetées en moule , 

„ & que Bifcomet ( c’eli le nom du Jéruritr qui 
„ l’a lait ) avoit le fecret de faire du fer moulé 
,, de la qualité du fer forge' . J ou lie regreee la 
„ perte de ce fecrer, qui effectivement feroit fort 
„ à regréter, s’il avoit cré découvert. 

„ Au lieu que nos pentures font en dedans 

des bâtimens , celles - ci font en dehors des 
„ portes . 

„ Le corps de la penture eft à l'ordinaire une 
„ large bande de fer qui forme une efpece de 
„ tige qui je te de routes parts une infinité 
„ de branchages , chacun defquels en fournit 
„ d'autres . 

„ Trois pareilles pentures fouticncnt chaque 
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, „ porte ’; & de part & d’autre de la penture du 
„ milieu, c’efl-i-dire, eutr’eile & la penture d’en- 
„ haut , & entr’clle & la penture d’en-bas , il y 
„ a une fauffe penture . 

„ je donne ce nom à une bande de fer qui fert 
„ de tige à divers ornemens pareils à ceux des 
„ pentures . 

„ Ces portes qui font fort grandes , font par- 
„ tout couvertes d’ornemens qui prenent leut 
„ naiffancc de ces cinq pentures ; ils font le 
„ même effet que (i la porte étoit fculprée par- 
„ tout , & les omtmens d’une penture rencoa- 
„ trent ceux de l’autre. 

,, Quoi qu’on en dife , le corps des pentures 
„ & les ornemens font de fer forge' , & faits , 
„ comme on les feroit aujourd’hui , de divers 
„ morceaux loudês tantôt les uns fur les autres , 

„ tantôt les uns au bout des autres ; ce qu’il y 

„ a de mieux n’efl pas même la façon dont ils 

„ l’ont été : les endroits oh il y a eu des pie- 

„ ces reportées font alfea vifibles à qui l’exa, 
„ mine avec attention ; on n’a pas pris afléz 
„ de foin de les réparer quoique cela fût aifé i 
„ faire . 

„ Quoi qu’il en foit , ces pentures font certai- 
„ nement un ouvrage qui a demandé un temps 
„ très-confidérable , & qui a été difficile û exé- 
„ cuter. Il n’ell pas aifé de concevoir comment 
„ on a pu fouder enfembie toutes les pièces 
„ dont elles font compofées : il y a cependant 
„ apparence que toutes celles d'une penture l’onr 
„ été avant qu’elle ait érc appliquée fur la por- 
i „ te ; car on aurait brûlé le bois en chaufant 
„ les deux pièces qui dévoient être réunies. 

„ On n’a pas mis non plus une pareille mafle 
„ à une forge ordinaire , il paraît néceflaire que 
„ dans cette circonitance la forge vînt chercher 
,, l’ouvrage. 

„ On s T efl apparemment fetvi de fouflets por- 
„ cacifs , comme on s’en fert encote aujourd’hui 
„ en divers cas ; on a eu loin de raporter des 
„ cordons, des liens, des fleurons, &c. dans tous 
„ les endroits oïl de petites tiges 8c des branches 
„ menues fe réuniffoienr i une tige ou branche 
„ plus confidérable . 

,, Les pièces reportées cachent les endroits où 
,, les autres ont cté foudées ; c’cfl ce qu’on peut 
„ obferver en plufieurs endroits , où les cordons 
,, ou fleurons ont été emportés : ces cordons & 

„ fleurons avoienr fans doute été raportés & ré- 
„ parés après avoir été foudés . 

1 1 Ce n’a pas non plus été chofe facile que 
„ de raporter fur la porte & d’y aiullcr une pen- 
„ ture de cette grandeur ; il y a même ici une 
„ chofe qui embaralfc ceux qui examinent ces 
„ pentures. 

,, Les corps de la penture fil , comme nous 
„ l’avons dit , en dehors ; mais il faut que le 
„ nœud foit à l’ordinaire en dedans ; pour cela , 

„ la penture fe coude à angle droit à quelque 
„ dislance du bord de la porte le plus proche des 

„ gonds 
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gond» ; U «lie patte au travers de la porte 
„ dans une raortoife ; de l’autre cêté de cette 
„ mortoife elle a un nœud pareil b ceux des por- 
„ tes ordinaires , qui a pourtant moins de hau- 
tl leur que ceux des gonds ordinaires proportio- 
„ nélement à la grandeur de la penture. 

„ Ce noeud embaraffe ceux qui n’y regardent 
„ pas d'artez prés ; ils croienr qu’il faut qu’il ait 
„ été foudtf après que la pentore a été atache'e , 
„ & ne peuvent point imaginer comment il l’a 

„ Mais toute lenr difficulté’ naît de ce qu’ils 
„ croient que le noeud n’a pu pafler au travers 
„ de la porte , parce qu’il ne paraît pas en 
„ dehors qu’on ait fait une mortoife affez gran- 
„ de pour la laiffer palTer , parce que la pen 
„ ture recouvre elle - même une partie de cette 
„ mortoife. 

„ Il n’y a pourtant rien en cela que de fim- 
.» ; & S l’on vouloit aujourd'hui fufpendre 

,, une porte avec une penture atachée en dehors , 
„ & qui pour aller joindre le gond paffût au 
„ travers de la porte , on s’y prendrait précifé- 
„ ment comme on s’y ell pris pour (aire palier 
„ le nœud de ces grandes pentures ; mais , com- 
„ me nous venons de le remarquer , on a donné 
„ peu de hauteor à ces noeud; , afin de n'érre 
„ pas obligé de tailler une trop grande mortoife 
„ dans la porte 

Comme M. de Réaumur a beaucoup travaillé 
fur l’adoucifiement du fer fondu , il a été engagé 
b examiner avec attention ces belles pentures qui 
ont toujours palTé pour avoir été fondues , & qui 
Te trouvent être d'un fer doux . 

Les pentures dont M. de Réaumnr vient de 
parler , font donc três-chargées d’ornemens , plus 
remarquables parce qu'elles font difficiles à exé- 
cuter, que par le bon goût; on peut même dire 
que ces ornement font déplacés & pofliches. 

Une grande partie de la difficulté de l’exécu- 
tion auroit été fauvéc , fi le férurin avoit mis 
ces trais fortes pentures en dedans del'Églife, & 
qu’il eût couvert le dehors de la porte d’une-den- 
tcle de férurerie , qu’on aurait pu faire d’un meil- 
leur goût que le nombre infini d’enroulemens 
qu’on voit fur ces portes. 

Mais dans ces temps , où le goût gothique 
régnoit , il fembloit que les ouvrages étoient 
d’autant plus beaux qu’ils étoient plus difficiles à 
exécuter. 

Au moins en réfultoit-il qu’il fe formoit d’ha- 
biles ouvriers qui auroient exécuté avec facilité 
des ouvrages de meilleur goût . 

Cefi ce qu’on peut dire de plus avantageux 
pour les ouvrages gothiques. 

Je reviens à mon fujer, & je dis que, comme 
il n’ell pas probable qu’on retombe dans ce mau 
vais goût, les pentures font des ouvrages fur lef- 
queis il n'y a pas beaucoup de précepres b don- 
ner pour 1a façon de les forger : tout le travail 
Ce réduit , comme on Ta déjà vu , b étirer une 
Arts & Métiers, Tome Vil, 
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bàre , b enrouler un des boots fur un mandrin , 
b percer des trous tout du long de la bbre pour 
recevoir les clous qui doivent ratacher. 

Lorfque le nœud cil fait, on en loude le boue 
avec ie corps de la penture fur l’arête de l’en- 
clume . 

Il y a des efpeces de paumeles , où le nœud 
efl d'une pièce raportée fur l’équerre qui fortifie 
l’alTembUge du bâti de menuiferie. 

On n’en fait ufage que pour des portes bâtan- 
tes três-légeres & garnies d’étofe . 

Pour donner -aux paumeles une figure en S , 
on fend la piece de 1er , & on écarte l’une de 
l’autre les parties fendues . 

II y a des façons plus compofées de férer ou 
de pendre les portes ; on les emploie dans les 
apartemens : mais avant que d’en parler , il faut 
dire quelque chofe des gonds qui entrent dans les 
•per.rares . 

Les gonds confident en un morceau de fer qui 
doit s’atachcr par un bout dans iVmbrâfnre des 
portes , & porter b l’autre bout une cheville ou 
goujon qui entre dans le noeud d’une penture. 

Comme les gonds doivent être atachés ,‘ ou à 
de la maçonerie , ou b du bois, on les termine, 
au bout qui fait leur atache , ou par un réelle- 
ment ou par une pointe , ou par une pâte b l’é- 
gard delà tige; on la fait le plus fouvent droite, 
& quelquefois coudée. 

La plus fimple maniéré de faire les gonds , 
foit en bois , Toit en fcellement , ell de prendre 
la cheville qu’on nomme le mamelon dans la 
même piece dont ell fait le corps du gond , en 
refoulant un peu ie bout du bbreau pour donner 
du corps au mamelon , & le courbant enfuitc b 
l’équerre . 

Ces -gonds font le moins chers & auffi le moins 
bons, la petite attention qu’ils exigent efl , par 
le refoulement dont nous avons parlé , de laifler 
’le fer plus renflé qu’aiilsurs b l’endroit où doit 
être l’angle Taillant du gond. 

Sans cette précaution , l’angle ferait arondi , 8c 
le mamelon ne ferait pas bien ajulié au bout du 
corps du gond , ce qui arive fréquemment b cea 
fortes de gonds. 

Les gonds font beaucoup mieux faits quand on 
raporte le mamelon , comme nous allons l’expli- 
quer : mais cela fe fait de deux façons différen- 
tes , une pour les gonds b fcellement , & l’autre 
pour les gonds en boit . 

Pour les gonds b fcellement, on perce b chaud 
d’outre en outre avec un poinçon & un mandrin 
le bout du corps du gond où doit être le mame- 
lon , & on les foude principalement en rivant b 
chaud l'extrémité du mamelon qui excede en def- 
fous le corps dn gond ; car fi l’on frapoit fur le 
nœud , il s’étendrait & fe fonderait mal avec le 
mamelon . 

Comme en perçant le nœud du gond avec un 
mandrin , on a étendu le fer en cet -endroit , il 
s'enfuit que le f et faillit tout autour du mame- 
Ddd 
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Ion , 8c cette faillie forme un point d’apui à l'en- 
droit oit doit repofer le nœud de la penture • 
Quelques coups de marteau donnés quand on per- 
ce le rrou, ou fur le mandrin, ou quand on re- 
porte le mamelon, arondident cette partie. 

Comme les gonds en bois font plus foibles que 
les autres, & comme ils fe terminent fouvent en 
pointe, on courroit rifque de les fendre fi on les 
perçoit comme les autres : c’cfl pourquoi on y 
apporte plus de ménagement . 

On aplatit 8c on arondit le bout oit doit être 
le mamelon ; on y forme un neeud, à peu ptes 
comme celui des pentures; 8c quand le mamelon 
a «té mis dans ce nœud , on foude les fleur piè- 
ces enfemble . 

Je reviens aux autres efpeces de fcrurcs qu'on 
emploie pour pendre les portes. 

Ce qu’on nomme des fichets différé des pentu- 
rcs & des paumeles en ce que leur atache ell 
dans le bois , au lieu que les autres font appli- 
quées defTus la tr.enuiferie ■ 

Certaine partie de la fiche peut être regardée 
comme un tenon qui entre dans le bâti de bois ; 
elles y font en quelque façon fichées , ce qui pro- 
bablement les a fait appeler des fiches. 

Quoique cette férure conviene aux portes lé- 
gères , on ne laide pas d’en mettre aux grandes 
portes cocheres , principalement aux poutis ou 
guichets ; mais ces férures font toujours deilinées 
pour les portes de menuiferies propres 8c ornées 
de paneaux , auxquelles il ferait dcïagréabie de 
voir les moulures coupées par des bandes de fer . 

La partie des fiches qui entre dans le bois fe 
nomme l’aileron , celle qui cft en dehors 8t qui 
ell analogue aux noeuds des pentures , ell nommée 
la boite . 

Dans certaines fiches qu’on nomme ù va/e, 
cette boîte , plus alongée que le nœud , ed ter- 
minée d’un côté par un petit ornement qu’on 
appelé le va/e , parce qu’il en a ordinairement la 
figure . 

La boîte de la fiche à vafe reçoit un gond 
comme les nœuds des pentures ; ce gond ell 
ajurté à une partie qui etl entièrement femblable 
à la boîte , qui porte comme elle un aileron qui 
fert if arrêter ce gond dans le chambranle , com- 
me i’aileron de la boite l’ell dans le montant de 
la porte. 

Il y a des fiches qui ne portent point de gond , 
on !es appelé des fiches à noeuds , ou quand el- 
les font três-grôlfes , fiches à chapelet ; ce font 
de vraies charnières , qui au lieu de boîte ont 
deux ou un plus grand nombre de nœuds ; la di- 
llance d’un nœud à l’autre ell égaie à la longueur 
du nœud même ; c’efl une boîte qui a été pour 
ainfi dire coupée en plufieurs parties. 

On emploie enfembie deux pareilles fiches , 
dont l’une a un nœud moins que l’autre ; les 
nœuds de celle-ci font reçus etvrc les nœuds de 
celle-li , if la maniéré des charnnns d’une char- 
nière ordinaire , 8c on les retient enfemble par 
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une broche qui enfile tous les nœuds : on voit da 
ces fiches aux volets brifés , ainfi qu’aux poutis 
des portes cocheres. 

Pour les poutis des portes cocheres , les cha- 
pelets font faits , comme nous l’avons dit , d’au- 
tant de pièces détachées qu’ii y a de noeuds tout- 
à-fait femblables , qui font embrochés par un fort 
boulon ; pour les croifées , les portes d’armoires 
ou les volets , les fiches À noeuds ont une aile 
commune à toutes . 

On nomme fiches coudtcs celles dont les aile- 
rons font pliés en équerre ; on les emploie dans 
certaines difpofitions de portes d’armoires . 

Une autre forte de férure movene entre iea 
paumeles & les fiches , ell ce qu’on nomme les 
couplets , ils s’affemblenr à charnières comme les 
fiches if nœud , 8c ils s'atachent fur le bois com- 
me les paumeles . 

Ils peuvent auili fervir à des volets brifés ou 
non ; mais on ne les emploie jamais que pour 
des ouvrages de menuiferie légers, 8c qui ne font 
pas faits avec beaucoup de foin. 

Pour la fermeture des boutiques , on emploie 
quelquefois des pentures brifces par des nœuds 
qui forment des couplets. 

On donne le nom de brigues h une efpece de 
couplet qui ne fauroit fe plier que d’un côté, 8c 
qui a deux nœuds , deux parties en faillie, qui 
empêchent qu’on ne le plie des deux côtés op- 
polés . 

On les applique par le côté oppofé au nœud. 

Les nœuds n'entrent point l’un dans l’autre ; 
mais il y a une pièce qui forme deux nœuds, 8c 
qui au moyen de deux broches , complète la char- 
nière. 

Les tables à manger, qui ne fe plient que d’un 
côté , font ordinairement alfcmblées par des bri- 
quets . 

On peut fans doute varier cet efpeces de féru- 
re ; mais les exemples que nous venons de don- 
ner fuffifent pour jeter du jour fur les férures 
dont nous ne parlons point . 

IJ nous relie à expliquer la façon de faire les 
fiches; elle ell plus recherchée St plus indullrieu- 
fe que celle des pentures . 

Pour faire une fiche à boîte, on prend un mor- 
ceau de tôle forte; on le coupe de fa largeur que 
doit avoir la fiche , non compris le vafe , 8c on 
lui donne affez de longueur pour qu’étant pliée 
en deux , elle fournilfe la boîte 8c les deux piè- 
ces qui doivent former l’aileron . 

On plie cette tôle fur un tas ou fur une bi- 
gorne , 8c on forme une goutiere au milieu de 
la piece qui doit faire la boîte ; en mettant un 
mandrin dans cette goutiere, on raproche les deux 
parties qui doivent faire l’aileron ; au moyen du 
mandrin , ce raprochement forme la boîte , 8c on 
fait l’aileron en foudant l’un à l’autre les deux 
morceaux^ de tôle qui excédent le cylindre creux 
ou la boîte. 

Pour des ouvrages très-recherchés , on prend la 
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boîte , I*aiIeron & le vafe dans un même mor- 
ceau , & on perce la boîte au foret comme on 
feroit une clef i mais ces üches exigent beaucoup 
de travail, & elles ne font guere meilleures que 
les fiches ordinaires lorsqu'elles font bien faites. 

Pour faire le vafe de cette fiche , on forge un 
morceau de fer cylindrique , terminé à un de fes 
bouts par un lardon auflï cylindrique , mais plus 
menu , de telle forte que ce lardon puifle entrer 
jufte dans la boîte de la fiche , & que la partie 
qui furmonte le lardon foit de 1a grôiïeur de l’ex- 
térieur de la boîte . 

Le lardon qui entre dans la boîte , y eft re- 
tenu par une rivure , & la portion plus grôflie 
doit excéder la boîte, pour être figurée en forme 
de vafe , la boîte ne lera donc fermée que par 
un de fes bouts où fera le lardon , 3c l’autre bout 
ouvert en cylindre creux poura recevoir le gond . 

Affez fou vent , au lieu de la goupille, on fou- 
de dans la boîte la partie qui doit faire le vafe . 

Si l’on vouloir avoir une fiche à gond , il n’y 
turoit qu’à faire entrer par un bout de la boîte 
un gona ou une broche , & ne mettant point de 
vafe le river fur le bout de la boîte où nous 
avons dit qu’on arachoit le vafe : la fiche à boîte 
feroit par-là changée en fiche à gondj mais il efl 
bon pour les fiches à vafe que cette broche ex- 
cede par le bas de la boîte , 8c qu’elle y foit un 
peu renflée , pour y faire on vale lcmblable à 
celui qui termine la boîte. 

Une fiche à nœud ou à charnière fe prend fui* 
vant 1a force qu’elle doit avoir , ou dans une 
piece de fer batu , ou dans une pièce de tôle pa- 
reille à celle dont on fait les fiches à boîtes , 
mais pour les fiches à noeud on évide la piece 
de fer. 

En la découpant, on lai/Te au milieu un nom- 
bre de bandes féparées , pareil au nombre des 
noeuds que doit avoir la fiche. 

Chacune de ces bandes a en longueur de quoi 
fournir à la hauteur & au contour d’un noeud , 
& elle efi découpée tant plein que vide . 

On conçoit qu’en repliant en deux & roulant 
fur un mandrin la partie du noeud où font les 
bandes % en raprochant les ailes , 8c en les fou- 
danr y comme nous l’avons expliqué pour les fi- 
ches à vafe , on fait une fiche à noeud j de forte 
qu’en réunifiant ces deux parties , 8c en pafTant 
une broche dans tous les nœuds , U charnière eft 
complété .*• c’eft ce qu.’on nomme- une fiche à noeud 
Ou à broche . 

Les couplets fe font comme les fiches à noeud, 
excepté qu’ils ont moins de nœuds > 8c que le 
nœud eit entièrement jeté fur une des faces de 
l’aileron . 

À l’égard des briquets ils. fe font comme les 
couplets , excepté que les deux parties font liées 
par une piece pofliche,qui eft un double nœud ^ 
8c quand on a mis les deux broches, il y a deux 
charnières acolées l’une à l’autre. 

Comme les fiches s’emploient fur des ouvrages. 
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propres , on blanchit à la lime les noeuds 3c les 
boîtes , 3c on a foin de tirer les traits en long ; 
plufieurs même font très-exa&ement polies > à 
certains couplets les ailerons font découpés à jour 
pour les rendre plus propres. 

Si l'on faifoit les vafes à la main , ils exige- 
roient bien du temps j mais ordinairement on les 
fait allez vîte en leur donnant leur figure dans 
une étampe. 

Cette étampe efl quelquefois faîte de deux piè- 
ces féparées , qui portent chacune en creux la 
forme de la moitié du vafe , & on leur ménage 
un repaire pour que 1a rencontre foit précife . 

D’autres fois ce font des efpeces de tenailles au 
bout de laquelle efl gravée la figure de la moitié 
du vafe ; on renferme la portion de fer rougie au 
feu & ébauchée pour former le vafe , entre ces 
deux parties de l’étampe ; un ouvrier les tient 
bien exactement placées pendant qu’un autre ou- 
vrier frapc avec le marteau fur l’endroit où font 
figurés les vafes en creux . 

À la vérité par cette opération les vafes ne 
font pas finis , on efl obligé de les réparer au 
fortir de l’étampe avec la lime 8c fur un tas , 
s’aidant d’un cifeau dont le taillant efl circulaire, 
3c qu’on nomme dégorgeoir , parce que ces. efpe- 
ces d’étampes fervent à former les gorges , 8c à 
creufer les parties qui détachent le corps du 
vafe . 

Mais quand on travaille des fiches très-pro- 
pres, on répare les vafes fur le tour. 

Dec ouvrages de firurerie qui fervent pour tenir 
les portes & les croifées fermées , tels que les 
vertoux , les targetes , les efpagnoletes , les cré- 
mones , Cfc • 

Nous avons fuffifament détaillé toutes les efpe- 
ces de férures qui procurent aux portes 8c aux 
batans d’armoires un mouvement de charnière % 
au moyen duquel on peut les ouvrir 8c les fer- 
mer;, mais pour que ces portes & ces bar a ns d'ar- 
moires forent véritablement utiles, il faut ajouter 
d’autres férures , fans lelqueiles celles dont nous 
avons parlé ne feroienc pas d’une grande utilité ; 
elles ne tiendraient rien à couvert, puifquM leur 
feroit indiffèrent - d’être ouvertes ou fermées ; le 
moindre vent les mertroit dans l’un ou l'autre 
état : auffi les féruriers ne manquenr-ils jamais 
de les garnir de férures qui remédienc à ces in- 
convéniens ; les unes les tienent fermées affez 
exactement pour que le vent ni les animaux ne 
puilfent les ouvrir ; mais de façon que l’accès des 
aparremens foit facile à ceux qui veulent y entrer. 
La plupart des loquers font de ce genre. 

Par d’autres férures y comme font quelques 
efpeces de loquets, & les ver roux , le propriétaire 
peur s’enfermer i mais elles ne garantirent rien de 
la rapine des voleurs , lorfque Te propriétaire eit 
forri : ce font des férures de ce genre ddn: nous 
allons parier - 

nid ii 
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Pour que la fermeture des apirtemeos & des 
armoires (bit complété , il faut non feulement 
que le propriétaire puilfe s'enfermer chez lui , de 
façon qu’on n’y entre qu'avec fa permiffion , mais 
de plus il faut qu’elles foient exatlement fermées 
quand il fort. 

C’ell à quoi fervent les féru res & les cadenas . 

Nous nous propofons de fuivre en détail ces 
différent objets , & nous commencerons , comme 
nous avons fait jofqu’â préfent , par les ouvrages 
les plus (impies, avant que de paffer à ceux qui 
font plus compliqués ; Oc pour cette raifon nous 
parierons des férures dans un article particulier. 

Des vineux . 

Les verroux fourniffent la façon la plus fimple 
de s'enfermer chez foi ou dans fa chambre. 

Ils font tous faits d'une pièce de fer rond ou 
carré, qui a une certaine longueur, & qui coule 
dans deux crampons qui tienent le corps des ver- 
roux affujéti dans la pofition où ils doivent être , 
& un des bouts du verrou entre tantôt- dans un 
trou fait â une des pierres de l’embrâfure de la 
porte , tantôt dans, un crampon, & quelquefois 
dans une gâche; ce font ces crampons & gâches 
qui les tienent fermés. 

Au milieu du corps du verrou ell un bouton , 
ou une queue , ou une efpece de palete affemblée 
â charnière avec le corps du. verrou ; ces queues 
& boutons fervent à ouvrir ou à fermer commo- 
dément le verrou . 

Le plus fimple de tous les verroux qu’on em- 
ploie pour les portes des fermes, parce qu’il eft 
très- foi i de , & qu’il ne lui manque que de la pro- 
preté , ce verrou eft fait d’un bout de fer forgé 
rond : on le fend à chaud pour y atacher , au 
moyen d’une goupille , une queue qui fert à 
l’ouvrir & à le fermer . 

Ce bâreau coule dans les deux crampons , dont 
les queues travetfent la porte , & font rivées fur 
l’autre côté . 

Ces crampons font fouvent faits comme un la- 
cet, & fouvent le bout , quand on ferme le ver- 
rou , eft reçu dans un pareil lacet. 

La forme de la queue varie , quelquefois elle 
s’aüemble â charnière , & étant plate , elle porte 
un paneton ou auberon qui entre dans 1a fente 
de la féture plate ; alors la porte eft aufti-bien 
fermée que fi elle l’étoit avec une férure à pêne: 
on ne fait ufage de ces férures plates , que quand 
on met les verroux en dehors des portes. 

On en fait d*os peu plus propres , dont le corps 
eft carré ; les crampons le font auffi , & on rive 
ordinairement au milieu un bouton qui fert à le 
fermér & à l’ouvrir . 

On pofe fouvent ces. verroux carrés fur une 
platine. 

On met ordinairement les verroux en dedans 
des mailbns ou des apartemens ; mais quand on 
les met en dehors , on fait la queue droite ôc 
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fendue, peur que quand le verrou eft fermé, élis • 
fe rebate fur un crampon qui la traverfe , & dans 
lequel on paffe un cadenas qui tient le verrou 
fermé . 

Quand les verroux font plats on carrés ils ne 
peuvent tourner dans leur crampon ; c’eft pour- 
quoi , au lieu du bouton ,on y ajufté une queue , 
qui étant Hachée au corps du verrou par une 
charnière, peut fe relever ou s’abaiffer pour en- 
trer dans une ferure plate , comme nous l’avons 
dit , ou recevoir le crampon & le cadenas dont 
nous venons de parler . 

À. l’égard des vesroux qui fe pofenten dedans, 
comme en faifant un petit trou â la porte , il 
ferait facile avec un crochet de pouffer la queue 
du verrou de d’ouvrir la porte , on met quelque- 
fois au deffus du verrou un petit crochet qui re- 
tombe de lui-même derrière le verrou quand il 
eft fermé , & on ne peut ouvrir ce verrou qu’au- 
paravant on n’ait foulevé le crochet. 

On met aux pprtes cocheres propres , des ver- 
rous plus ornés , qui font , â quelques égards , 
de grandes targetes fembiables à celles qu’on em- 
ployait autrefois pour tenir les volets fermés , & 
ces targetes n’étoient , à. proprement parler , que 
de petits verroux de l’efpece dont nous parlons . 

La targete ou le verrou repofe fur une platine 
qui porte tes deux crampons ou cramponets , fer- 
vant de couliffe au verrou qu’on mene par un - 
bouton : on atacha la platine de ces verroux our 
de ces targetes fur la. menuiferie avec des vis en 
bois ou des clous. 

On a auffi fait dé targetes dont la platine re- 
couvrait le verrou ; le bouton tenoit à une queue 
qui excédoit la platine , & le verrou couloit au 
deffous de la platine dans une cage de tôle à la- 
quelle il y avoit une fente qui recevoir un petit 
bouton pour empêcher le verrou d’en fortir. 

Comme ces targetes fe mettoient à des volets 
arafé, , . le verrou entroit dans une efpece de 
gâche . 

Maintenant la platine eft prefque toujours entre 
le verrou & le bois ; & comme on fait les ba- 
tan> des croiféesâ recouvrement, le verrou eft re- 
u dans un crampon ou une gâche qu’on difpofe 
c différentes façons , fuivant 1a place . 

Les verroux dont nous avons parlé jufqu’âpré- 
feiit , fe meuvent horizontalement : il y en a 
dont le mouvement eft vercical , & le plus fimple 
de tous eft celui qu’on mettoit anciénement au bas 
des portes cocheres ; ce verrou n’eft qu’un grôs 
bâreau de fer carré , taillé en chanfrein par-en-bas, 
pour qu’il entre mieux dans la gâcbe. 

On fonde au milieu un talon pour empêchés 
qu'il ne furie des crampons qui le retienent,. 

On ajufte en. haut une boucle ou un anneau 
qui fert â l’arrêter à un crochet pour le tenir ou- 
vert . 

Ce verrou gliffe dans des crampons qui fraver- 
fent le batant de la porte ; & quand on l’a dé- 
croché , il retombe & fe ferme par fon propre 
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poids ; on a fait de ces verrous qui étoient ajuflés 
fur une platine . 

Enfin , pour fermer le haut des portes , on a 
encore fait des verroux à queue. 

Nous en parierons en .detail lotfqu’il s’agira des 
croifées . 

Des croifées anciens s . 

Aucunement on laiffoit un montant dormant 
ou meneau , au milieu des baies des croifées , & 
on les traverfoit au milieu de leur hauteur par 
une impolie , de forte que la baie droit divifde par 
une croix dormante ; b ces croifdes , les châlits â 
verre dtoient arafds , ik les volets étoient â re- 
couvrement; les châlits â verre, tant du Kant que 
du bas , dtoient fermés par des targetes qui en- 
traient dans des gâches , & on n’ouvroit prefquc 
jamais les châlits â verre du haut ; les volets du - 
bas dtoient fermés par des targetes dont le verrou 
entroit dans un crampon ; & quand on ne pou- 
voit se dispenfer d’ouvrir les volets d'en-haut qui 
dtoient trop. élevés pour qu’on pût les ouvrir, C 
l’on y avoir employé des targetes, on faifoit ufage 
des loqueteaux . ■ 

C hsngsmsns rjum s fsits aux croifées, & gui ont 
engage d faire des -verroux à rcjjort . . 

Peu â peu. on a -élevé l’impolie pour faire la 
partie d’en-bas des croifées plus grande que celle 
à’en-haut ; alors on ne pouvoit plus atteindre aux 
targetes qui dtoient en haut de cette partie ; c’eft 
ce qui a fait imaginer, les verroux â reflort & â 
queue. 

Le verrou elf retenu fur une platine par deux 
crampons comme le verrou des targetes ; mais 
comme ce verrou ell dans une pofition verticale,, 
fon propre poids l'aurait fait defsendre & ouvrir 
de lui-méme , lî par le frotement d’un raifort «ju’on 
met entre le verrou & la platioe , .on n'avott pas 
tait un obflacle i fadefetnte. 

On fixe fur les cités du verrou deux- petits 
oreillons qui fervent à limiter fa courfe entre les 
deux crampons ; ces verroux ferment dans un 
crampon qu’on met au delfus de la croifée fur 
l’impofle, & ils fe ferment fur le montant de la 
croifée. 

Il.eft.fenGble qu'en alongeant la queue de ces 
verroux , le. bouton fe trouvoit â portée d’être 
faifi de la main ; & pour maintenir toujours- cet- 
te longue queue dans une même fituation , on 
l’entretenoir en différens endroits par de petits 
crampons qui faifoient l’office de conduâeor. 

On a fait encore un grand ufage de. ces ver- 
rons â raifort pour fermer les armoires ; le ver. 
rou qui fermoit le haut avoir une longue queue,. 
& celui du bas en avoit une allez courte. 

On a toujours fait le bout des verroux en chan- 
frein , afin que fi le bois fe déjetoit , la ppiote. 
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du verron prenant dans le crampon, on pût, en 
forçant un peu, obliger le bois de. revenir dans 
fon joint. 

Afin de rendre le chanfrein fias confidérable , 
on a fait des verroux très-étroits & fort épais ; 
mais il failoit que le batant fe fût peu déjeté pour 
que ce moyen le fît revenir. 

Il en a été à peu prés de même des verroux 
qui portaient â leur extrémité un crochet , & qui 
le fermoit en tirant le bouton en bas : l’avantage 
u’ott fe procurait , fe réduifoit à ce qu’on a plus 
e force en tirant le bonton en bas qu’en le re- 
levant , mais quand la croifée éroit allez déjetée 
pour que le crochet ne prît poinr dans le cram- 
pon , elle bâilloit tou jours par le haut . 

La forme des croifées a encore changé; & as 
lieu de les arafer dans le montant ou le meneau 
du milieu , on les a faites â recouvrement ou à 
noix ; dans l’un & l’autre cas , un basant 
s’apuiant fur l’autre ,& n’y ayant plus de meneau 
dormant , il fuffifoit d’arrêter le vantail qui s’ap- 
pliquoit fur l’autre , pour que les deux le fulfenc 
ainfi avec deux verroux â raifort atachés fur le 
vantail qui recouvrait l’autre: les deux étoient 
fermés, le verrou d’en- bas entrait dans une gâche 
qui étok fur l’apui de la fenêtre , fie celui d’eu- 
haut dans un crampon . 11 a enfuite paru plut 
commode de n’avoir à porter la main que fur un 
boutoa , pour ouvrir ou fermer une porte d'ipat- 
tement , une croifée , une armoire. 

Deux verroux liés par une tire de fer nommés 
crémone . 

L'a plus (impie maniéré de produire cet effet 
étoit de joindre le verrou d’en - haut avec le 
verrou d’én-bas par une verge de fer , ou de 
faire que les queues des deux verroux fe joi- 
gniffent , & qu'elles fuffent foudées l’une â l’au- 
tre en faifant le verrou d’en-bas comme les 
autres verroux à raifort , & le verrou d’eu-haut 
â crochet , & en mettant â la hauteur de la 
main un bouton ou une main . 

It ell clair que lorfquc l’on abaiffâir la main , 
les deux verroux fe fermoient, & qu’en pouffant 
en haut la même main , les deux verroux s’ou- 
vroiecc , parce qu’au moyen du crochet , les deux 
verroux fe fermoient en baillant, & il» s’ouvroient 
en montant. 

On faifoit la main â charnière , afin qu’elle 
n’aerochât point lorfqu’on palfoit pat. les por- 
; tes . 

Ce» verrons qu’on a nommé crémones ne font 
plus guère d’ufage , exsepté pour les portes des 
bufets fort élevés. On leur a préféré les Esra- 
gnoletss , fortes de férures très-commodes , qui 
ont été, malgré leur dénomination , imaginées 
par les férteriets de Paris.. 
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Dis efpagnoletes à ba/cnlt » 

Qu’oo fe repréfente les queues Je deux verroux 
2 reflorr avec un levier qui a fon point d’apui 
dans l'endroit oit cil un tourillon,, fur lequel il 
tourne . 

Ce tourillen eil fermement ataché 2 une pla- 
tine arrêtée par des vis au montant de la croifée 
au de la porte . 

L'extrémité d'un de cet verroux elt atachee au 
levier , & le bout de l’autre verrou elt auffi ata- 
thé à ce même levier . 

Ces ataches font des goupilles rondes qui ont 
la liberté de tourner dans les trous qui font l’ex- 
trémité des verroux. 

Il y a un bouton , & on fait le levier affer 
long' pour que celui qui ferme la croifée puilTe 
vaincre la réfiflance que les verroux éprouvent 
pour entrer dans leurs gâches - 

Ces efpagnoletes à bafculcs font fort bonnes , 
tir- tout depuis qu’on a beaucoup diminué le ba- 
lancement des queues des verroux occafloné par 
lie levier. 

Voici comme on y elt parvenue d’abord les 
queues des verroux n’étoient point coudées : elles 
•lioienr s’inclinant un peu- de cSté & d’autre : ce 
qui produifoic un grand balancement qu’on a évité 
•n partie, en faifant 2 l’extrémité des queacs des 
verroux les coudes arondis. 

Maintenant on pofe fur une platine une ron- 
dele de- fer retenue par le tourillon qui lui per- 
met de tourner quand on apuie fur la queue qu’on 
{air aflitz longue , & qui emporte avec elle la 
rondele : 2 la circonférence de cette même ron- 
dele font aradlés par deux goupillés rivées les 
bouts , en forte que quand on hauire ou quand 
on bailfe ie levier pour faire tourner la rondele, 
les deux vertoux montent ou defeendene en même 
temps y le balancement des verroux efl moindre 
qu’il n’étoit d’abord ,4 caufe du coude delà queue 
des verroux - 

On recouvre ordinairement ces bafeutes par une 
tfpece de palàtre qui les rend fort propres - 

Des efpagnoletes à pgnon . 

On e(V encore parvenu 2 faire que les coudes, 
dés verroux ne balancent point du tour, par un 
moyen fort ingénieux 8c commode, qui et! connu 
{bus le nom d ' efpagnolete à pignon. 

On place , au milieu de la platine , un pi- 
gnon ou une petite roue dentée qui tourne fur 
un axe qui traverfe la platine , ainff que I» 
«ouverture ou le palârre qui recouvre tout cer 
«ngrenage. 

Le bout des deux verroux eff coudé 2 angle 
droit , & chacun porte un râteau qui engraine 
dans la. roue dentée placée au centre de U pla- 
tine . 
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Quand on hauffe le bouton ou la poignée , on- 
élevé le verrou , mais en même temps on éleve 
auffi le râteau de ce verrou qui engraine dans le 
pignon , lequel engrainant dans le râteau du ver- 
rou , fait defeesdre ce verrou 'de la même quan- 
tité que l’autre s’élève : ce qui rend très-fenfible 
le ieu des deux verroux , tant pour ouvrir que 
pour fermer la porte ou la croifée . 

Pour empêcher que les râteaux ne s’écartent 
du pignon , on a pratiqué fur chaque piece une 
ouverture longue , dans laquelle il y a des con- 
duâeurs ou petites chevilles qui font rivées fur 
la platine - 

On met de diflance 2 autre le long des queues 
des verroux , des conducteurs , 8c on couvre tout 
l’engrenage d’un palàtre qui rend ces efpagnoletes 
fort propres • 

Toutes ces efpagnoletes ont cet avanfage , que 
les queues de verroux fe prolongeant fur toute 
la longueur des batans ; elles les empêchent un 
peu de fe voiler ; mais elles n’ont pas celui de 
les faire revenir 2 leur place quand ils le font; 
c’elt ce qui a fait donner la préférence aux efpa- 
gnoietes dont nous allons parler ; mais auparavant 
ii elt bon de faire remarquer qu’on cil parvenu 
2 tenir les volets fermés par les mêmes efpagno- 
letes 2 verrou que nous venons de décrire. 

Le moyen elt bien fimple , on mettoir fur la 
queue des verroux un paneton qui , quand le 
verrou s’élevoirou s’abailfoir, poitoir fur un autre 
paneton- a taché au volet ; & quand on changeoic 
le verrou de- fttuarion , comme les deux pane- 
rons ne fe recouvraient plus , on pouvoir ouvrir 
les volets fans ouvrir les châlits 2 verre ;- il elt 
vrai que la rencontre de ces deux panetons exi- 
eeoir de la precifion, & qu’ils étoient expoféx 2t 
; fe détraquer . 

Des- efpagnoletes d agrafe & 

2 pignon . 

L’êlpagnolete dbnr nous allons parler , fert err- 
même temps 2 fermer le châfTts 2 verre & les 
volets r on peur I» nommer à agrafe O" à pignon p 
fa principale partie eft une verge de fer rond*,. 
aulTt longue qu’un- des montans du châffis à verre 
elle eft retenue contre le montant qui cft 2 recou- 
vrement par des lacets 2 vis ; elle a autant de 
collets , eefl- 2 - dire , d’endroits où elle a moins 
de diamètre qu’ailfeurs , qu’il y a des lacets em- 
ployés 2 ta rerenir- 

Chaque lacer » une tête ronde, formant une 
efpece d'anneau qui entoure un des collets de la 
verge. 

Comme lé diamètre de la verge efl plus grand 
au deffus du collet , on ne relfert l’anneau du la- 
cer que quand la verge y efl engagée. 

Tl elt déjà ailé de comprendre que route la mé- 
chanique qu’on emploie ici ne reifemble point 2 
toutes les efpagnoletes dont nous avons parié jaf- 
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qu’l ptéfent ,.puifque la verge ne peur ni s’élever 
ni s’abaiffer /mais elle peut tourner autour d’elie- 
rcéme . 

Voyons d’abord comment , en tournant , elle 
terme le châffis haut & bas : chaque extrémité 
de la b lire a une partie en crochet, qui eh per- 
pendiculaire au corps de la verge ,■ ce crochet 
qu'on appel# le paneton de Vefpagnolete , eh per- 
pendiculaire au châffis lorfque l’efpagnolete eh 
fermée. 

Ce paneton eh coudé à angle droit près de 
fon extrémité : quand le corps du paneton eh 
parallèle au chàhis , fon coude le trouve acro- 
ché dans un crampon , ou quelque chofe d’équi- 
valent, & il s’en dégage quand le corps du pa- 
neton devient perpendiculaire à la traverfe de la 
croifée . 

Lapiece qni fert de crampon peut ctre faite 
de differentes maniérés ; mais avant que de nous 
occuper de ces petites variétés , voyons le fécond 
effet de Pefpagnoletc , qui conlilie à tenir les vo- 
lets fermés . 

On a imaginé quelque chofe de plus lïmple ; 
mais voici comme on s'y prenoit d’abord. 

Il y avoir deux platines de fer atachées contre 
le montant du chàhis à verre qui fait le recou- 
vrement : l’une eh proche du bout fupérieur de 
la verge , & l'autre de fon bout inférieur . 

Dans chacune de ces platines étoient arrêtés 
deux des lacets à vis, qui arretoient la verge de 
l’elpagnolete ; la partie de la verge qui eh entre 
ces deux lacets étoit affujétie à une grande partie 
de pignon qui n’avoit de dents que fur un quart 
de fa - circonférence . 

Le nombre de ces dents n’alloit ordinairement 
qu’à trois ; le rehe de la circonférence du pignon 
étoit uni & circulaire ; la partie oh les dents 
étoient taillées étoit circulaire par raport au 
châffis . 

Quand l’efpagnoiete étoit fermée , ce pignon 
portoit une efpece de long paneton d’environ 
lii pouces de longueur: on le nommoit Vaileron , 
St il étoit perpendiculaire à 1a verge de l'cfpagno- 
lete . 

Quand cet aileron s’appliquoit contre le volet , 
il le renoit de même fermé ; ce fécond aileron 
étoit auhi 1a queue d’un fécond pignon qui n’a- 
voit, comme l’autre, des dents que dans le quart 
de fa circonférence ; mais celui-ci avoit un eilieu 
particulier qui étoit retenu par deux petites pièces 
perpendiculaires à la platint fur laquelle elles 
étoient rivées. 

Le pignon de la verge , & celui qui en ch 
féparé , s’éngrenoient l’un dans l’autre ; ainft lorf- 
qu’on tournoit la verge dans ces fens , on tour- 
noie les deux ailerons jufqu'à les obliger de s’ap- 
pliquer l’un contre l’autre : l’aileron qui tenoit 
au pignou de la verge , en fuivoit le mouve- 
ment ; mais en même temps , au moyen de l’en- 
grenage, il faifoit tourner l'autre pignon dans un 
-lens contraire du lien , les deux ailerons Ce ta- 
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prochoient l’un de l'autre; alors on ponvoit ouvrit 
les deux volets. 

On arrêtoit au contraire les deux volets en 
faifant tourner la verge dans un fens -contrai- 
re ; car les deux ailerons s’écarroient jufqu’à ce 

â u’ils fuffent dans une même ligne droite , l’un 
: l’autre étant exaêlement appliqués contre les 
volets . 

Pour que les volets & les chàhis à verre r*. 
haffent fermés , il ne s'agiffoit plus que de fixer 
ia verge dans cette pofition ; pour cela , -entre les 
deux nœuds , on joignoit à la verge une efpece 
de queue qui lui étoit atachée par un boulon ou 
une charnière ; cette queue pouvoir s'élever ou 
s’abaiffer , par conféquent on pouvoir la faire aifé- 
ment entrer dans un crampon à pâte, qui étoit 
ataché à un des volets, & alors tout étoit fixé; 
c’eh cette même piece qui fervoit de main ou de 
levier pour ouvrir la croifée , ce qui s'cxécutoit 
en levant la queue pour 1a dégager du CYampon, 
enfuite on la faifoit tourner horizontalement , la 
verge fuivoit fes mouvement , fes ailerons fe re- 
levoient , & déjà on pouvoit ouvrir les volets; 
en même temps les grifes ou agrafes fe déga- 
geoient de leurs crampons , & rien n’empêchoit 
qu'on ouvrît les chàhis à verre. 

Ces pignons étoient fujets à fe détraquer ; ici 
ailerons étoient embaraffans . 

C’eh pour ces raifons qu’on a abandoné ces 
fortes d’efpagnoletes ; & celles qu’on fait aujour- 
d’hui font infiniment plus fimples . Nous allons 
en parler. 

Des efpagnoletes à agrafe fimple . 

Les efpagnoletes à agrafe dont il s’agit font , 
pour le corps de l’efpagnolete, tout à-fait fembla- 
bics à celle dont nous venons de parler ; le ihâf- 
fis à verre eh fermé par les crocheft ou agrafes 
qui font en haut & en bas ; elles n’en different 
que par Fajuhement qui eh dehiné à teuir les 
volets fermés; cet ajuhement eh beaucoup plus 
fimple , auhi maintenant on n’en fait prefque 
point d’autres. 

L’efpagnolete à agrafe a une tige de fer affu- 
jétie fur un montant de la croifée par des piton# 
à vis, reçus dans des collets; les bouts de cette 
tige de fer portent pareillement des crochets qui 
prenent dans des gâches tenant au dormant : ces 
efpagnoletes ont comme les autres , un levier en 
forme de poignée pour tourner l'efpagno’etc ; mais 
elles n’ont point les pignons dentés & à aile- 
ron. 

On foude fur la bâre deux ou trois panetons, 
dont la faillie doit être dans le même plan que 
la main ; quand donc on met la main perpendi- 
culaire au plan de la croifée, les petits panetons 
le font auhi ; on a ataché fur le volet qui doit 
fermer le chàhis à verre qui porte l’efpagnolete , 

& vis-à-vis le petit paneron dont nous venons 
de parler, une tfpece de porte qui n'eh autre 
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choie qu’une phlque de fer qui a an oeil carré, 
ou qui eft fuffifament é vidée pour recevoir le 
paneton. 

Ces pièces font un peu courbées par leur bout ; 
de façon que quand le volet eft fermé, cette 
partie recourbée embraife la verge de l’cfpagno- 
iete . 

On conçoit que les petits panetons étant dans 
une fituation perpendiculaire au plan de la croi- 
fée , li l’on abat le volet , le paneton entre dans 
l’ouverture de la porte; & fi l’on retourne la 
main pour fermer l’efpagnolete , les panetons 
s'agrafent dans la porte, & ce volet fe trouve 
fermé. 

À l’égard de l’autre volet, on atache deffus de 
petites pâtes dont le bec a afTez de longueur 
pour être un peu atrapé par le bout du pane- 
ton . .... 

On conçoit donc que par les trois petites pte- 
, ces , les volets font au (fi exaâement fermés par 
les efpagnoletes que fi l’on avoit mis le pi- 
geon . 

Quelquefois on a compris ces agrafes entre 
deux nœuds qui traverfoient une petite platine ; 
mais communément on «’en met point, & ou 
met tout fimplemcnt les agrafes fans platines. 

Une ebofe qu’il efl plus important de faire re- 
marquer, e’eft qu’on ne peut pas fe fervir d’un 
crochet à pâte, pour arrêter fur le châfiis à ver- 
re la main des efpagnoletes , quand on veut 
qu’elle ferme en même temps les volets, parce 
que l'épaiffeur de ces crochets cmpêcheroit les 
volets de s’approcher des chiffis A verre; dans ce 
cas on met fur le dehors des volets un crochet 
à pâte , mais fur les châfiis à verre on met de 
petits crochets plats qui fe brtfent à charnière 
tout auprès du montant, afin que ce crochet puif- 
fc fe coucher fur le montant fans faire d’épaif- 
leur, lorfqu’on veut fermer les volets. 

On trouve encore quelques efpagnoleres qui 
fervoient par-en-bas à faire monter & defeendre 
un verrou au moyen d’un pas de vis irès-aloogé , 
qui prenoit dans un écrou taraudé dans l’intérieur 
du verron; en forte qu’en tournant la bâre de 
l’cfpagnolete , on faifoit monter & defeendre le 
vetrou . 

Affurément cette conftruition ne vaut pas le 
crochet dont on fait ufaee aujourd'hui ; mais il y 
a apparence qu’on ne self pas déterminé tout 
d’un coup â abandoner les verroux , qui étoient 
prefque la feule fermeture dont on fît ufage. 

En examinant toutes les efpeces d'efpagnoletes 
qui fe trouvent dans des bâtimens qui commen- 
cent à devenir anciens , on reconoît que les efpa- 
gnoletes ne font pas parvenues tout d’un coup 
au degré de perfection oit nous les voyons au- 
jourd’hui . 

Les premières efpagnoletes étoient três-fim- 
ples. 

Les pitons étoient atachés fur les montans par 
des efpeces de pâtes; ils ne pouvoient fervir qu’i 
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fermer des châfiis à verre; & comme la main ne 
devoir point embraffer de volets, on fe contes- 
toit de fendre le bâreau , & de retenir dans cette 
mortoife l’extrémité de la main avec une gou- 
pille, de façon- néenmoins qu’elle pouvoit s’éle- 
ver & s’abatte t ou bien on faifoit la main h 
charnière. 

On fe fert entore de ces efpagnoletes fimples, 

{ tour fermer les croifées qui n’ont point de vo- 
lts , ou certaines portes qui s’ont point de 
feuil . 

Si dans le commencement de l’invention des 
efpagnoletes on vouloir couvrir de volets les châf- 
fis à verre, ou bien les volets étoient tenus fer- 
més par des verroux , des targetes ou des loque- 
reaux ; ou bien on mettait une fécondé efpagno- 
ltie fur un des volets. 

Cette efpagnofete avoit haut & bas des cro- 
chets qui tenoient fermé le volet où elle étoit 
atachée ; & outre cela elle avoit , comme nous 
l’avons dit, deux grands ailerons qui, quand il 
s’agifioit de fermer les volets , s’appliquoient fur 
le volet auquel la verge de Tefpagnolete n'étoit 
pas atachée. 

Cette fécondé efpsgnolete avoit aufii une main 
pour la tenir fermée. 



Effagrulettt pour fermer les volets aux croifées 
qui ont une impojle . 

■Quelquefois les propriétaires défirent avec -rai- 
fon qu’ii refie au haut de leurs croifées au moins 
quatre carreaux dormans. 

Les châfiis A verre compris dans ces croifées 
depuis l’impolie jufqu’au haut relient toujours 
fermés , ainfi point d’embaras A cet égard . 

On peut les tenir fermés avec des verroux, des 
targetes & des loqueteaux qui ne fervent que 
quand on nétoie les vitres ; & l’efpagnolete ae 
s’étend que depuis I’impofie jufqu’en bas, ce qui 
fuffit pour les châfiis à verre; mais les volets 
font rarement interrompus, ;ils s’étendent depuis 
le bas jufqu’au haut de la croifée. 

Si l’efpagnoletc fe Termine à l'importe, refie 
une partie des volets qui n'efi point foutenue par 
l’efpagnolete ; fouvent il n’y a pas grand mal : 
comme cette partie n’efi pas coufidérable , pour 
peu que les bâtis foient forts & de bois fec , cet- 
te partie fe maintient fans fe déjeter : mais on 
veut quelquefois qu'elle foit afiujétie; alors oa 
emploie deux moyens : l’un cfi de prolonger l’ef- 
pagnolete , & tout l’inconvénient qui en réfulte 
le réduit A ce que quand le châfiis à verre efi 
ouvert ,on voit un bout d'efpagnolete qui en ex- 
cédé le bâti : l’autre moyen qu’on emploie plus 
commonément , confifie â couper f’efpagnolete 
pour en atacher une partie fur la paitie dormante 
du châfiis â verre de la croifée. 

Le bas de cette partie fe termine par un en- 
fourchement dans lequel entre le tenon qui ter- 
mine le bas de l’efpagnolete ; & au moyen de ce 

qu’il 
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•qu'il fe loge dans l’enfourcheraenî, quand on fer- « 
me la croiufe , cette partie eft emportée par le 1 
bas, & elle en fuit tous les mouvemens, comme 
£ i’cfpagoolcte droit d’une feule pixe. 

De quelques façons de fermer Us contre-vents « 

À U campagne , fur-toat aux croifees du rez 
de chauffée qui donnent fur les parcs, on délire 
quelquefois avoir des contre- vents qui rendent les 
apartemens plus fûrs contre les voleurs , 6c qui 
protègent les croilées qui fans ceia refient expo- 
fées aux injures de l’air > même pendant l’abfencc 
des maîtres. 

La plupart de ces contre-vents font forés avec 
des pentures qui font douces fur les contre vents , 

& des gonds icelles dans les pierres de taille qui 
forment le tableau; de cette façon toute l’eau qui 
coule le long du mur, tombe fur le contre-vent 
qui le pourrir-, quoique fou vent on ait la pré- 
caution de mettre au haut des contre-vents une 
ernboîture de chêne qui réfille mieux à la pourri- 
ture que le bout des .planches de fapin dont eii 
formé le contre-vonr . 

Il eft mieux de fe'rer les contre-vents par-en- 
bas avec un pivot coudé qui aboutiffe -à une cra- 
paudine fcellée dans l’apui , 6c de martre en haut 
une penture coudée pour que le contre-vent éiant 
ferme* , il entre dans i'cmbrâfure de la croilée , 

& qu’il foit un peu à l’abri de la pluie. 

Comme oa veut que I-cs contre- vents paroiffent 
k? moins qu’il eÜ poflible quand ils font ouverts, 
on les peint en blanc fur le côté, qui alors fe 
montre en dehors; 6c comme d’un autre côté on 
trouve agréable que les baies des croifees feient 
marquées quand les contre vents font fermés, on 
peint en brun l’envers du contre-vent, ou la face 
qui de montre ; mo venant ccttc attention , les 
contre- vents paroifTc-nt peu quand ils font ouverts; 
& quand ils font fermés, l’ouverture des croifees 
fc diffinguc bien des murs. 

Pour tenir ces contrevents fermés, on ne peut 
pas le fervir de crochets, parce que les châflt; à 
verre font maintenant à noix; mais les féruriers 
ont imagine di/férens moyens qu’ils ont variés 
fuivant les circonllances > & qui la plupart pro- 
duifent affez bien ce qu’on defire . 

En Suifle, oh l'air eff plus froid , les contre- 
vents font nécelTaires pour garantir les maifons 
durant l’hiver. 

On en met à toutes les croifues , dans les vil- 
les comme à la campagne . 

En Allemagne, on luit la même méthode, & 
avec beaucoup de raifon , puifque même dans les 
pays chauds, les contre- vents garantirent les apar- ' 
temens de l’ardeur du foleil , 6c les rendent plus | 
frais & plus agréables . 

Le contre-vent qui fc pofe en dehors des croi- 
sées , entre dans une barue creufée exprès dans 1 
ks jambages des fenêtres * 

Arts & Métiers . Tome ITU 
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ils font fufpcndus comme les portes ordinai- 
res , avec des gonds 6c des pentures . 

Pour les fermer, on fait entrer vers le milieu 
des deux montant , un crochet ataché par un an- 
neau , 6c dont la longueur cit proportionée à fa 
largeur du contre- vent. 

À la même hauteur, & en dedans du contre- 
vent , on cloue une bâre de fer, portant cinq à 
fix trous , auxquels ic crochet s’arache. 

Cette bâre, qui le nomme un rJtca* y fert A 
tenh: le contre- vent plus ou moins ouvert, felo* 
qu’on veut plus ou moins de jour dans 1a cham- 
bre. 

Pour tenir le contre- vent ouvert , de maniéré* 
qu'il ne foit pas refermé par le vent, on fcelle; 
contre le mur une bâre de fer repliée parallèle-* 
ment au mur , dans laquelle vient donner les 
crochet d'un loquet cloué en dedans du contre-* 
vent . 

Ce loquet porte une poignée , & peut-être- 
ouvert depuis la fenêtre , fans trop étendre Ici 
bras . 

Les oontre-vents dont nous venons de parlet* 
font forts bons-; mais ils ne font pas aufTi pro- 
pres que ceux qui font férés fur le dormant de: 
la croifée , & qui s'appliquent immédiatement fui; 
les châllis à verre . 

Ces contre- vents ont à l'ordinaire deux vantaux « 
& chèque vantail fe p!;e en deux: quand les murs? 
ont allez d’épailfeur , le contre- vent ainfi briht 
n'exccde point , quand il eit ouvert , le tableau, 
de la croifée ; mats quand le mur n’a pas affez 
d'épaifïcur relativement à la largeur des croifees , 
on ferme la brifure de façon qu’elle fe trouve 
fur l’angle du tableau , 6c une partie du contre- 
vent fe replie en dehors fur le mue . 

Quand le contre vent e!l fermé , il doit s'appli- 
quer exactement fur le châffls à verre: il reite 4 
Lavoir maintenant comment avec des châflis à 
verre qui font à noix , «n peut tenir les contre- 
vents fermés . 

C’eff ce que nous «lions expliquer le plus clai- 
rement qu’il nous fera poffible • 

L’efpagnolete n’a aucun raport avec le contre- 
vent, ainfi elle eff faite à l’ordinaire. 

Comme les conrre- vents font brifés , ils font 
garnis dans leur hauteur de trois pentures reçues 
dans trois gonds à pointe qui entrent dans les 
montans du dormant , 6c à l’endroit de la brifure 
elles ont une charnière comme une fiche à pro- 
che; l’extrémité de ces pentures s’étend jufqu’au 
bord du contre-vent , 8c les bords font taillés en 
chanfrein , afin que les deux vantaux puiiïenc 
rentrer d’environ un demi-pied dans l'intérieur de 
la chambre , lorfque les châflis à verre font ou- 
verts . 

C’cff pour cette raifon que les contre- vtnts ne 
portent pas jufqu’à l’apui ; ils fe terminent par- 
en-bas à la hauteur dj jet-d'eau du châffis à ver- 
re : on retire donc en dedans les deux vantaux du 
contre vent , dont les bords s'éloignent l'un *k l'au- 
[. Ece 
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tre, d’autant plus qu’ils entrent davantage dans la 
chambre pour la même raifon qu’ils s’éloignent 
quand on les poulTe en dehors pour les ou- 
vrir . 

Ot , il y a fur le montant du châllis à verre 
qui porte la gâche de 1a noix , lix crochets qu'on 
place pour plus grande folidite à la hauteur des 
bandes des pentures des contre-vents ; 8è trois- de 
ces crochets ont leur croc à droite , 8c les nois 
autres ont leur croc à gauche. 

Suppofons maintenant qu’on a tiré en dedans 
de la chambre les deux vantaux des contre-vents , 
& que pour la raifon que nous avons dite ., il 
s’en faur d’une certaine quantité que les bords me 
fe touchent ; on poulie les châlits à verre dans 
leur baie pour les fermer à l'ordinaire; les crochets 
palfent entre les bords des deux vantaux du con- 
tre-vent ; Sc continuant à pouffer les châffis à , 
verre , on pouffe en même temps les contre 
vents, dont Jes bords fe raprochcm d’autitnt plus 
qu’ils font plus prés d’étre dans .le ,plan de la 
croifée. ' I 

Ils s’engagent ainlî fous les crochets qui les re- 
tirent , & empêchent qu’on ne puiffe les ouvrir 
jufqu’à ce qu’ayant ouvert les chàflis à verre, & 
ramené les contre-vents en dedans de la chambre, 
les bords des vantaux du contre-vent s'écartent , 
& fe dégagent des crochets qui font fur le mon- 
tant du cnâffis à verre: alors ayant ouvert les 
châffis A verre, en pouffe en dehots les contre- 
vents . 

Comme ces contre-vents s’appliquent très-exa- 
flement fur les châffis à verre, il faut qu’ils s'ou- 
vrent de toute la hauteur , parce que l’cpaiffeur 
de l’impolie, s’il y en avoit un , ne permetteroit 
pas d’en faire ufage. 

Comme le .contre-vent fe termine au deffus du 
jet-d’eau du châffis à verre , ce qui eli néceffaire 
pour qu’il entre dans la chambre ; ce jet-d’eau 
fcmblc fait pour le contre-vent lotfqu’il -elt fer- 
mé. 

On pouroit placer les crochets du chlllîs à 
verre à la hauteur qu’on voudroit ; ils ne retien-' 
droient pas moins les contre-vents : mais il efl 
mieux qu’ils fe .rencontrent fur l’extrémité des 
pentures . , 

On a coutume dé mettre fur les contre-vents 
aux endroits oh fe 'rencontrent les crochets , un 
morceau de fer recourbé, ou une efpece de gâche 
qui les recouvre , & qui empêche qu’avec une 
pince on ne puiffe les irompre . 

De ta ftfon de faire tes efpagnoletet . 

Après avoir décrit toutes les bafcules & efpa- 
gnolctcs qui ont été ou qui font en ufage , il 
faut dire quelque chofe de la façon de les faire ; 
niais je m’atacberai particuliérement à celles qui 
font le plus d’ufaee , à celles dont j’ai parlé en 
dernier lieu , 8c qu on connoît fous le nom i'efpe- 
gHaUm à agrafe 
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Pour faire une de ces efpagnoletes , on prend 
un bâreau de carillon , qui doit avoir une lon- 
gueur pareille à la hauteur de la croifée ; on en 
abat les angles & on lui forme huit pans; enfuite 
on l’arondit à l’étampe , comme je l’ai dit plus 
haut; c’eft-A-dire , qu'on le forge entre deux éram- 
pes qui font crcufces chacune en demi-ronds ; & 
en retournant fréquemment le bâreau dans l’ctam- 
pe , il elt bientôt arondi comme une tringle. 

11 elt -quellion enfuite de renforcer les endroits 
qui -approchent des nœuds ; pour cela , on forge 
des miles en viroles ou des anneaux qui relient 
ouverts , 8c on les fonde aux endroits qui avoifi. 
nent les nœuds. 

Comme ces endroits doivent avoir des collets & 
être ornes de moulures, .on finit par les forger fur 
une étampe qui porte en creux les moulures qu’on 
veut faire en relief fur le bâreau ; on frote l’é- 
tampe de fuit ; on retourne fréquemment le bâ- 
reau à mefurc qu’on le forge dans l'étampe , 8c 
en très- peu de temps les ornemens de moulures 
font faits : il n’elt plus quellion que de -les repaf- 
fer un peu avec la lime. 

Lorlqu’on fait des efpagnoletes très-propres , on 
ne fe fert point d’étampe , on met fur le tour les 
endroits oh doivent être les moulures, 8c on forme 
toutes les moulures avec l’outil, enfuite on foude 
ces morceaux travaillés au tour fur la tige de l’ef- 
pagnolete . 

Quand on fc propofe de les bronzer, on fe con- 
tente de les blanchir ; fi l’on veut les mettre en 
couleur d’eau , il faut leur donner un beau poli : 
alors il ne s’agit plus que de les atacher fur le 
montant du châffis ; cela fe fait , comme mous 
l’avons déjà dit , par des lacets , auxquels on 
donne différentes formes , fuivant le goût du fé- 
ntricr . 

Mais il efl plus important de dire comment on 
met ces lacets en place . Les parties qui touchent 
étant plus grôffes que le collet qui les fépare, il 
n’elt pas pollible d’enfiler le lacet par le bout de 
l’efpagnoletej ; les fhuriers s’y prenent de deux 
façons differentes , qui font â peu près aufll bon- 
nes l'une que l’autre. 

On forge un morceau de fer , qui efl affez large 
au milieu pour former le corps du lacet , 8c il fe 
termine en pointe par les deux extrémités , pour 
en faire la queue . 

On étampe le corps pour lui donner la forme 
qu’on juge convenable ; on replie ce lacet fur un 
mandrin qui doit être de la même grôffeur que la 
partie du collet oh il doit être placé. 

Les deux pointes raprochées , foudées 8c tarau- 
dées , forment la queue du lacet ; mais on chaufe 
8c on ouvre le corps du lacer pour le mettre en 
place ; 8c quand on l’a mis à l’endroit conve- 
nable , on le Teffcrre avec l’étau pour lui faire 
reprendre fa première forme . 

D'autres , après avoir foudé la queue du lacet à 
la partie qui en doit faire le corps, roulé 8c fou- 
dé cette partie , coupent l’atmeau , puis ayant 
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chanté & ouvert l’anneau , ils le paflent dans le 
collet , & le refferrcnt dans lYtau ; & quoique le 
corps du iacer ne foie que raprochc , U feule for- 
ce du fer fuffit pour qu’il ne s’ouvre jamais , 
quand on l’a mis en place : la queve ayant tra- 
verfé le montant de la croifée , ell arrête’ par 
l'écrou qui ell de l’autre cêté du montant. 

Pour rendre les poignées Sc les agrafes des 
efpagnoletes plus propres , on les découpe quel- 
quefois . 

Les. crochets des efpagnoletes peuvent s’agrafer 
dans des crampons , mais plus communément dans 
une gâche - 

De la fermeture des portes eocheres .. 



Autrefois , pour tenir les portes eocheres fer- 
mées , on mertoir au bas les gros verrou* , & en 
haut on mettoir le fléau qui étoit un gros bâteau 
de fer carré , percé dans fon milieu pour recevoir 
un fort boulon , ce boulon traverfoit le montant 
dé la porte environ au* deux tiers de fa hauteur; 
on mettoir entre le fléau & la potte une platine 
& par-defflis le fléau une rondele ; le tout étoit 
arreté par une ciavete que l’on paflbir dans l’œil 
du. boulon. 

Le fléau dans cette fituation n’empéchetoit pas 
qu’on ouvrît la porte ; mais on pofoit fur les deux 
vantaux deux forts panetons & crochets , atachés 
dans des fens contraires; de forte que, quand on 
faifoit tourner le fléau fur le boulon qui le tra- 
verfoit , il s’acrochoir dans ces deux crampons ; 
& quand on vouloirouvrir la porte , on tiroir en 
bas la bâte ; & le fléau fortant des crochets fie 
devenant perpendiculaire , fe rangeoit fur le mon^ 
tant de la porte qui pouvoir s’ouvrir aifément. 

La bâre portoir un paneton ou un auberon 
qui , entrant dans la férure plate , empêchoit ceux 
qui étoient en dedans de la maifon d’ouvrir le 



fléau. 

Outre le grôs verrou & le fléau , pour affluer 
fa fermeture des portes eocheres , on mettoir en- 
core fur le poutis une crémaillère , dans laquelle 
s’acrochoit la bàre , qui carrant dans les diflérens 
crans de la crémaillère , permettoit d’affujétir le 
poutis à telle ouverture qu’on jugeoit conve- 
nable . 

Au moyen de toutes ces férures , les portes 
étoient bien fermées. 

Mais on emploie maintenaor des férures beau- 
coup plus Amples , & qui font à peu prés auffl 
sires . 

On ferme le haut de h porte au moyen d’une 
demi-efpagnolete trés-forte , qui s’étend depuis le 
haut de la porte jufqu’i la hauteur de la férure, 
& le bas ell terminé par des moulures en cu-de- 
lampe ; le crochet tient le haur de la porte exa- 
ctement fermé ; & le corps de l’efpagnolete qui 
ell un fort bureau , empêche que le montant de 
la porte ne fe déjete . 

On ne met point en bas de verrou , qui fe 
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rouille ordinairement, & ne peut plus couler dans 
fes crampons ; mais on met une b lire , qu’on pofe 
allez bas pour alflijétir trés-foiidement la partie 
baffe de la. porte en s’acrochant dans des pitons à 
vis ou à rivure. 

À l’égard du poutis , il efl tenu fermé par 
une grille férure à deux tours & deux forts ver- 
roux • 

On conçoit que ceux qui font en dedans de la 
maifon peuvent lever le crochet , & ouvrir l’ef- 
pagnolvtc , ainfl que les verroux : alors la porte 
n’étant fermée que par le pêne , il feroit pofflble 
à celui qui auroit ouvert l’efpagnolete ’, la bàre 
fie les verroux , d’ouvrir la porte en forçant fur 
le pêne. 

Pour obvier à cet inconvénient , on met dan; 
l’oeil delà bàre , fie au bout de la main de l’ef- 
pagnoletc , un moraillon & auberon qui entre 
dans une férure plate , au moyen de quoi il 
n’ell pas pofflble de lever la bàre ni d’ouvrir l’ef- 
pagnolete ; mais ces moraillons font défagréables : 
de plus il faut avoir de petites clefs pour ouvrir 
les férures plates ,, & ces petites clefs font fou- 
vent égarées. 

Voici comme nous avons remédié à ces petits 
inconvéniens .. 

D’abord , pour empêcher qu’on ne puiffe dé- 
crocher la barré , nous avons ajuflé dans la gâche 
de la férure un faux pêne : qui étant pouflé par 
le pêne de la férure , recouvre le crochet de la 
bàre , & empêche qu’on ne le dégage de fon 
crampon: tant que la porte ell fermée le pêne de 
la férure empêche qu’on ne falfe rentrer le faux 
pêne dans la gâche ; mais quand la férure efl 
ouverte , on tait aifément reculer le faux pêne , 
& alors on peur lever le crochet pour ouvrir les 
deux batans de la porte. 

Ce qu’il y a de commode, c’efl que quand on 
a fermé le premier batant, fie mis le crochet, le 
faux pêne efl pouffe par le pêne de la férure, fie 
placé fur le crochet fans qu’on y faffe attention . 
Nous avons fait ufage avec grande fuccêsde cette 
petite méchanique. 

On a encore imaginé un moyen tour auffl fim- 
’ pie pour empêcher qu’on ouvre les efpagnoletes , 
fans avoir recours aux moraillons ni aux férures 
plates . Une portion de la tige de l’efpngnoletc , 
à la hauteur de 1a férure, rraverfe fa gâche qui 
doit recevoir le pêne de la férure ; vis - 1 - vis 
ce pêne on fait fonder à la tige de i’efpagnolete 
un petit paneton qur s’élève dans 1a gâche quand 
on ouvre l’efpagnolete, & qut fc couche au fond 
de la gâche quand on terme l’cfpagnolete . Quand 
, la férure ell ouverte, rien ne s’oppofe à ce mou- 
vement , & on ell maître d’ouvrir & de fermer 
l’efpagnolete comme on le juge à propos . Mais 
fi l’efpagnolete étant fermée , le paneton efl 
couché au fond de la gâche , fie qu’on viene 
à fermer la férure, le faux pêne coule fur le 
paneton , & alors il n’ell plus pofflble d’ouvrir 
I l’efpagooiete. 
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Ce moyen eft bien (impie & extrêmement tom- 
mode . 

Si l’on vouloir en même temps , & d’une feule 
operation » tenir l’efpagnolcte & le çeochet fer- 
mes fans avoir recours aux moraillons , il fau- 
drait ajufler à. la tige- de ftefpagnoletc à la hau- 
teur du crochet, un pignon dente feulement dans 
la moitié de la circonférence , & que ce pignon 
engrenât dans des dents, qui feraient h la queue 
du faux pêne , formant comme une créinailiere ; 
car en tournant l’efpagnolete pour la fermer , le 
pignon feroit Ibrtir le faux pêne qui fe placeroit 
au dedus du crochet. 

Des férures pour tenir Us portes fermées , telles 

que Us différentes efpeces tic ibjuets CT tie 'nets 

de canne» 

On peut regarder les loquets comme un genre 
particulier de fermeture , qui en quelques circon- 
itances a prefque les avantages des férures , puif- 
qu’on eil oblige' d'employer une clef pour les 
ouvrir. 

Le loquet ordinaire efl eorrpofê d’une longue 
piece de fer , appelée le luttant , 8c en quelques 
pays la elinthe ; o’cft une efpcce de levier qui 
tourne librement autour du clou qui eil le plus 
fouvent i un des bouta du batant ; l’autre bout 
qu’on appelé la tête , eil retenu par un cram- 
pon , qui modéré fon mouvement , fans l'em- 
pêcher de s’élever Æc de s’abaifler d’une certaine 
quantité 

Quand la tête du batant e(l abaiftée , elle eft 
engagée dans une efpcce de crochet qu’on nom- 
me Je mentonet , qui cl ataché au chambranle 
dans l’rmbrâfure , ou à l'huifferie de la porte , 
laquelle eft ainli retenue fermée par le batant du 
loquet. On fait le memonet à pointe, pour met- 
tre dans la menuiferie ; & le mentonet ellà fcel- 
lemcnt pour les embrâiuses en plâtre. 

Pour ouvrir la. porte,, il faut élèves le batant 
du loquet par le moyen d’une piece de fer qui 
traverse la porte , dent on éleve quelquefois la 
queue , en apuiant le pouce fur un évafemeat 
qui eft au bout de ce petit morceau de 1er , & 
qui fe préfente au dehors de la porte ; c’eft ce 
qu’on appelé un loquet d poutier . 

11 ya.au deliois de. la porte une efpcce éepoi- 
gné qui fert à tirer la porte pour la fermer : 
cette poignée & ce poucicr font retenus par une 
platine- qui eft clouée fur la porte . 

D’autres fois il y a au dehors de la porte une 
boucle, une olive , ou- un bouton qu'on tourne 
pour élever le batant . 

On fait afler communément ufage de cette dif- 
pofition de loquet pour les portes des chambres , 
en tournant l’olive ou l’anneau , le petit mor- 
ceau de 1er foule ve le banni. Quelquefois ta tige 
de l’olive ou l'anneau eft carrée i elle entre dans 
le trou qu’on fait alors carré ; ât ta tournant 



S E R 

l’olive le batant fe leve: mais il y a fonvent 
trop de frôlement & de réfïftancc . 

Il y a d’autres loquets , plus induftrieufement 
diipofes , qu’on ne peut ouvrir qu’avec une clef. 
On lait de ces loquets de deux fortes differentes : 
les unes qu’on appelé à vielle , & les autres à la 
eordeliere . 

Les loquets à vielle ont une entrée fcmblable 
■\ celle des férures quand la clef eft aller enfon- 
cée pour que fon paneton exeede l’épaiffeur de lai 
porte , en la tournant , le paneton fouieve une 
cfpccc de maoivelc , ou de levier recourbé , qui 
foulcvc le batant . 

Les loquets à la eordeliere , qui font fort en 
ufage dans les dortoirs des couvens , ont auffi une 
clef , mats qu’on ne tourne point ; on ne fait 
que la foulever y le bout du paneton de cette 
! efpece de clef éle ve un petite piece de fer qui 
tient au batant y ce paneton eft c'vidé en plu- 
(Ieurs endroits , dans, [efquels patient des mor- 
ceaux de fer de pareille figure , ce qui forme 
une efpece de garniture allez ingéaieufement ima* 
ginée . 

Ce que nous venons de dire des- différentes ef- 
peces de loquets „ ne peut qu’en donner une 
idée générale , pour les faire mieux connaître , 
il faut les fuivre les uns après les autres plus- 
en détail.. 

Des loquets {impies . 

Si l’on aaeboit fur le barant d’une porte , & 
en dedans de l’apattemcnt , un morceau de fec 
alongé , en mettant un clou dans l’oeil qui eft b 
un bout, pour que ce morceau de fer qu’on non» 
me le Ittiatn du loquet , puifte tourner lur ce clou,. 
& qu’on mît fur le chambranle de la porte aul5 
en dedans de l'aparte ment un mentonet dans le- 
quel s'engagerait !e bout du batant , il ne leroit 
pas poiltble à celui qui feroit en dehors d’entrer 
dans i’apartement ; fie celui qui eft en dedans en 
fortiroit en levant avec le doigt le bout du. bataot 
pour le dégager du mentonet. 

Afin d’empêcher le bout du batant de tombe! 
par Ion propre poids , fie afin qu-’il ne s’élève pas 
trop , on le renferme dans un crampon qui limite 
fon mouvement. 

Quand la porte bat dans une embràfure de plV 
tro , au lieu du mentonet on en met un coudé , 
qui a deux fceilemens pour l’affujétit dans l'em- 
brâfure . 

Ordinairement on fouhaitequs les loquets puif- 
fent s’ouvrir en dedans fit en dehors des aparte- 
mens , & on leur donne cette propriété de plu- 
fieurs manières tris-fmnples . 

La- plus commune a été d’atacher fur lt dehors 
de la porte une platine , de la traverfer par une 
branche tourbe * qui. étant rivée dedans de le 
chambre, fournir une poignée pour tirer la port» 
i foi , & la fermer : li obtint îft eacere traver- 
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fee par une broche affujétie à la platine par une 
échancrure & une goupille. 

Cette broche s’évafe en dehors de la chambre par 
une palete qu’on nomme le poucier , parce qu’cn 
apuiant le pouce fur cette palete , on la con- 
traint de s'élever 5c de foulever le batant du lo- 
quet jufqu’à ce qu'il ait échapé le crochet ou 
mentoner . 

Quand on eft en dedans de l'apartement , on 
ouvre le loquet, en foulevant le bout du batant ; 
mais communément on y met un bouton , par le- 
quel on le leve . 

Une maaiere encore plus fimple , 5c qu'on 
pratique Couvent pour produire le même effet , 
eft de faire un trou carré , de p aller dedans une 
branche carrée , retenue en dedans de la chambre 
par un écrou , 5c qui répond en dehors à un bou- 
ton ou à une olive , qui porte lur une platiné 
en rofete. 11 elt clair que ce bouton , qui fert à 
tirer, la porte fert aullt à ouvrir le loquet en le 
tournant . 

Le feul inconvénient eft que , s'il y a du fro- 
tement du batant dans le mentoner, comme cette 
réftftance eft appliquée à un long bras de levier , 
on a peine à tourner le bouton , ce qui oblige 
de le faire ovale , ou de lui donner un aiïcz 
grand diametre . Souvent à ces fortes de loquets , 
on rive en dedans de la chambre fur le batant un 
petit bouton qui fert à foulever le barant 5c à 
tirer à foi la porte, lorfqu’on l’ouvre. 

Une autre difpofition de loquet à bouton , eft 
nn bouton qui eft au dehors de la chambre ; à 
fon centre eft une broche qui porte une partie 
en faillie faite en portion de cercle , 5c qui fou- 
leve le batant j quelquefois on fubrtitue au bouton 
une boucle , 5c on ajufte à la broche une piece 
de fer qui fouteve le batant quand on tourne la 
boucle i quelquefois en pouffant le bouton , on 
fait agir une bafcule qui fouleve le batant ; 5c 
puifqu’il ne s’agit que de lever le batant, on peur 
imaginer une infinité' de moyens pour produire 
cet effet : ainfi nous n'infifterons pas davantage 
fur ce point ; 8c nous allons parler de loquets 
un peu plus compofés. 

Def loquets à vielle 4 

On a voulu qu’il y eût quelque difficulté à 
ouvrir les loquets, pour entrer dans des cabinets, 
& par-là mettre les loquets en état de tenir en 
quelque façon lieu de ferrures , à la vérité bien 
imparfaites ; mais qui font fuffifantes pour renfer- 
mer des effets peu précieux , ou pour tenir fer- 
mées des portes , qui , étant dans des dorroits , 
font déjà allez fûres . Il faut une clef , ou quel- 
que chofe d’équivalent, pour ouvrir ces loquets , 
qu’on nomme <) vielle , apparemment parce que 
leur jeu fe fair par une manivcle qu’on a compa- 
rée à celle d’une vielle ✓ 

Ces loquets font formés d’une platine atachée 
fv la porte par quatre vis, 5c au milieu eft l’en- 
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trée pour la clef ; le batant du foqnet eft ata- 
ché de l’autre côté de la porte . Sur la fflrface 
oppofée , eft rivée une broche ou un étoouiau, 
qui porte le levier coudé, ou la vielle qui elt mo- 
bile autour de la cheville ; on y met encore une 
petite garniture: il faut concevoir que i’étoquiau 
eft folidement araché à la platine ; que la mani- 
vele étant terminée au bout par une douille enfi- 
lée par l’étoquiau , elle peut tourner autour de 
ce point j 5c l'on connote que le paneton de la 
clef s’apuiant au milieu de la manivele , il foule- 
ve la vielle , 5c la branche leve le barant jufqu’à 
ce qu’il foit échapé du mantoner . La platine 
lert de palâtre fur lequel on atache lYtoquiau , 
la garniture 5c l’entrée de la clef . 

Pour éviter que toutes ces férures n’éprouvent 
du frorement, on ajoute une couverture percée 
d’un trou dans lequel l’extrémité de la clef , 
qu’on tient pour cette raifon un peu longue , 
peut entrer . On atache encore fur la platine un 
crampon à rivet , qui fert de conducteur au ba- 
tant. 

Cts loquets font d’un ufage très-commun pour 
fermer des garde-robes & d’autres cabinets , qui 
ne renferment pas des effets très-précicux j cepen- 
dant on peut les ouvrir aifément avec un cro- 
chet . Ceux dont nous allons parler font un peu 
plus difficiles à ouvrir quand on n’en a pas la 
clef ; on les nomme d la cordeliere . 

Des loquets à la cordeliere . 

Le loquet à la cordeliere eft compofé d’un ba- 
tant, d’un crampon qui lui fert de condu&cur , 
d’un bouton atache foüdement au batant ; d’une 
tige de fer , atachée foüdement au bout de la 
broche du bouton, 5c qui forme en cet endroit 
un retoor d’équerre . Tour cela eft en dedans de 
la chambre ; 5c pour en fortir , on ouvre ce lo- 
quet en foulevant le bouton . En dehors de la 
chambre , on ouvrira le loquet en foulevant le 
bout de la broche ,• mais afin d’obliger d’avoir 
une clef pour foulever le petit bureau , on a mis 
fous la platine une efpecc de garniture. 

Des loqueteaux à reffort , 

On mettoit autrefois très-fréquemment , & on 
met encore quelquefois aux volets des croifées qui 
font élevées, des loqueteaux à reffort ; ces loque- 
teaux font compcfcs d’une platine ordinairement 
découpée ; fur un des bords de la platine eft ri- 
vé un cramponet , dans lequel entre l’extrémité 
d’un batant de loquet \ ce batant eft per. 6 
d’un trou vers le milieu , 5c ataché en cet en- 
droit fur une platine par une goupille rivée , ée 
forre qu’on peut regarder ce batant de loquet 
comme un levier qui a fon point d’apui au mi- 
lieu de fa longueur , où eft la goupille qui lui 
permet de fe mouvoir : un reffort de chien , ( ain- 
fi nommé parce qu’il eft femblable à celui de Isa 
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platine d’un fufil ) efl retenu par un étoquiao : 
il a fes branches engagées dans le cramponet , & 
elles apuient le bout du butant fur le bout du 
cramponet . 

Il efl évident qu’cn tirant le cordon qui efl dans 
l’oeil, on fouleve l’autre bout du batant » & on 
le dégage du mentonet; 8c en tirant un peu ce 
cordon en dehors , le voiet s’ouvre p pour le fer- 
mer , on conduit fortement par le cordon le vo- 
let contre la croifée ; l’extrémité du batant glif- 
fe fur la partie inclinée du mentonet y le rcflort 
le fait defeendre dans la coche de ce mentonet , 
& te volet relie fermé jufqu’i ce qu’on tire le 
cordon . 

On a été long-temps b fe fervir de ces loque- 
teaux peur fermer les volets delà partie d’en haut 
des croifées, parce qu’on n’y pouvoir pas attein- 
dre avec la main . Mai; ces loqueteaux , qui n’étoient 

Î ias bien forts , étant expofés à efluyer de vio- 
entes fecouffes , exigeoienr d’aflez fréquentes ré- 
parations- C’ell pourquoi on leur a fubllitué des 
ftrures plus folides & plus propres h faire reve- 
nir un volet qui fe feroit déjeté. Nous en avons 
parlé ci-deffus. 

Des becs de canne* 

On fait une efpece de petite férnre à pêne , 
employée allez fouvent par les moines au même 
ufage que les loquets , & qui s’ouvre avec une 
clef fans paneton . La forure de la clef e(l car- 
rée ou â piulteurs pans , comme celle des clefs 
de pendules . Le carré qui tient à la férure ,. & 
qui entre dans la cief , reçoit une broche de pa- 
reille figure : cette broche efh arrêtée fur la cou- 
verture , mais elle y tourne aifément. 

La même broche porte une lame de fer allez 
femblable au paneton d’une clef, & qui en fait 
aufit la fonction : ici la clef eil donc en quelque 
façon divifée en deux ; fon paneton eil rivé fur 
la broche . Quand la clef tourne ,. elle fait tour- 
ner la broche , Sc le paneton pouffe en même 
temps le reflort , ainfi que les bâres du pêne ; 
alors le pêne avance. 

La sûreté de ces efpeces de verroux à reflort 
dépend de ce qo’il faut que la douille carrée de 
la clef foit de g codeur à recevoir la broche car- 
rée qui doit y entrer aufli n’emploie - t-on ces 
efpeces de férures que pour renfermer des chofcs 
qui ne font pas ttês-précieufcs , & qu’il fuffir de 
mettre un peu b couvert de la main . 

On fait encore une efpece de petite férure qui 
efl moins sûre que la précédente, puifque ce qui 
tient lieu de ia clef , relie toujours ataché à la 
porte , c’efl un bouton en dedans de la chambre , 
8c un en dehors , qu’il n’y a qu’à tourner pour 
-ouvrir la férure , ou , fi i’on veut, le petit ver- 
rou 1 reflort qu'on nomme un bec de canne. 

On taille ordinairement la partie du pêne en 
chanfrein pour qu’il giilfe fur fa gâche , 8c que 
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ta porte fe ferme en la pouffant, fans qu’on foit 
obligé de tourner les olives .. 

On atache une rofete découpée fur la porte i 
l’endroit oïl l’on a fait le trou par lequel palfe 
la. tige qui répond- aux olives. 

Il y a encore de petits becs de canne qu’on 
emploie pour les portes de bibliothèque , & qui 
font beaucoup plus fimplec que ceux dont nous 
venons de parler ; ils confident en une feule pla- 
tine , qui s’atache avec des vis fui le batant in- 
térieur de l’armoire . 

Obfercations, fur tes verroux d reffort . 

On t parlé précédemment des verroux verti- 
caux , qu’on nomme à reflort , parce, que pour 
les empêcher de retomber par leur propre poids , 
on met un petir reflort entre le verrou & la pla- 
tine qui le porte. Pour ouvrir les croifées fer- 
mées avec ces fortes de verroux on efl obligé de 
porter la main fucceflîvcment fur le verrou d’en- 
haut 8c fur celui d’en-bas , pour les ouvrir ou 
les fermer l’un après- l’autre . Pour ouvrir à ia 
fois le haut 8c le bas , on a imaginé de faire le 
verrou d’en-haut à crochet ; 8c pendant qu’on fait 
delccndre le verrou d’en-bas dans fa gâche , ce- 
lui d’en-haur s’engage dans un crampon. Au con- 
traire, en levant Ta main, le verrou d’en-bas f# 
dégage de fa gâche , & celui d’en- haut de fon 
crampon . 

On * produit le même effet , au moyen de 
verroux à bafcule : i’un montant , l’autre dépen- 
dant . Ils font rivés aux goupilles qui font fur 
i’évafement de la main- 

Au milieu de cet évafement efl un trou , dans 
lequel entre la broche , placée au centre de la 
piece , & rivée fur la platine. 

On conçoit qu’en élevant la main , les deux 
verroux fortent de leurs gâches , 8c qu’en abaif- 
lant cette main, les deux verroux rentrent dans 
leurs gâches. Il cil fenfible que les queues des 
verroux éprouvent un certain balancement . 

Ce léger inconvénient a été évité par les ver- 
roux â pignon , dont il a été parlé ci-deflus . 

Tous ces verroux ne peuvent faire revenir dans 
leur place les volets qui (ont déjetés , qu’autant 
que le bifeau du verrou peut prendre dans la 
gâche ou le crampon qui efl deitiné à le rece- 
voir . 

C’efl pour cette raifon qu’on taille toujours eit 
chanfrein le boni des verroux ; & pour augmen- 
ter cet effet on les place de champ , les faifant 
étroits & fort épais dans le fens qui efl perpen- 
diculaire i la croifée. 

On a continué à pcrfcflioner les fcrures des 
croifées ç & au lieu de lever 8c de bailfer les 
queues des verroux , on a ataché une forte bâre 
de fer ronde fur le batant du châfTis à verre qui 
portoit la noix. 

Cette tringle étoit retenue par des lacets reçus 



Digitized by 



S E R 

dans des collets qui pcrmettoient 1 la bâre de tour- i 
aer fur elle-même. 

On étoit alors bien prés d’imaginer les efpa- ’ 
gnoletes , telles que nous les avons aujourd’hui ; 
mais comme on étoit acoutumé aux verrous ,on 
ne les a pas abondonés tout de fuite : en employant 
cette tringle , qui empêchoit le châflis de fe voi- 
ler , on a cherché 1 faire mouvoir verticalement 
les verroux , lorfqu’on ferait tourner la bâre . 

On y a réufli , au moyen d’une vis donc les 
pas font très - aiongés , afin que le verrou par- 
courût plus de chemin , dans la révolution d'un 
demi-tour. Enfin , on a entièrement abanloné les 
verroux , & l’on a imaginé les «fpagnoletes à 
agrafes • 

La bâre fermement afTujétie au montant du 
châflis à verre , par des lacets retenus par des pâ- 
tes , ou plus fréquemment par des vis , portoit 
à (es extrémités deux crochets . 

En faifant tourner cette bâre fur elle-même , 
au moyen d’un levier appliqué vers le milieu, les 
crochets prenoient dans un crampon, une gâche, 
ou une cheville de fer, recouverte par la gâche, 
& le châflis étoit fermé. 

En tournant en fens contraire , les crochets fer- 
raient du crampon , & on ouvrait la croifée . 
Par cette méchanique três-fimple , non feulement 
on tient les croifées exactement fermées , mais 
de plus la bâre empêche qu’elles ne fe dictent , ; 
4c les crochets font revenir tes châflis déjetés. 

D’abord ces efpagnoletes ne fermoient -que les 
châflis â verre ; on fermoit les volets avec des 
verroux à reflort , des tatgetes , des loqueteaux 
â reflort . En fuite on mit fur les volets une fé- 
condé el'pagnolete , portant de longs panetons 
qui s’apuioieot fur l’autre volet pour le fer- 
mer . 

On a enfin imaginé la méchanique expliquée 
ci-defTus , pour faire en forte que le volet fût 
fermé par la même efpagoolcte qAi fermoit les 
châflis -4 verre . 

Cui r <ifts de la forustrtt nui retardent 
le foreur, 

Férer des portes , des châflis de fenêtres , des 
contre vents , 8cc. c’efl y atacher les férures né- 
ceflaires pour les tenir en place 4c pour les ou- 
vrir ou fermer , favoir , les pentures , les fiches 
ou couplets , & les férures y loquets , verroux , 
targetes ou crochets . 

Le féreur fuppofé toutes ces pièces faites , il 
n’a aucunement â façoner le fer ; ce qu’il a mê- 
me fouvent de plus difficile à faire , c'efl d’en- 
tailler le bois : ainfi les arts qui ont pour objet 
de travailler le bois , fembleroient avoir droit de 
revendiquer cet article : aufli les menuifiers adroits 
ferent-ils très-bien ; 4c pour les ouvrages propres, 
il ell bon, dans la plupart des provinces , que le 
menuiiier de le forurier fe réunifient pour mettre 
les férures en place. 
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Nous regarderons néanmoins l’art du féreur 
comme -une partie de la férurerie , d’autant 
que les ffatuts des forurierr leur donnent , par 
privilège, le droit de férer: d’ailleurs, il cfl boa 
de voir tout de fuite mettre en place les pièces 
que nous avons vu travailler. 

Det porter h pentures & J gonds . 

Le féreur n’a pas occafton de montrer fon 
adreiïc , quand il n’a qu’l fufpendre une porte 
avec des pentures ordinaires. 

11 commence par la préfenter 1 l’huifferie ou 

I la baie, de à l’y appliquer comme il veut 
qu’elle y foie tenue y il -marque alors par deux 
traits fur le mur ou fur le montant du cham- 
branle ou du dormant, la place d’un des gonds. 

II tire avec l’angle d’un cifeau un trait le long 
de la partie inférieure du gond, 4c un autre au 
bout de fon mamelon; avec le même outil, il 
tiace deux autres traits fur la porte, l’un en 
fuivant le bord fupérieur du noeud de la pen- 
ture, 8c l’autre en fuivant le bord inférieur du 
même nœud ; de de la même manière , il mar- 
que tout de fbite la place de l’autre gond & de 
l'autre penture , ou des autres gonds de Dentu- 
res , s’il y en a plus de deux : il eft feulement 
important que le deffous de la porte oppofé aux 
gonds ’releve plutôt un peu au lieu de pion- 
gcr,car c’efl un grand défaut 1 une porte que 
de baifler du oet , 4c de traîner fur le plan- 
cher. 

La porte étant retirée de l'ouverture, le féreur 
la couche 1 plat , de y atache les pentures entre 
les traits précédemment marqués: car c’efl pref- 
que toujours par elles qu’on commence ; on cfl 
plus gêué quand les gonds font pofés les pre- 
miers . 

On atache les pentures , ou avec des dous or- 
dinaires , 4c alors leur tête efl fur la penture 
même ; ou , ce qui efl la même chofe , vers le 
dedans de la porte; ou bien on les atache avec 
des clous rivés qui font des clous à grôffe tête, 
pareils 1 ceux qu’on voit fur les portes coche- 
res : la tête de ceux-ci ell en dehors de la porte . 
Pour les faire paffer, on perce dans le bois des 
trous vis-à-vis ceux des pentures . 

Les clous doivent y entrer avec affei de peine 
pour être gênés , 4c ils doivent être a (Tel forts < 
pour qu’on ne rifque point de les câffer en les 
enfonçant . 

Enfin , on rogne la tige du clou 1 une ou 
deux lignes de la penture , 8c on rive le bouc 
excédant fur la penture même. 

Comme les clous rivés font chers , on fe con- 
tente fouvtnt de mettre deux clous rivés fur 
chaque penture prés des nœuds, 4c les autres 
font des clous 1 pointe. 

Autrefois on faifoit des clous dont la tête étoit 
1 pointe de diamant , 4c la tige étoit fendue ; on 
raetroit la tête ca dehors de la porte fur U bois , 
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& quelquefois fur une viroie mince tic: couple , 
qui faifoit comme une efpece de i-ofete; la tige 
iraverfoit I» porte ainfi que la penture, & on 
écartoit les deux branches du clou qui embraf- 
foient 1a penture dans le fens de fa largeur . 

Les pentures étant atachées , il faut lceller les 
gonds . 

Ceux qui le doivent être dans le mur, n’oc- 
cupent que les féruriers de province. 

Le droit de les Lceller aparticat à Paris aux 
maçons . 

On les fcelle communément avec du plâtre ; 
mais comme le trou qu’on a fait pour les rece- 
voir efl fouvent beaucoup trop grand , on le 
xemplit de morceaux de tuileau , qui avec le 
plâtre compofcnt un malfif fort folide. 

Au lieu de tuileau , d’autres ouvriers , fur- 
tout quand faute de plâtre ils font obliges de 
fccller en mortier, enfoncent des morceaux de 
bois tailles en coins; ils font entrer les premiers 
par le gr&s bout , & les autres par la poinre . 

Jouifc a raifon d'avertir que les gonds fcellés 
de la forte ne le font folidement qu'autant que 
1« bois relie fain ; mais quand on emploie de 
bon cœur de chine, il fubûlle long-temps fans 
fs pourrir . 

On doit pourtant obfervcr que ce rempliffage 
ne tiendra jamais bien ■ Les bons maîtres percent 
le trou proporiienément au gond qu’ils veulent 
y mettre . Les coins de bois , pour remplir ces 
ouvertures, font un fort mauvais ouvrage. 

Dans les pays où le plâtre cil cher , on (celle 
les gonds avec du mortier de chaux & de ci- 
ment, dans lequel on mile de la moufle qui 
donne du foutien au mortier & qui ne pourrit 
jamais • 

On fc fort encore , pour fceller les gonds , de 
limaille de fer détrempée dans du vinaigre ; on 
en tourne le gond qu’on envelope enfuite de fi- 
laffe , on le fait entrer à force dans fon trou 
qu’on remplit de limaille autant qu’on peut. 

Le vinaigre (ait touiller cette limaille , la 
rouille unit les grains cnfemble jufqu’â en (aire 
une mille folide & très dure. 

D'autres ajoutent à la limaille, du tuileau pilé 
& parte au tamis. 

Le défaut de ce maflich efl d'être long-temps 
â prendre corps ; & comme la limaille gonfle en 
rouillatst, elle ne manque pas d'éclater les pier- 
res lorfqu’elles font tendres, ou quand le fcelie- 
ment efl près du bord de la pierre ; en ce cas 
en pouroit employer un mallich fait avec de la 
poudre de chaux bien détrempée avec une huile 
dcflïccativc , de la filaffe & du ciment paflé au 
tamis de crin , fans fe difpenler de fourer dans 
le trou des morceaux de tuileau frotés d’huile. 

Il y a des endroits â la campagne où cette 
poudre de tuileau fait le corps de la compofi- 
tion ; on la lie en la mêlant avec des limaces 
rouges broyées . 

D'autres fe fervent de différentes efpeces de 
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! ciment, comme de la chaux s*!ve & du ciment 
gâchés avec du fromage mou & du lait . 

Enfin , dans les pays où il y « des meulieres 
pour travailler le fer , j’ai vu faire de très-bons 
fcellemens avec la boue qui fe trouve au fond 
des auges où trempe la meule, qui n’eli aune 
chofe que de la limaille de fer & du gtès . 

Si les gonds font en pointe, c’eft i’afaire du 
féreur de les enfoncer dans le chambranle qui ell 
de bois,- mais on n’arrête jamais ni les uns ni 
les autres avant que d’avoir remis la porte gar- 
nie de Tes pentures en place,- elle fixe la pofi- 
tion qui leur convient. 

Le défaut le plus ordinaire des portes efl de 
traîner en bas du côté oppofé aux gonds ou le 
plus proche de la férure . 

Le poids de la porte , femblable â celui d’un 
levier dont les gonds lèroient le point d’apui, 
fait éfort pour faire fortir le gond fupérieur, & 
pour enfoncer davantage le gond inférieur* 

Si la porte éroit folidement fufpendue , les 
axes des deux gonds devraient être dans une mê- 
me ligne verticale tirée à ditlances égales du mur 
de la porte ,- mais comme il arive fouvent que 
les gonds ou les pentures cedent un peu, il ell 
â propos de donner au gond inférieur un peu 
plus de faillie qu’au gond fupérieur,- mais cette 
différence doit aller 1 bien peu de chofe , & 
c’ell â la prudence de l'ouvrier à la régler . 

Nous rtc croyons pas devoir nous arrêter â ex- 
pliquer la marnera d’atacher les pivots, les ver- 
roux , les loquets , les férures , les gâches , à ces 
fortes de portes . 

U ferait encore fuperfiu de faire obferver que 
toutes les férures des portes qui donnent fur la 
rue, Sc fur-tout des portes cochetes, doivent être 
très-fortes; non feulement parce que ces portes 
font fort lourdes , mais encore parce que ce 
lont-elles qui font la principale sûreté des mai- 
fons ; & pour cette raifon on atache ces férures 
avec de forts clous rivés . 

Manière de f/rct les fiches i noeuds ou 
à gonds. 

Où il y a le plus de foin â apporter pour le 
féreur , & où la propreté de fon travail peut pa- 
raître , c’efl dans la maniéré de férer les fiches , 
foit â nœuds , foit â gonds . 

11 commence toujours par préfenrer la porre, 
foit de maifon , foit de chambre , loir d’armoire , 
à l’ouverture qu’elle doit fermer ; il prend en- 
fuitc deux fiches emboîtées comme elles le fe- 
ront lorfqu’on les aura fichées ; & appliquant 
l’aileron de l’une fur la porte, & l’aileron de 
l’autre fur le chambranle ou montant de la baie 
â la place où il convient tju’clles foient placées, 
il marque avec deux traits l’endroit où répond 
le bord fupérieur & le bord inférieur de chaque 
aileron qui fervent d’une réglé, le long de la- 
quelle il titc fes traits , 

11 
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Tl marque tout de Cuire & de même la place 
des aurres fiches qui feront employées . 

Tour férer à préfent chaque fiche, il y a deux 
chofes à faire : i°. de creuler dans lepaiÛ’eur du 
bois une mortoife qui reçoive fon aileron qu’on 
peut regarder comme un tenon ; i°. d’arrêter cet 
aileron dans la mortoife , par le moyen de deux 
pointes qui traverfent le montant de la porte ou 
du chambranle. 

Après avoir forgé l’aileron, on y a percé deux 
trous, ou fouvent le féreur les perce lui- même ; 
ces trous doivent recevoir & laitier pailler les 
pointes . 

Il faut remarquer en -quels endroits de l’en- 
taille fe trouveront ces trous quand la fiche y 
fera logée-; autrement il ne feroir pas aifé de les 
faire enfiler par les pointes. 

La largeur des ailerons, & les endroits qui 
feront vis-à-vis de leurs trous étant marqués , on 
creufe la mortoife. 

Pour la commencer, on perce avec un vile- 
brequin, garni d’une mèche, des trous prefque 
touchans dans toute la longueur de la mortoife 
qui doit être égale à 1a largeur de l’aileron,- la 
mortoife ne doit avoir de profondeur que la lon- 
gueur de l’aileron ainfi chaque rrou du vilebre- 
quin ne doit pas pénétrer à une plus grande pro- 
fondeur; c’ert pourquoi le féreur marque fur la 
mèche du vilebrequin la longueur de l’aileron , 
& on ne la fait entrer dans le boi-s que jufqu’à 
cette marque . 

On coupe enfuite avec un cifeau , fur leouel 
os frape à l’ordinaire avec un marreau , le bois 
qui cil reflé entre les trous, & -on enleve cc 
bois, ou on nétoic la mortoife avec le bec d’âne 
& le crochet. 

Ce qu'il y a de plus long dans le travail du 
féreur, efi de creufer ces mortoifrs; quelques 
ouvriers fui vent une méthode qui l’abrege beau- 
coup. 

Après avoir percé les premiers trous, ils en 
percent d’autres qui rencontrent ceux-ci oblique- 
ment en inclinant le vilebrequin ; ainfi au lieu 
que les autres trous étoient parallèles aux bords 
de la porte, ceux-ci leur font inclinés. 

Le vilebrequin expédie bien plus d’ouvrage 
que le cifeau & le bec d’âne : il refie .peu à 
faire à l’un & à l’autre de ces outils. 

Mais cette pratique a fon inconvénient : en per- 
anr obliquement , on conduit fouvent la pointe 
u vilebrequin par-delà l’endroit où feront les 
côtés de l’aileron ç cela ne fait à 4a vue aucun 
mauvais effet : mais la fiche en ofi moins ferme- 
ment aflujétie ; elle n’efi plus retenue que par les 
feules pointes ç au lieu qce quand l’entaille n’a 
précifément que la largeur de l’aileron, les côtés 
même de l’entaille la fouticnenr . 

H en efi comme d’un tenon qui ne fait jamais 
un bon aflembiage quand il efi à l’aile dans fa 
mortoife. 

Quoi qu’il en foit , l’entaille étant faite , on j 
A rts (y M/ tiers . Terne W/. 
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perce les deux trous qui doivent la traverfcr, 5c 
laifler paffer les pointes qui affujérironr l’aileron ; 
on fait enfuite entrer cet aileron dans la mor- 
toife . On cherche alors fi les trous percés dans 
le bois fe raportent bien à ceux qui le font dans 
le fer ; car mal-gré les précautions qu’on aprifes, 
& dont nous avons parlé , il arivc fort fouvent 
qu’ils ne font pas bien précifément l’un vis-à-vis 
de l’autre . 

On fait entrer par un des trous un outil appelé 
cherche - pointe , & qui efi lui-même pointu ; on 
frape deffus : quand on fent qu’il n’avance pas 
aifémenr , ou que les coups de marteau donnent 
un certain fon plus clair que celui du bois, c’eff 
une preuve que la pointe ne rencontre pas le tron 
de l’aileron ; alors on change Hnclinaifon de Ton- 
til , ou on prend un cherche-pointe qui efi un 
peu courbé , jufqu’à ce que l’on ait trouvé l’in- 
dinaifon convenable pour rcnconrrer le trou de 
{'•aileron : alors on retire cet outil , & on fait 
entrer une pointe de fer, ou un clou fans tête, 
en fuivant L’inclinai fon qu’avoir le cherche-pointe ; 
& enfin on coupe cette pointe de part & d’autre 
à fleur de la porte. 

On aperçoit au haut du cherche-pointe un cro- 
chet qui efi très-commode pour le retirer lorfqoe 
les coups de marteau l’ont rendu très-ferré dans 
fon trou ; c’cfi aufiî pour donner pTife aux rricoi- 
fes lorfqu’on efi dans le cas de retirer la pointe, 
qu’on y pratique une petite tête. 

Nous devons remarquer que les portes le pla- 
cent de deux manières : ou elles font en recou- 
vrement fur les dormans , ou elles font -arafées, 
c’efi-à-dire , qu’elles ne débordent ni de part ni 
d’autre les montans . 

Quand les portes font en recouvrement , l’ou- 
verture de la mortoife qui reçoit l’aileron des 
fiches à gond , ou de celles qui en tienent lieu , 
efi fur une des faces du dormant qui efi recou- 
vere par la porte ; c’efi-à-dire , que le plan de 
l’aileron cft perpendiculaire au plan de la porre 
fermée*: c*fefi le cas où les fiches qui entrent dans 
la porte demandent le moins de fu/étion . 

Lorfqu’on perce leur mortoife , il faut feule- 
ment prendre garde qo’il ait depuis le milieu de 
cette mortoife iufqu’à la partie de la porte qui 
s’applique fur le montant , le demi-diametre de 
la fiche, & ouelque petite chofe de plus ; cet 
excédant n’efi pas néceffaire , mais il efi avan- 
tageux quand les gonds tirenr trop la porte. 

Quand les portes font arafées , ou qu’elle? ne 
font point en recouvrement , l’ouverture des mor- 
toifes qui reçoit les ailerons des fiches à gonds, 
ou de celles qui en tienent lieu , efi dans la face 
qui marque l’épaiffeur du dormant ; dans ce cas , 
les ailerons des fiches font parallèles au plan de 
la porre feanée . 

L’ouverture de ces mortoifes fe prend alors 
pour l’ordinaire auprès de l’angle ou dans l’angle 
même . C’efi aufii ce qu’on appelé férer fur l'an- 
ale . Dans ces cas , les nœuds des fiches empê- 
Fff 
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cheroient la porte de s’approcher affei près du 
dormant ; il y refteroit un vide dont Je diamètre 
feroit égal à celui du nœud , fi l’on n'enrailJoit 
en feuillure la partie de la porte & celle du mon- 
tant qui repondent aux fiches • On donne à cha- 
cune de ccs entailles autant de largeur que le 
jsceud a de diamètre. 

Les volets brifés fe ferment auflî d’une manière 
iemblable. Il .eft important pour xe$ fortes de fé- 
rures, de marquer bien précilement jufqu’où peut 
aller la boîte ou nœud , ou , ce qui clt la même 
choie , marquer bien précifcmeat le centre de la 
inortoife qui reçoit l’aileron. 

On peut le faire avec le compas après avoir 
pris le demi-diametre du nœud. Mais le trufquin 
efl un outil bien plus précis; il ne donne pas leu 
Jement le diamètre de la fiche, il fert à tracer la 
Jigoe qui doit être tout du long du milieu de la 
inortoife , & dans fa vraie direction . 

Si l’on emploie des fiches à nœuds , J’ufage eft 
d’arrêter celles qui en ont le plus contre le dor- 
mant. Au relie, celles qui ticnent lieu du gond, 
qui font celles du dormant , s’arrêtent , ou en 
terme de l’art , fe pointent les dernirres il cil 
plus aifé de les hauffer , baifTer avancer 3c en- 
foncer , félon qu’on le trouve nccefTaire-, qu’il ne 
feroit aifé de le faire fur les autres. U n’y a que 
les fiches à gonds des chàflis à verre , qui ont 
des volets , où l’on pointe les fiches à gonds les 
premières . 

Comme dans le même endroit du même mon- 
tant il doit y avoir deux fiches féparées par peu 
d’épaifleur , on n’eft pas libre de changer leur 
place à volonté; aufïi commencç-t on par clic , 
U l’on vient enfuite à celles des volets & des 
chàflis il verre , qui demandent des féreurs exer- 
cés . 

Il n’y a point d’efpeces d’ouvrages à Paris qui 
ne puiflent occuper pluficurs ouvriers . 

Il y a des férurters qui ne s’occupent qu’à fé- 
rer des fiches ; & ce font -ceux qu’on nomme 
foreurs . 

On n’a guere recours à eux pour fcrer les pen- 
tures qui exigent peu de fa voir . 

De la foçcn de mettre en place les 
efpagnoittes . 

Pour mettre on place des cfpagnoletes ayant 
établi le chàflis fur des tréteaux , le féreur pôle 
i’efpagnoltte fur le montant de la croiiée où elle 
doit être atachée précifémcnt comme elle fera en 
place ; il marque fur ie montant les endroits où 
répondent les lacets qui doivent aflujérir les efpa- 
gnoletes; il perce des trous pour recevoir la queue 
de ces lacets, & il les arrête avec les écrous, fai- 
fant une petite entaille daos le bois pour que ces 
écrous foi ont arafés . 

Il met enfuite en place les volets pour marquer 
Tis-à-vis les panetons les endroits où il faut pla- 
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cer les portes & les agrafes qui fervent à afïujétir 
les volets . 

Enfin , il met dans leur dormant la croifée ou 
au moins les châlits à verre pour tracer en place 
les entailles qui doivent recevoir les crochets * & 
il finit par y aracher les gâches . 

Tout cela s’exécute allez aifément , & n’exige 
pas autant d’adrefiie que les fiches. 

Ce que nous venons de dire fuffîr pour indiw 
quer aux ouvriers comment ils doivent s’/ pren- 
dre pour mettre en place les autres ouvrages de 
férurerie . 

Voilà les portes & les croifées ouvrantes & 
fermantes , & de plus elles font garnies de petites 
férures telles que les loquets , qui fuffifenr pour 
empêcher le vent & les animaux de les ou- 
vrir-. 

Quelques unes même de celles que nous avons 
décrites , telles que les loquets à vielle ou à la 
corde! iere , exigent qu’on ait des efpeccs de clefs 
pour ouvrir les portes. 

D’aurres enfin tienent les portes & les fenê- 
tres très-sûrement fermées pour celui qui fe ren- 
ferme dans fa chambre ou fa maifon : de ce genre 
font les verrou x , les crochets, .tes fléaux, les efr 
pagnoletes ; mais aucune de ces férures ne rem-» 
plie l’office d’une bonne férure: fi le proprietaire 
fe renferme dahs fa chambre , elle équivaut à un 
bon verrou ; sM en fort emportant avec lui la 
clef, il efl très-difficile à un étranger dy entrer ? 
Couvent les voleurs trouvent plus de facilité à 
rompre les portes ou à percer les murs . 

Des férures en général , 

Il n’y a point de machines plus communes quê 
les férures; elles font allez compofées pour méri- 
ter le nom de machine ; mais je ne fai s’il y en 
a qui foient aufli peu connues par ceux qui les 
emploient . 

Il «fi rare qu’on fâche en quoi eonfifte la bonté 
d’une férure , le degré de fûreté qu’on peut s’eo 
promettre . 

Leur extérieur cftprcfque la feule chofe à quoi 
l’on s’arrête. 

Les ufages imporrans auxquels elles font em- 
ployées , devraient cependant exciter la curiofité 
à les connoître,fi la curiofité étoit toujours exci- 
tée raifonabîcment . 

Il n’y a rien dans la férurerie qui demande plus 
d’adrefle & d'habileté de la part de l’ouvrier : au ffi 
efl-ce toujours une férure que les ftavtrs de cet 
arc propofent pour chef-d’œuvre à chique alpirant 
à maitrife. 

Il y a bien des efpeces de férures , dont les 
unes convicnenr mieux pour certaines fermetures, 
& d’autres pour d’autres . 

Elles ont chacune des parties ou des difpofi- 
tîons de parties particulières: les unes font pins 
aifées à forcer que les autres ; il y en a qui don- 
nent prife aux crochets fimplcs j d’autres ne peu- 
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vent être ouvertes que par deux crochets ; d’autres 
plus parfaites font à i’épreuvc des crochets: enfin, 
il y en a d’aifées à ouvrir avec des roflignols ou 
des clefs corrompues ; & d'autres qui ne peuvent 
l'être que très-djfficilemcnt . 

Voici l’ordre que nous nous fommes propofés 
de Cuivre- pour faire connoître toutes ces différen- 
ces, & en général tout ce qui contribue à rendre 
les férurcs parfaites ou défettueufes 

i°. Nous ferons connoître les principales parties 
des férurcs ,, celles qui» leur font communes à 
prefque toutes , & nous donnerons en même temps 
une courte explication des termes dont nous aurons 
befoin dans la fuite .. 

2°. Nons indiquerons après , les principales ef- 
peccs de férures , celles auxquelles toutes les 
autres peuvent être ramenées. 

3°. Nous les ferons mieux connoître ,, chacune 
par une courre dafeription 

4°. Les férurcs étant connues , nous viendrons 
à la maniéré de faire leurs parties, de les affem- 
bler ou de compofer toute la férure , les clefs, 
les garnitures, & la façon de les piquer. 

5°. Enfin , nous ferons quelques remarques fur 
leurs défauts & leurs perfections . Nous décrirons 
les maniérés dont on lei ouvre fans la clef, & 
comment elles doivent être faites pour être le plus 
sûres qu'il ell pofïibie.. 

Détail des différentes parties qui ccmpo/enr 
une férure •• 

On fait qu’une férure cfl une efpece de boîte 
ordinairement reêlangle ou carrée , qui renferme 
tui ou plusieurs verroux qu’on ne peut ouvrir que 
par le moyen d’une clef.. 

Cette efpece de boîte efl fouvent ouverte d'un 
côté c’ell celui qui efl applique contre le bois : 
le côté parallèle à celui-ci,, ou à la pièce de bois 
contre laquelle la férure cil atachée , & qui for- 
me l'extérieur de la boîte , s’appele le paiàtre y 
c’ell fur le paiàtre que font alfujéties la plupart 
des pièces de la férure. 

Des quatre autres faces de ia férure , l’une efl 
nommée le rebord du paiàtre; c’ell celle où elt 
une ouverture par où fort & entre l’elpece de 
verrou qui ferme 1 a férure qu’on nomme le pêne . 

Elle cil nommée rebord du paiàtre , parce qu’elle 
efl faire de la même picce que le paiàtre qui a 
été plié à angles droits. 

Les trois autres faces de cette efpece de boite 
font nommées enfemble la cUifon ;, elles font com- 
pofées d’une pièce de fer pliée deux fois à angle 
droit , & arrêtée perpendiculairement fur le pa- 
làtre . 

Elle l*elt par de petites pièces de fer appelées 
éU rjuiaux , nom commun dans la férurerie à la 
plupart des petites pièces qui en portent ou qui 
en arrêtent d’autres . Celles-ci font forgées carré- 
ment; elles ont très-peu de diamètre, & font pref- 
que auifi longues que la bande qui forme la cioi- 
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Ton efl large un des bouts de chaque étoquiau 
cil terminé par un tenon qui entre dans le pali- 
tre , & eil rivé deffus .. 

À quelque didance de l'autre bout , l’étoquiau 
a un autre tenon en faillie fur un des côtés , c’ell- 
à-dire, perpendiculaire à fa largeur; celui-ci entre 
dans ia cloilon , & s’y rive- 

L’tlpcce de verrou que la clef fait aller & ve- 
nir , & qui tient la porte fermée , ell appelée 
pèle , & plus fouvent pêne . M. Félibien a pré- 
féré ce dernier nom : nous l’adopterons aufli , 
quoique les féruriers lui donnent prefque tou jouts 
le premier. 

Le pêne ell retenu dans la férure par un cram- 
pon qui lui tient lieu de coulifle ; on l'appeie le 
picole t ; il ell ataché au paiàtre par un tenon & 
une vis 

Le corps du pêne a desefpeces de petites dents , 
qui donnent prife à la clef ; ce font en terme de 
l’art , les barbes du pêne ; le bout qui fort de la 
férure, ou plus généralement celui qui tient la. 
porte fermée, efl fa tête, & l'autre fa queue. 

Quelquefois le pêne a deux têtes , & il ell ap- 
pelé pêne fourchu quelquefois ilen a encore da- 
vantage . 

Si le pêne n’étoir pas arrêté fixement où il 2 
été conduit par la clef, ce ne feroit qu’une efpe- 
ce de verrou , il feroit ouvert toutes les fois 
qu’on pouroit le pouffer avec une lame de cou- 
teau ou avec un clou : c’ell pour cela qu’en mê- 
me temps que la clef de poulfe , cile le dégage 
de l'endroit où il ell arreté . Dans plufieurs 
férurcs , le pêne a des entailles appelées enco- 
ches . 

Une petite picce de fer qui , fuivant les con- 
llruêlions des férurcs , eit tantôt fur le pêne 6c 
tantôt fur le refTort , 6c aulli quelquefois fur le 
paiàtre fe nomme 'Carrée de pêne qui s'engage 
dans une encoche qui ell ou fur le pene, ou fur 
la gàchcte . 

Quand cet arrêt ell porté par le refTort, la clef 
le fouleve toutes les fois qu’elle fait marcher le 
pêne; fi la petite pièce qui fert d’arrer ell portée* 
par le pêne , elle s’engage dans une encoche qui 
etl à une picce a tachée contre le paiàtre , qu'on 
nomme la gàthete. 

Mais ce qui caraélcrife principalement la fé- 
rure , & ce qui la rend plus fûre ,. ce font les 
picces appelées communément les gardes ; 6c dans* 
la férurerie, les garnitures; ce font-elles qui em- 
pêchent de tourner toute clef qui n’a pas certai- 
nes entailles . 

U y en a de cinq fortes , dont il fera plus 
aife de donner l'idée quand nous aurons remar- 
qué les diflérens endroits où les clefs peuvent 
être fendues . 

Toute clef ell compofée d’une partie longue 
qui en ell la tige ; un des bouts de la tige fe 
termine par un anneau , l’autre bout ell tamôr 
percé , & alors la clef ell dite forée ; tantôt il 
ell façoné en bouton y on appelé ces clefs à bout ;; 

F f f ij 
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près Je ce dernier bouc, laclefauae partie plats- 
en faillie , 901 eft appelé le paneton . 

Le paneton eil le plus Gouvcot plat & toujouw 
coupé carrément 1 . 

Le côte du paneton oppole te parallèle a la- 
tige crt pour l’ordinaire plus épais que le relie ; 
ou le nomme le mufiûu de la - clef . Ü y a des 
panerons courbés deux fois félon leur longueur , 
qu’on nomme panetons en S-, parce qu^ils en. ont 
Ü figure. 

Gn fait de relie que c’ell le paneton qui fait 
marcher le pêne y l’ouverture de la l'eruro qui le 
laifle palier, s’appcle avec raifon l'entrée . 

On nomme aoffi entrée- un ornement de fer re- 
porté fur la parte autour du trou qui lailTe pafV 
1er la clef; niais afin que tout paneton qui peut 
entrer dans la férure n’y puifie pas tourner , on 
l’entaille, 8 c on atache dans la férure des- pièces 
qui s’oppofent rat mouvement des clefs qui ont 
leurs entailles d’une autre figure ou d’une autre 
grandeur . 

On fend les clefs de bien dc9 manière* diffé- 
rente» , te qui peuvent encore être plus varices 
qu’on ne le fait ; elles fe réduifent à cinq efpc- 
ces principales d’entailles qui conduifent â toutes 
les autres. 

Celles qui ont leur ouverture fur les côtés , 
foit inférieure , foit fuperieure du paneton , font 
appelées les renées ; il y a pourtant une de ces 
fortes de fentes qui a- toujours le nom de bnute* 
raie : c’frlt celle qui eft taillée vers le bout infé- 
rieur, & qui fépare, pour ainfi dke-, le paneton 
de 1a tige .. 

Les autres fentes plus avancées vers le mufeau 
font toujours nommées rouets . 

Les entailles de la troifieme cfpcce font moins 
profondes que les rouets, elles font creul'ées dans 
te mufeau : il y en a plusieurs parallèles les unes 
aux autres , on les appelé les n\ieaux\ elles for- 
ment les dents de la clef: mai; lorfqu’une de cel- 
les-ci , cVh ordinairement celle du milieu , eft 
poufifr'e plus loin que les autres , & jafqu’auprés 
de la tige , elle prend le nom de planche , & fait 
la quatrième cfpcce de fente qui demande dans 
la ferure une partie très-différente de celle que 
demandent les râteaux - 

Enfin r quand la- fente appelée plant J pe s’élar- 
git quelque part vers le milieu du paneton r ou 
roche de la. tige , on donne un nom particulier 

cet endroit de la fente , on le nomme un per - 
smis y te quoique ce ne (bit qu’une modifica- 
tion de la jkanche nous le menons dans une 
clafle particulière , parce qu’il> engage à un tra- 
vail fort different. 

Quand- il y a une entaille ifolécr dans le pane- 
ton , c’eft-à-dire , qui ne communique ni avec la 
planche ni avec le* râteaux r elle porte aufli le 
-nom de- pertuit , 

Ainfi toutes les fentes des clefs fe réduifent 
aux rouets , bouteroles % râteaux , planches te 
pertuis • 
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Mais il y en a des unes 9 c des antres de faînr 
des figures d f fer entes , dont il n'efl pas temps 
de parler r il I ufKt de remarquer à prêtent que 
quand une ciel tourne dans une férure , cha- 
cune Je Tes fentes reçoit une piece de fer qui 
lui ell proportionne , & ce font toutes ces pièces 
enfcmble qui portent le nom de garniture . 

Elles ont aufli chacune le nom particulier de 
l’entaille de la clef , à qui elles convicnent : un 
rouet de la clef tourne , par exemple , autour 
d'une piece appelée rouet qui efl une lame de 
fer roulée , & ainfl des autres ; mais quelquefois 
la clef ne rencontre que dans une partie de U. 
circonférence qu’elle décrit , la piece qui arrête- 
rcir une autre def. 

Les pièces appelées râteaux de la fe'rure , n’oc- 
cupent prefque jamais qu’une petite partie de 
cette circonférence- 

Quelquefois toutes ces pièces font recouvert» 
par une piece- plate aufli grande que le palâtre 
on la nomme alors la couverture: elle efl le def- 
fut de la boîte ; mais plus (ou vent elles font ca- 
chées feulement par une piece plate beaucoup 
plus petite. 

Elle eii portée par deux pieds- qui font arrêtée 
fur le palâtre par des vis , & cette piece efV 
nommée le foncet : aufli efl- elle le petit fond p 
elle porte , comme le palâtre , quelques-unes des 
garnitures . Si la clef a , par exemple , des rouets 
de part & d’autre , un de ces rouets efl ataché 
au foncet , l’autre au palâtre - 

Quand la ferure n’a qu’une entrée , qu’on ne 
peur l’ouvrir que d'un côté , cette entrée efl du 
côté du foncet. 

Si la def efl forée , il y a dans la férnre une 
broche qui en porte aufli le nom , qui va an 
moins jufqu’au foncet, & môme par-delà . Cette 
broche efl la garniture du trou de 1a def-. 

Mais quand la def n’efl pas forée , an atache 
fur le foncet ime efpece de tuyau appelé canoë , 
qui a autant de longueur â peu près que le bois 
de la porte a d’épaidèu.- ; ce canon conduit 1a 
def dans la férure . 

Celles qui ont- des broches n’en- ont pas be- 
foin , la broche produit le même effet. 

Cependant- , pour les férures folides , comme 
font celles des portes , on met un canon , quoi- 
qu’elles aient une broche . 

On appelé férure à plufieurs fermttttret , celles 
qui fe ferment en plus d’un endroit : ce qui Ce 
fait, ou par le moyen de pênes qui ont plufieurs 
têtes , ou des têtes divifées en plufieurs parties , 
ou par le moyen de plnfteurs pênes différens, ou 
enf.n par le moyen de quelques autres pièces , 
dont nous parlerons dans la fuite . 

La longueur que la clef fait parcourir au pêne 
pour l’ouvrir efl nommée U crnrfie du pêne . 
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T * pojition Jes parties qui font propres a chaque 
efpect Je fêrute . 

Toutes les férures fe rangent alfez naturélement 
en deux dalîes , dont la première comprend cel- 
les hors defquelles ell le pêne , lorfqu’clles font 
fermées , & l’autre celles au dedans defquelles le 
pêne relie eu entier , quoiqu'elles foient aulfi fer- 
mées. 

Nos férures ordinaires des portes de chambres, 
d’armoires , de bureaux , &c. font de la première 
claiïe . 

Les férures de cofre fort , les férures en bolle , 
les férures plates , qui retienent les fléaux des 
portes cocheres , les férures antiques & les cade- 
nas font de la fécondé claffe . 

Les premières fe divifent en férures il broche , 
en férures befnardes , Ht en férures , qui fans être 
befnardes, n’ont pourtant point de broches. 

Les férures à broches font celles dont les clefs 
font forées ; les férures befnardes , font celles dont 
la clef n’ell point forée, & qui s’ouvrent de l'un 
8c de l’autre côté de la porte , par le moyen 
d’une clef qui entre par des ouvertures pofées l’une 
vis-à-vis de l’autre . 

Enfin , il y en a qui , quoiqu’elles n’aient pas 
de broche , ne s’ouvrent pourtant que d’un 
côté . 

Les férures des portes de chambre font prefquc ' 
toujours befnardes , celles des portes d’armoires & 
de bureaux font à broche , ou au moins elles ne 
s’ouvrent que d’un côté. 

La tête du pêne ou des pênes des unes & des 
autres, eft tantôt carrée, & tantôt en bifeau d’un 
côté . 

Il y en a quelques - unes qui ont prefque tou- 
jours ce bifeau , & qui en prenent le nom de fé- 
rues eu bec Je came ; on en voit fouvent aux 
bureaux ■ 

Quand ces férures font fermées , les têtes de 
leurs pênes font ou arrêtées dans une entaille faite 
dans le bois pour les recevoir , ou palfées fous 
une piece de fer nommée gâche. 

Entre les gâches les unes fe fcellent en plâtre, 
& on les appelé <î fcellemeKt ; les autres qu’on 
nomme gâches <) peinte, font effeflivement termi- 
nées par des pointes qu’on enfonce dans le bois. 

A préfent toutes les férures fe font pour être 
atachées en dedans de la chambre ou de l’ar- 
moire . 

Il n’y a plus que quelques férures de la fécon- 
dé clafle , qu’on atache en dehors . 

Pour rendre celles qui étoient en dehors auflt 
sûrement atachées , & afin qu’elles ne filfent pas 
un effet défagréable , il falloit les charger de beau- 
coup d’ouvrage. 

On en voit des exemples dans les férures an- 
tiques. 

Il y a des férures, foit befnardes , foit à bro- 
ches , dont les unes font appelées à pênes Jor- 
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«u»r , & cela parce que le pêne ne fort de ia 
férure ou n’y rentre que quand il ell pouffé par 
la clef ; 8c à d’autres qui font appelées férures <1 
tour & Jemi , leur pêne n’ell entièrement dans 
la férure que quand on le tient ouvert ; il y a 
un relfort qui tend continuélcmcnt à l’en faire 
fortir . 

Ces férures fe ferment d’un demi-tour en tirant 
la porte; c'eff- à-dire , qu’il faut un demi-tout de 
clef pour les ouvrir de ce que le relfort les fer- 
me ; on les ouvre aufH par le moyen d’un bou- 
ton placé en dedans de la chambre. 

On les appelé d tour & Jemi , parce que lai 
clef fait un tour & demi pour les ouvrir entiè- 
rement , ou un pour les fermer , parce que ce 
relfort a fermé le demi-tour. 

On donne auffi allez fouvent pour nom aux fé- 
rures le nombre des tours que fait la clef poar 
les ouvrir. 

On appelé férure à Jemi-tour , celle que la clef 
ouvre eu un demi-tour ; on n’en fait point de 
colles-ci pour des portes , & rarement en f%it-ou 
dont les pênes fortent en dehors ; nous en avons 
pourtant un exemple dans les cofres forts d’Alle- 
magne. 

Ou appelé férure h un tour , celle oit la clef 
n’en fait qu’un ; n deux tours , celle où elle en 
fait deux. 

11 n'y a que des férures extraordinaires où les 
tours de la clef paffem ce nombre. 

Outre le pêne, les férures de cabinet ont quel- 
quefois une cfpecc de verrou qui 1e ferme fans 
la clef ; de forte qu’une férure à pêne dormant 
fe ferme en tirant la porte , comme une à tour 
& demi : ce verrou ell poulfé hors de la fé- 
rure par un relfort , comme le pêne des tours 
& demi ; & on l’y fait entrer par le moyen d'un 
bouton, ou avec la clef qui , en faifant marcher 
le pêne, fait auffi marcher le verrou , parce que 
le pêne le tire. 

On peut encore ramener à cette clafle de féru- 
res celles de bufet: outre les pênes dormans qu’el- 
les ont de commum avec quelques-unes des pré- 
cédentes , elles ont de plus des verroux qui fe 
ferment haut Se bas , afin que l’argenterie foie 
plus en sûreté ; dans les unes , ces verroux hauf 
fent 8c baillent par le moyen d'un levier appelé 
hafeule f & dans d’autres, par le mouvement d'un 
pignon qui engrene dans des dents taillées dans 
ces verroux , & difpofées comme celles des cré- 
maillères . 

Les férures de ia fécondé dalfe , outre l’entrée 
de la clef ont une ou plulieurs ouvertures , félon 
qu’elles font à une ou plufleurs fermetures, pour 
recevoir des efpeces de crampons appelés aube - 
rots. 

Tantôt l’auberon ell rivé à une bande de fer 
qui fe bailfe & fe leve , comme on le voit aux 
portes cocheres & aux férures antiques ; cette 
bande ell nommée te moraillen . 

Tantôt il tient au manche d’un verrou; tel ell 



Digitized by Google 




SE R. 



418 S E R. 

celui des ferures en bolTe tantôt il cfl àtaché au ’ 
couvercle d’un cofre . 

Les ouvertures qui [aident entrer les «uberons, 
font ou dans le rebord du palâtre ou. dans le pa- 
làtre, lorfque les férures s’atachent en dehors . 

Toutes ces ftfrures font fermées lorfque l’aube- 
ron ell arrêté dedans de façon à n’en pouvoir 
fortir . 

Or il y a trois maniérés dont on Ty arrête 
favoir y 

t“. Par un pcne femblable à ceux des autres fé- 
rures , tel elt celui des férures en boffe , férures 
de cafTete qui s’atachent en dehors , ôc fcrures de 
fléaux de portea cocheres . 

a". Par ie moyen d’un pêne qui a une longue 
branche perpendiculaire qui fe recoude ou fc ter- 
mine- par une tête parallèle au rebord du palâ- 
tre : on nomme pênes en bord les ferures qui en 
ont de cette dernicre elpece. 

3“. Enfin elles fe ferment par le moyen de 
gâchete . 

La fcrurerie fait un double emploi de ce ter- 
me ; nous nous en Tommes déjà fcrvis pour ex- 
primer des pièces qui arrêtent les pênes ordinai- 
res ; peut-être pourtant que la lignification ne fera 
pas équivoque , parce que les pieers qu’il ligni- 
fie , different alfca de figure ôc de pofition pour 
qu’il foit toujours ailé de reconoître , de laquelle 
on veut parler. 

Nos g'ichetes qui fervent à fermer , font por- 
tées par qn étoquiau autour duquel elles tournent, 
comme un levier autour de fon point d’apui ; un 
des bouts qui ell d’un côté de l’étoquiau , donne 
prife au paneton de la clef, & l’autre à une tête 
propre à s’engager dans un auberon . 

Quelquefois la même férure a des pênes & des 
gàchctes . 

Les p us mauvaifes de toutes v qu’on emploie 
quelquefois pour des cotres , n’ont qu’une feule 
gûcbete, on ies nomme des boujfetes ; elles s’ou- 
vrent i demi-tour , ôc fe ferment à U chute du 
couvercle . 

Celles à pênes en bord & à gâchetes ont en 
dedans des pièces analogues aux gâches des féru- 
res de la première da(fe;on les nomme desroyr. 
La tête du pêne ou de la gâchete , après avoir 
parte dans l'aubcron, entre dans le coq y elle fert 
à le foutenir . 

Les cadenas font des férures qui ne s’atachent 
point à demeure contre les portes qu’ils tienent 
fermées . 

La plupart revienent aux férures de la derniè- 
re dalle ; ils fe ferment par un pêne qui ne fort 
point .-mais plufieurs femblent compofer on genre 
particulier , iis ne fe ferment point par des pê- 
nes , gâchetes , Ôec. mais par des relions , ou 
d’autres difpofitions de pièces. 

Nous allons préfentement donner une idée gé- 
nérale de la maniéré de faire les differentes pie 
ces qui compofenr une férure ; ce que nous au- 
rons à dire dans la fuite en deviendra plus dair. 



Idée- générale de Itt manière de faire les différent 
tes pièces dons une féture ejl compoféc . 

Il faut commencer par faire la clef comme 
nous l’expliquerons : c’eit la bafe fondamentale 
de 1a fénire.. 

Nous fuppofons donc que la clef de la fénire- 
qu’on en reprend ell finie > ou au moins que fes 
garnitures lont fendues , puifque c’elt la clef qui 
détermine 1a pofition ôc même la figure de 11. 
plupart des autres pièces. 

Le palâtre elt la bafe où s’atacheut ces mêmes 
pièces ; on commence pour cette raifon par le 
forger.. 

On. le fait ou de tôle ou d’une bâre étirée 
félon qu’on le veut plus ou moins épais ; on l’é- 
quàrit ôc on plie enfuite fon rebord , qui elt ce 
u’il y a de plus difficile i l’égard de la cage 
'une férure ; ce rebord doit faire on angle droit 
avec le corps du palâtre; la maniéré ordinaire ell 
de prendre fuccelTivement différons angles â cette 
partie jufqu’à ce qu’elle foit arivée à l’angle 
droit , ôc cela en la forgeant ou fur l'cnclumc ou 
fur une mâchoire de l'étau. 

D’habiles féruriers au contraire plient d’une- 
feulc chaude la partie deftinée au rebord jufqu’i 
venir toucher le palâtre Ôc s’appliquer- delfus ;. 
dans la chaude fuivante , ils relèvent cette même 
partie, iis la mettent i l'équerre avec le relie. 

La raifon qui leur fait préférer cette pratique 
A celle qui ell le plus en ufage , c’ell qu’ils ont 
obfervc qu’en fuivanr la première , on afoiblit 
trop le rebord dans l'endroit où il fait un angle 
avec le corps du palâtre; à mefure qu’on le plie, 
les coups le rendent plus mince en cet endroit , 
ôc c’elt cependant où il a befoin d’avoir plus de 
force . 

On voit artcv fouvent des fcrures où ce rebord 
bâille , où il s’écarte de la cloifon : ce qui ne 
feroit pas arivé , s’il eût eu plus d’épailTeur du 
côté extérieur de l'angle ; au lieu qu’en ouvrant 
ce rebord après l’avoir entièrement plié , on re- 
foule la matière vers le fommet de l’angle , ôc 
on y en trouve de relie quand on veut aplanir 
l'angle du palâtre avec la lime . 

Nous ne dirons point comment on ouvre dans 
ie rebord du palâtre !e trou ou les trous lailTent 
fortir les têtes des pênes , ou qui donnent entrée 
aux auberons ; il n’y a fur cet article aucune pra- 
tique â remarquer. 

Le palâtre étant forgé, on forge la cloifon <|ui 
fe lait auffi d'une bande de tôle , ou d’une bare 
de fer étirée , à qui l’on donne un peu plus de 
largeur que le paneton de la clef n’a de hauteur : 
on plie cette bande â angles droits en deux en- 
droits différons , à quoi i ! y a moins de fujétion 
qu'à plier le rebord du palâtre , parce que la 
cloifon fat ” ue moins ; d’ailleurs elle n’ell pas priCe 
dans la pièce qui forme le palâtre ; elle y elt af- 
lemblée comme nous allons l'expliquer . 
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Nous avons vu des férures faites avec foin , où 
la cloifon portoit les étoquiaux qui fervent è l’ar- 
rêter fur le palâtre ; ils font pris dans la piece 
mcir.e dont elle eïï formée. 

Ce font des endroits où l*on a réfervé plus d’é- 
paifleur , & qu’on a percé enfuite tout du long 
pour biffer palier des vis ; mais on ne prend de 

Î iarcils foins que pour des férures de chef dVrvre : 
es étoquiaux de toutes les férures communes font 
de petites pièces raportées & faites avec peu de 
façon ; un meme morceau de fer étire fort long , 
& de la grôfleur qui leur convient, en fournit 
plufieurs. 

Chaque étoquiâu cil rivé par un bout fur le 
palâtre; il a pour cela un tenon à ce bout, 8c 
il a quelque part dans fa longueur 8c fur le 
cùté, une partie en faillie, ou un tenon qui fe 
rive fur la cloifon. 

On donne à la piece étirée pour faire des éto- 
quiaux, plufieurs de ces petites parties taillantes , 
disantes les unes des autres de la longueur d’un 
étoquiâu , divifant enfuite cette piece entre ces 
parties faiilantes 8c autant de fois qu’on peut 
faire de pareilles divifîons , on 1a partage en plu- 
ücurs étoquiaux . 

Il y a pourtant des étoquiaux un peu plus fa- 

Î onés; ils fervent aufli à un double ufage ; on 
es appelé des étoquiaux H paie ; celui de leurs 
bouts qui ne fe rive pas dans le palâtre , porte 
une paie, one efpece de tête percée par un trou 

Î |ui biffe palier une vis qui fert à affujétir b 
érure contre la porte : ce qui cft une manière 
plus propre & plus fÛrc d’atachef les ferures que 
la maniéré ordinaire. 

Le palâtre, la cloifon 8c les étoquiaux étant 
prépares, on encloifone la férure, c’crt-à-dire, 
qu'otr ntacbe 1a cloifon fur le palâtre. 

On marque la place des étoquiaux qu’on veut 
employer tant lur le palâtre que fur la cloifon , 
& on perce avec un foret des trous dans tous 
les endroits marqués. 

Chaque étoquiâu entre dans deux de ces trous; 
favoir, dans un du -palâtre, 8c dans un trou cor- 
respondant de 11 cloifon ;on rive les tenons en de- 
hors, oo en fait de même à tous les étoquiaux. 

Bans les férures communes, la cloifon n’cfl 
point aiïujétie avec le rebord du palâtre , 8c 
nous avons déjà remarqué qu’il arive aufli fort 
fouvent que ce rebord bâille , qu’il s’écarte de 
la cloifon . 

Ce rebord efl appliqué fur le bord de 1a porte ; 
il réfirte aux éforts qui tirent 1a férure du côté 
des gonds ,- 8c il a de ces éforts à foutenir tou- 
tes les fois qu’on pouffe une porte contre fa baie 
avant que le pêne foit rentré, 8c encore plus 
dans d’autres circonflances . 

Le mieux feroit donc que le rebord du palâ- 
tre 8c b cloifon fuflent liés enfemble ; quelques- 
uns le font en entaillant les deux bouts de 1a 
cloifon , 8c ceux du rebord du palâtre , de façon 
qu’ils peuvent s’aflemblcr à queue daroade. 
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Mais uns manoeuvre plus Are, Se aufli coin* 
mode, pour ariver au même but, c’ed de faire 
la cloifon plus longue qu’on ne la fait ordinai- 
rement; au lieu qu’elle fe termine de part & 
d’autre où commence le rebord du palâtre , il 
faut qu'elle foit pliée â angle droit à chacun de 
ers endroits,- chacune des parties qui font par- 
delà ces angles ou plis , devienent par conféquent 
parallèles au rebord du palâtre , avec lequel on 
ies aflujétit par des rivures. 

Il n’eii pas oéceflaire de donner beaucoup de 
longueur à l’une 8t à l’autre de ces parties . 

Voilà 1a boîte de la férure faite ; il relie à la 
remplir de fes pièces , du pêne, du picoler , St 
des refforts , gâchetes, garnitures, foncets, Scc. 

On forge & lime ordinairement toutes ces dif- 
férentes parties avant que de commencer à en 
piquer ou aiïcmblcr quelqu’une. 

Piquer une piece, c’eil marquer par des traits 
fa place fur le palâtre. 

Si la férure ell pour un cofre fort, & qu’elle 
ait des coqs, ce font les premières pièces qu’on 
pique , & qu’on alTcmblc ; mais fi la férure ell 
du genre de celles dont le pêne fort, on com- 
mence par piquer le pêne; oo marque par un 
trait à quelle diflance de la cloifon doit être celle 
de ces faces d’où partent les barbes, & cette di- 
(fance ell au moins prife au diamètre du cercle 
que décrit la clef,- on lui donne même quelque 
cnofe de plus, car il faut que la clef tourne ai- 
fément. 

Une autre chofe à déterminer dans la fitua- 
tion du pêne , c’elt la longueur de fa courfe ; or , 
cette longueur efl toujours égale à la diflance 
d’une barbe à l’autre , St de plus à l’épaiffeur 
d’une des barbes y de forte qu’en faifant les bar- 
bes au pêne, on réglé l'étendue de la courfe qu’il 
aura dans la férure ,- car fi cette férure ell bien 
faite, quelque nombre de barbes qu'il ait, la 
première de les barbes , ou la plus proche de la 
tête, doit fe trouver, quand le pêne cil entière- 
ment ouvert, à des diitances des deux bouts de 
la férure pareilles à celle où en ell l’entrée de 
fa clef, ou plus exaffement pareilles à celle où 
efl le centre du cercle que la def décrit ; & la 
detniere des batbes doit être dans la même place 
quand le pêne efl fermé . 

On enleve les pênes comme toutes les pièces 
maffives au bout d'une bàre , on les façone fé- 
lon que la férure le demande , & on efpace leurs 
barbes proponionélement au chemin qu’on veut 
qu’ils faffent dans leur courfe,- & l’on fait quelle 
ell cette diilancc dans des férures communes. 

Les ouvriers même qui fe font mis fur le 
pied de donner leur ouvrage à bon marché , & 
qui par conféquent n'y peuvent employer que 
peu de temps , ont des étampes à barbes , c’ell- 
i- dire , des fers où la figure des barbes ell gra- 
vée en creux à la diflance où elles doivent être 
les unes des autres. 

On forge le pêne fur ce fer, St on y étampe 
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les baibes ; mats il y a encore It ie'terminer la 
longueur de ces mêmes barbes ; car plus une 
barbe ert longue, & plus long temps la def a 
prife defltis pendant qu’elle fait ton tour. 

La raifon en cil claire : fi une barbe ne falloir 
que toucher ou entrer peu dans la partie fupd- 
rieure du cercle que la clef décrit, la clef ne 
feroit que toucher, ou elle poufleroit peu cette 
barbe ; fi au contraire la longueur de 1a barbe 
égaloit celle du rouet que décrit la clef, & que 
le pene fût fnr la tangente du bord fupdrieur de 
ce cercle , la clef poulferoit la barbe pendant un 
quart de tour , & pouroit amener la barbe fui- 
rame par-delà 1a place que nous lui avons ali- 
gnée comme la plus convenable. 

Or , pour bien déterminer la longueur des bar- 
bes par raport à leur dutance , ou , ce qui efl la 
même chofe , par raport à l’étendue de la courfc 
àu pêne, il faut, fi la férure efl à broche, ou fi 
elle a une clef à bout, y piquer le centre de la 
«g* • 

Pour cela on applique le paneron de la clef 
contre le bord du pêne mis en place , mais entre 
(ci barbes, & on apuie le bout de la tige de la 
clef fur le palâire . 

On tire deux traits parallèles an pêne , qui 
font deux tangentes du bout de la tige ; au mi- 
lieu de ces deux tangentes, on perce un trou qui 
efl celui de la broche, ou le trou qui laifiè paf- 
fer la tige de le clef à bout. 

Souvent même l’ouvrier ne prend pas tant de 
précautions pour marquer le centre de la clef, 
& ne laide pas de bien faire,- il mouille le bout 
de la clef avec fa falive , & l’applique , comme 
nous l’avons dir, fur le palàtre ; fi la clef eft 
forée, elle mouille Ja circonférence du cercle 
qu’il faut ouvrir; fi e le eft à bout, elle mouille 
le centre de ce cercle. 

II eft de conséquence que la clef en tournant 
afleure le bord du pêne; car par-là le pêne de- 
vient lui même one garniture, puifqu’il empêche 
d’entrer toute clef qui auroit le paneton plus 
large que celle qui doit l’ouvrir. 

Le centre de la clef étant piqué, il eft aife de 
voir jufqu’oh elle doit conduire chaque barbe , 
afin que celle qui fuit viene dans la place ou 
elle a pris la première quand elie abandone cette 
première , & on pique ajfïi la place du pico- 
ler & celle des arrêts & des gorges du rtJTort du 
pêne. 

Les arrêts doivent trouver l’encoche chaque 
fois que la clef celle de pouffer une barbe , & la 
clef doir preffer la gorge des refferts toures les 
fois qu’elle commence à agir contre une barbe. 

Le picolet eft une efpece de crampon qui fe 
forge comme tous les autres. 

Les grands refiorts, les refiorts à boudin, fouil- 
Jot, refiorts de chien, fe font d’acier de Hon- 
grie peu trempé: s’il l’étoit trop , ils feroienr plus 
cîfians, & il fuffir qu’ils aient fufiilament d’c'ia- 
fticité . 



S E R. 

À beaucoup de férures ces refiorts font de fer; 
8c pour leur donner de i’élalficité autant qu’il 
haut , après les avoir enlevés & forgés à chaud , 
on les bat à froid , on mouille de temps eu 
temps le marteau avec lequel on le< frape. 

Les ouvriers attentifs ne les frapeoc de la forte 
que fur une des faces , fur celle qui eft du cAté 
oh le rellort tend à s’ouvrir , ce qui leur fait 
prendre une figure qui augmente encore leur 
a&ion . 

On fait toujours en acier les refiorts à deux 
branches qui ferment le pêne d’un demi-cour f 
quand une des branches du relforr agir immédia- 
tement contre la queue du pêne, qu’elle ne la 
prefle point par fe moyen d'un fouilot, parce 
que dans ce cas le re/fort doit agir plus loin, 8c 
que le fer ne conferveroit pas toute lclafticicd 
néce fiaire . 

Ces refiirms érant forgés, on les trempe, 8c on 
leur donne un recuit au fuif, ou on les recuit 
fans fuif. 

Les -bons fhuners , au lieu de refiorts de 
chien, emploient ceux à boudin, 8c générale- 
ment tous ceux qui doivent réagir avec force , 
font faits avec de bon acier de Hongrie, auquel 
ils donnent un recuit convcoable . 

Enfin le pêne , le picolet Ac les refiorts étant 
piqués, ou, fi l'on veut, arrêtés, on pique les 
garnitures ; en faifant tourner la clef, ou trouve 
les circonférences fur iefquelles doivent érre les 
rouers. Les dents de Ja clef montrent aufli alors 
jufqu’oh peuvent aller les râteaux . 

On marque avec des traits la place de toutes 
ces pièces . 

S’il y a des planches, des pertuis, la clef ré- 
glé de même la haureur de leurs piets. 

Toutes ces pièces fe rivent à l'ordinaire* 

La derniere pièce à mettre cft le foncer , ou 
la couverture, fi la férure en a une; la furface 
extérieure de l’une 8c de l'autre doir être mife 
de niveau avec le bord de la cloifon, autrement 
on feroit obligé d’entailler la porte oh l’on veut 
atacher la férure , 8c il eft à propos de n'avoir 
à y faire d’autre entaille que celle qui laific 
paiïer la clef ou fon canon . 

Voilà en grfis comme fi* font les férures ; mais 
ces idées générales ne fuffifent p is , on en verra 
les détails dans l’explication des planches. 

On donne quelquefois des canons aux futu- 
res befnardes , ce canon tourne avec la de’ ; il 
eft arrêté dans la férure parce qu’il a plus de 
diamètre qu’en dehors, ou que n’en ont les en- 
trées de la clef. 

Ce canon eft une bonne garniture pour les fé- 
rurcs befnardes ; comme il tourne avec les cro- 
chets , il les empêche de trouver les barbes du 
pêne . 

On fait des férures à broche qui s’ouvrent des 
deux côtés, 8c qui fe ferment à quatre fermetu- 
res par le moyen de deux pênes 8c d’un 
vertou , 

Quoique 
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■ Quoique les fe'rures à broche ordinaires ti e puif- 
feot être ouvertes que d'un côté , il eft aifé d’en 
"faire qu’on ouvre de l’un & de l’autre côté, & 
cela , fans multiplier aucune des pièces e/fentie- 
les ; tout fe réduit aux changcmens & aux ad- 
ditions fuivantes: 

À ne pas mettre les deux entrées l’une vis à- 
vis de l'autre., quoiqu'on les mette fur une 
même ligne . 

Aucune ne doit être au milieu du palâtre ou 
de la couverture. 

Pour la diilance qui doit être l’one & l’au- 
tre , & l’addition des parties , on en jugera aifé- 
ment par celle que nous allons prendre pour 
exemple, qui a un pêne dormant & à deux tours . 

Ce pêne cil fendu - mais ne nous arrêtons point 
encore à cette circoniiance . Les arrêts de ce 

êne font portés par un grand relfort * placé 

ori7onta!ement en deflus du pêne. 

Ce que ce relfort a de particulier , c’eit qu’il 
& deux gorges : le milieu de l’une eii vis-à-vis le 
milieu d'une des entrées ; & le milieu de l’autre 
gorge , vis-à-vis le milieu de l’autre entrée : par 
conïéquont , foir que la clef tourne dans l’une , 
l'oit qu'elle tourne dans l’autre ouverture elle 
lève ce refïbrr , elle le défencoche . 

On multiplieroit en même proportion le nom- 
bre des gorges des gâcheres , fi c'étoit un pêne 
en paquet. 

On voit de même qu’il faut multiplier le nom- 
bre des barbes du pêne . 

Au lieu de trois, il faut, en donner fix à notre 
pêne dormant à deux tours , afin que la clef en 
puifie pouffer trois par chaque entrée. 

Pour le nombre des encoches du pêne, il relie 
de meme , il ne faut auifi de même qu’un 
•arrêt . 

On met quelquefois moins de garnitures à 
celles des entrées par où on ouvre en dedans de 
la chambre, qu’à l’autre , parce qu’il n’importe 
pas autant qu’une ferure fo:t bien fermée quand 
on ell dans une chambre, que quand on en eit 
dehors . . 

Dans ce cas , le rouet fimplc répond à l’entrée 
du dedans de la chambre* 

On fait des fér lires qui n'ayant que deux pênes 
réels , lemb.'ent en avoir quatre par - dehors . 
Voici comment : 

t°. Le premier eft un pêne fourchu , un pêne 
à deux têtes , qui ont chacune une ouverture 
particulière dans le rebord du palàrre . 

2 °. 11 a de plus un fécond pêne, qui fe ferme 
par un demi-tour, & qui s’ouvre immédiateipent 
par la elef, & non par le moyen d’une équerre. 

Près de fa tête, ce pêne a une harture, & ce- 
la afin que fon corps s’élève bien plus haut que 
la tête ; il va fe placer horizontalement entre le 
palâtre & le pêne dormant; & voici pourquoi il 
ferme toujours à un demi-tour . 

Un reflort de chien qui preffe un fouillot, tient 
ce demi-tour fermé. 

Ans & Métiers . Tome VIL 
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i Le mime pine a un étoquiau , & il y a une 
coulirte ou entaille pour recevoir cet êtoquian 
rail/e dans le pêne dormant, de façon qu’il peut 
aller & venir dans la couiiffe. 

Celui-ci n’a que deux barbes , le re/Tort de chien 
le ferme toujours d’un demi - tour , la clef fait 
faire le tour & demi reliant. 

?”• Enfin , il femble que cette fdrure ait un 
quatrième pine. Elle porte un verrou qui en a 
la figure; ce verrou ci pofe fur la cloifon ; on 
l’ouvre & on le ferme à l’ordinaire d’un bouton ; 
il s’ouvre ici par le moyen d’une couiitTe, qu’on 
a miTe feulement pour varier . 

On ne fe contente pas de ferures ordinaires 
pour les portes des bufets ; on en veut qui arrê- 
tent la potte en haut & en bas, & qui de plus 
fortifient la porte mime , en y arrêtant une b ire 
en travers . 

On emploie aufli ces fortes de ferures pour des 
portes de chambres qu’on veut fermer bien sûre- 
ment . 

Pour fuivre toutes les fermetures de cette fi- 
ni rc , commençons par celle de fon pine. 

Il eft ouvert par deux tours de clef , comme 
tous les pênes dormans à deux tours ; c’eft un 
grand reflort qui fait fon arrêt; mais il fe refon- 
de à angles droits où finilfent les autres pênes , 
pour dclcendre vers la cloifon auprès de laquel- 
le il fe coude une fécondé fois; la partie qui etî 
après le fécond coude , a environ le tiers de la 
longueur du corps du pine, & lui eil parallèle: 
nous la nommerons la queue du pêne. 

En fermant le pine, on ferme les detnr ver- 
roux & la bâre horiiontale ; celle-ci l'etl par la 
queue du pine . 

Le bout de la bâre porte un crampon ou au- 
beron . 

1-4 cloifon el entaillée pour laiffer entrer cet 
aubeton dans la ferure; quane la tête du pine le 
ferme , fa queue entre dans l'aubeton , & alors 
la bâre eft arrêtée ; la queue du pêne a un pico- 
ler particulier , il a une entaille dans laquelle 
entre auffi l’auberon , cet auberon en etnbaraire 
moins . 

Ici la queue agir comme les pênes en bord. 

Refie i voir comment le pine en fe fermant 
ferme le verrou d’en-bas & celui d’en-haut. 

lis font chacun atachés par un bouton autour 
duquel ils roulent au bout d’un des bras du le- 
vier appelé ta/eu/e ; ces deux bras font égaux , 
ils font horirontaux lorique le pêne cl ouvert , 
& alors les deux verroux lont ouverts ; mais 
dis lots que le pêne fort de fa gâche, le levier 
s’incline, la branche la plus baffe ferme le ver- 
rou d’en-bas , Se la plus haute celui d'embaut. 

Voici par quelle mcchanique cela s’exécute : le 
levier tient à une tige plate atachée au pine par 
un bouton ; c’cll donc le pêne qui porte le le- 
vier : dès-lors que le pêne marche , il emporte 
avec foi le bouton ; la tige du levier ne peut 
pas le fuivre en confervant fa pofition verticale , 
Ggg 
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les deux verroux qui tienent «ux branches du 
levier s’y oppofent , ils font arrêtes eux-mêmes 
par tes entailles de la cloifon, dans lesquelles il 
paffent ; tout ce que peut faire la tige du levier, 
c’ell de s’incliner, ce qui lui eft permis , parce 
que le bouton qui lui fert de pied et! reçu dans 
une efpece de couliffe ou d’entaille plus longue 
que large . 

Le pêne oblige donc la tige du levier à s'in- 
cliner , par confdqucnt les deux branches du le- 
vier s’inclinent aufli , l’une defeend & l’autre 
monte ; la première pouffe en bas un verrou , 8c 
la Seconde pouffe l'autre en haut . 

Le poids des deux verroux doit être égal, afin 
que la clef trouve moins de rafillance à les ouvrir 
& à les fermer. 

On a encore quelquefois ajouté un verrou à 
cette féture; il ell fermé par un reflort , Sc on 
l'ouvre en tournant un bouton qui tien; à une 
rige de fer laquelle porte une platine qui a prife 
fur le talon du verrou . 

Au lieu des bafcules, on met Souvent des pi- 
gnons aux férures qui ferment des verroux en 
haut & en bas , ou qui ont des cfpeces de pênes 
verticaux • 

Les tiges de ces verroux paffent dans des en- 
tailles faites il U cloifon ; leur partie qui ell en 
dedans de la férurc el! dentée à peu près comme 
le font les ctémaiilercs ; les dents d’un des ver- 
roux font tournées vers les dents de l’autre, suffi 
s’engrencnt-elles dans le même pignon ; ce pi- 
gnon a pour pied un ctoquiau horizontal rivé 
cfsris le pa litre . 

Ce pignon peut tourner autour de fon pied , 8c 
en tournant il ferme Üt ouvre les verroux ; car il 
ell clair qu’il fait monter l’un 8c defeendre l’autre . 

Il n’y trouve pas grande réfillance, fi le poids 
de chaque verrou ell le même ; c’ell un levier 
dont les bras font egalement charges . 

Relie feulement à faire tourner le pignon , & 
rien de plus ftmple : c’ell le pêne qui en ell 
charge 

Outre fes barbes ordinaires , il en a d’autres , 
ou des dents qui s’engrenent dans le pignon ; par 
conféquem toutes les fois que ia clef fait marcher 
le pêne , le pignon tourne , 8c fait monter un 
dts verroux Sc defeendre l’autre : ce qui les fer- 
me ou les ouvre , félon que le pêne s’elt avancé 
du côté de la giche, ou qu’il s’en ell éloigné. 

On peut mettre encore à cette férure un pêne 
qui le ferme à un demi-tour feulement-, 8c que ' 
la clef ouvre par le moyen d’une équerre. 

La difpofition de cette équerre ell differente des 
autres ; le pied de celle-ci ell arrêté fur le palâtre , 
& noÿ fur le pêne . 

À chaque tour que fait ia clef , elle rencontre 
la gorge de la branche fupérieure de cette équer- 
re , elle la relcve; par conféquent les branches 
inférieures pouffent le pêne ; elles l’ouvrent , 8c 
le reflort le referme fi la clef commence un nou- 
veau tour . 
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11 y a des portes tju’il ell commode d’ouvrir 
des deux côtés ; voici comme cela s'exécute t 
les gonds des pentures font de chaque côté des 
efpeces de verroux qu’on fait fortir de leurs boîtes 
qui tienent lieu de gâche . 

On éleve une tige de fer à laquelle tienent 
ces gonds. 

Cette tige peat être élevée par un pignon , fi 
on le veut . 

Des férures tient le pêne refie renfermé 
dans le palâtre . 

Les férures dont nous avons parlé jufqu’à pré- 
lent qui fervent pour tenir les portes & les ar- 
moires fermées, ont toutes des pênes qui fortent 
du palâtre, 8c entrent dans une gâche: il ell bon 
de dire quelque chofe d’une autre efpece de 
férure , dont les pênes relient renfermés dans le 
palâtre ; un crampon qui entre dans la férure par 
une fente qui ell au bord , fait l'office d’une 
gâche dans laquelle le pêne entre ■ 

Ces efpeces de férures fervent pour les cou- 
vercles des bureaux qui fe rabatetu , pour les 
cofrcs , les pendules , & en quantité d’autres oc- 
cafions . 

11 y a un genre de férures qui fe ferment fans 
que le pêne forte en dehors . Elles font appelées 
des pênes en bards , apparemment parce que 1a 
tête du pêne marche toujours en fuivant le re- 
bord du palâtre . 

Les férures des cofrcs font communément de 
cette efpece , 8c on les fait toutes , pour être 
ataebées en dedans. 

Elles ne font jamais befnardes ; on leur donne 
toujours des broches: on pouroit portant y met- 
tre des clefs à bout ; mais elles en feraient moins 
bonnes - 

Ces férures font de figure reâangle , comme 
celles des portes ; mais au lieu que dans les autres 
férures les plus longs côtés font horizontaux , 
dans cette férure en place, ils fonc verticaux. 

Le rebord du palâtre ell alors la partie la plus 
élevée; il a une ou pluficurs entailles qui reçoivent 
un cranjpon appelé' auberon , ataché au couvercle 
du cofre. 

Le corps du pêne , la partie du pêne où font les 
barbes , ell horizontale à l’ordinaire, Sc porté vers 
le milieu du palâtre par deux picolets qui lui fer- 
vent de couliflé . 

D’un des bouts du corps de ce pêne s’élève une 
tige de fer julqu’aprês du rebord de U cloifon : 
c’ell au bout de cette tige qu’il faut chercher la 
tête du vrai pêne ; c’ell une partie en faillie , 
taillée carrément 8t parallèle au rebord du palâ- 
tre . 

Quand le pêne marche , il porte avec foi la tige 
précédente , dont la tête entre dans l’auberon du 
cofre , 8t alors le cofre ell fermé. 

Afin que la tête du pêne, après qu’elle cil paf- 
fée dans l’auberon , ait moins de jeu , elle eff 
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reçue dans nne piece de fer qui ell , pour ainfi 
dire , une gâche . 

Cette piece cti arachée contre le rebotd du pa- 
làtre & contre le palâtre même ; elle fait l’office 
de conduQeur , on la nomme ctq : il y en a de 
doubles & de iimples ■ 

Quand ces fortes de férures n’ont qu’une feule 
fermeture , il faudrait donner au pêne une tête 
trop longue , fi la tige qui la porte droit droite ; 
c’elt pour s'épargner cette longueur , qui ferait 
inutile & incommode , qu'on recourbe la tige 
d’une façon qui approche fon bout fupérieur de 
l’entaille qui reçoit i’auberon . 

La clef fait marcher le pêne de ces fe'rures 
comme celui de toutes les autres , Sc rencontre des 
barbes fcmblablement placées. 

Le pêne e(t arrêté par un rellort qui efl pofé 
au dellus , il ell fcmblabie aux grands rellorts qui 
sont placés de même en d’autres férures; il n’en 
diffère qu’en ce qu’il ell plus court. 

11 n’ell point de férures où il foit plus ordinai- 
re tic plus néceffaire de multiplier les fermetures 
qu’à celles des cofres forts. 

C’en font de ce genre qu’on prend pour les 
chefs-d'œuvre les plus difficiles. 

Comme ces fortes de férures fe font avec foin, 
on leur donne fouvent des couvertures ornées . 

Quelquefois on les fait plus chargées d’orne- 
mens inutiles ; car le bois contre lequel iis font 
appliqués les cache . 

La férure de cofre fort à fix fermetures ell la 
plus difficile de celles qu’ou donne à (aire pour 
chef - d’oeuvre aux afpirans à maitrife, tic parmi 
les afpirans, on n’y oblige que ceux qui n’ont 
aucun titra, c’ell-à-dire , ceux qui ne font point 
fils de maître , qui n’ont point fait leur ap- 
premiilagc à Paris, ou qui n'y ont point travail- 
lé pendant huit ans en qualité de compagnons. 

Les ilatuts de la féruterie fuppofent que cetie fé- 
rure peut être faite en trois mois ; mais c’ell 
quand elle ell trés-limple , tic fans ornemens . 

De ces fix fermetures , deux dépendent de deux 
pênes , & les quatre autres fermetures fe font par 
quatre gàchetes allcmblées deux à deux à char- 
nière. 

Des deux gàchetes afiemblées à charnière , l’une 
ell plus longue que l’autre; la plus courte ne va 
euere qu’au deffous de leur pied commun qui ell 
la broche de la charnière. 

La plus longue defeend jufqu’au tambour , tic 
a une gorge qui donne prife à la clef ; la clef 
ouvre ces deux grandes gàchetes , tic la férure en- 
tière par un tour tic demi dont le demi-tour ell 
en fens contraire du tour. 

Quand la clef ouvre une longue glichcre , elle 
ouvre en même temps la petite gàchete portée 
par le pied , 'tic ceia par une mechanique à laquel- 
le nous ferons attention après avoir obfervé celle 
qui les ferme , tic les coqs qui reçoivent leurs 
têtes . 



Un même reffort tient fermées les deux gàche- 
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i tes d’une même charnière ; ce reffort ell double ; 
I c’ell une bande de fer pliée en deux parties éga- 
les tic firmbUbles , qui à l’endroit du pli forment 
un angle aigu. 

Prés du fommet de cet angle , 8c du enté qui 
doit loucher le palltrc , ce relTort a un pied rivé 
dans le palâtre à diflance égale des deux gàche- 
tes ; l’éfort que font les deux branches pour s'ou- 
vrir , ferme donc ici les deux gàchetes . 

Quatre coqs fuffifent ici pour les fermetures, 
cela parce que les deux du milieu font doubles ; 
elles reçoivent chacune une tête de pêne tic une 
tête de gàchete , aulft ont - elles au milieu une 
doifon qui les divife en deux cellules . 

Les ilatuts de la férurerie ne permettent pas 
de faire cette doifon d’une piece raportée , ils 
veulent que le coq foit d’un feul morceau 
de fer. 

On remarquera aufli , que dans toutes ces fé- 
rures les étoquiaux de la doifon font pris dans 
la piece même qui fait la doifon , tic qu'ils font 
percés pour initier palfcr des vis qui aHujétiflènt 
enfemble la doifon & le palâtre . 

11 nous relie à voir comment 1a def , en ou- 
vrant une des grandes gàchetes , ouvre U petite 
avec laquelle elle eit atlembiée a charnière ■ 

Entre plufieurs manières dont cela pouroit 
s'exécuter , voici celle qui ell communément en 
ufage . 

La grande gàchete , en tournant autour de Ton 
pied , fait tourner une bafcule , qui ell un levier 
à deux branches inégales, dont la plus longue eit 
verticale comme la gàchete elle- même , quand 
feette gàchete ell fermée , tic dont la fécondé tic la 
plus courte branche ell alors horizontale. 

_ Cette bafcule a fon pied different de celui des 
gâchetes ; la longue branche de la bafcule de- 
feend jufque vers la gorge de la gàchete , pour 
lut ménager une place où l’on entaille la gàchete 
mais de façon que cette branche ell nécefTairemenc 
entre la doifon tic la gàchete; l’entaille ne lui 
permet pas de venir de l’autre cité ; ainfi dès-lors 
qu’on fait tourner la gàchete, dès-lors qu’on ap- 
proche sa queue de la doifon, on fait tourner en 
même temps la bafcule ; la plus courte branche 
de celle-ci , dont nous n’avons encore rien dit , 
ouvre alors la courte gàchete , & cela parce que 
le bout de cette branche ell engagé fous une pe- 
tite partie entaillée qu’a la courte gàchete : cette 
brandie pouffe donc la courte gàchete ; elle l’obli- 
ge à comprimer le reffort , à le faire céder , au- 
tant qu’il ell néceffaire, pour que la tête de la 
gàchete forte du coq . 

Le mouvement de la clef feroit rude , fi la 
branche de la bafcule contre laquelle agit la gtan- 
de gàchete n’dtoit beaucoup plus longue que cel- 
le qui agit contre 1a petite gàchete : cette difpofi- 
lion fait que la force de U clef ell appliquée fur 
un levier beaucoup plus long que celui contre 
lequel le reffort fait éfort ; pat - là la m lia etl 
en état de vaincre aifément la réfiltince . 

«BS il 
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Le tambour qu’on a donné à cette férure ne 
tourne pas tout autour , comme celui des autres 
férures ; ce font des difpofitions qui fe varient à 
volonté, & qui peuvent montrer les différentes 
manières dont les ouvriers s’y prenent pour ariver 
à une même fin . 

Celle des grandes gâchetes qui n’a pas befoin 
de la clef pour être tenue ouverte , ell auff; ar- 
rêtée ici par un reffort particulier . 

On fait des férures de cofres connus à Paris 
fous le nom de cofres forts d'Allemagne . 

11 ne manque tien à ces fortes de cofres du côté 
de la foüdité . 

Ils font faits en entier de fer; & quand ils ne 
frroient que de bois , revêtus extérieurement de 
bandes de fer , il ne pouroient être brilcs que 
très-difficilement . 

Leurs férures font fort différentes de celles que 
nous avons vues jufqu'ici . 

Elles ont prefqu’autant de grandeur que le def- 
fus du cofre , elles fe ferment par un grand nom- 
bre de pênes . 

On en fait i doute fermetures , même a vingt- 
quatre & plus. 

De la f/rure en Loffe & des cadenas . 

La férure en boffe efl très-antique ; elle- n’efl 
plus guere en ufage qu’à la campagne . 

Elle s’atache en dehors de la porte , par con- 
féquent l'entrée de la clef ell dans le palâtre ; ce 
palâtre ell embouti , & fait une boffe d’où la 
férure a pris fon-nom. 

Cette figure du palâtre épargne ta peine de lui 
forger & de lui atacher une cloifon . 11 a affez de 
concavité pour loger toutes les pièces du dedans 
de la férure . 

Cette efpece de férure ell du genre de celles 
dont le pêne ne fort point. 

Au deffus de celle-ci il y a un verrou ; elle efl 
faite pour le tenir fermé . 

Le manche ou moraillon de ce verrou a un 
auberon qui entre dans la férure, & le pêne entre 
dans cet auberon : du relie, les garnitures de cet- 
te férure n’ont rien de particulier , on peut les 
lui donner telles qu’on veut : on les fait ordinai- 
rement allez limples , parce qu’elle ell de peu de 
valeur . 

On appelé cadenas les férures qui ne s*ltachenr 
ramais contre le bois à clous de i vis , mais qui 
ont une tuile propre à entrer dans un crampon 
ou dans le maillon d'une chaîne. 

On en fait de bien des figures différentes , de 
fphértques , de plats , de triangulaires ; on en fait 
d’autres en cœur . 

On en fait auffi de toutes fortes de grandeurs : 
les plus grands fervent à des chaînes de bateaux , 
à des portes de caves.,- les plus petits, aux valifes, 
malles ; d’autres font faits pour les fers qu’on mer 
aux pieds & aux mains des criminels- , pour les 
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entraves des chevaux . Nous allons en parcourir 
les principales cfpeces . 

Le corps ou boîte d’un grand cadenas ell com- 
pofé de deux pièces égales & femblables , donc 
l'une tient lieu de palâtre , & l’autre de cou- 
verture . 

Ces deux pièces font fcparces par une bande 
contournée comme elles , qu’on peur appeler la 
cloifon du cadenas, & qui ell auffi affemblée avec 
les deux autres pièces par des étoquiaux. 

Le pêne ell affujéti contre une des deux pièces 
précédentes par deux picolets ; le relie de la gar- 
niture n’a rien de particulier. 

L’anfe ell recourbée en dehors du cadenas en 
arc . 

D'un côté , cette anfc fe termine’ par une tige 
ronde & droite qui entre dans le cadenas par Ta 
partie fupérieure, & fort en deffous par fa partie 
inférieure . 

Cette tige eli entre la cloifon & la queue du. 
pêne , fi l’on peut donner le nom de queue & de 
lèse k un pêne dont les deux extrémités font fem- 
blables . 

L’autre bout de l’anfe ne peut defeendre qu’un 
peu au deffous du pêne . 

La partie qni doit relier en dehors ell plus 
grôffe : l’ouverture ne fauroit la lailfer paffer . 

La partie qui ell en dedans , a une entaille af- 
fez grande pour recevoir la tête du pêne; quanti- 
té pêne ell entré dans cette ouverture , le cade- 
nas ell fermé . 

L’autre branche de l’anfe, celle qui a une tige- 
droite, ne fauroit s’élever ; mais lorfqu’on dégage 
le pêne de la branche la plus courte, rien n’em- 
pêche qu’on n’éleve l'anfe entière ; afin- pourtant 
qu'on ne l’éleve point jufqu a le faire fortir du • 
cadenas , la tige droite a , à fon extrémité , un 
bouton trop grès pour fortir par l’ouverture dans . 
laquelle le relie de. la tige joue. 

Quand on. veut , on garnit ces fortes de cade- 
nas comme les meilleure; (érures . 

On fait des cadenas , fait ronds , foit triangu- 
laires , auxquels on donne une- garniture affez 
foible . 

Ces fortes de cadenas ont deux oreilles ; un des 
bouts de l’anfe ell rivé à l’une de ces oreilles , 
mais mobile autour de fa rivure , & il y a un- 
mouvement de charnière ; zuffi-tât que l’autre 
oreille a été enfoncée dans le cadenas , il ell ar- 
tère par le pêne qui s’engage dans l’entaille qu’on 
a laite à cette anle pour le renevoir. 

La queue de ce petit pêne ell continuélement- 
pouliée par un reffort double , femblab'e à quel- 
ques-uns de ceux qui dans les férures fe ferment 
différemment d'un demi-tour . 

Ce pêne ell fouvent logé dans une couliffe ; il 
ell recoudé à équerre dans l'endroit où le reffort 
le pouffe . 

Une des branches de l’équerre fert de barbe ; 
la clef , en tournant , rencontre cette branche , 
& la greffant , elle fait céder le reffort & poulie 
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le corps du pêne en arriéré ; aiors le cadenas cfl 
ouvert . 

On connoît le cadenas en demi-coeur fermé par 
quatre reflTorts fans autres garnitures. 

Il elt domage qu'il ne faille que quc'ques coups 
de marteau pour faire fauter l’anfe de ce petit 
cadenas , car il efl des plus ingénieufement ima- 
gines , & il n'ell guère poffible qu’il puilfe dire 
ouvert par une ciel qui n’a pas été faite exprès . 

Les deux branches de Ton anfe fe terminent en 
pointe qui ont chacune quatre faces planes . 

Il y a des refforts rivés ou foudés fur deux des 

Î iuatre faces de chaque pointe , l'avoir , les deux 
aces intérieures par raport à l’anfe , & fur deux 
faces extérieures prifes du même côté fur chaque 
pointe . 

Les reflorts ne font affujétis qu’auprés des poin- 
tes ; ils tendent à s’ouvrir entre chaque oreille. 

Le cadenas a des ouvertures qui biffent entrer 
ces pointes ; mais on ne les y laïc entrer qu’avec 
un petit éfort . 

Les deux bouts de l’anfe étant entrés jufqu’au 
deffus des reflorts , le cadenas e(l fermé fans pêne , 
ni gkhete,.ni autre appareil. 

Les quatre renforts s’ouvrent , & par confé- 
quent ils ne fauroient plus foxtir par où ils font 
entrés . 

On ouvre ces cadenas avec une perite clef fo- 
rée , dont le. paneton cil fait différemment de 
ceux que nous avons vus. 

La partie du milieu a quelques lignes de lar- 
geur de plus que celtes des bouts , 8c elle a une 
longueur égale A la diflance qui ell entre les deux 
pointes du cadenas, ou un peu moindre. 

Cette partie dn milieu doit tourner entre les 
deux pointes , & prefftr les deux relforts atachés 
contre les faces qui font en dedans de l’anfe, 8c 
des deux autres parties du paneton , l’une a bai fie 
un des refforts qui eff en dehors de l’anfe , & 
l'autre abaiife l’autre . 

Ces quatre refTorts ainfi abaifTés , rien n’empê- 
che de retirer l’anfe de dedans le cadenas , ou , 
ce qui eft la même choie , de l’ouvrir . 

On fait un cadenas cylindrique qui fe ferme & 
s’ouvre par le même principe que le précédent , 
dont la clef ell cependant fort différence . 

Ce cadenas e(l un cylindre creux , qui près 
d’un de Tes bouts a une oreille où un des bouts 
de l’anfe cft rivé ou foudé, l’autre bout de l’anfe 
a une efpece d’iuberon ; Sc près de l’autre bout 
du cylindre , il y a un trou qui laiffe entrer cet 
auberon dans le cadenas . 

Pour l’y arrêter, on' fc fert d’un clou qui pour 
tête a un grôs bouton . Près de la pointe de ce 
clou fur chacune de fes faces eff ataché un ref- 
fort qui s’ouvre en Iardoire . 

Le bout du cylindre le plus proche dé l’aube- 
ron eff ouvert : par cette ouverture , on fait en- 
trer le clou j & auffi-tôt qu’il eff entré , l’anfe 
eff arrêtée. 

En tirant le bouton par la tête , on ne peut 
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plus le faire fortir fans brifer les refforts, ou fana 
fe fervir d’une clef. 

Elle eff fort différente des autres clefs. 

Près de fon bout elle eff recoudéc , 8c la par- 
tie recoudée eff percée par un tron carré . 

L’entrée de cette clef eff au bout du cylindre 
oppofé A celui où eff le clou à reffort. 

On fait entrer d'abord la partie percée , & en- 
fuira la tige de la clef ; tout eff dtfpofé de façon 
que la partie percée reçoit le clou ; en avançant, 
elle abaiffe fes quatre refforts , & en continuant 
de le pouffer , elle l’ôte de fa place ; alors le ca- 
denas eff ouvert . 

Autre cadenas cylindrique A reffort. 

Le corps de ce cadenas eff , comme celui du 
précédent , un cylindre creux ; il y a aulîi une 
anfe pareille , Sc qui entre par un bout d’une 
maniéré femblabic . 

Une tige de fer ou une efpece de pêne , entre 
dans l’auberon de cette anfe, 8c la tient fermée ; 
l’autre bout de cette tige eff raillé en vis. 

La clef eff un écrou percé dans une tige de 
fer; on fait entrer cet écrou par le bout ouvert 
du cadenas, & en le tournant on tire le pêne 
de t'auberon . 

Lorfqu’on veut fermer la férure , il n’y a qu’A 
détourner l’écrou; A mefure qu’on lAche le pêne, 
il eff pouffé vers l’auberon par un reffort à bou- 
din . 

Ce reffort eff apuré par un bout contre ie cy- 
lindre du côté où entre la clef , & de l'autre 
bout contre une platine ronde que porte le pêne ; 
afin que ce reffort ne pouffe pas le pêne trop 
loin , 8c qu’il ne foit pas hors de la prife de U 
clef; il y a une platine ronde brafée en dedans 
du cadenas . 

Manière de faire les pièces dont les fleures font: 
eompofées y & de les afftmbler . 

Nous pouvons fuppofer A préfent les principa- 
les efpeces de férures connues , puifqu’il n'en elV 
point qu’on ne'puiffe ramener A quelqu'une de 
celles que nous avons décrites . 

Quelles qu’elles foient , leurs pièces s’affem- 
bient A peu près de la même manière ; mais les 
pièces dont les unes font eompofées , fe travail- 
lent tout autrement que celles qui compofent les 
autres . 

C’cff fur-tout dans les clefs Sc dans les garni-- 
turcs que le travail varie . 

C’eff auffi ce que nous examinerons plus en> 
détail . 

t°. Nous commencerons par les clefs , c’eff- 
toujours auffi par où les flruriers commencent les, 
férures . 

a 1 '. Nous traiterons enfuite des garnitures qui 
conviencnt aux différentes c’efs . 

j”. Nous s'errons forger Sc limer les autres par- 
ties dont le travail cl! plus fimplc , comme, les- 
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palhtres, doifons , picoleti , étoquiaux , pêne» & 
refforts . 

4 *. Nous affemblerons cnfuite ces pièces pour 
tu compofer une future . 

5 °. Nous finirons ce qui regarde les férures 
par l'examen de la fûreté qu'on peut fe promer- 
«re de chacune d’elles , félon leur efpece de gar- 
niture : à l'occafion de quoi nous dirons quelque 
chofe des fecrets • 

De U maniéré Je faire ter cleft. 

Oa prend une piece de fer de deux on trois 
pieds de longueur , & de grôfleur proportionne à 
celle de la clef que l’on veut former . 

Ces fortes de pièces font ordinairement des 
morceaux d’une büre plus large , qui a é t e fen- 
due tour du iong en deux ou trois ; aufft les nom- 
me-t-on des fentens . 

On met un bout de ces fentons dans la forge ; 
en lui donne une chaude fuante , on le chaufc 
prefque fondant . 

On le retire alors du feu, on le porte fur l'en- 
clume pour le forger & l’dtirer , ou , en terme 
de l’art, pour enlever la clef. 

Ce qu’on appelé enlever une clef , c'eft donner 
grôlfiéreraent fa figure au bout du fenton , cfrirer 
la tiee , le paneton , percer l’anneau , & enfin 
détacher cette clef du relie du fenton. 

C’eft apparemment de cette derniere opération , 
que la façon entière d’enlever a tiré fon nom . 

L’anneau fc prend toujours au bout du fen- 
ton . 

C’eft la partie qu’on forge la première & d’a- 
bord à plus petits coups. 

Quand le relie cil dégroffi , on le perce avec 
on poinçon de fer ; deux ou trois coups de mar- 
teau en font i’afaire. 

Un bon ouvrier enleve fa clef d’une chaude . 
Jouffe allure qu’il en peut même enlever jufqu’à 
trois & quatre, quand le fer ell doux ; mais c’cft 
quand on enleve la clef avant que d’avoir étiré 
le paneton & percé l’anneau ; ce qui alonge la 
façon au moins de moitié. 

On lui donne enfuitc une nouvele chaude, après 
Jtquclle on arondit mieux la tige, on réferve fon 
embâfe , fi elle en doit avoir une ; on dégage 
cette tige du paneton ; on met le paneton de 
grandeur; on forge fon mufeau . 

Pour former ce mufeau , la pratique de plu- 
fleurs férurters ell de tremper dans l’eau la clef 
prefque couchée , en faifant entrer la première 
la partie de la tige la plus proche du paneton, 
& cela jufqu’à ce que le milieu ou les deux tiers 
de la largeur du paneton foient mouillés. 

On la retire aulfi tôt de l’eau, & on frape fur 
le bord où doit êrre le mufeau , qui n’ayant point 
étc mouillé efl encore rouge , & par conséquent 
fouple , pendanr que le relie a pris plus de du- 
icté . 
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Il s’étend , & déborde de l’un & de l’iutre 
«ôté le refie du paneton . 

C’ell la méthode la plus commode; mais les 
bons ouvriers se la regardent pas comme la meil- 
leure : la trempe durcir trop une partie de la 
clef ; ils favenr alfei ménager leurs coups pour 
forger le mufeau fans le recours de l’eau . 

Ils ferrent le paneton dans l’étau , & iailfent 
en deilfus 1a partie qui doit être aplatie. 

Si la clef e(l pour une férure befnardc , elle 
doit avoir une haive, ou, comme nous l’avons 
expliqué ailleurs, une partie en ligne droite, qui 
fait faillie fur une des faces du paneton . 

On fait l’haive avant que le mufeau foit for- 
gé ; on l’ctampe , i’étau même fert de moule ou 
détampe à la plupart des f/ruriers. Ils approchent 
fe; deux mâchoires l’une de l’autre, juiqu’à ce 
qu’il ne relie entr’elles qu'autant de dillance que 
rhaive doit avoir de largeur. 

Ils appliquent le paneton prefque blanc fur l’é- 
tau, & i coup; de marteau ils contraignent une 
petite partie de 1er à fe mouler entre les mâ- 
choires . 

D’autres fe fervent d’un fer à haive , c’efl à- 
dire , d’un fer oh ell creufée une goutiere de la 
profondeur & de la largeur que doit avoir l’hai- 
vc ; ils tienent ce fer fur l’enclume , & étampent 
le paneton delfus . 

11 y a des panetons courbés, qu’on appelé pa- 
netons en S, parce que leur courbure relfemble à 
celle d’une S. Ceux de cette forte qui font le 
plus grôfliéremeor faits, fc forgent fur l’arête de 
l'enclume . 

Mais pour ceux qu’on travaille avec plus de 
foin, on tient le paneton droit & plus épais qu'à 
l’ordinaire : on y perce enfuite deux trous ; l'un 
oh doit être le vide autour duquel tourne la 
queue de 1’ S. 

La maniéré dont on forge la tige apprendra 
celle dont on fore ces panetons ; avec la lime on 
ouvre chacun de ces trous d’un cfxc, dans toute 
leur longueur; le côté oh l’on ouvre l’un ell fur 
une face du paneton, & celui oh l’on ouvre l’au- 
tre efl fur l’autre face ; enfin limant les bords de 
ces trous , oa achevé de donner la vraie courbure 
de l’S. 

On donne h d’autres panetons une courbure- 
demi-circulaire vers le milieu ; il ne faut pour 
ceux-ci que la moitié du travail oécelfaire pour 
ceux qui font en S. 

Le paneton étant ainfi dégrolïi , on travaille à 
mieux façoner l’anneau : nous ne dirons pas qu’on 
a donné une nouvele chaude , nous fuppofons 
qu’on donne celles qui font néceUaires , & il en 
faut plus donner à proportion que la clef ell 
plus grêlfe, & que l’ouvrier ell moins habile. 

On tient le paneton avec des tenailles , & on 
fait entrer le bout d'une bigorne dans l’anneau ; 
aurti cette façon s'appele-t-elle bigorner l’anneau ; 
à coups de marteau on dégrofbc fon contour, on 
l’agrandir, on l’arundi: . 
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L’anneau prend fui h bigorne une figure cir- 
culaire , ce n’eff pourtant pas celle qui doit lui 
relier. 

Les anneaux de nos clefs communes font un 
peu ovales , le delfus eil aplati en anfe de pa- 
nier . 

Lui donner cette figure, s’appcle /* ravaler. 

On ferre pour cela la clef entre les mâchoires 
d’un éuu , en biffant l’anneau en dehors. 

Dans cet anneau on fait entrer un des bouts 
d’un outil de fer appelé’ ravaloir. 

Son corps eff un prifme à quatre faces égales, 
& fes deux bouts font coniques. 

On frape contre cet outil engage dans la clef , 
il alonge l’anneau du côté fur lequel U porte; on 
l’alonge de mime de l’autre côté , & enfin pour 
furbaiffer davantage le meme anneau, on donne 
quelques coups de marteau immédiatement fur fa 
partie fupérieure. 

On dégroffit enfuite, fi l’on veut, la clef avec 
la lime carrée , on dreffe mieux la tige , on la 
dégage davantage du paneton , on rend le pane- 
ton de la hauteur dont on le fouhaite ; en cas 
qu’il ne foit pas bien dans le plan de l'anneau , 
on l’y met. 

Si la clef eff à bout, on arondit fon bout, on 
le dégage un peu du reile de la tige . 

Mais fi la clef doit être forée , on fonge à y 
travailler ; on commence par fai re ^ un petit creux 
qui donne prile au foret , ce qu’on nomme go«- 
ger la clef, parce qu’on fait le trou avec une ef- 
pece de burin appelé gercée il ell plus épais que 
les burins ordinaires. 

Ce qu’on doit avoir principalement en vue en 
forant la clef, c’eff que la forure ait le même 
axe que la tige; qu’elle sCmclinc point plus d’un 
côté que d’un autre. 

Les forures des clefs communes font rondes , 
elles fe font par le moyen du foret d’acier bien 
trempé , comme tous les outils & couper le 
fer. 

Le bout de ce foret eff femblable au taillant 
d’un eifeau , il n’en différé que par fa gran- 
deur. 

Ce foret eff dégagé derrière le taillant , c’eff-à- 
dire, que fon taillant a plus de diamètre que le 
relie qui doit entrer après lui dans la forure , 
afin que le fer qu’il détache, trouve iffue; on 
en a de propres à des clefs de différens diamè- 
tres. 

On le fait toujours agir par le moyeu d’un ar- 
çon ou archet, outil connu de reffe. 

Afin que l'arçon puiffe le faire louer, ce foret 
eff engagé dans un effieu fixé dans le centre 
d'une boite . 

Ce que les féruners nomment botte du font , 
eff une efpcce de cylindre qui â l’un & l’autre 
bout a un rebord comme une bobine. 

Ces boîtes ont communément un pouce frpt â 
huit lignes de diamètre, & quelquefois moins. 

Les manières dont on perce communément les 
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clefs fe réduifent à deux , dont [a première eff 
lorfqu’un ouvrier perce feul; il fert le paneton 
de la clef dans l’étau, au deffus duquel la tige 
reffe horizontale. 

Il apuie le bout du foret dans le trou com- 
mencé par la gouge, & il apuie contre fon ven- 
tre^ le bout de l’eflïcu qui porte le foret ou la- 
boîte : ce n’eff pourtant pas immédiatement ; il * 
eu foin de couvrir fon ventre d’une efpcce de 
plaffron , appelé païen . 

Ceft une pièce de bois plate, dont la figure 
importe peu , contre le milieu de laquelle eff 
trachée une bande de fer percée de plufieurs 
trous . 

C’eff dans un des trous de cette bande qu’en- 
tre le pivot qui termine par un bout l’eilieu de 
la boîte . 

La preffion du ventre de l’ouvrier foutient feule 
la palete , la boîte & le foret , & elle met le 
foret en état d’agir contre la clef. 

Dans cette atitude , l’ouvrier fait aller & venir 
l’archet & la clef fe perce. 

L’autre manière de percer eff en ufige pour 
les grôifes clefs. 

Elle occupe deux ouvriers ; l’un ne fait que ti- 
ret l’archet, & l’autre tient la clef. 

Le forer ajuiîé dans fa boîte , eff foutenu par 
un chevalet, c’eff-à-dire, par deux petits monrans 
de bois; l’un eff alfembté fixe â équerre au bout 
d’une piece qu’on peut appeler la bafa du cheva- 
let . 

Cette piece a une entaille dans laquelle entre 
un tenon ménagé au bout du fécond montant. 

Ce tenon eff lui-même percé par une entaille , 
dans laquelle on fait entrer un coin par le moyen 
duquel on fixe ce fécond montant à la diffance 
où on le veut du premier . 

Le chevalet fe place dans un étau . 

Ses mâchoires ferrent la piece horizontale qui 
fert de bafe à te chevalet. 

Pendant qu’un ouvrier armé à l’ordinaire d’un 
archet, fait tourner la boite avec viteffe, un au- 
tre foutient 1a clef, il la preffe contre la pointe 
du foret . 

Il 1a tient dans les tenailles i vis, appelées 
étau à main. 

Comme le trou doit recevoir une broche droite 
& cylindrique, il doit être percé droit & rond. 

À mefure qu’on le perce, on examine s’il eff 
tel. 

Quand la clef mérite quelque attention , on 
mefure avec un calibre fi fes parois ont par tout 
une épaiffeut égale ; fi on lajffe â la tige par- 
tout une égale épaiffeur ; & c’eff afin qu’on puiffe 
mieux calibrer le trou, que Jouffe.avec quelques 
féturitrt , veut qu’on mette la tige à huit pans 
avant que de la forer. 

Ce calibre eit compofé d’une bande de fer pliée 
en équerre . 

Une des branches de l’équerte eff environ d’un 
tiers plus courte que l’autre; au bout de cette 
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branche pins courte , il y a une broche de fer , 
parallèle il ia plus grande branche de l’équerre. 

Enfin dans le bout de la plus longue branche, 
il y a un écrou qui IaifTe pa/Ter une pointe de 
fer en vis , de forte qu'on approche ou éloigne 
à volonté la pointe de la vis de la broche . 

Voici la maniéré de fe fervir de cet outil. 

On fait entrer la broche du calibre dans le 
trou de fa défi on l’applique d'un côté contre 
fes parois, & l’on fait approcher la pointe de la 
vis tufqu’à ce qu'elle touche la clef en dehors. 

L’épaiffcur de la ciel en cet endroit efl donc 
précifétr.cnt ce qui efl compris entre la broche ôc 
la pointe; en faifant tourner le calibre, en le 
faifanr monter & defeendre, on voit fi l’épaifleur 
ell par- tout la même; où le calibre ne peut paf- 
fer fans repouffer la pointe , l’épaiifeur efl plus 
grande , & plus petite où elle louche moins . 

La broche ou tige efl taillée en vis du côté où 
«Ile touche une des branches de l’équerre ,& arrêtée 
par un écrou : ce qui donne la facilité d'alonger 
la broche , de la faire entrer plus avant dans la 
.clef. 

On fe fert encore d’un autre calibre plus Am- 
ple, & allez bon pour les clefs communes. 

C’eft une lame de fer pliée trois fois à angle 
droit; elle forme une efpecc de petit chiflis , à 
cela prés qu’un des côtés de ce petit chàflis efl 
rond, ôt qu’j! ne touche pas un des bouts. 

Ce côté efl la broche qui doit entrer dans la clef . 

L’efpace qui efl entr’elle & un des bouts du 
calibre , fert i mefurcr l’épaifleur de la tige de 
la clef. 

On approche , ou l’on écarte cette branche 
flexible , félon que l’épaiflcnr de la clef le de- 
mande . 

Mais pour toutes les clefs communes , on né- 
g ige de faire ufage de ces calibres ; & la plu- 
patt de ceux qui s’en fervent n’y ont recours que 
lorsqu'ils arondiflent la tige. 

Les autres calibrent lent trou en laiflint la 
clef librement fur le foret, & la retournant fuc- 
ceflivement de différens côtés.' 

Si Ja direûjon de la tige efl la même dans 
quelque fens qu’on la pôle, c’efl une preuve que 
le trou efl bien au centre ; fi au contraire elle 
s'incline davantage , loriqu? certaines parties de 
la tige font au delTus , cefl une preuve que les 
parois de ces parties font plus minces que le re- 
lie , que le forer les a creufées davantage. 

Outre les deux maniérés de forer les clefs , dont 
.nous venons de parler, il y en a une trolicme 
qui a été imaginée par M. Renier , & qui efl 
.peut-être peu connue . 

On s’y fert d’an chevalet qui a quelques pièces 
de plus que le précédent ; elles épargnent l’ou- 
vrier occupé dans l’autre à tenir la clef, & don- 
nent un moyen de percer la clef beaucoup plus 
droit . 

L’eflieu commun â la boîte & au foret , paffe 
pirdeU les deux montant. 
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Un des montans a une entaille carrée ; & c’efl 
en dehors de ce montant que le forer efl retenu 
dans le bout de l’eflieu qui le reçoit, par le mo- 
yen d’nne vis; un boulon de fer empêche l’e/Tteu 
de s’élever dans cette entaille . 

L’autre montant cil percé par nn trou rond , 
qui IaifTe pifler l’autre bout de l’eflieu . 

Ce bout d’éffieu a au moins autant de longueur 
en dehors du montant , qu’on donne de profon- 
deur aux trous des clefs forées le plus avant . 

La bafe du chevalet efl prolongée par-deli ce 
montant , & le bout de la partie prolongée efl 
entaillée ; dans cette entaille efl retenue par ua 
boulon une pièce de fer recoudée , qui a deux 
branches. 

Le coude efl précifémcnt dans l’entaille . 

La branche fupérieurc a une rainure du côté 
du montant ; dans cette rainure efl le bout de 
l’eflieu . 

La branche inférieure efl chargée d’un poids 
autant pelant qu’on le juge néceflaire. 

Ce poids tend à faire tourner la branche re- 
coudée vers le montant , St par confèrent à pouf- 
fer l’effieu qui porte le foret : ce qui produit la 
prefilon néceflaire pour que le foret trouve prife 
fur la clef . 

De l’autre côté, la bafe du chevalet porte un 
troifiemc montant qui fert i tenir la clef. 

Le bout de la tige efl fur le bout fupérieur 
de ce montant ék le refle de la clef porte fur 
une efpece de petite table carrée. 

La pièce qui forme cette petite table , efl af- 
femblée h équerre près d’un de fes bouts contre 
une autre piece i peu prés de même grandeur & 
de même figure , celle-ci s’applique contre la fa- 
ce du montant , & cfle y eli retenue par un bou- 
lon à vis fixé dans le montant. 

Elle a une entaille qui IaifTe palier ce bou- 
lon . 

Avec un écrou qu’on fait entrer dans la poin- 
te de ce boulon , on la ferre autant qu’il efl 
néceflaire pour la foutenir . 

Dans le deflus de la petite table portée par 
cette piece , il a quatre vis fixées ; ces vis don- 
nent le moyen d’aflujétir la clef qn’on veut fo- 
rer . 

On pofe delTus deux bandes de fer pliées cha- 
cune vers le milieu en portion de cercle , & per- 
cées chacune près de leur bout par un trou qui 
IaifTe pafler une vis : d'où l’on voir aflez qu’on 
gcnc ces bâtes avec des écrous . 

La def étant ainfl en place , la branche infé- 
rieure de la piece recoudée étant chargée d’un 
poids fnffifanr , il ne s’agit plus que de faire jouer 
ce foret par le moyen d’un arçon ordinaire ; ce 
foret va touiours droit , Sc la clef fixe ne peut 
être que bien percée. 

On remarquera peut-être que le foret , â me- 
fure qu’il avance , efl moins preflé contre la clef ; 
parce qtte l’inclinaifon de ia branche où le poids 
efl fufpendu , change ; mais ce changement efl là 

peu 
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peu configurable, que l'effet n’en efl pat diminué 
fcnfïblement • 

Nous nous fervirons encore de cette occafion 

S ur faire remarquer un moyen (impie dont fe 
voit le même M. Renier pour forer plus vite, 
au lieu de l'huile dont les fe'rurics frotent de 
temps en temps leur foret ; il avoir un pot qui 
laifioit continudcment tomber de l’eau fur la 
clef. 

Cette eau a deux bons effets elle entraîne la 
limaille 1 mefure qu’elle efl détachée , & empê- 
che le foret de s'cchaufcr ; elle lui conferve fa 
dureté • 

Les J/ruriers cherchent à prouver leur adreffe, 
en faifant aux clefs des trous bien plus difficiles 

? ue les fimples trous ronds ç & qui rendent les 
érrures plus parfaites : nous allons parcourir les 
principales de ces efpeces de forures , & mon- 
trer comment il faut s’y prendre pour y réulfir . 

Dans les forures ordinaires , la tige de la clef 
efl un cylindre creux , St c'eff ce qu'on appele/e- 
rure /impie . 

Mais on fait des clefs qu’on nomme à double 
forure ; la tige efl compofée de deux cylindres 
creux qui ne fe touchent point l’un l’autre ; l’ex- 
térieur efl féparé de l’inférieur par un cfpace vi- 
de ; les firuriers les appcient mime à triple fo- 
tare , parce qu’elles demandent une forure dans 
la broche de la férure qui reçoit la clef. 

’ Quelquefois la tige de ces clefs ell compofée 
de deux pièces, 8c c'ell la maniéré la plusfimple 
de les faire . 

On perce d’abord Ja tige comme pour les fo- 
rures ordinaires, 1 cela pris qu’on donne à cette 
forure un diamètre beaucoup plus grand par ra- 
port à celui de la tige. 

On forge enfuite un fécond cylindre , dont le 
diamètre ell moindre que celui du creux précé- 
dent , précifcment de la quantité du vide qu'on 
veut laifTer emr’eux . 

La longueur de ce nouveau cylindre fe prend 
égale à la profondeur du trou qu’on a percé dans 
la clef . 

On le fore comme on a foré l’autre ; après 
quoi on le fait entrer dans la tige de la clef , 
afin de l’y affujétir aifément , 8c de lui en faire 
occuper le centre . 

En le forgeant , on a attention de lui laifTer 
une baie d’une ligne ou deux de longueur ; qui 
a mime diamètre ou un peu davantage que le 
trou de la tige : ainfî ce cylindre n’entrant qu’à 
force , pouroit être fiable ; on le retient pourtant 
d’une maniéré encore plus fixe. 

On atache fa baie contre ia tige par le moyen 
d’une rivure; on les lime enfuite, de façon qu’el- 
les ne paroiflent point. 

Mais la maniéré la plus parfaite de faire les 
doubles forures , c’ell de les percer toutes les deux 
dans la tige même , fans rapotter aucune piece. 

On commence alors par forer le trou du cen- 
tre. 

Ane & Ml tiers. Tome Vil. 



S E R 4 19 

Or forge enfuite une broche d'acier qui a mê- 
me diamètre que ce trou , 8c qui ell plus lon- 
gue qu'il n’ell profond . 

Cette broche a de plus une queue de longueur 
arbitraire , qui a plus de grôiïeur que le refie de 
la broche. 

Entre la queue St le corps de fa broche , il j 
a une partie longue de quelques lignes , dont le 
diamerre furpaffe celui du corps de la broche , 
précisément d’une quantité égaie à celle de l'épaif- 
leor que doit avoir le cylindre qui entoure le vi- 
de du milieu de la tige. 

Enfin , on forge une virole d’acier , un peu 
plus courte que Ta tige de ia broche. 

Cette virole ell elle-même une cylindre creux, 
elle peut pourtant s’ouvrir d'ua côté dans toute 
fa longueur. 

Étant fermée, le diamerre de foti vide ell égal 
à celui du cylindre creux qui doir occuper le cen- 
tre de la tige j l’épailTeur des parois de ce cylin- 
dre compriic , 3c l’épaiffeur de la virole" ell la 
mefure du vide qui doit féparer le cylindre exté- 
rieur de l'intérieur. 

Un des bouts de la virole ell taillé en lime. 

On l’ajulle fur la broche de façon que U tige 
de ia broche occupe fon centre . 

On la rive fur la partie de 1a broche qui a 
moins de diamerre que la queue , 3c plus que la 
tige . 

On la tient encore fermée, St fur- tout quanti 
on commence i s'en fervir , par le moyen de 
boutons coulans femblabies à ceux des porre-cray- 
ons . 

Voilà toutes les pièces qui compofent l’outil 
néceffaire pour faire ia fécondé forure . 

Son ufage efl aifé à imaginer. 

On fait entrer le bout de la tige dant la pre- 
mière forure , 8c c’ell le bout de ia virole qui 
doit faire la fécondé . 

La tige foutieut le fer autour duquel la viro- 
le fore , 8c contraint 1a virole à tourner tou- 
jours autour du même centre. 

On engage la queue de la broche dans une 
boîte fembîable à celle des forets communs , avec 
lcfqucls un homme feul perce une clef. 

Pendant que l’ouvrier fait tourner d’une main 
la virole qui rient ici lieu de foret , il preffe 
avec fon dlomac cette virole , par le moyen d’u- 
ne palete , contre la clef qui ell arrêtée dans 
l’étau . 

Si l’on vouloit faire des forures triples St qua- 
druples , on le pouroit en multipliant le nombre 
des viroles, ou en en employant fucceffivement de 
différées diamètres ; mais ce feroit un travail long 
3c difficile ■ 

Après ces forures rondes, les plus ordinaires 
font celles que les flruriero appeient en tiers - 
point, c’e(l-à-dire , dont l’ouverture efl triangu- 
laire . 

Il y en a en tiers-point (impie, l’ouverture de 
celles-ci efl un triangle refliiigne ; il y en a en 
Hhh 
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tiers- point cannelé , les trois côtés de celles-là 
font curvilignes. 

Les -aipirans à maiirife font obligés à forer des 
clefs de l'une ou de l'autre façon . 

Pour foree une clef à tiers-point fimple , on 
commence par lui faire une forure tonde ; on 
change enfuite ce cylindre creux en un prifmc à 
bafe triangulaire, par le moyen de fept b huit 
broches plus grôfles les unes que les autres , dont 
on.fe fert fucccflivement . 

Ces broches font d’acier trempé ; leur bout efl 
triangulaire, le corps de la broche l’eft auffi , 
mais il a moins de diamètre. 

La broche fe termine par une queue plus forte 
que la tige précédente , & prelque auffi lon- 
gue . 

Prés de fon bout , elle a un talon ou une par- 
tie en faillie, pour qu'on puilTe la retirer facile- 
ment. 

La première broche efl la plus petite de tou- 
tes: en frapant fur fa queue à petits coup. , on 
refoule le fer des côtés du trou , on en détache 
aufli des parcelles qui tombent dans le fond du 
trou , peu à peu l’on fait entrer la broche , elle 
rend un peu triangulaire le chemin qu’elle par- 
court; mais on lui en fait peu faire fans la re- 
tirer, elle pouroit s'engager trop ; 8c c’efl afin 
de la pouvoir retirer , qu'on lui a laiffé un ta- 
lon ; en donnant quelques coups au deflous , on 
la dégage . 

Après l’avoir retirée , on la fait rentrer une 
fcccnde fois & meme une troifieme , mais de" 
façon que les faces de 1a broche touchent cha- 
cune une face du trou différente de celles qu’elles 
touchoient auparavant: les faces du trou en de- 
virnent plus égales entr’élles . 

Cette première broche ayant alfez élargi le 
nou , on en emploie une plus grôfle; ou plutôt, 
pour épargner le temps 8c l’acier , on fait re- 
cuire la première pour la détremper: on refouie 
fen bout pour le rendre plus large , ôc on lui 
donne" une nouvele trempe. 

Un accident à craindre , c’eft de câffer la bro- 
che dans le trou. 

11 ne leroit guère proflible d’en retirer le mor- 
ceau ; & fi l’on vouloir employer des. forets ordi- 
naires pour percer la partie reliée , on courroit 
nfque d’en câfler beaucoup fans avancer l’ou- 
vrage . 

Une petite précaution que prenent les ffru- 

rirrr, met leur travail en sûreté contre cet acci- 

denr . 

Avant que de faire ufage des broches, ils met- 
tent dans la forure de la clef une petite pincée 
de poudre ; 8c au lieu de boure , ils chadent un 
petit morceau de plomb jufqu’à la poudre quand 
une broche fe cifie , il n’y a qu’à faire rougir 
la clef, elle enflàme 1a poudre qui chalfe la bro- 
che , 

11 faut fuppofer que.ee petit artifice a été in- j 

venté par quelque plaifant ; en tout cas on doit j 
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alors éviter de fe mettre devant l’ouvertnre de la 
clef qu’on fait rougir. 

Les férures de ces fortes de clefs ont des ea- 
! nons qui font, pour alnfi dire, des étuis oh in 
clef s’emboîte ; or comme il efl ordinairede doh- 
ner à l’extérieur de la tige des clefs forées en 
tiers -point une figure approchante de la trian- 
gulaire, le canon doit auffi avoir certe figure. - 

Deux des côtés de ces tiges font plats 8c fora 
ment un angle: le troifieme qui ell celui d’oh 
le paneton prend fon origine , s’arondit ordinai- 
rement, 8c un peu détaché du relie par deux 
entailles qui vont depuis le bout de la clef jufqu’à 
l’anneau ; ce côté arondi s’appcle la tentre- 
l'S r • 

Cette contre-tige efl en dehors , ou à fleur da 
conon : le creux du canon efl triangulaire ; on le 
fait par conféqnenr avec une broche de grôlTeue 
proportionée à celle de la clef . Mais le canon 
efl outre cela ouvert d’un côté dans toute fa lon- 
gueur , pour recevoir la contre- tige , 8c c’eli avec 
une lime ordinaire qu’on fait cette onverture . 

Le centre du canon doit auffi être occupé par 
une broche précifcment femblable à la derniere 
qui a fervi à forer la clef. 

On l’arrête par le moyen d’une petite goupille 
ou rivet qui la rraverfe 8c le canon , tout auprès 
de ton fond . 

La forure en tiers-point cannelé’ n’efl plus diffi-^ 
cile qu’en ce qu’elle oblige à canneler les côtés* 
des broches. 

La clef qui doit être percée de cette façon efl 
d’abord forée par un trou rond ; on change ce 
trou en un tiers-point fimple , 8c on fait cclui-«i 
en tiers-point cannelé. 

On remarquera que ia derniere broche que l’on 
emploie pour l’une 8c l’autre forure , a prefque 
autant de largeur qu’au bout , fur une longueur 
d’environ un pouce . 

Mais de quelques broches qu’on fe ferve , on 
ne doit pas oublier de mettre fouvent de l’huile, 
pour les faire güfTer plus aifément . 

La forure en étoile , n’a rien de plus difficile 
que celles en tiers-point, tout dépend encore de 
la figure des. broches , 8c de la maniéré dont on 
les pofe . 

Pour la forure en fleur de lis , qui ell regardée 
comme une des plus difficiles, on forme d'abord 
quatre trous ronds , difpofés aux quatre coins 
d’un carré dont le centre de la tige occupe le 
milieu ; le trou le plus éloigné du paneton fe 
transforme enfuite en celui qui repréfente le 
fleuron du milieu de la fleur de lis, ou , en ter- 
me de l’art , la Upe . 

On y parvient avec des broches en Iofange . 

Deux des autres trous dtvienent les ailerons ; 
□n fait palier dans chacun fucceffivemeot , des 
broches évidées dans leur longueur ; enfin on 
fait le pied de la fleûr avec un autre foret. 

La maniéré de forer les canons ell la même ; 
un grand ouvrage efl encore celui de travailler 
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îcs broches qui doivent en occuper le centre ; on 
le fait avec la lime. 

11 nous relie à ptéient h voir comment on 
fend les défi , c’elt à-dire , comment on taille 
leurs rouets , râteaux , permis & aux garni- 
tures. 

Lorfque les clefs méritent qu’on prene beau- 
coup de pre'cautioos } avant que de commencer à 
les fendre ; on trace avec une pointe appelée suffi 
pointe à tracer , des traits qui marquent la lon- 
gueur & la figure de chaque fente : quelques-uns 
noirciflem auparavant le paneton avec du noir de 
fumée . 

Elles fe taillent avec deux fortes d’outils ; tou- 
tes celles qui fe terminent à une des faces du 
paneton , & qui font droites, comme les râteaux , 
boutcroles , rouets limples , fe fendent avec une 
lime que fon ufage fait nommer lime fendante . 

Pour les autres entailles , comme les bras 
d’une pleine croix, le fût d’un vilebrequin , & 
toutes autres qui ne vont pas fe terminer en di- 
gne droite fur une des faces du paneton , elles 
s’ouvrent avec des burins, & s’achèvent avec des 
limes fines. 

Les garnitures étant tracées, on met le pane- 
ton de la clef dans des tenailles faites comme les 
tenailles à vis; elles n’en different que parce que 
leurs branches s’approchent l’une de l’autre par 
leur reffort. 

On les nomme de fcrre-panelens . 

On gêne le ferre-paneton entre les mâchoires 
d’un étau : après quoi on commence par fendre 
les entailles droites qui fe terminent à une des 
faces du paneton ; car c’cff toujours par celles-ci 
qu’on commence , & n’importe par laquelle . 

La lime avec laquelle on les taille , porteroit 
avec plus de raifon le nom de feie , c’eff une 
vraie feie à main: les férurierr ' les font eux-mê- 
mes , & d’un excellent acier ; les dents font peu 
dévoyées; la lime fe termine par UDe queue qui 
s’engage dans un manche de bois. ’ 

Mais afin que cette feie ou lime mince ait 
allez de force , on la garnit d’un doffier y ce 
dofficr eff une piece de fer à couliffe avec un 
manche , auffî longue en dehors que la feie. 

Le dos de 1a feie ou lime s’engage dans cette 
couliffe . 

La maniéré de fe fervir de cet outil n’a rien 
de particulier : en peu. de coups il taille une des 
fentes ; une feie ordinaire ne fend guère plus vite 
le bois . 

Au lieu de cette feie ou lime , d’autres fe fer- 
vent d’une, vraie lime , qui eff taillée fur les cô- 
tés & jufqu’au tranchant , mais femblablc dans 
tout le relie à la feie précédente. 

Cette fécondé lime elt plus propre à agrandir 
les fentes déjà ouvertes, qu’à les tailles: les bons 
/(entiers ne s’en fervent qu’à cet ufage. 

On voit bien que les (entes de la fécondé ef- 
pece ne peuvent s’ouvrir avec les feies précéden- 
tes ; on a recours au burin , on ie pouffe a la 
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main ; & quelquefois on frape deiïus avec le 
marteau . 

On dreffe, on. aplanit les mêmes fentes avec 
le burin ou. avec des limes très-fines . 

Comme les clefs, en tournant dans lesférures, 
décrivent des cercles J chaque entaille devroit 
cire renfermée entre des arcs de cercles qui euf- 
fent pour rayons, l’un la diffance du centre delà 
tige au commencement de l’entaille , & l’autre 
la diffance du centre de la clef à l’autre bord 
de l’entaille ; mais on fe contente de leur don- 
ner de la courbure , fans trop regarder laquelle , 
de encore ne le fait-on que pour les férurcs de 
prix. 

Enfin , on achevé de façoner la clef avec des 
limes de différentes figures pour fes différentes 
parties ; on lime l’anneau en dedans avec nne 
queue de rat , & en dehors avec une lime car- 
reiete , & de même les aunes parties . On la 
polit avec des limes plus fines, ou avec un bru- 
niffoir . 

Quand elle eff bien limée, on ce la ferre pluj 
dans l’étau qu’avec des tenailles de bois • . • 

Des différentes fortes de garnitsetts . 

Nous avons fait remarquer que la principale 
force des lérures leur vient de leurs garnitures , 
c’ell ce qui les caraâérift , qui met une vérita- 
ble différence cntr’elles , les fimples loquets & 
les verroux à refforr. 

Comme elles font ce qu’il y a de plus impor- 
tant dans les férures , elles font aufli ce qn’il y a 
de plus difficile à faire ; il faut être habile ou- 
vrier pour contourner de certaines façons de piè- 
ces de fer minces fans les câffer quelque paît . 

Aufli ne fauroit on employer du fer trop doux 
pour cette efpece d'ouvrage. 

Nous regarderons à préfent les férures comme 
réduites fous deux genres: favoir, fous celui de 
férures à clef forée ou férures à broche, & fous 
celui de férurcs befnardes, & cela parce que ce 
dernier a des cfpeces de garnitures qui ne font 
pas propres à l’autre. 

Nous commencerons par celles du premier. 

Des /(sures for/es. 

Toutes les garnitures des férures à clefs forées, 
font ou des rouets, ou des bouteroles, ou des 
plaoches foncées , ou des râteaux . 

On trouve dans une férure , tantôt les unes , 
tantôt les autres ; & quelquefois on les trouve 
toutes enfemble. . f , 

Les unes & les autres peuvent être contour- 
nées de prefque autant de figures différentes que 
l’ouvrier en peut imaginer; il y en a pourtant 
certaines qu’on eff pius en ufage de leur don- 
ner ; nous choifirons des plus fimples , & des plus 
difficiles de celles-ci ,- autant qu’il en fera nécef- 
faire, pour donner une idée de ia façon dont leye 
autres peuvent être forgées. I 

H h h ij 

i 
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Comme on > donné les mêmes noms aux en- 
tailles de la clef & aux garnitures de la férure , 
nos exprefiious pouroient en être quelquefois 
équivoques , fi nous n’avertiffions defqueites nous 
voulons parler. . 

Audi aurons-nous foin d’ajouter quelquefois le 
mot de //rare, ou de clef , félon que nous vou- 
drons faire entendre que nous parlons de la clef, 
ou de la f/rure . Par exemple , quand nous dirons 
h rouet de U clef, nous défignerons l’entaille 
faite dans la clef ; oc quand nous dirons le rouet 
de h férure , nous d/fignerons la piece de la fé- 
ru» qui paffe dans l'entaille ou rouet de la clef. 

Des rouets [impies & bouteroles . 

Les rouets (impies des férures font des lames 
de fer roulées, qui ne forment pour l’ordinaire 
qu’une portion de cylindre creux . 

Quand le rouet de la clef efi entaillé dans le 
cité du paneton le plus proche de l’anneau , le 
rouet de la férure efi ataché contre le foncet ou 
la couverture, 8c par ccmféquent il ne peut avoir 
que partie de la furface d’un cylindre ; il doit au 
moins lui manquer tout ce qui efi néceffaire pour 
laiffer libre le mufeau de la clef. 

• Lorfque le rouet efi taillé dans le cité du pa- 
neton le plus proche du bout , alors le rouet de 
la férure efi ataché contre le palürre , 8c il pou- 
roit avoir toute la circonférence du cylindre. 

Mais foovent on ne la lui donne pas , pour 
épargner le travail . 

La bouterole de la clef ne diffère du dernier 
rouet que parce qu’elle efi plus proche de la 
tige-, car on appelé ainfi remaille qui la fépare 
du paneton. 

Comme la bouterole de la férure a peu de 
diamètre , on lui donne pour l’ordinaire toute la 
circonférence du cylindre. 

Ainfi les rouets & les bouteroles font toujours 
des cylindres ou des parties de # cylindres creux , 
ui ont pour hauteur la profondeur de l’entaille 
e la clef, & pour diamètre deux fois la dillanee 
du centre de la tige à l’entaille . Ils ont de plus 
deux pieds diamétralement oppofés ; c’efi-à-dirc , 
deux petites parties qui excédent le refie, -8c qui 
fe tivenr dans le foncet , ou dans le palâtre , 
félon la place du rouet . 

On fait communément les uns 8c les autres 
d’une piece de fer forgée mince, qu’on appelé & 
que nous appélerons fer i rouet . 

La largeur de cette bande doit être égale à la 
lianteur du rouet, 8c fa longueur doit fournir la 
circonférence . 

Auffi nommerons- nous fouvent hauteur du fer 
à rouet fa largeur ; Se. longueur du rouet , une 
longueur égale à fa circonférence . 

Ce ne leroit pas un ouvrage pofiSble à un 
géomètre , que de prendre fur le fer h rouet une 
longueur égale à la circonférence ou à partie de 
b circonférence que doit avoir le rouet, mais la 
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chofe efi (impie pour le fhurier qui n'a pas 1 y 
regarder de u près. 

Pour les rouets communs, il ne s’agit que de 
mefurer une longueur égale à une demi-circonfé- 
rence , depuis le milieu d’un des pieds jufqu’au 
milieu de l’autre . 

Pour le faire , une des méthodes efi de mar- 
quer précifément que l’œil en peut juger, I* 
centre de la tige vis-à-vis le milieu de ce pied, 
& de marquer avec un trait l’endroit oit efi l’en- 
taille de la clef: fur ce trait, on applique la 
tige de la clef , Se ainfi de fuite on prend trois 
fois la difiance du centre de la tige à l’entaille , 
ou, fi l’on veut, on les prend avec un compas. 

À cette longueur on ajoute environ une trei- 
zième ou quatorzième partie , & là doit fe Trou- 
ver le milieu du fécond pied, qu’on marque fur 
le fer à rouet; c’efi-à-dire, qu’on fuppofe ici 
que la demi - circonférence efi égale à trois 
rayons, Se un peu. plus, à caufe qu’on tetraine 
un' peu te fer en le tournant - 

L’autre méihode auffi (impie Se ttés-erdinaire , 
c’eft de prendre une ou ferrure de compas quel- 
conque; la plus petite efi la -meilleure. 

On voit combien de fois cette ouverture fe 
trouve dans la demi - circonférence piquée fur ce 
palàtre ou foncet. 

Suppofons qu’elle y foit quatre fois avec un 
refie , on marque l’endroit où elle y efi jufie 
quatre fois fur la lime de fer à rouet,- on prend 
une longueur qui commence au milieu d’un des 
pieds , Se qui efi égale à quatre fois l’ouvetturo 
du compas , plus à ce qui a refié outre ces qua- 
tre ouvertures ; on lui ajoute même encore quel- 
que chofe , & on lai en ajoute d’autant plus 
que l’ouverture du compas fe troure moins de 
fois dans la demi - circonférence : la raïfon en efi 
affez claire . * 

Ce qui doit refier au rouet par-delà les pieds , 
n’engag.: à aucune mefure gênante; car fi on 
lui en donné trop , il efi toujours aifé d’en re- 
trancher . 

La hauteur du rouet n’efi pas auffi difficile à 
prendre , puifque la 'longueur de l’entaille de ia 
clef la donne . 

Le fer à rouet étant coupé de longueur 8c de 
hauteur, on le tourne fur la mâchoire de l’étau 
Se fur la bigorne . 

Si l’ouvrage étoit plus important , on pouroit 
le faire fur un mandrin du diamètre du rouet; 
mais c’efi une chofe peu nécefTaire. 

On le met en place , quoique fouvent affez 
mal roulé, 8c on y met auffi 1a clef; on la fait 
tourner quelques tours , 8c elle arondir parfaite- 
ment le rouet , pourvu qu’entre les deux pieds il 
y ait à peu près ce qu’il faut pour fournir à 1a 
demi-circonférence . 

S’il y avoir trop , la elef lui feroit faire un 
pli près de l’un ou l’autre pied , 8c corromprait 
vite ie rouet ; s’il y avoir trop peu , la clef fe 
corromprait elle-même . 
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On donne use circonférence entière nux tou- 
te rôles, & à quelques autres rouets. 

On fonde les deux bouts du fer i rouet l’un 
fur l’autre . 

Il y a des férures de conséquence, où, au lieu 
de rouler des lames de tôle, on perce une piece 
de fer, & on la lime tout autour d'épailfeur 
convenable , pour faire les boutefoles : mais c’etl 
ensplover du temps aflex inutilement . 

Des fêruritrs habiles , i qui l’ufage du tour e(l 
familier , y ont quelquefois recours pour faire les 
bouteroles , les rouets , &c. de ftfrures de prix ; 
e’eft bien le meilleur moyen de leur donner une 
parfaite rondeur. 

Rouit en pleine e rein. 

Les rouets de la clef, qui repréfentent une 
croix ordinaire, font nommés des rouets en ple'vu 
trotte. 

Ils font compofés d’une fente parallèle a la 
tige comme les rouets Amples , & en ont de plus 
une perpendiculaire & celle-ci , qui forme les 
deux bras de la croix . 

Ainfi le rouet en pleine croix de la férure , 
éoit être partie d'un cylindre creux , qui , à la 
même hauteur oi» font taillés les bras de la pleine 
croix de la clef, ait en dedans une lame circu- 
laire perpendiculaire à fa furface , 8c qui excede , 
foit du côté de fa furface extérieure, foit du 
côté de fa furface intérieure, de la longueur d’uu 
des bras de 1a croix . 

Ou , ce qui revient au même, qu’on imagine 
qu’on a appliqué ce rouet Ample perpendiculai- 
rement fur un plan ; que du centre du cercle qui 
fert de bafe i ce rouet , on a décrit deux cer- 
cles, dont l’un qui paffe par-dehors le rouet a 
un rayon qui tu r pn I le celui du cylindre de la 
longueur d'un 'des bras de la croix , & dont i’au- 
t?e cercle qui paffe par le dedans du cylindre , a 
un rayon moindre que celui du cylindre, de U 
longueur d’un des bras. 

'Que de chacun de ces cercles on prene une 
portion femblable i celle de U circonférence du 
rouet ; 8c qu’on imagine qu’on a détaché du relie 
du plan ou de In lame, la portion renfermée en- 
tre ces cercles : il ne s’agira plut que de Ce re- 
préfenter la partie du rouet Ample, où doivent 
(tre les bras paffant au milieu de cette bande, 
pour imaginer l’effet qu’elle doit faire. 

Ce que nous venons de dire, elt auffi en 
quelque forte la manière dont on fait le rouet. 

On commence par couper pour le rouet Am- 
ple, use lame de longueur & de hauteur conve- 
nable,' on lui réferve (es pieds; enfuite, avant 
que de 4e tourner, vert le milieu de fa lon- 
ueur, on fait une ouverture un peu longue Se 
'une largeur a pen prés égale i l’épaUTeur de la 
lame qui doit formes les branches de la croix. 

À la même hauteur , on fend l’un & l’autre 
tout, du rouet jufqu’au pied le plus proche de 
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ce boni: après quoi ou tourne ce rouet ù l’ordi- 
naire; & même pour s’alfurer qu’il l’eft bien, 

00 le met en place dans la férure, & on y fait 
tourner la clef. 

Alors on le retire, 8c on l'applique perpendi- 
culairement fur une lame de. fer, qui a été ré- 
duite à IVpaifTeur qui convient aux entailles de 
la clef. 

Sur cette lame on décrit, avec une pointe 1 
tracer, deux portions de cercle dont l’une marque 
l'endroit que touche le contour extérieur du 
rouet, 8c l'autre l’endroit que touche Ion con- 
tour intérieur ; c’efl-à dire , qu’on décrit ces fi- 
nes en fuivant avec U pointe la circonférence 
u rouet , d’abord par-dehors , 8c enfuite par - de- 
dans . 

On marque de plus fur ces cercles l’endroit • 
qui répond à la fenre qui eff dans le milieu du 
rouet, 8c les endroits où fe terminent les deux 
fentes qui font proches des pieds ; ou , A l’on 
veut, on ne décrit les cercles que jufqu’au com- 
mencement de chacune de ces fentes. 

La platine fur laquelle ces deux arcs de cercles 
ont été décrits , doit former les bras de la croix ; 
une partie en doit être on dehors , 8c l'autre en 
dedans du rouet. 

Pour cela on la fend entre les deux cercles 
décrits jufqu’aux endroits où répondent les fentei 
du rouet proche des pieds; quand on en ell à 1* 
portion de ces cercles qui répond 11 la fente du 
milieu , au lieu de Aiivrc l’entre-deux des cer- 
cles , on coupe une efpece de pied ou de ri. 
vure. 

Ce pied tient 1 la partie qui a le moini de 
circonférence . 

U doit entrer par le dedans du rouet dans la 
fente qui cil vers fou milieu , & c’elt-là où il 
doit être riyé. 

On agrandit avec la lime le trou qu'on a fait en 
fendant la platine, jufqu'ù ce nue Ion vide foie 

1 peu près égal i l’énaifleur dt rouet : autli ed- 
ce une entaille où elle doit être logée. 

Oa plie enfuite un peu eu dedans les pieds du 
rouet, ce qui l’ouvre un peu; alors on le fait en. 
uer tout doucement dans l’entaille de la platine , 
ayant en même temps attention que le pied delà 
platine foit reçu par la fente du milieu du rouet , 
où on le rive enfuite . 

On redrelfe avec le marteau ia platine , ou !t 
rouet , ou fes pieds dans les endroits où ils ont 
été un peu courbés ; car il n’eit guère polliblr 
uc ces deux pièces conferveot exaèbmeot leur 
gure pendant qu’on les emboîte l’une dans 
l’autre . 

Enfin on coupe à froid avec des cifeaux tout 
ce que la platine a de trop, foit par-dehors, foit 
par-dedans , par report a la profondeur des bras 
de la croix de la clef. 

On voir que la partie de la platine qui eû par. 
dedans, eil mieux affujérit que celle qui ti pat- 
début». 
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Cette dernier* n’a point de pied , de forte 
qu’elle n’eft point atachée depuis la fente d’un 
des bras jufqu’à h fente de l’autre ; il efi vrai 
que des fêtwrtets habiles la fertiflent de façon 
qu’elle embrafle très-étroitement le rouet. 

Mais fi on la brafoir, elle n’en feroit que 
mieux retenue ; & c’efi le cas où il devroit être 
permis d’employer de la. foudure : elle ne pou- 
foit frire qu’un bon effet .. 

CrotV de lorraine .. 

La croix de lorraine ne diffère de la croix or^ 
dinaire , qu’en ce qu’elle a deux bras de plus , 
parallèles aux deux autres j. d’où l’on voit que 
pour faire un rouet de férurc en croix de lor- 
raine , il faut ajourer pleine croix une fécondé 
platine, qu’on prépare & qu’on pofe comme la 
première • 

Rouet f & bouterolles h faucil/ons - 

Lorfque le rouet de la clef n’a qu’une des bran- 
ches de la croix , on l’appele rouet à faucillon . 
Si cette branche ou ce faucillon eft entre la tige 
de la clef & le rouet , c’efi un faucillon en 
dedans . 

S’il efi entre le mufeau de la clef & le rouet, 
c'efi un faucillon en dehors . 

Il fuit de la pofition de la bouterole , qu’il 
n’y a que cette derniere efpece de faucillon qui 
lui convient. 

La garniture de la férure qui répond à ces 
deux cfpeces de rouets , efi femblable à cciie de 
ia pleiue croix , à laquelle on auroit ôté la par* 
rie de la lame qui elt ou en dedans , x>u en de- 
hors du rouet * 

Ainfi la maniéré de les faire eft encore plus 
aifée que celle de faire ia pleine croix ; on com- 
mence de même par couper le rouet fimple , dans 
lequel on fend trois ou quatre trous , à 1a hau- 
teur où doit être le faucillon , (avoir , un prés 
de chaque pied , & l’autre ou les autres entre 
ceux-ci . 

On applique le rouer après .l’avoir tourné fur 
une platine, fur laquelle on marque le- contour, 
foir intérieur, foit extérieur , du rouer ÿ on y 
marque de plus des pieds aux endroits qui ré- 
pondent aux fentes du rouet , & il ne relie plus 
qu’à couper la lame , river fes pieds , ôc ia ré- 
duire à une hauteur convenable . • 

À l’égard du faucillon en dehors , que portent 
quelques bouteroles* , ordinairement on le fait 
d'une platine percée au militfu , à laquelle on ne 
laifle point de pieds , parce qu’on brafe cette 
platine/ car celte bouterole ayant une circonfé- 
rence entière & peu de diamètre , il feroit très- 
difficile d’y river ies pieds du faucillon , fi on 
lui, tn Jaiffoit. 

Ôn fait pourtant des bouteroles à fauciiions 
qui demandait plus de travail , & ce foht les 
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feules per mi fa par les ftatuts des féturiert de 
Paris . • ’ 

On prend une pieee de fer ronde , qui a autant 
de diamètre par tout qu’en a U bouterole avec Ton 
faucillon.; on perce cette pièce au milieu , afin 
qu’elle puifle recevoir la tiçe la clef, & en 
dehors on diminue fon epiiffcur jufqu’à ce qu’elle 
n’ait que celle (fui convient a la fente de la clef , en 
idfervant une partie en faillie tout autour , qui 
fertrie le faucillon. . •• .< . 

Rouets & bouteroles renrerfét . 

Quand le bras de U croix eft à un des boute 
du rouet, on l’appeie un rouet renverfé , en de- 
hors ou en dedans , félon que cette entaille ell 
entre le rouet & le mufeau ou entre le rouer & 
la tige . 

Si ce bras, cette entaille efi perpendiculaire au 
corps du rouet, c’cfi fimplement un rouet ren- 
verfé . Mais fi elle y efi oblique, on le nomme 
rouet renverfé en crochet , ou en bnton rompu. 

On coupe le rouet renverfé plus haut ou moins 
qu’un rouet fimple , de tour ce qu’il faut pour 
faire le pli : en forgeant le fer à rouet , on tient 
la partie qui doit le fournir , environ du dou- 
ble plus épaiffe que le refie. 

Quelques-uns même , pendant que leur fer à 
rouet efi encore tout droit , le plient en deux 
plus près d’un de ces bouts que de l’autre , & 
cela feulement afin de lui donner là , plusd’épail- 
feur qu’ai Heurs; après quoi ou le tourne , s’il 
doit être renverfé en dehors . 

Après l’avoir tourné en rond , en frapant dou- 
cement & le tenant apuié fur l’enclume ou la 
bigorne, on lui rabat un rebord à angle droit > 
obtu ou aigu , félon que la fjnre de la clef le 
veut ; mais il efi à remarquer qu’on commence 
toujours ‘à rafiatre ce rebord par les bouts du 
k rouet , & qu’on les tient pour csla plus épais > 
& un peu plus larges que le relie . Les bouts 
maiirifent le corps de la lame. 

joufie veut pourtant au contraire , qu’on com- 
mence à le rebarre par le milieu ; mais les ou- 
vriers d’aujourd’hui fe récrient contre cette mé- 
thode. 

Il y a un peu plus de façon pour le rouet 
renverfé en dedans , 8c cela parce qu’il y a à 
craindre d’ouvrir le rouet en le renverfant , & 
que la partie qu’on renverfe doit, étant renver- 
fcé , avoir une moindre circonférence ; or il efi 
toujours plus aifé d’étendre du métal en le fra- 
pant, que de le rétrécir; ayant coupé le rouet 
de longueur de hauteur convenables, on le 
plie fur un mandrin qui a le même diamètre , 
que le rouet doit avoir tu dedans . 

On taiffe le rouer fur ce mandrin , & on prend 
une virole de fer qui n’a pas un cercle entier de 
circonférence, 8c dont le diamenie efi égal à celui 
du cylindre revêtu du rouet; on mer cette virole 
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autour du rouet , comme te rouet efi autour du cy- 
lindre ; on ferre enfuite te rouer entre les mâchoi- 
res d'un étau . 

On remarquera feulement que le rouet a été 
plaça- de façon qu'il excede le mandrin de tout 
ce qu’il faut pour fournir au renverfement . 

En (tapant cette partie , on rabat fur le bord 
du mandrin, pendant que la virole & le man- 
drin maintienent le rooet . 

Tleines croix remer/les . 



La pleine croix renverfée dans la clef efi celle 
qui au bout d'un de fes bras a une entaille : A 
cette entaille ell au bout du bras le plus proche 
de la ripe, elle eft renverfée en dedans ; & en 
dehors, ti elle e(t à l'autre bout. 

Pour l’une & l’autre, on fait une pleine croix 
b l'ordinaire ; mais b laquelle on laide de quoi 
fournir b la renverfure, du côté où elle doit 
être. 

On a deux viroles de fer qui ont chacune , 
leur épaiffeur comprife , le diamètre du rouet 
pris en dedans, fi la renverfure ell en dedans: & 
le diamètre du rouet pris en dehors, A la ren- 
verfure doit dire en dehors. 

Chaque virole a autant d’cpaifTeur que le bras 
a de longueur jufqu’à l’endroit où U doit être 
renverfé . 

On met une de ces viroles en deffus, & l’au- 
tre en deffous de la platine qui répond au bras 
de la croix, & à petits coups de marteau on la 
renverfe fur une des viroles . 

Si l’on veut que le coude foit 1 angle droit , 
le bord de la virole ell plat ; fi l’on veut un 
autre angle quelconque b ce coude , on donne le 
même angle au bord de la virole. 

Puifquc les faucillons font femblables aux bras 
des ctoix , ti ell allez clair qu’on renverfe leurs 
garnitures de la même façon . 
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allez large pour fournir à la hauteur du rouet 

hafié. 

On prépare enfuite une autre bande de fer, un 
peu plus large 3c plus longue que la précédente , 
8c qui a autant d'épaiffeur qu’il y a de diilance 
entre le premier & le fécond coude du rouet de 
la clef. 

Entre les deux bouts de celte bande , on rail- 
le une fente droite affez large ' & afTiez longue 
pour laiflcr paffer la lame qui doit devenir le 
rouet . 

On fait palier cette lame au travers de la fen- 
te , après quoi , b coups de marteau , on l’abat 
de l’un & de l’autre côté de la fente par où elle 
a paflé. 

Ainli on lui fait les deux coudes qu'el’edoir avoir . 

Ils font tous deux à angles droits , C la fente 
efi coupée carrément; mais fi l’on veut qu’un des 
coudes ait un autre angle , il n’y a qu’a donner 
la même inclinaifon au côté de la fente fur le- 
quel ce coude doit le mouler. 

11 ne refie donc plus qu’i rouler ce rouet , & 
on le roule avec la pièce même qui a fervi à fai- 
re fes haftures ; elle fc foutient . 

Pour le faire plus commodément, on prend un 
mandrin qui a une branche mobile autour d’un 
bouton ; cette branche forme , avec le corps du 
mandrin , des cfpeccs de tenailles ; on met un 
des bouts du rouet entre le corps du mandrin 3c 
fa branche . 

On la ferre enfuite dans l’étau , & en donnant 
plufieurs recuits, on tourne le rouer b petits coups 
de marteau , & la bande fur laquelle il efi ap- 
pliqué , autour du mandrin : après quoi on cou- 
pe cette bande , pour en retirer le rouet. 

Si le fécond condo de la hafiure , a un angle 
trop aigu pour qu’on puifie le lui donner de la 
maniéré précédente , on a recours à un autre ex- 
pédient . 

Le rouet hafié en baron rompu en donnera un 
exemple . 

On prend encore une lame plus longue 3c plus 
large que le rouet , 8c qui a A peu prés en é- 
pailfeur ce qu’il y a de difiancc d’un coude b 
l'autre ■ 

Dans cette pièce, on creufe une entaille , dont 
une des faces fait, avec le deflùs de la lame, le 
même angle que fait dans la clef la première 
partie renverfée avec le corps du rouet. 

Ceite face de l’entaille a autant ou plus de lar- 
geur que la première partie renverfée a de lon- 
gueur,- on donne à l’autre face de l'entaille la 
même inclinaifon par raport b la précédente, qu'à 
la partie du rouet, qui rient après le fécond cou- 
de , avec celle qui eit entre les deux coudes ; 8c 
enfin on forge une efpece de coin de fer auffi 
long que l’entaille , & de figure àl s'y bien ap- 
pliquer . 

Tout étant ainfi préparé , on pofe la lame dé- 
fîmes au rouet for l’entaille précédente , & fut 
cette lame en pofe le coin. 



Des rouets & des pleines croix hafiles . 

Lorfqu’un rouet ou le bras d’une plein* croix , 
outre Ja renverfure , a un fécond coude , on 
l'appeie un rouet liait/ , ou une pleine croix ha- 
file. 

Quelquefois une pleine ctoix ell renverfée d’un 
côté, & hafice de l'autre , 8c cela quand un de 
lés bras n’a qu’un coude, 8c que l’autre en a 
deux . 

Quelquefois le rouet efi hafié, 5c il a une 
pleine croix , foit fimpte , foit renverfée ou ha- 
fiée. 

Nous prendrons pour exemple la manière dont 
op fait un rouet fimple qui porte une pleine 
croix renverfée d’un côté . 

On coupe la bande de fer qui <!oit formt-r le 
rouet , comme pour US rouet fimple ,& on la prend 
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En fripant doucement fur le coin, on contraint 
le fer à rouet à fe mouler dans l’entaille; ce qui 
forme le fécond coude ; pour le premier , on le 
hii fait en l’obligeant de s’appliquer fur le refie 
de la bande de fer entaillée. 

On plie enfuite le rouet & la lame enfemble 
comme nons l’avons dit ci-devant ; mais avant 
que de les plier , on a foin de les tiver fur une 
pirce qui les retient enfemble • 

JoulTe donne une maniéré de faire les rouets 
hallés de la première efpece , différente de celle 
que noos avons expliquée. 

Il veut qu’on fe ferve d’un mandrin de même 
diamètre que le rouet, qui ait à un bout une en- 
taille de même hauteur & profondeur que le pre- 
mier coude de la haflure ; qu'on plie le fer à 
rouet autour de ce mandrin , tic qu’on lui fade le 
premier coude. 

Après quoi il fait mettre une virole d’une li- 
gne tk demie d’épaiffeur autour de la partie qui 
a été renverfée fur le mandrin ; il laide débor- 
der cette partie par-delà la virole , fur laquelle il 
la fait enfuite replier à petits coups, pour faire le 
fécond coude. 

Mais la maniéré que noos avons donnée efl plus 
fliro pour tourner le rouet fans le faire fendre . 

Le même rouet peut, comme nous l’avons dit, 
porter une pleine croix haflée , ou renverfée, ou 
tous tes deux enfenibie • 

Alors ou fait ce rouet comme nous venons de 
le dire on lui ajufle U platine comme aux plei- 
nes croix fimples ; & s’il faut la reoverfer , on la 
renverfe , comme nous l’avons vu en parlant des 
pleines croix renverfées. 

À l'égard de celtes qui de plus font hadées , 
en les tait , comme on les renverfe , par le moyen 
de deux viroles; mais une de ces viroles, favoir, 
cille fur laquelle on a renverfé la platine la pre- 
mière fois, a un rebord placé à la hauteur que 
demande la fente de la clef ; on recourbe le rouet 
la fécondé fois contre ee rebord , & on lui fait 
prendre 1* même angle. 

Rouet en N. 

« q u’on appelé rouet en N , efl un rouet au- 
uel les deux coudes de la haflure font prendre 1a 
gure d’une N. . 

Il efl ailé d’imaginer comment doit être taillée 
la piece dans laquelle on moule, pour ainfi dire , 
le rouet pendant qu’il efl droit . 

Cette piece a une entaille obiiqu:,dans laquel- 
le le fer à rouet prend la direSion des jambes de 
l’N. 

En renverfant le fer à rouet en feus oppofé de 
chaque côté de l'entaille , on fait les deux jam- 
bes . Enfin il ne relie plus qu’à router ce rouet 
avec fon moule, duquel on le retire enfuite. 



Rouet en fit de vilebrequin. 

L« rouet appelé en fût de vilebrequin parce 
qu’il reflemble au fût ou manche de cet outil , efl 
un rouet qui a double haflure, c’efl-à-dire , qu’il 
a quatre coudes . 

11 y en a en fût de vilebrequin, don les angles 
font droits, 8c d’autres dont les angles font ai- 
gus ; ceux-ci fonc appelés des fûts de vilebrequin 
en queue d'uronde : fa grande difficulté efl de tour- 
ner ces rouets ; on n'y travaille qu’aprês qu’ils 
ont été pliés aux endroits où ils doivent l’être . 

Ceux qui font en angles droits , fe plient fur 
Tétau . 

On peut auffi les plier fur une efpece de man- 
drin , comme le dedans du fût ; mais un pareil 
mandrin n’efl bien néceffaire que pour ceux qui 
font en queue d’aronde. 

Quand les uns & les autres ont été pliés , on 
prend une piece de fer doux plus longue & plus 
large que le rouet, & qui a autant d'épailteur 
que le fût a de profondeur. 

On fend cette piece avec la lime à fendre, en 
ligne droite , en deux endroits diiférens • 

Chacune des fentes commence à un des deux 
bouts de la bande de fer, & a plus de longueur 
que la lame deflinée au rouet . 

St ce rouet efl en fût de vilebrequin à angles 
droits , elles font toutes deux perpendiculaires aux 
furfaces de la lame ; & fi le rouet efl à queue 
d’aronde , elles font inclinées comme le font dans 
la clef les entailles qui forment la queue d’aron- 
de; c'efl-à dire , que le plein qui relie entre ces 
deux entailles efl un moule qui doit l’appliqutr 
exaflemcnt dans le fût du vilebrequin- 

On fait entrer doucement le fer à rouet daas 
ces deux fentes ; mais avant que de l’y faire en- 
trer , on lui a formé les deux coudes du milieu 
du fût. 

On achevé les deux autres après qu’il efl entré 
dans le moule ; on renverfe fur chaque côté da 
moule une partie du rouet . 

Enfin, à chaque bout du moule, ou au moins 
à un bout , on rive fur le rouet une petite ban- 
de de far qui ne fert qu’à contenir mieux ces 
pièces . 

I! ne relie pins alors qu’à tourner le rouet 
comme nous l’avons expliqué , favoir , fur un 
mandrin d’un diamètre convenable. 

Étant tourné , on brife le moule pour en reti- 
rer le rouet, on lui fait les pieds; & s’il aquel- 
qu’autre garniture , comme pleine croix , &c. on 
la lui ajoute . 

Rouet en H. 

Le rouet qui dans la clef a une fécondé entail- 
le parallèle à la plus longue , & jointe à celle- 
ci pat une troifteme eataUc'qui leur efl perpen- 
diculaire 
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dicuiaire k Tune 8c à l'autre , efi appelée un rouet 
en H. 

Pour le (aire, on prend une lame de fer min- 
ce , de longueur du rouet ; pour U largeur , 
on en jugera par la maniéré dont on 1a tra- 
vaille . 

On plie cette lame en deux félon fa longueur, 
après quoi on la fait entrer dans un moule qui a 
une longue entaille , ou l’on fe fert de la mâ- 
choire de l’étau • 

L’epaiiïeur de ce moule efi égale à la longueur 
de i’entaille qui dans la clef repréfente la barede 
TH ; la platine à rouet déborde de l’un & de 
l’autre côté du moule. 

On l’ouvre du côté où les deux bouts font ap- 
pliqués l’un fur l'autre, & on la frape à petits 
coups fur le côté oppofé , afin d’élargir ce cêie 
au point nécelTaire pour qu’il formera plus cour- 
te jambe de l’H ; enfin , on le tourne à la ma- 
nière ordinaire. 



Rouet en Y. 

Le rouet en Y efi encore plus facile que celui 
oui cil en H, on plie auffi en deux la bande de 
fer à rouet , en frapant fur cette bande repliée ; 
on foude cnfembte les deux parties qui doivent 
faire le pied , la tige de l’Y . 

En fin te féparant les deux branches , on ouvre 
l’Y, & on tourne le rouet à mefure, frapant fur 
l’étau alternativement la branche qui elt dehors 
& celle qui eil en dedans du rouet. 

On élargit l’une , & l’on retraint l’autre . 

Il y a une autre maniéré de faire les rouets en 
Y, qui convient auiTi a des rouets de diverfes au- 
tres figures. 

Après avoir plié le fer â rouet comme nous 
l’avons dit , on en ouvre les deux branches pen- 
dant que ce fer eit droit; on le (ait palier dans 
les fentes de la clef pour s’afiurer qu’il a la figu- 
re qui leur convient : alors on remplit d’é'am 
fondu le vide qui efi entre les deux branches de 
l’Y ; & quand l’étain efi refroidi , on tourne le 
rouet h l’ordinaire : l’étain maintient les bran 
ches à peu près dans l’incünaifon où on les a 
miles. 



Rouet en S . 

Le rouet en S, c’eft-à dire , le rouet dont le 
bout fe termine par un S , eil fait aulïi comme 
les rouets en H & Y d’un fer à rouet qui a été 
d’abord plié en deux . Mais pour former celui en 
S, le pli ne doit pas être fait au* milieu du fer 
à rouet. 

On laide les deux parties appliquées l’une fur 
l’autre, depuis le pli jufau’où doit commencer 
l’S ,• c’efi-à-dire, qu’on iaifle droit ce qui répond 
à la profondeur de la fente droite où elle finit , 
on écarte l’une de l’autre les deux parties du fer 
à rouet. 
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Elfes font inégalement larges, puKque le pi; 
n’a pas été fait au milieu de la bande . 

La plus étroite forme la queue de l’S, 8c la 
plus large en forme la panfe & la tête. 

On roule chaque partie autour d’un fil de fer, 
en les frapant à petits coups, après quoi on 
tourne ces rouets, comme tous ceux qui fe font 
dans des moules. 

Rouet en fond de cuve > 

Quand [a principale entaille du rouet de 1* 
clef, au lieu d’être parallèle â la tige lui efi in- 
clinée, on la nomme un rouet à fond de cuve . 

Auffi U garniture qui lui répond rcfiemble à 
une portion de cuve, ou, plus exa&etnent, c’cft 
un cône tronqué & creux . 

Cette efpece de garniture cil peu en ufage . 

Joulfe dit qu’elle corrompt les clefs, à caufe 
du grand efpace qu’il leur faut; mais c’efi plutôt 
parce qu’elle efl difficile à faire . 

Un paneron peut avoir de la force de refie 9 
quoique des fonds de cuves y foient taillés. 

Les fermiers font fur-tout embarafiés k couper 
ces rouets de hauteor. 

La difficulté efi plus grande à les couper de 
longueur; à la vérité ils ne doivent pas être fer- 
més, non plus, que les rouets (impies communs; 
s’ils l’étoienc, la clef ne pouroit y entrer. 

Mais il faut qu’il refie une certaine portion de 
cercle entre leurs deux pieds, & la difficulté efi 
de déterminer la longueur qui y convient à l'un 
& l’autre bout du rouet pour leur donner des 
portions de cercles femblabîes. 

Voici 1a pratique que fuivent à cet égard les 
fétwritrs . 

On doit fuppofer la fente de la clef prolongée 
jufqu'au milieu de Ja tige. 

On prend, avec le compas, la longueur de 
cette fente prolongée . 

De cette ouverture de compas, on décrit un 
arc de cercle fur une platine de fer. 

D’une féconde ouvcirure de compas, on prend 
la longueur qu’il y a depuis l’endroit où finit 
l’entaille, jufqu’à celui où étant cenfée prolon- 
gée, elle rencontre le milieu de la tige. 

De cette ouverture & du centre du cercle dé- 
crit, on décrit un fécond cercle fur la platine de 
fer . 

La partie comprife entre ces deux cercles donne 
la hauteur du rouet . 

On marque en quelque endroit de l’un ou de 
l’autre cercle, un pied de rouer. 

Du milieu de ce pied, on mefure une circon- 
férence précifément comme on l’a fait pour pla- 
cer le fécond pied des rouets (impies ; c’efi-à-dire , 
ou en appliquant trois fois la clef fur cette cir- 
conférence , ou en divifant en quatre ou cinq 
parties le demi-cercle piqué fur le palàtre , 8c 
raportant ces divifions depuis le premier pied juf- 
qu'au fécond. 



Digitized by Google 




S E R 

Le lecond pied étant maraud, on tourne ces 
rouets, comme les /impies, fur l'étau & fur la 
bigorne . 

Une maniéré plus fùre , mais plus longue, de 
faire ces rouets , feroit d’avoir un mandrin coni- 
rjue de même hauteur & de même diamefre que 
Je cône de l’entaille, Se de forger le rouet fur 
ce mandrin . 

On pouroit même faire un mandrin pareil de 
cire, ou de bois, le revltir d’une bande de pa- 
pier, jufqu’à l’endroit où le cône doit être tron- 
qué ; on n’auroit qu’à étendre le papier fur une 
platine de fer, le piquer tour autour pour cou- 
per le fer à rouet allez exactement de grandeur; 
car je fuppofe qu’on aurait marqué la place des 
pieds fur la feuille du rouet . 

Au relie , les pieds font du côté du petit , ou 
du côté du grand «ercle , félon le côté du rouet 
qui doit êcre ataché à la férore , & félon la 
partie de la férure à laquelle il doit être ata- 
thé. 'i 

Rouet fonc/. 

On appelé rouet fond, celui qui étant fendu 
parallèlement à la tige de la clef, e(i croifé par 
une entaille femblable à telle du rouet en pleine 
croix, mais placée au bout du rouet. 

C’efl un rouet taillé en T : par conféquent on 
pouroit faire le rouet foncé, en fondant ou en 
rivant au bout du rouet fimpie, une platine 
femblable à celles des rouets en pleine croix . 

Mais les bons féruriers veulent qu’il foit fait 
fans rivure, d’une feule piece. 

Pour cela , on coupe une bande de fer de lar- 
geur convenable, comme pour un rouet fimpie: 
mais en la forgeant on a attention de la tenir 
beaucoup plus épaifle d’un côté que de l’au- 
tre. 

On ferre le côté épais entre les mâchoires d’un 
étau, on le frape , on l’oblige à s’élargir. 

Ce dont il déborde de run & de l'autre côté 
du corps de Ia lame, eft ce qui forme la fon- 
qure. 

On la lime de chaque côté pour la réduire à 
la largeur convenable , & on tourne enfuite le 
rouet en frapant à petis coups fur les bords de 
la fonçure . 

On a un ftuu rouet , c’eft ainfi qu’on appelé 
une platine qui a au milieu un trou circulaire 
du diamètre que doit avoir le rouet ; en appli- 
quant à diverfes reprifes le vrai rouet fur le 
faux , on voit ce qui manque à fa courbure . 

Quelques ouvriers qui craignent de ne pas réuf- 
fir à tourner ces rouets , forgent une platine 
ronde, du milieu de laquelle ils enlèvent une pla- 
tine circulaire , de même diamètre à peu près que 
le vide qui doit être au milieu du rouét . 

Ainfi il leur relie une courone circulaire, ils 
là ferrent dans les mâchoires d'un étau; & en 
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frapant fur fon bord intérieur, ils lot font un re- 
bord; pour fournir à ce rebord, ils ont eu at- 
tention , en forgeant la platine , de la tenir plut 
épailfe qu’ailleurs vers cet endroit. 

Planche foncée. 

Il n’y a guère d’efpece de garniture qui vaille 
celle-ci ; on manque rarement de ia metrre aux 
meilleures férures : quand elles font bien placées 
& de grandeur convenable, elles rendent les cro- 
chets inutiles . 

En général , on appelé plonche une lame pa- 
rallèle au palàtre qui en efi foutenue à quelque 
diiiance . 

Une des dents de la clef, pins profondément 
fendue que les autres, tourne autour de cetre 
planche . 

C’eli , pour ainfi dire , un râteau qui fait tout 
le tour de la férure, & beaucoup plus large que 
les autres. 

Prefque toutes les férures befnardes ont des 
planches , au moins toutes celles qui ont des per- 
tuis en ont mais on ne les appelé plancher fon- 
cées que dans les férures dont les clefs l'ont fo- 
rées, ou quand ia fente ne va pas jufqu’à la 
tigv. 

Les autres s’appelent planches [impies. 

Au bour de l’entaille de la chf, on finit celle 
de la planche. 

Il y a une autre entaille, qni efi celle qui 
fait la fonçure , & ces deux entailles enfemble 
font la planche foncée . 

L’entaille qui fait la fonçure efi tantôt paral- 
lèle , tantôt inclinée à la tige; fouvent clic efi 
renverfée, ou a des hallures ; en un morille 
efi fnfceptible des mêmes variétés que les au- 
tres garnitures : nous nous tiendrons à deux dif- 
férentes , qui donneront allez d’idée des au- 
tres . 

Planche foncée en fit de vilebrequin. 

On commence à la faire comme fi fa fonçure 
étoit fimpie, & on les commence toujours de 
même, de quelque façon qu’elles foient renver- 
fées . 

Elles doivent être comme les rouets foncés 
d’une feule piece, & on les forge auffi de mê- 
me ; c’ert-à-dirc , qu’en frapant fur le bord d’une 
bande de fer on l’élargir , on lui fait un rebord 
de la largeur dont on a befoin . 

On tourne enfuite cette piece. 

Ce feroit-là une planche foncée fimpie ; on lut 
fait les renverfurcs, hafiures, par le moyen dt 
viroles & de mandrins , comme nous l’avons ex- 
pliqué* à l’occafion des rouets . 

Nous parlerons feulement d’une maniéré com- 
mode de faire les planches foncées en fût de vi- 
lebrequin . 
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On fait tint tenaille «près ; les bouts de Tes 
deux mâchoires ont une courbure femblable à 
celle du milieu du fût . 

Une de ces mâchoires cil de plus entaillée ; la 
hauteur de cette entaille ef! égale à la partie du 
fût prife depuis la planche jul'qu’è Ton premier 
coude , & la profondeur de l’entaille eft égale à 
U diflance qui ell depuis le premier coude juf- 
qu’au fécond . 

D'où il ell aifé d’imaginer comment , à coups 
de marteau, on forme cette efpece de haliure, 
puifqu’il ne s'agit que d'obliger la platine à s’ap- 
pliquer fur l’entaille . 

Ces fortes des planches font ordinairement fou-' 
tenus par deux pied rapottés , appelés coujfmets , 
rivés par un bout fur la planche , & par l’autre 
fur le palâtre , qui fervent aufli à porter le fon- 
cer ou couverture. 

Planche foncée en fleur Je lit . 

On peut raporter la fonçure à la planche, & 
on le fait lorlque cette fon$ure ell d’une figure 
difficile i forger. 

Par exemple , fi c’efl une fleur de Iis , on fait 
la fleur de lis , Sc on la rive à la planche . 

La fleur de lis fc fait de trois pièces , dont la 
fécondé & la troifieme font le milieu de la fleur ; 
ont fait l’une & l’autre de deux pièces droites , 
en évidant une pièce de fer , foit avec la lime , 
foit avec des points. 

On les toutne féparément , on les affem- 
ble , enfin on les foude & on les rive à la 
planche . 

Garnitures de férures befnardes. 

On peut tailler dans les clefs befnardes toutes 
les efpeces de rouets qu’on taille dans les clefs fo- 
rées , pourvu que les entailles des rouets n'aillent 
jamais par-delà le milieu du paneton ,qu’à chacun 
de fes bouts il y ait la même garniture, & qu’el- 
les foient toutes deux placées l’une vis-à-vis de 
l’autre , fans quoi la clef ne pouroit pas entrer 
des deux côtés. 

On peut leur donner aufli des planches foncées; 
mais leurs garnitures propres & celles dont nous 
avons à traiter, font les pertuis, c’e(l-i-dire, des 
trous de diverfes figures percés dans la clef, dont 
le milieu ell également diflantde l’un & de l’au- 
tre bout du paneton . 

Les garnitures qui répondent à ces trous ou 
pertuis de la clef font toujours portés par une 
planche , qui n’a plus le nom de foncet , quand 
elle va depuis les dents de la clef jufqu’à fa ti- 
ge, ou ce qui revient au même , quand elle n’a 
au milieu que le trou néceffaire pour laiflier tour- 
ner la tige . 

On donne i ces pertuis différentes figures dans 
différentes clefs . 

Quand le pertuis n’a point de place qu’il doive 
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néceflairvment occuper , quand il pent être plut 
prés ou plus loin du mufeau , on l’appele permis 
volant j on appelé aufli quelquefois la garniture 
de la férure pertuis valant , torique cette partie 
de 1a garniture qui doit entrer dans le grand per- 
tuis de la clef, au lieu de faire tout le tour de 
la planche , n’occupe qu’une très-petite partit de 
cette planche. 

Les féruriars appelent entr’eux ces fortes de 
garnitures des pertuis h la provençale . 

Les garnitures de pertuis le font ou de fer min- 
ce , comme celui dont nous avons vu faire les 
rouets,- & alors ils les travaillent d'une manier» 
allez femblablc ; nous donnerons pourtant quelques 
exemples de la maniéré de les tourner : ou elles 
fe font de fer épais , & Couvent une partie d’un 
pertuis ell de fer mince , & une autre partie eft 
de fer épais, 

pertuis en coeur , en t refis ; pertuis 
carrés y &c. 

Tous ces pertuis font faits de gris fer avec le 
marteau & le lime, ou avec des tas à étamper , 
pour aller plus vfte ; on façone te morceau de fer 
de maniéré qu’il puifle entrer dans le pertuis de 
la clef. 

On l’y fait pafler d’un bout à l’autre , pour 
s’aflurer qu’il a la figure convenable dans toute 
fa langueur: après quoi, en tournant cette pièce , 
on lui donne une courbure qui a un rayon plus 
grand ou plus petit , félon la dillance du centre 
de la clef i laquelle eft le pertuis qui doit rece- 
voir cette pièce. 

Si fa place ell à l’extrémité de la planche la 
plus proche du centre, on creufe tout-au-tour du 
pertuis une entaille dans laquelle on loge le bord 
de la planche. 

Et pour faire entrer la planche dans ces per- 
tuis, on fronce un peu la planche par-derriere, 
on lui fait deux plis qui l’ouvrent un peu vers 
le centre ; alorr on place le pertuis, après quoi 
l’on redrefle la planche. 

À d’autres pertuis qu’on veut mieux affujétir, 
on fait une fente qui les travetfe au milieu -, 
on laifle un pied i la planche , qui enrre dans 
cette fente , & on rive ce pied en dedans du 
pertuis . 

Quand ce pertuis doit être entre les deux cir- 
conférences , on l’ouvre en deux dans la plus gran- 
de partie de fa longueur , on le laifle feulement 
fermé près de fes bouts, & au contraire on fend 
les deux bouts de la planche. 

On ta fait entrer doucement dans la fente du 
pertuis , les deux bouts du pertuis palfent entre 
les fienes. 

On ferte enfuite ce pertuis ;& C l’on veut en- 
core l’arrêter plus sûrement, on perce un ou deux 
trous dans la planche & le pertuis, & on y met 
des rivures. 

Les garnitures à pertuis de fer mince fc fa- 
lii ij 
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nent ordinairement dans des efpeees de motr* 

s» 

Par exemple, le permis en fût de vilebrequin, 
fe fait d'une lame qui a autant de longueur que 
le permis a de circonférence, & un peu plus de 
largeur qu’il n’a de hauteur. 

On a un moule entailld en deux endroits, oi» 
l’on fait palier les deux cités de cette lime : après 
quoi on le replie , on tourne le rouet fur fan 
moule , & on coupe ce moule pour en ôter le 
rouet . 

Nous ferons feulement remarquer comment s’a- 
jollent fur la planche les permis en fût de vile- 
brequin, en fond de cuve, en M, & autres pa- 
reils . 

Ils fe placent à peu près comme les pleines 
croix. 

On entaille feulement les bouts du permis , & 
au milieu on lui fend un ou deux trous pour 
IaifTcr palier des pieds ; enfuite on fend la plan- 
che dans une circonférence égale, & femblablc à 
celle qui ell entre les deux fentes les plus proches 
des bouts du permis ; en fendant la planche , on 
lui laide autant de pieds qu’on a fait de fentes 
dans la circonférence du permis entre celles des 
bouts ; enfin on aflTembie les pertuis dans leu» 
planches, comme nous avons vu affembler les bras 
des pleines croix avec leur rouet . 

Il y a des clef qui ont des pertuis qui ne tie- 
ncLt point à d’autres entailles , ce font de trous 
ifolés . 

Ces fortes de pertuis demandent dans la fé- 
nuc des garnitures difficiles à faire & fort 
mauvaifes , puifque fa férure oit elles font ne 
peut jamais fe fermer qu’à un demi - tour de 
ciels.. 

Râteaux . 

Les fenics garnitures dont il relie à parler, font 
les râteaux ; ordinairement ce font des lames fou- 
tenues les unes au delfus des autres par une tige 
commune , parce que les fentes du mufeau de la 
clef font à angles droits. 

Mais quelquefois la fente droite fe termine à 
une fente ronde , celle-ci demande des râteaux 
qu’on nomme, en pomme . 

Quelquefois cette fente de la clef repréfente un 
ccrur , alors le râteau efl en coeur ; en un mot , 
on peut donner toutes fortes de figures aux fentes 
des râteaux de la clef, & toutes ces figures n’en- 
gagent à aucune explication . 

Pour la façon des râteaux des férurcs , ce 
font de petites pièces affez maffives , taillées dans 
une pjece plus giôffe qui leur fert de tige com- 
mune. 



De le sur cet de chaque efpecC de flrure ; 
moyens de les ouvrir . 

Le principal fruit â tirer des articles précéder» 
pour ceux qui ne font pas feruriers , ell de fa- 
voir jufqu’à quel point on peut compter fur une 
férure, Sc comment elle doit être conilruite pour 
être la plus sûre qu’il ell poffibie . 

Pour entendre quelles font , des parties décri- 
tes ci-devant , celles qui les rendent plus sû- 
res , il faut néceffairement expliquer comment 
on ouvre ou force une férure lorfqu'on n’a point 
fa clef. 

Apprenons l’art d’ouvrir les portes fermées , 
afin d’apprendre celui de les fermer d’une maniéré 
qui ne laiife rien ou qui biffe peu â craindre. 

Pour mettre cet article en prdre, nous lui don- 
nerons deux parties. 

Dans la première, nous verrons comment on 
peut ouvrir une férure dont on n'a point la clef, 
par l’ouverture qui laiife paiTer la clef ; mais afin 
que le remède fuive de prés le mal, nous parle- 
rons enfuite des garnitures qui mettent 1a férure 
â l’abri de toutes les tentatives qu’on peut faire 
par cette voie . 

Dans la féconde partie , nous parcourons les 
différentes maniérés dont on ouvre les férures , 
foit en faifant de nouveaux trous â [a porte , 
foit en forçant l’une ou l’autre ; & nous tâche- 
rons d’indiquer les meilleurs moyens de les mettre 
â couvert. 

La maniéré la plus (impie d'ouvrir une férure 
dont on n'a pas la vraie clef, c'eff de la tâter 
avec une autre clef • 

Il n’ell que trop ordinaire de trouver des fé- 
rures qu’un grand nombre de clefs ourrent, pourvu 
que la hauteur de leur paneton ne furpalTe pas 
celle de l’entrée : ce qui vient en général , ou 
de ce que la férure n'a pas allez de garnitures , 
ou de ce que les garnitures ont trop de jeu dans 
les entailles de leur clef ; car fi une férure étoit 
remplie de beaucoup de différentes garnitures, & 
que les garnitures fuffent , pour ainfi dire, mou- 
lées dans les entailles d’un paneton , qu'elles euf- 
fent ptécifément la même épaiffeur& une hauteur 
égale à la profondeur des entailles , il ne feroir 
peut-être pas poffibie de trouver une autre clef 
qui pût ouvrir cette férure. 

Mais la chofe n’eff pas ordinairement fi dif- 
ficile ; les ouvriers font prefquc toutes leurs gar- 
nitures d’ure tôle qu’ils choififfenr plus mince 
que les entailles de la clef , dans lefquelles les 
garnitures doivent paffer , afin d’avoir moins de 
fujétion . . 

D’ailleurs , pour le courant , ils ne font que. 
quatre ou cinq fortes de garnitures ; ce foutou des 
rouets (impies ou 'des pleines croix , fi la férure 
eff à broche; ou quelques planches (impies avec 
des pertuis de deux ou trois fortes , fi la férure 
eff befnarde : d'où il n’eff pss furprenant que deux 
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clefs ouvrent des fîmes pour lefquelles elles n’ont 
pas été faites. 

Il y a d’ ailleurs une efpece de fytnmétrie 
qu’on affeéle ici , & qu’il feroit bon de s’atacher 
à éviter. 

Je veux dure qu’on donne , par exemple , une 
mime largeur & une mime profondeur d toutes les 
entailles qui féparent les dents , qu’on fait toutes 
les entailles des rouets à peu pris egalement lar- 
ges ; au lieu que fi l’on varioit birârement ces 
épaiffeurs dans chaque def,Sc qu’on prît la peine 
de faire des garnitures p'us epailTes pour les plus 
larges entailles , Sc plus minces pour les plus étroi- 
tes , Sc qu’on variât plus les pofitions de toutes 
ces entailles qu’on ne fait ; qoe tes rouets fuffent 
tantôt plus Sc tantôt moins éloignés de la tige , 
que les dents enflent des largeurs inégales diffé- 
remment combinées dans chaque clef : il feroit 
bien rare d’en rencontrer une qui ouvrît une fé- 
rure pour laquelle on ne l’auroit pas faite. 

Mais les férures communes , loin d’avoir ces 
perfeilions , font encore fouvent plus mauvaifes 
qu’elles ne paroiffent ; on croit qu’elles ont au 
moins les garnitures que demandent les entailles 
qui font à leur clef i oc on fait ces entailles pour 
le faire croire . 

Cependant telle clef a un rouet en pleine croix , 
dont la férure n’a qu’un rouet fimple ; fouvent 
de deux rouets marqués fur la clef, la férure n’en 
a. qu’un . 

Un rouet , une planche , un permis n’occupe 
quelquefois qu’une partie de la circonférence qu’el- 
le devroit avoir . 

Cela ell fur tout ordinaire aux férures de bal- 
les Sc de clincaiilers . 

De cent pcrlônes qui en achètent , il n’y en a 
pas une qui s’avife de les faire démonter pour 
voir fl leur intérieur a toutes les garnitures que 
la clef lui donne; à peine troove-t on cette cen- 
tième perfone qui fâche quelle garniture de la 
férure convient à chaque entaille de la clef. 

L’ouvrier qui connoît l’ignorance oh l’on ell 
fur cet artide , & qui veut gagner du temps , 
s'épargne une façon dont on ne lui tiendroic pas 
compte . 

Mais paffons à une maniéré d’ouvrir les féru- 
rcs , qui demande plus de fcience qu’une def de 
hazard . 

On connoît affez la figure des crochets avec 
lefquels on ouvre les férures dont on a égaré les 
eleis- 
on fait que ce font de grôs fils de fer recoure 
bés prés d’un de leurs bouts , & que c’ell par le 
moyen de pareils crochets que les ffruriers font 
leurs premières tentatives fur les férures qu’on 
leur donne à ouvrir . 

Pour voir comment on fait ufage du crochet , 
il faut fe fouvenir que quand la clef ouvra , elle 
f«it ordinairement deux chofes : elle élevé un ref- 
lçirt , Sc pouffe lés barbes d uo pêne. 

La partie du crochet qui ell depuis l’endroit 
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oh le fil de fer à été recourbé jufqu’au bout qui 
en efl le plus proche , tient lieu du paneton ; 
elle ne doit auffi avoir au plus qu’une longueur 
égale à la hauteur du paneton , ou b celle de la 
hauteur de la def , puifqu’on la fait entrer dans 
la férure par cette ouverture , comme le paneton 
de la clef. 

Le relie du crochet tient lieu de tige • 

Pour faire agir plus commodément ce crochet , 
ôtons toutesjk's garnitures de la férure, nous les 
lui rendrons dans la fuite , Sc nous remarquerons 
en mime temps qu’elles euffent mis obltade à- 
l’aftion de notre crochet. 

Si la férure oh nous l’avons fait entrer ell à 
un tour & demi , & que fon demi-tour ne fotr 
fermé qua par le relfort qui pouffe la queue du 
pêne , c’ell le cas le plus fimple , & celui oh l’on 
fe trouve fouvent lorfqu’on tire la porte d’une 
chambre oh l’on a laiffé la clef ; le pêne n’elf 
alors qu’un verrouil apuié par un reffort , par 
conféquent il n’y a qu’à chercher avec le bout' 
du crochet une barbe du pcne , & après l’avoir 
rencontrée , la pouffer affez fort pour faire cé- 
der le reffort ; on fait marcher le pêne , Sc on 
l’ouvre. 

Mais fi le pêne ell fermé à un tour Sc demi ,. 
ou qu’il foit uu pêne dormant fermé à un ou à 
deux tours , ce n’elî plus affez alors de rencon- 
trer la barbe du pêne ; il faut fouiever la gorge 
du reffort pour faire fortir l’arrêt du reffort de 
fon encoche , & c’ell par-là qu’on commence . 

Le reffort étant foulevé , on introduit un fé- 
cond crochet : pendant qu’on tient avec la main 
gaochc , ou de quelqu’autre maniéré, le premier 
dans la pofition oh on l’a mis pour élever le 
reffort , on cherche avec le fécond la barbe du 
pêne; & il ell aifcde faire céder le pêne, quand 
on l’a trouvé; rien ne le retient. 

Quand le pêne efl en paquet , quand il porte 
lui - même la gàchete qui sert à l’arrêter , un 
feul crochet peut ouvrir la férure, car ayant fou- 
levé cette gàchete , il’ n’y a qu’à la pouffer dans 
le même fens qu’on poulferoit le pêne pour le 
faire marcher ; Sc on produit le même effet , 
puifqu’elle tient au pêne & qu’ils marchent en- 
iemble . 

Ainfi l’on remarquera que cette façon d’arrêter 
le pêne ell bien moins bonne que celle de l’ar- 
rêter avec un grand reffort pofé au deflus de ce 
pêne , ou avec une gàchete dont le pied ell rivé 
fur le palitre , puifque dans le premier cas on 
ouvre le pêne avec un feul crochet, 8c que dans' 
le fécond il en faut deux . 

Donnons à préfent à la férure deux arrêts , dont" 
l’un dépend d’nn grand reffort , Sc l’autre d’une 
gàchete dont le pied ell rivé fur le palàtre : il 
faut alors qu’un troifieme crochet viene au fe- 
cours des deux premiers : ils font chacun em- 
ployés à lever une gorge de reffort. 

La férure en ell par conféquent plus difficile à. 
ouvrir ;, il n’cll pas aifé d’àranger trois crochets ,. 
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& fur-tout quand il y » des garnitures que nous 
allons bientôt confiderer ; car il elles donnent 
partage i un crochet , elles ne le donneront pas 
à deux ou trois - 

Il ne faut pas un fi grand appareil pour ouvrir 
une férure bcfnarde à tour ik demi qui a un 
bouton , iorfqu’on eil du côté du bouton » ou , ce 
qui eft la même chofe y en dedans de la cham- 
bre ; car fi ces férures n’ont qu’un feul reflort , 
ce qui efl le cas ordinaire , on peut les ouvrir 
xnémc avec un clou ; on fouleve le reflort avec 
la pointe du don , & on ouvre le pêne en tirant 
ie bouton . 

La prudence ne voudroit pas qu’on confiât 
tien de précieux à des fer u res qui ne font pas à 
l’épreuve des crochets : on le fait cependant tous 
les jours . 

Ils peuvent ouvrir 1a plus grande partie des 
férutes beûrardes, mal gré leurs garnitures. 

Un exemple pris de ces féruies aidera 1 nous 
faire entendre tout ce qui regarde les autres. 

Choififibns-en une qui ait , comme le. paneton 
le demande , pour garniture deux rouets & une 
planche garnie d'un pertuis. 

On obfervera que dans cette férure , & géné- 
ralement dans toutes les autres , il y a un vide 
qui répond à ce qui ell en plein dans lepaneton 
de la clef ; or le vide qui iaitfe entrer ce pane- 
ton , laifle toujours entrer le crochet . 

Dans notre exemple , le crochet étant entré , 
a’a qu’à avancer jufqu'à un des bords de la plan- 
che ; là il rencontre Je vide qui cfi entre cette 
planche & le rouet , & peut librement aller 
chercher les barbes du pêne ou ia gorge du ref- 
lort . 

De même un autre crochet a libre partage de 
l’autre côté de la planche entr'elle & le (econd 
rouet v pour aller chercher aulfi ou les barbes du 
pêne ou les gorges du reflort. 

Ces crocheis peuvent avoir chatunun diamètre 
prcfque égal à la largeur de la partie du fer qui 
cfi comprtfe entre la planche & le bout de cha- 
que rouet , ce qui fuffit pour qu'ils aient une 
force allez confidérable. 

Si les rouets de la clef étoient fendus plus 
avant , qu'ils aliartent prcfque jufqu’à la plan- 
che , il n’y auroit de partage que pour un cro- 
chet trop foible ; mais la clef deviendrait elle- 
même trop foible , une de fes parties ne tien- 
drait plus qu’à un filet : il faut toujours que les 
entailles lui lairtent une certaine force ; mais on 
voit que toutes celles qui lairteront aux crochets 
un chemin pareil à celui que nous venons de 
voit , comme le lairtent prefque toutes les férutes 
befnardes , pouront être ouvertes par deux ou 
trois crochets. 

Pour boucher le partage aux crochets , il faut 
donner aux garnitures de ces férures une planche 
foncée qui aille croifer fur les rouets \ que le 
paneton foit entaillé de façon que les gorges des 
rertorts & les barbes du pêne l'oient à couvert , 
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& il n’y a plus moyen que les crochets puiflent 
aller les rencontrer . 

Cette garniture vaut mieux que tous les per- 
mis les plus difficiles à faire . 

On donne quelquefois aux férures befnardes 
un canon qui reçoit la clef & qui tourne avec 
elle. 

Ce canon tournant cfi une bonne efpece de 
garniture, fur-iout fi on le fait un peu grès ; il 
reçoit à la vérité le crochet comme ia clef , & 
le crochet peut le faire tourner ; mais fi ce ca- 
non a affez de diamètre , il n’eft pas portibie au 
bout du crochet d’atteindre les barbes du pêne , 
ni les gorges des rertorts . 

Les férures à broche font plus aifées à être 
mites à l’épreuve des crochets que les férures 
befnardes ; on n’y eft point gêné à mettre des 
entailles égales à l’un & à l’autre bout du pa- 
neton , èt chacune des entailles parallèles à la 
tige ou des rouets peut aller plus loin que le 
milieu des panetons , ce qu’on ne peut faire dans 
les férures befnardes : cependant , fi ces fortes 
de férures ne font garnies que d’une pleine croix 
ou d’un rouet renverfé , qui font les garnitures 
ordinaires , il efi toujours aifc aux crochets de 
les ouvrir : c’eft ce que l’on verra , fi l’on exa- 
mine des panetons qui n’ont que de ces fortes 
d'entailles; le plein qui refie à la clef montrera 
le vide qui relie dans la férure pour le jeu du 
crochet . 

Les planches foncées font excellentes dans ces 
férures comme dans toutes les autres , contre las 
crochets, pourvu que la dent qui prerte les bar- 
bes & celle qui fouleve les rertorts , foient les 
deux plus proches de la planche ; car alors ia 
férure met sûrement à couvert des crochets les 
parties contre lefquelies ils devraient agir. 

Mais on garnit ces fortes de férures d’une 
maniéré très - fimple , très - sûre & à peu de 
frais . 

Si elle n’eft pas plus en ufige , c’ert apparem- 
ment parce qu’elle n’orne pas allez la clef , & 
que l’on veut de l’ornement par tout . 

On fend trois rouets dans la clef, deux à l’un 
des bouts du paneton , & l’autre à l’autre bout 
entre les deux précédens . 

On les fait aller chacun par-delà le milieu de 
la clef , de forte qu’ils fe croifent tous . 

Si les trois rouets de la férure ont une hauteur 
égale à la profondeur de ceux de la clef , il n’y 
a point de crochet qui puirte approcher des bar- 
bes & des gorges ; la férute en devient encore 
plus sûre , iorfquc le paneton oh font fendus les 
rouets précédens , efi en S. 

Dt U fèlitrt des équipages . 

Il efi três-impoitant à un carorte & à une ber- 
line d’être artez légère pour ne point trop fatiguer 
les chevaux; mats il faut d’un autre côté quelle 
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ait de la force : car un équipage foufre beaucoup , 
fur-tout quand on le mène vite. 

Pour fatisfaire â la première condition, les chi- 
ions 8c fur-tout les menuifiers ticnent leur bois 
le plus mince qu’ils le peuvent ; 8c pour rem- 
plir la fécondé , on fortifie les aiTembiages avec 
du fer. 

Ces férures font faites les unes par les maré- 
chaux , 8c les autres par les féruriers , quel- 
ques parties même font faites , tantôt par les 
maréchaux , tantôt par les féruriers , fuivant le 
degré de propreté qu’on veut donner à ces ouvra- 
ges: car ceux qui forcent des mains des maré- 
chaux , ne font jamais auflTi propres que ceux que 
travaillent les f butins. 

Pour les ouvrages oh l’on exige de la magnifi- 
cence , les féruriers emploient même le fecours 
des cifeleurs 8c des doreurs ; ma s nous devons 
nous renfermer à ne parler que des ouvrages de 

r ure féru rerie, puifque ces autres arts font traités 
parc. 

Je vais commencer par détailler les ouvrages 
qui font toujours faits par les /burins , 8c qui 
apartienent à la calife des voirures. 

Je dirai enfuite quelque chofe des ouvrages qui 
regardent le train , 8c qui font faits , tantôt par 
1 es féruritrs, 8c tantôt par les maréchaux. 

je parlerai enfin des refforis, parce qu’ils font 
toujours faits par les féruritrs ; je ne dirai rien 
des cflïeux, des bandages des roues 8c des-bandes 
qui fortifient les brancards, ces parties étant tou- 
jours faites par les maréchaux. 

Ouvrages de fêrurerit gui apartienent 
à la caijfe. 

Les tenons & fes mortoifes que font les menui- 
fiers de carolfcs font lî foibles qu’ils feroient bien- 
tôt brifés,fi on ne les fortifioit pas par des équer- 
res de fer , dont on varie beaucoup la forme , 

f iour qu’elles s’ajufient aux contours des bois fur 
efquels on doit les appliquer . 

Les unes font pliées fnr le plat , d’autres fur 
le tranchant du fer. 

Quelques-unes ont trois bandes , d’autres n’en 
ont que deux. 

Celles qui font en dedans de la cailfe font moins 
finies que celles qui font en dehors ; les unes font 
atachées avec des clous à tête ronde ; d’autres , 
avec des clous rivés fur l’équerre qui efl en de- 
dans ; d’autres avec des vis ; d'autres , au lieu 
d’une branche, ont une pâte ; on s’en fert dans 
les cas où l’on efl obligé des les atacher fur la 
largeur d’une traverfe. 

Et pour empêcher les traverfes d'en-bas de la 
cailfe de s’écarter on met par-deffous la cailfe une 
bande de fer plate , terminée à chaque bout par 
une pare . 

On met aufli quelquefois au dos des cailfes une 
tringle menue terminée par denx vis . 

Pour atachct la cailfe aux foupentes , on met 
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par-deffous une bande de fer plat , atachée par 
des crous i vis qui traverfem le bât de la cailfe, 
Ton brancard, 8c la bande de Ib fur laquelle on 
met les écroui . 

Cette bande efl quelquefois terminée par une 
main , d’autres fois par deux -, pour recevoir 
les foupentes qui embralfcnt un boulon à vis { 
il y a fur les côtés , à l’avant ou 4 l’arriere, 
des pitons à charnière qui fervent à retenir les 
guindages . 

Pour férer les portières des chaifes de porte , 
qui s’abailfent en devant , il y a au bas deux cou- 
plets ou pâtes à charnière ou fiches, qui permet- 
tent a la portière de s’abaiffer 8c de le reprocher 
du corps de la chaife . 

Quelquefois dans la traverfe , on loge deux 
verroux 8c lin pignon , qui fe ferment au moyen 
d’un petit te(Tjrt,8c qaon ouvre avec des olives» 

On peut fupprimer cette ferure aux chaifes de 
polie : quand les montans de la portière ont une 
pente confîdétable en dedans , la portière s'apuie 
d’ellc-méme dans fa feuillure avec a (fez de force 
pour qu’elle ne s’ouvre point même quand les 
brancards portent â terre . 

11 y a des chaifes dont la portière du devant 
s'ouvre horizontalement; 8c en ce cas , afin qu’on 
puiffe defeendre des deux côtés fans êrte incom- 
modé par la portière , on met fur les deux mon- 
tans qui forment les bords de la portière , des 
fiches à gonds , 8c il y a dans l’épaiffeur du pa- 
neau un levier qui fait fortir le gond des nœuds 
ui font du côté qu’on veut ouvrir ; par exemple, 
u côté droit. 

Alors la portière peur s’ouvrir de ce cêté- 
li ; 8c du côté gauche , la fiche reftant avec 
leur broche ou gond , la portière roule fur fa 
charnière. 

Quand on ferme la portière , la broche du côté 
droit retombe dans les nœuds de la fiche , 8c l'on 
ert maître de foulever la broche qui enfile les 
nœuds des fiches du côté gauche , fi I on vent l’ou- 
vrir de ce côté-Iâ. 

À l’égard des portières des carottes 8c des ber- 
lines , qui s’ouvrent horizontalement , elles font 
férées avec des fiches i vafe , mais qu’on fait 
prefque toujours de cuivre doré : ainfi elles ne 
font point du dirtrid du fêruritr . 

On les tient fermées par un loqueteau , foulevé 
par une broche qu’on fait tourner au moyen d’on 
anneau qui elt ordinairement de cuivre doré ; on 
bien le loqueteau eft foulevé par une olive de 
cuivre doré qui fait tourner la broche : dans l’un 
8c l'autre cas , le loqueteau tombe dans une gâche 
qui ert férée dans l’épaiffeur du montant , ou 
dans un crampon doté , ataché avec des vis fur 
le montant . 

Ouvrages de fêrurerit gui apartienent au train . 

11 ert très-probable que les premières voitures 
roulantes étoiebt fort approchantes de nos charmes 
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ou des chariots i ceux qui s’en fervoient étoient 
eipolès à y recevoir tout le choc des cahots; on 
les a rendues un peu plus fupportables en fufpen- 
dant la caiffe par des chaînes ou des courroies 
obliques 

C’eft ainfi qu’e'toient fufpendus les caroffes a 
fléché i & que le font encore les carofles de 
voilure . 

Les équipages font devenus encore beaucoup plus 
doux , au moyen des foupentes horizontales qu’on 
emploie fi utilement pour toutes les berlines , Jes 
chaires légères & les cabtioiets . 

Dans ce cas , le brancard du corps de la ber- 
line a en deflous une forme arondie ‘ qu’on nom- 
me le bateau ; la loupente eft atachée folidement 
par un bout i la traverfe du devant , & elle ré- 
pond par-dertiere à un petit treuil fur lequel on 
la force de fe rouler au moyen d’une forte clef 
qui fournit un grand levier; & ce petit treuil ne 
peut tourner en fens contraire , parce qu’il efl 
arrêté par un linguet qu’on nomme trappe , qui 
prend dans ies dents des roues qui font dentées 
obliquement & enarbrées aux extrémités du petit 
arbre ou treuil fur lequel l’extrémité de la fou- 
pente ell roulée, étant arrêtée par une cheville de 
fer nommée dent de loup , qui traverfe la fou- 
pente, & entre dans une ouverture pratiquée au 
milieu du petit arbre. 

Les roues dentées ont à leur centre un trou 
catré dans lequel entre l’extrémité carrée de l’ar- 
bre ou treuil. 

Ainfi elles ne peuvent tourner fans que ie 
treuil ou l’arbre tourne. 

Mais il faut que le treuil foit fermement ata- 
ché aux ttaverfes du derrière du train de la ber- 
line . 

C’eü à cela que fervent les fupports , les arc- 
boutans , & les jambes de force que l’on con- 
tourne de différentes façons pour les ajuller aux 
differentes maniérés dont les bois du train ont été 
difpofés par le châron . 

11 y a une pièce de fer plat qui s’acrcche dans 
les dents des deux roues pour les empêcher d'o- 
béir aux foupentes qoi font éfori pour Ce dérou- 
ler de deffus l’arbre. 

Cette piece fe nomme , comme je l’air dit , 
la trappe. 

Comme toutes les pièces du train d’un équi- 
page fouirent beaucoup , on les fortifie par des 
arc boutans ; les uns font droit , ê< les autres 
font plus ou moins cintrés ; & à chaque équi- 
page iis prenent des figures & des contours dif- 
férons . 

Autrefois le fiége du cocher étoit porté par 
des pièces de bois qui étoient 1 l'avanr, & qu’on 
nommoit moutons ; mais maintenant on fait les 
moutons en fer, oc. on fortifie ces portc-fiéges par 
un arc-boutant - 

La plupart de ces férures qui apartienent au 
train font faites par ies maréchaux grôlfieis . 

On n’a recours aux fituriers que quand on veut 
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des ornemens qui tienent de la fculpture font ils 
faits par des firutiers-cifeleuts : c’eff pourquoi 
nous croyons devoir nous difpenfer d’entrer à ce 
fujet dans de grands détails. 

Nous nous contenterons de dire que , pour les 
ouvrages (impies, on ébauche les moulures à l’é- 
tampe , & que pour 1rs beaux ouvrages très-re- 
cherchés , on les fait entièrement avec la lime , 
les burins, &c. 

Tous les alfcmblages du train font fortifiés par 
des bandes de 1er, des liens, &c.& font toujours 
faits par les maréchaux . 

Mais j’infifferai fur les reflorts , qui fe font tou- 
jours par les fltuttets. 

Des rtffartt. 

On gagne beaucoup de douceur en fufpendant 
les cailles en berlines par des foupentes horizon- 
tales ; mais les voitures font encore tout autre- 
ment douces quand on les fufpend avec des refi- 
lons d'acier. 

11 elt probable que les premiers reflorts qu'on a 
appliqués aux voitures étoient de bois; & comme 
ces reflorts n’étoient, i proprement parler , que 
des perches ployantes , on a commencé par leur 
fubiliruer des barcs d’acier contournées comme il 
convenoit. 

Mais on n’a pas été long-temps i imaginer 
qu’on feroit des reflorts bien plus parfaits & 
plus lians , en joignant les unes aux autres un 
nombre de lames d’acier , qui toutes enfemble 
formeroient un feul teffort ; ce font ces redores 
qui font maintenant en ufage , & dont nous de- 
vons parier. 

Les ouvriers nomment feuillet Je reffort , lesla- 
mes d’acier dont i’allemblage forme un refforc ; & 
tous les reflorts des équipages lont des paquets de 
feuilles d acier pol'ées les unes lur les autres , de 
façon que la première plus longue que toutes les 
autres, furpaffe la fécondé , la l'econde la troifie- 
me, & ainfi des autres. 

Toutes ces lames font arrêtées les unes fur les 
autres par un ou plufieurs boulons . 

Plus les lames font minces , ISc en même temps 
plus leur nombre ell grand , plus les reflorts font 
lions . 

11 faut de plus que la force des reflorts foit pro- 
pbnionCc à la pqfanteur de la voiture ; un cabrio- 
let qui aurait des reflorts très raides , feroit au (fi 
rude que s'il n’en avoic point , parce qu’ils ne 
plieraient pas ; & un refforr foible ne pouroit 
pas fupporeer une voiture tore pefante. 

Un paquet de feuilles difpofées , comme nous 
venons de le dire , eil appelé par ies férurieri 
un coin de rcjjort . 

Quelques reflorts ne font compofés que d’un 
feul com ou paquet de feuilles ; tels font ceu* 
Jes brouetes & du devant des chaifes * quand on 
en met à cet endroit , ou des voitures de la 
cour. 

Tous 
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Tons les reffortc dès voitures peuvent fe réduire 
an coin (impie dont nous venons de parier, mais 
qu’on dit pôle de bien des façons differentes , com- 
me nous le ferons voir dans la fuite ■ 

Aini'i l’article principal St par lequel nous de- 
vons commencer , fe réduit à bien expliquer com- 
ment on doit faire un coin de reffort . 

Le fer ne vaut rien pour faire des rclibrts , 
parce qu’il n'ell pas affez diadique ; quand il a 
été plié par une force fupérieute à la fiene , il 
relie fans fe redreffer ; il faut donc de l’acier : 
mais celui qui auroit un grain trop (in ferait 
càffant ; ainfi il faut éviter de s’en fervir : une 
étofe formée de fer St d'acier corroyés enfemble 
ferait préférable. 

Mais affez fou vent , pour éviter la dépende & 
s’épargner la- peine de faite cette étofe, les féru- 
tiers prenent de l’acier de Champagne ou du Ni- 
vernots . 

Ces aciers communs ont effeéiivement les prin- 
cipales qualités qui font néceffaires pour ces fortes 
d’ouvrages ; ils tienent du fer ,. ils font fibreux 
comme lui , ils ont du corps qui les met en état 
de réfîllerA de violentes fetouffes fans fe rompre; 
Sc quand ils font trempés A propos , ils ont affez 
bien la raideur & l’élaflicité qu’on délire t malheu- 
reufement les ouvriers comptent tellement fur la 
bonté de ces aciers , qu’ils ne les corroient point ; 
ils fe contentent d’étirer un carillon pour en faire 
une feuille de reffort. 

Quand on veut faire d’exctllem reffortr pour 
lefqueis on n’épargna par la depenfe pourvu qu'ils 
foient lians & légers , on forge de l'acier de Hon- 
grie en're deux lames d'acier commun , ou meme 
de fer . 

Voici iés avantages qui en réfui tent : on fait que 
> bon acier doit être ménagé à la chaude ; & les 
deux feuilles d’acier commun ou de fer qui enve- 
lopent l’acier de Hongrie , recevant la première 
aifion du feu, partagent l’acier, qui alors n'en Ci! 
point en domagé ; & il rél'ulte de cet alliage une 
étofe trés-folide ÿc très-élafliquc , qui difpenfe de 
faire les refforts auffî- pelant que le font néceffai- 
rement ceux qui font faits d’acier commun . 

Je vais détailler la façon de faire un coin 
de reffort tel que ceux qu’on met four les brou- 
tes. 

Le bout le plus épais efV ataché fous la caiffe 
par des boulons A vis ; la tringle qui tient lieu 
de loupante , clt atachée au bout lé plus mince du 
coin; ainfi c’eft cette partie qui reçoit le premier 
choc , & l’autre bout de cette tringle embraffe 
l’éffien qui cil A l’aife dans une ouverture faite 
A la caiffe ■ 

Le brancard ou le boulon , par lequel on tire 
1k brouete, eff auffi ataché A l'eflieci • 

Nous ne nous arrêterons point A fixer le nom- 
bre des feuilies de ces refforts , ni leur longueur , 
ni leur pefanteur ; routes ces chofes doivent va- 
rier fuivanr le nombre de refforts qu’on emploie 
four fufpendre une voiture , le poids plus ou 
Arts & Métiers . Tome VU- 
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moins grand de la voiture , & suffi !e degré de 
douceur qu’on veut lui procurer ; car un reffoté 
fort liant qui rendrait une voiture très douce fur 
un pavé uni , pouroir n’être pas le meilleur dans 
un chemin très-raboteux : les balancemens trop- 
grands font incommodes A rendent les- coups de 
côté prefque inévitables. Mais dans toutes fortes 
de cas tu feuille la plus longue qui s'étend depuis 
le gros bout jufqu’A l'endroit ou la foupente doit 
être atachée, efl en quelque façon le vrai reffort, 
puifque les autres feuilles qui vont toujours en 
diminuant de longueur ne femblent faites que 
pour fortifier celle-ci . 

Comme la feuille la plus longue fatigue beau- 
coup , pour les raifons que je viens d’expofer , 
lorfqu’on veut faire de très-bons relions , on 
commence le coin par deux ou trois feuilles qlti 
font d’une même longueur , & qu’on fait plus 
minces que fi l’on fe contentoitde faire la grande 
feuille d’une feule pièce. 

Le férurier commence toujours par travailler le* 
plus longues feuilles , parce que , fi par quelque 
accident elles venoient A rompre, il s’en fervitoit 
pour en faire une plus courte . 

Ils appelent enlever une feuille , l’a'fion de 
forger une bAre , de l’Aplatir, & de la réduire A 
une longueur & une épaiffeur convenables : elle 
doit être un peu pins large par les deux extré- 
mités que par le milieu ; le bout oppofé A l’ata- 
che doit être plus mince que le relie , & affve 
large pour qn’on puiffe y pratiquer deux oreil- 
les . 

Pour cela on étire les angles , pendant qu'on 
abat les angles du côté, St qu’on arondit cette 
partie qui doit être ia plus épaiffe de toute lar 
feuille. 

A mefure que tes feuilles font forgées, on 1er 
place les unes fur les autres ponr voir fi elles s'y 
aiuficnt bien . 

Enfuite on perce le trou ou les trons par oi 
doivent paffer les boulons qui doivent les réunm 
enfemble ou les affujétir A l’équipage . 

Comme la circonférence de ces trous ne doit 
point être baveufe , on ne fait point les trous 
avec un poinçon & un mandrin , mais avec une 
efpece d’cmporte-piece , qui eil un cifeau cteufé 
en gouge & emmanché dans une hart. 

Les féruriers ont même affez fouvern un effl- 
portc-piece fait en anneau , avec lequel ils em- 
portent le morceau , & percent le trou d’un feul 
coup-. 

Le reffort fortant de la forge , efl pofé fur une 
perçoire ; un compagnon pôle l’emporte- piece fur- 
ie fer , À un apprenti frapc deffus . 

Les boulons qui traverfent toutes ces feuilles , 
les raffemblent bien exaôemznt par leur bout le 
plus épais ; mais elles pouroient fe- déranger àt 
leur bout le plus mince. 

C’eil ponr éviter cet accident , qu’on- a prati- 
qué des oreilles à leur extrémité la- plus mince. 

On arange donc les unes fur les autres les. 

K. k le. 
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M. Da'efme les envelopoit par la foupente qui 
s’étendoit depuis la caille jusqu'au haut du reflort, 
& le rerminoit au bas du reifort . 

On fuit encore cette méthode qui eft tris-bon- 
ne ; cependant , pour des toitures legeres quel- 
quefois on agrafe la foupente à l'extrémité du 
reflort . 

Autrefois ces reflort itoient atachés au mouton 
,par une forte courroie : maintenant on les atache 
par un lien de fer; mais pour plus grande fûreté, 
on joint à ce lien une courroie i boucle , afin 
que, fi le lien de fer venoit à rompre, le relTort 
fut retenu par la courroie. 

Ces relions ne font ni fort chers ni fort lourds , 
& ils font très-deux : aufli en fait on maintenant 
un grand ufage pour les chai es de polies & les 
berlines , auxquelles quelquefois on en met qua- 
tre ; ou bien on les marie avec les relions à la 
d'apremont . 

On donne aufli aux reflorts dont nous venons 
de parier,, diffèrent contours, pourlaifTer la liberté 
de placer une malle , ou dans d'autres vues ; & 
cela fe conçoit aifémenr , fans que nous foyons 
obliges de multiplier les railons . 

Les meilleurs relîorts pour les chaifes de pofle 
font ceux qu’on nomme à é crevijje . 

Ce font encore des reflorts i un coin , qui font 
léunis par leur tète. 

On fait de ces reflorts 1 deux & à quatre 
coins- 

Pour faire comprendre qu’on peut beaucoup va- 
rier la difpolition des coins de reflort , il fufiira 
de citer la difpolition qu’on donne à certains rel- 
forts qu’on met fous les caroffes à fléché. 

Ces reflorts excellent ne font plus guère d'ufa- 
ge, parce qu’on ne fe fert descaroflcs a Arche que 
pour les cérémonies; on ne met même plus guère 
derrière les chaifes de reflorts à écrevifle , parce 
qu’on les trouve trop chers & un peu lourds. 

Les reflorts des anciens caroffes font à deux 
coins ; les faces ou les feuilles font tournées l’une 
vers l'autre; les deux têtes font liées enfemble par 
deux forts boulons à vis; quand ces reflorts font 
en place; un de ces coins ell en deflus , nous le 
nommerons le fkp/ricur ; l'autre eft en deflous , 
nous l’appélerons t'tnf/rieur . 

Ces deux coins ainfl difpofés , ne forment qu’un 
reflort qui efl d’une figure très-avantageufe pour 
l’effet qu’il doit produire . 

Ce reflort a deux bouts qui font flexibles : ce- 
lui du coin fupérieur porte la voiture ; le coin 
inférieur ert comme ataché à la foupente , & il 
reçoit le choc des cahots , ou au moins il le par- 
tage : ainfl toute la voiture porte fur des parties 
flexibles . 

Ces deux coins peuvent donc être regardés 
comme des branches de levier qui ont un point 
d’apui . 

Mais ce point d’apui n'efl pas fixe , le chocs 
le font changer de place : plus ils élevent la pointe 
du coin inférieur, pins ils font defeendre le point 
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d’apui ; ce qui fait que le choc On le mou- 
vement qu’il produit eft partagé entre le mou- 
vement du point d’apui , & la coqtraâion de* 
reflorts . 

Mais il eft avantageux que le point d’apui 
puifle monter & defeendre : il ert très-important 
qu’il ne puifle aller ni à droite ni à gauche ; ce 
qui ariveroit fouvent , fi l'on n'avoit pas pris des 
précautions pour prévenir ce dérangement . 

Pour cela on a renfermé les reflorts dans une 
cage ou un chûflîs . 

Ce chàilis de fer eft formé de deux pièces de 
fer égales ; on les appelé maint . 

Le milieu de chaque main eft forgé prefque 
droit & le fer eft plus large qu’épais. 

Les deux bouts de cette partie prefquê droite 
fe terminent par des contours en arc, dont l’un eft 
en deflus , & l’autre en deflous par raport à la 
partie qui eft droite. 

Deux pièces entièrement femblablesl’iane à l’au- 
tre , font tenues à une diilance l'une de l’autre 
un peu plus grande que la largeur du reflort par 
quatre boulons ; un de ces boulons eft arrêté con- 
tre un des angles du fond du carofte ; c’eff celui 
qui eft à l’origine d’une des parties contournées ; 
& certe partie contournée defeend en deflous de 
la cailfe. 

Les mains tournent librement autour de ce 
boulon ; les deux bouts des coins de reflort font 
entre les deux boulons à l’origine des parties con- 
tournées . 

Le bout du coin inférieur s’apuie fur tin bou- 
lon . Et c’eft par ce boulon que les chocs lui font 
communiqués , car la foupente tient à un antre 
boulon qui eft le plus élevé. 

Enfin le boulon fournit un point d’apui au coin 
fupérieur , & fert il en retenir le reflort dans une 
pofltion convenable . 

Nous n'avons pas parlé exaSemcnt quand nous 
avons dit que les talons des coins étoient pofés 
l’un fur l’autre ; car ils font féparés par une piece 
de fer place qui le termine en dehors par un rou- 
leau creux aufli large que le reflort : on nomme 
cette piece le talon du reflort , lorfqu’elte eft aflu- 
jétie entre les têres des deux coins. 

Le boulon pafle dans la portion creufe & cylin- 
drique de ce talon qui contribue à maintenir les 
coins dans la cage . 

La tére des coins étant retenue dans la cage 
par le talon & fon boulon ; le point d’apui des 
deux branches du reflort peut defeendre avec li- 
berté, quand les cahots l’exigent , parce que les 
fccoules ne peuvent faire élever le bout inférieur 
du coin , qu’il ne leve le boulon fur lequel il 
porte; par conféquent le boulon inférieur , celui 
qui retient le talon, defeend en même temps. 

Le petit bouc du coin fupérieur a aufli un mou- 
vement fous la caifle de carofle ; & afin qu'il 
éprouve moins de réfirtance , l’extrémité de ce coin 
eft un peu arondie , & pour que le frôlement 
de ce coin n’ufe pas les bords du caroffe , & qu’il 
1 K k k ij 
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ue s’écarte 'pas à droite 8c à gauche, ïï coule fur 
une bande de fer atachée au corps du caroffe: en- 
fin pour qu’il ne s’écarte pas à droite & à gau- 
che , il coule fur une bande de fer atachée au 
corps du caroffe, garnie de deux oreilles formant 
les rebords d'une efpece de oouliflé qui reçoit le 
bout du reffort. 

Cette pièce qu’on appelé le mufle , a encore 
un autre ulagc : elle fe prolonge au de là de l’en- 
droit où porte le bout du rellort , te elle porte 
le boulon qui atache les deux mains • 

Une e'tampe lert à forger cette bande de fer fur 
le mandrin qui tient lieu de boulon dont nous 
venons de parler. 

La main extérieure ert ordinairement recouverte 
par des ornemens qui étant de bronze ou cifelcs , 
ne font point l'ouvrage des féruriers. 

Le coin inférieur eil plus long que le fapérieur , 
il doit être plus fouple , & il a affez la forme 
des coins fimples de relforr; c’cfi à-dire , qu’il a 
un pen de concavité vers fes bouts, & une con- 
vexité nu milieu . 

Le coin fupérieur a une courbure uniforme dans 
toute fa longueur , excepté prés du bout , où , 
comme nous l’avons dit , il cil arondi à 1 endroit 
qui s’apuie fur le carolTe . 

Pour les grandes voitures on met quelquefois 
enatre ou fix coins pour un reffort; mais comme 
ces coins font pofés à côté les uns des autres 8c 
parallèlement , deux coins font l’effet d’un qui fe- 
roit double de largeur: les grands carofles de cé- 
rémonie des ducheffes font ordinairement formés 
de quatre coins, & ceux du roi de fix. 

On multiplie les coins pnur donner aux refforts 
afiéz de force pour fupporterces lourdes voitures, 
on pouroit leur en donner une fuffifanre , en fai- 
fant les lames beaucoup plus épaiffes , comme 
étoient celles de la diligence de Lyon ; mais en 
multipliant les lames, on gâgne de la douceur. 

Quand pour les grandes voitures les refforts 
font formés de quatre ou de fix coins , les deux 
paires de coins entièrement femblables font pla- 
cées à côté les unes des autres dans les mains , 
& la largeur du mufle eil égale à celle de tous 
les coins ■ 

R'U'trts inventes en Angleterre pour fuf pendre tes 
voilures , par Af. Jacob , communiqué par U 
Tingeron, ancien capitaine d'artillerie ©" ingé- 
nier au Service de Pologne 

Ces refforts font compofés d’une feule bandeou 
lame d’acier d’une certaine longueur, ayant envi- 
ron trois pouces de large fur trois lignes d’épaif- 
feur. Ils font percés d’un trou carré vers leur ex- 
trémité inférieure , pour laiffer palier un boulon 
couvert d’un pas de vis qui entre à moitié dans 
h rraverfe contre laquelle ils font forcés par le 
moyen d’un écrou beaucoup plus large que l’ou- 
verture dont on vient de parler. 

Ces refforts font placés dans une fiuiatian verti- 
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cale après s’être élevés perpendiculairement jufqu’4 
la hauteur d’un pied 8c demi ; ils fe courbent du 
côté de la caiffe de la voiture , pour former une 
fpirale qui fait nne évolution entière & un quart 
de révolution . 

Le reffort ainfi courbé réunit pour lors dans ht 
largeur de fon extrémité fupérieure une petite 
pièce d’acier courbée d’environ quatre pouces de 
longueur qui y eil folidement rivée. 

Ce bras, ell percé par le bas d’un trou circu- 
laire par où pafTe une petite bâre de fer horizon- 
tale, placée dans le fens de la largeur de la voi- 
ture , pour réunir le reffort avec fon voifin . 

Cette dernrere bâre fe prolonge au delà de 
l’enlroit où elle enfile la piece dont on vient de 
parier : elle entre enfuite dans le haut des deux 
fupports formés chacun par une petite bâre de 
fer aplatie , pliée en deux , 8c (è terminent par 
fes deux bouts par un double empâtement percé 
de plufieurs trous . 

C’eit par ces derniers trous qu’on fait paffer 
quelques vis à tête aplatie qui affujétiffent les 
fupports fur le train de la voiture dans une fi- 
tuation verticale. Les deux branches qui les com- 
pofent forment une efpece d’V émouffé au bas 
duquel un féturier intelligent donne une courbure 
8c une forme agréable . 

Le bout de U longue bâre de fer horizontale 
dépaffe encore de quelques pouces la partie 'fupé- 
rieure du fupport qu’il traverfe , 8c remet dans 
ce prolongement un fécond morceau de fer de 
quatre pouces de longueur 8c percé par le bas 
d’un trou circulaire dans lequel encre le bout de 
cette bâre. 

Cette fécondé petite piece de fer efl réunie 
avec la première par un petit cylindre de même 
métal , auquel on atache la foupente , 8c dont 
l’axe e!t rivé dans l’épaiffeur de ces deux pièces . 

Il faut remarquer que ce dernier «ylindre avec 
les deux petites pièces de fer qui font verticales 
8c enfilées dans fa bâre horizontale, forment en- 
femble une efpece de reâangie ou carré long mo- 
bile fnr cette dernière . 

C’eft au (fi fur la b .ire horizontale que s’exé- 
cute le jeu des refforts : comme la foupente y 
relie pareillement atachée fans gêner ce mouve- 
ment , il s’enfuit que dans le cas où ces derniers 
viendraient à fe rompre , la caiffe de la voiture 
releroit toujours foutenue per la birc horizon- 
tale. 

On augmente eu on diminue i volonté l’élafli- 
cité des refforts dont on parle en diminuant ou 
en augmentant la longueur des petits morceaux 
de fer qui fe meuvent autour de la bâre horizon- 
tale y étant affujétis par une davete qui traverfe 
le bout de cette derniere. 

Il convient de remarquer que chaque piece de 
reffort porte dans tous les cas la moitié de la 
caiffe , même dans les cahots Sc dans les chemins 
les plus difficiles , puifque chaque reffort eft réuni 
avec fon voifin par une bâre de fer. 
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II h'en eu pas de même lotfque Tes refiorts j 
(ont t- parés , fi chacun d'eux ne peut porter que I 
le grès de la voiture fuppofée remplie par les 
voyageurs; il eft évident que ce r effort fera for- 
cé , lorsqu'un contre-coup lui fera porter tonte la 
pelanteur de la caille : fi au contraire ce même 
relfort efi capable de Téûfier à un pareil éforr , 
il e!i clair qu’il aura trop de roideur pour reft- 
fler comme reffort . 

Ces confiiérations jointes à la fimplicité des 
refiorts que l’on vient de décrire-, & à l’avan- 
tage- qu’ils procurent en laifiant la caiffe fufpen- 
due dans le cas où ils viendroient à caffer , ont 
engagé la fociété royale établie i Londres , pour 
l’encouragement de l'agriculture , des arts & du 
oommcrce , i donner une gratification de vingt- 
cinq guinées à M. Jacob , qui les a inventés & 
prétentés i cette illullre compagnie. 

Ces refiorts ont déjà été adoptés à Londres 
pour les voitures de ville. 

On peut dire -avec vérité qu’on ne trouve nul- 
le part des voitures mieux fufpendues ; mais on 
délirerait -on peu plus d’élégance dans leur forme. 

Le feul inconvénient qu'on pouroit reprocher 
1 ces nouveaux refiorts qui doivent coûter la 
moitié moins que les autres , c'eti que la b .ire 
horizontale gênerait un peu le derrière de la 
voiture . 

Si on les advptoir aux carofies à la françoife , 
ils permettroient difficilement de p'acer beaucoup 
de bagage derrière la voiture 

Des renvois de fonetes^, & de lehr pofe . 

Tout le monde fiait combien il tft commode, 
pour appeler s foi les domefiiques dont a be 
foin, de n’avoir qu’à tirer un cordon qui efi au- 
près de fa cheminée , ou au chevet de Ton Ut , 
•u à portée de (on bureau . 

Ce cordon fait agir une fonete qui fe fait en- 
tendre à l’endroit où fe tienent les domefiiques , 
lors même que cet endroit eil fort éloigné de la 
chambre ou du cabinet qu'on habite ; la com- 
munication du mouvement du cordon avec la fo- 
nete fie fait par des fils de fer & des renvois ; 
avec ces fecours , les f/ruriers experts pour la 
pôle des fonetes , font parcourir le fil d’archal 
dans tout le pourtour d’un apartement ; ils le 
font monter au plus haut des maifons , fit de- 
feendre au rer-dc-chaufiée , de forte qn’on fait 
jouer les fonetes les plus éloignées avec un très- 
petit éfort. 

Les polears de fonetes ne doivent point être 
arrêtés par les cloifons , les murs 8c les poutres 
qui fe rencontrent en leur chemin ; ils les per- 
cent d’un trou par lequel paficnr les fils d’ar- 
chal . 

Pour cela , ils ont des vilebrequins , avec des 
mèches, qui doivent avoir depuis neuf pouces de 
longueur (ufqu’4 deux pieds de plus , pour percer 
des murs , des poutres ou des cloifons épaifies ; 
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c’efi pourquoi il faut avoir de ces mèches fem- 
blables à celles des marbriers pour percer les pier- 
res, fie d'autres comme celles des mvnuifiers pour 
percer le J bois. 

Ils ont encore des broches , dont le bout efi 
acéré; les unes font d’un pied de longueur , d’au- 
tres de deux ou plus. 

Elles font quelquefois utiles pour percer plus 
promptement les trous lorfqu’il le rencontre dans 
l’intérieur des murs , des gravois ou des plâtras 
que la broche peut entamer . 

On Coude à ces broches un talon qui donne 
le facilité de les retirer , lerfqu’à coups de mar- 
teau on les a fait entrer i force-. 

On peut en avoir quelques-unes alliez déliées , 
où il y ait un oeil pour fervir à paffer le fil de 
fer dans les trous, lorfqu’ils font ouverts. 

Quelquefois on Ce contente de faire pafier avec 
l’aiguillé une fieele dans le trou, fie y ayant ata- 
ché le fil de Cer, elle Cert k l’introduire . 

On doit avoir encore de fortes tricoifes , pour 
>f tacher les broches des renvois qui feraient mal 
placés ; il efi bon d’en avoir aulfi dont les mâ- 
choires Coient tranchantes pour couper les fils d* 
fer . 

11 efi ntile d’avoir des pinces ou béquetes , les 
unes dont les mâchoires foient carrées pour Caifir 
le fil de fer, fie le tirer plus commodément qu’a- 
vec les mains forfqu’il réfille , ou lorCqu’on veut 
redrefier celui qui Ce ferait courbé . 

■Les marteaux Cervent pour enfoncer les bro- 
ches , 8c auffi les tiges des renvois , les cram- 
pons , ficc. 

La petite bigorne efi utile pour rouler l’extté- 
mitc des grès fils de fer qui fervent à faire des 
refiorts qu’on roule ordinairement fur un man- 
drin qu’on fait tourner avec une manivele dont 
nous parlerons ci-après. 

On emploie tout-au-plus de trois efpeces de 
renvois; deux meme feraient fufhfans . 

À l’un , le clou iorfqu'il efi enfoncé dans le 
mur, porte un triangle qui forme le renvoi pa- 
rallèlement au plan du mur. 

L’autre efpece de renvoi ne diffère da précé- 
dent que parce que la branche eil un peu plus 
longue qne les autres ; c’eft à cette branche qu’on 
atacne le cordon , pour que l’appliquant à un 
plus long bras de levier on ait plus de facilité à 
tirer la fonete . 

Il y a quelques obfervations à faire fur le clou 
qu’on enfonce dans le mur ou le bois; fie fi l'on 
avoit k le fixer dans du mortier , on enfoncerait 
dans le trou une grèfie cheville de bois , dans la- 

uelle on ferait un trou pour recevoir la pointe 

u clou ; la partie arondie efi pour recevoir l’œil 
des triangles . 

On met par-deffus une rondele , fur laquelle on 
rive l'extrémité de la partie arondie. 

Quand le clou du renvoi efi enfoncé dans le 
mur , le triangle efi dans une pofition perpendi- 
culaire au mur ; pour produire cet effet , on me- 
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nage au clou use tige ou mamelon qui entre 
dans le trou du triangle & dans la rondele , le 
tout étant retenu par la rivure du mamelon ; le 
monument du triangle doit être parallèle à la 
tige du clou . 

Ces fortes de renvois fe mettent dans les an- 
gles , ou iorfque les -fils d’archal doivent faire un 
retour d’équctre. 

À lVgard des fonetes , on les tnoîitoit autrefois 
dans de petites hures de bois foutenues par des 
tourillons qui entrèrent dans de longs pitons qu'on 
trfontoit das's la muraille ; un contre-poids fer- 
voit à remettre la fonete dans fa polîtion ; car 
par fon poids feut elle n’auroit pas pu vaincre 
le frôlement de tous les renvois. 

Maintenant on fufpend prefque toutes les fo- 
netes à un relfott à boudin ; & pour vaincre le 
frotement des renvois , on emploie un autre «ef- 
fort à boudin qui tire le fil d’archal qu’on a 
joint à celui de la fonete : on difpofe ces refforts 
de rapel de bien des façons differentes , fuivant 
que la place l’exige , ce qu’on peut imaginer 
aifément , & ils produifent toujours un très-bon 
effet . 

Lorfque les fils d’archal font fort longs pour 
aller d’un renvoi û un autre , on les fait palier 
dans de petits crampons , qui leur fervent de 
conduôeur. 

Avec un peu de réflexion, on ne fêta pas em- 
baraffé de pol'er les renvois dans le fens qui leur 
convient , d’autant qu’en les prélentacf à la place 
avant que de les atacher , on poura les tourner 
en différées fens jufqu’à ce qu’on ait trouvé la 
polîtion la plus avantageufe. 

Pour empêcher que par la tirée des refforts de 
rapel , les renvois ne fe renverfent , on met du 
cê>té oti ils ne doivent point agir , une cheville 
de fer fur laquelle une des branches du renvoi 
s’apuie quand on a lâché le cordon . 

On acheté le fil de fer par paquets roulés en 
é.heveau . 

On doit commencer par le recuire par un four 
nu dans la braife, & prendre garde de le brûler ; 
enfuite pour le redreffer , le pofeur en atache un 
bout à un clou , & prenant dans fa main un morceau 
de cuir, il recule en ferrant fortement le fil dans 
ce cuir , ce qui fuffir pour le redreffer . 

Comme ce font 1rs pofeurs qui fourniffent le 
fil de fer, ils le preoent fouveut trop menu, afin 
qu’il leur en coûte moins , & parce qu'ils l’em- 
ploient plus aifément ; mais auïïi il en dure 
moins . 

Cependant le fil de fer menu eff fuffjfament 
fort pour les fonetes, pourvu qu'il n’ait pas été 
brûlé en partant au feu. Si l'on veut qu’il dure 
plus long temps , on peut prendre du fil de lai- 
ton . 

Les branches des renvois font tan ot de fer, de 
de plus fouvent de cuivre fondu , elles out envi- 
ron deux pouces 8c demi de longueur. 

La broche ou le clou a quatre ou cinq pouces 
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de longueur ; & celle du reovoi , fix à fept pon- 
ces fur cinq i fix lignes de gtôs auprès de la ri» 
vure . 

Les finaitrt pofent auffi des renvois pour ou- 
vrir l;j l'érures i rertort des portes cocheres ; mais 
comme la méchanique eit la même que pour les 
fonetes, i cela près que les renvois font plus 
forts , & le fil d'archal plus gros , nous n’avons 
rien à ajouter -i ce que nous avons dit. 

Un des articles le plus difficile du pofeur de 
fonetes, eil de favoir s’échafauder; c’eff prefque 
toujours avec des écheles ou des échafauds très- 
légers , qu'ils s’établirtent fut les àpuis des croi fées 
d'une façon très-hardie; car comme on les page 
à tant le cordon , ils évitent , autant qu’ils le 
peuvent , des échafaudages qui leur coutcroient 
trop. 

De le férure des perftenes . 

Tout le monde fait qu’en été, pour fe ménager 
de l'air dans les apanemens, en même temps 
un jour doux qui ne loir pas ébiouiffant comme 
elt la lumière dire ‘le du foieit , on a imaginé de 
fubflituer aux contre vents ce qu’on nomme are 
perftenes . 

C’ert un bâti de menuiferie garni de gonds ou 
de couplets , qui permettent de l'ouvrir & de le 
fermer , comme les contre-vents ordinaires : on 
met i un des monrans une efpagnolete ou des 
vetroux ï rertort , pour pouvoir le tenir fermé 
quand on le juge à propos. 

Dans i'épailfeur des momans ou ajoute de peti- 
tes planches minces portant à chacun de leurs 
bouts un petit tourillon de fer qui entre dans des 
trous pratiqués dans l’épairteur & à la face inté- 
rieure des momans; de forte que chacune de ces 
petites planches peut tourner fur les tourillons, 
8c être placée comme on le juge û propos, ou 
de façon que la largeur des planches foir dans 
une fjiuation verticale ou dans une lîtuation ho- 
rizontale . 

Si on les place dans une lîtuation verticale , 
comme elles fe recouvrent les unes les autres , 
ainfi que le pureau des ardoifes, la perfiene fait 
l’effet d’un contre vent ordinaire, le partage de 
l’air & celui de la lumière font interceptés; mais 
fi l’on met le plan de toutes les petites planches 
dans une pofition horizontale , comme elles ne 
ptffentenc que leur épailfeur qui eff peu confidé- 
rable, l'air & la lumière peuvent paffer libre- 
ment; de forte qu’en inclinant plus ou moins 
toutes ces petites planches , on fe donne autant 
d’air & de jour qu’on le juge convenable: mais 
il eff fenfible qu’on ne pnuroit pas jouir de cet 
avantage , s’il falloit porter fucceffïvement la main 
1 toutes ces planchetes pour changer leur incli- 
nai fon . 

Les fermiers font parvenus û faire en forte 
qu’on pût faire mouvoir à la fois toutes ces plan- 
ches avec beaucoup de facilité; pour cela ils pre- 
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tient une tringle de fer carrée 5c menue, ils y 
ajustent à la hauteur de la main une poignée 5c 
dans toute (a longueur de cette tringle autant de 
petits pitons qu'il y a de planches ; ils ajuflent 
au bord de chaque planche une petite piece cou- 
dée, qui fe termine à un de Tes bouts par une 
pâte qu'on arrête fur chaque planche, 5c à l'au- 
tre bout par un petir tourillon qui entre à l'aife 
dans les trous des pièces ; une de ces petites S eft 
fixée fur les planches d’un côté de ta tringle ; 
celle qui efl en deflus s’arache de l'autre côté, 
5c ainft alternativement tout du long de la trin- 
gJe . 

Maintenant il efl clair qu'en hauflant le bou- 
ton ou la poignée, on éleve le devant de toutes 
les petites planches d'une même quantité, 5c dans 
le même infant; ce qu’il falloir faire. 

Des flores pour les etedfhs d'apartemens . 

Nous avons déjà parle' , à l’occafion de la fé- 
rure des équipages, des petits flores qu’on met 
aux portières des caroffcs ; mais cela ne doit pas 
nous difpcnfer de parler des grands flores d’apar- 
temens , dont les reflorts étant faits avec de grôs 
fil de fer , exigent , pour les plier , des précau- 
tions dont on efl difpenfé lorfqu'on fait les flores 
des voitures . 

Ces grands flores, font formés, i°. d’une bro- 
che de fer qui fe prolonge dans toute la lon- 
gueur du flore ; il y a d'un côté un anneau ou 
ceil qui entre dans un crochet ou petit gond qui 
fert à l’atacher dans ie tableau de la croifée; on 
pouroit percer le bout d’un autre ceil pour fixer 
la broche à un piton au moyen d’une goupille ; 
car la broche ne doit point tourner , elle doit 
être fixe . 

L’extérieur du flore efl formé par un tuyau de 
fer-blanc ; qui a environ deux pouces & demi à 
trois pouces de diamètre. Les deux bouts de ce 
tuyau font fermés par deux tampons de bois qui 
font atachés au tuyau de fer-blanc par des poin- 
tes, & ces tampons font percés dans leur milieu 
d’un trou dans lequel palfe librement la broche , 
de forte que cette broche forme un eflieu fur 
lequel tournent les tampons & le tuyau de fer- 
blanc. 

Si l’on avoit de grôs fils de fer afler longs 
pour (aire le reffort S boudin d’une feule pièce , 
il fuffiroit d’atacher un des bouts de ce relfort au 
tampon : ce qu’on fait en recourbant le bout du 
fil de fer pour l'engager dans un trou pratiqué à 
la circonférence du tampon; & afin que ce ref- 
fort foit bandé lorfqu’on tournera le canon de 
fer-blanc, ainfi que le tampon, l’autre extrémité 
du fil de fer efl fermement atachée à la broche, 
qui , comme nous l’avons dit, ne doit point tour- 
ner. Pout cela on met un morceau de bois qu’on 
atache à la broche de fer par une goupille qui 
traverfe & le morceau de bois 8c la broche de 
fer, & on arrête le bout du fil de fer dans ce 



S E 11 4j-i 

morceau de bois qui ne doit point tourner ‘non 
plus que la broche , â laquelle il efl attaché tris- 
fermement . 

Il efl évident qu’un des bouts du reffort J bon* 
din ne pouvant pas tourner, 8c l’autre bout du 
même reflort étant emporté par le tuyau, on ban- 
dera ie reffort 4 boulin en faifant tourner le 
tuyau ; 8c le reffort voulant fe rétablir dans Ton 
premier état , fera tourner le tuyau en fens con- 
traire lorfqu’on le laitfera en liberté. 

On atache bien fermement le bout d’une pièce 
de coutil fur le tuyau de fer blanc , enfuite on 
roule toute la longueur de ce même tuyau , 8c 
on coud en bas une règle de bois ponfluce , à 
laquelle il y a un cordon. 

On atache avec des crochets ou petits gonds , 
au haut de la croifée, la broche, de forte qu’elle 
ne puilfe point tourner. 

fl efl certain qu’en tirant en bas la réglé, qui 
tient au bout de la piece de coutil, on déroulera 
le coutil de deffus le tuyau de fer-blanc, qui 
tournera en bandant le reffort à boudin, (fautant 
plus qu’on fera faire plus de révolution au tuyau ; 
8c le reffort tendant 4 fe rétablir dans fon pre- 
mier état fera tourner en fens contraire le tuyau 
de fer-blanc , quand en lâchant le cordon , le 
coutil fe roulera fur le tuyau, 8c remontera vers 
le haut de la croifée. 

Voilà en quoi conlîfle la méchaoîque des flo- 
res; mais il nous relie quelque chofe .à dire fur 
U fa; on de les faire. 

Pour rouler promptement le fil de fer qui efl 
grès comme le tuyau d’une plume de bouc d’ai- 
le, 8c qui n’efl point recuit, on a un cylindre 
de bois, retenu par deux poupées verticales, 8c 
& qui porte à l’un de les bouts une mani- 
vele . 

On palfe un bout du fil de fer dans un trou 
qui traverfe le cylindre de bois , 8c pendant 
qu'un garçon tourne la manivele, un compagnon 
tient le fil de fer em’cîopé dans fon tablier ; & 
en tirant de toute fa force, il a foin que toutes 
les révolutions fe touchent bien exafiement. 

De cette fa;on , le reffort à boudin cli fait 
três-promptemf nt . 

Comme le fil de fet n’efl pas recuit , il fe dé- 
roule un peu quand on celfe de tirer le bout du 
fil de fer, ce qui donne la liberté de fêter aifé- 
ment de deffus le rouleau de bois. 

C’efl de cette façon que les pofeurs de fondes 
font les reflorts de rapel dont nous avons parlé 
plus haut . 

Nous avons déjà dit qu’il n’étoit pas poflible 
de tourner de gros fils de fer qui fuflenr aflez 
longs peur faire un reffort de toute la longueur 
du flore . 

Voici comme les / trurUrs fe tirent de ce pe- 
tit embaras. 

lis font un nombre de bouts de reflorts, 8c ils 
les joignent les uns aux autres par des bouts de 
cylindres de bois qui font percés dans leur axe , 
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& la broche les traverfe à l’aife ; les bouts de ni 
de fer qui forment chaque portion de reflbrt, 
font atachés à ces cylindres . 

li n’y a que le dernier bout qui.eft ataché au 
mprccau de bois fermement aiïujéti à la broche ; 
mais il faut avoir l’attention de mettre toujours 
î*s bouts de relions les plus longs du côte ou e!l 
Çceil de la broche: de cette façon le reiïort à 
boudin eit prefque aufli-bien étant formé de qua- 
tre pièces que s’il l’étoit d'une feule . 

Des orne mer i qu* cri fait mhx dépens Au fer.. 

Nous avons fuffifament expliqué, à. l’ocçafion 
des grilles ornées, comment on relève des orne- 
mens fur le tas 5c fur le plomb: ce qui rient à 
la façon d’emboutir Sc de retraindre les mé- 
taux . 

Nous avons do plus annonce' qu’on faifoit des 
ornemens en relief fur le fer, & que cette opé- 
Mtion tenoità l’art du cjfdeur j que ces ouvra- 
ges faits fur ie fer étant fort chers, oo prenoit 
ordinairement le parti de les faire en fonte de 
cuivre qui ont le feul inconvénient d’êire expo- 
sés à être brifés & volés. 

Cependant, comme les f/ruriers font des ou- 
vrages en fer qui font pris dans la piece , reve- 
nant à ce que les menuifiers appelent élêgi s , il 
cil bon. de dire quelque chofe fur la façon, de les 
travailler. 

Je prends pour exemple une boude ou heur- 
toir de porte cochere. 

Pour faire les boucles de porte, on choifit le 
fer le plus doux Sc le mieux corroyé . 

On le forge d’epaifleur, Sc le plus approchant 
qu’il cil polfible du contour qu’on veut donner il 
là boucle ; on perfeâione ce contour avec la li- 
me ayant collé fur le fer un papier qui porte 
le delfein. 

On perce avec le forpt quantité de. trous aux 
endroits oil doivent être les ajours \ on emporte , 
avec le cifeau & le burin,. le fer qui relie en- 
tre lés trous du foret , Sc on perfe&ione les 
a jours avec des limes de difierentes grôiïeurs Sc 
figures. 

Il s’agit enfuite de former les reliefs: c’eft 
alors un travail de fcutpteur 5c de cifcleur , qu’on 
exécute avec des cifeaux , des gouges, des grains 
d’orge , des burins faits avec dexcellent acier , & 
auxquels on donne la meilleure trempe : ces ou- 
tils font ordinairement faits avec de vieilles li- 
mes qu’on a trouvé très-bonnes . 

On pointillé & on martele les fonds avec des 
poinçons ; on fouille certains endroits avec des 
forets de différente grôfleur, ou des boutons d’a- 
cier taillés en limes , qu’on fait tourner à l’archet 
comme des forets. 

On fe fert auffi de fraifes & de limes auxquel- 
les on donne différentes formes, fui vaut les en- 
droits ou il faut qu’elles travaillent . 

On finit ie tout avec des cifclets & des ma- 
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toire, 5c on polit les endroits qui doivent l’être 
avec des pierres à l’huile taillées de différente fa-» 
çon , ou avec de l’émeri 5c de l'huile, qu’on 
porte dans les creux avec un morceau de bois 
apointi ; on rend certaines parties très-brillantes 
en les fourbilîant des brunilToires . 

Enfin on travaille quelquefois à part certaines 
parties , 5c on les atache à la place où elles, 
doivent être avec des ri vu res . 

On voit que ces ouvrages qui exigent beau* 
coup d’adrefle , emploient beaucoup de temps ^ 
5c donnent bien de la peine. 

C’etl ce qui engage à fubflituer dans beaucoup 
de circonllances la fonte de cuivre au fer . 

Si l’on avait des rofetes ou d’autres ornemeno 
à faire, qui feroient des répétitions d’un même 
modelé, on pouroit les ébaucher avec une crampe 
qui feroient un poinçon d’acier portant en creux 
Fornecneni qu’on veut faire en relief. 

Les anneaux des clefs ornées fe font comme 
nous venons de l’expliquer ; mais fi l’on en avoit 
un grand nombre à faire d’une même forme, oa- 
pouroit les étamper à froid avec un coin 5c un 
balancier , comme on fait les clefs de montres ea 
Angleterre . 

À Pcgard des pièces , quelques parties lé -tra- 
vaillent fur le tour , 5t d’autres avec la lime . 

Les fêruricrs , fur-tout ceux qui font des beaux, 
ouvrages, font un grand otage du tour; cepen- 
dant nous nous abiliendrons d’en parler en dé- 
tail , . parce que Part da tourneur fera . traite' L 
part . 

Quelques/ér//r/err font parvenus à relever très-, 
proprement des moulures délicates fur des parties 
droites , au moyen de rabots peu différens de. 
ceux des ébépiftes.; Sc dans les parties creufes > 
ils ont monté fur un fut fcmblabie à un bouvet r 
des limes de différentes formes ; 5c c’eft-la le cas- 
oh des ouvriers indullrieux imaginent Sc font 
eux mêmes des outils qui, accélèrent l’ouvrage ou 
le rendent plus parfait. 

On a quelquefois des apuis de rampe qui fcnC 
de.fi fortes proportions qu’il ne feroir pas polti- 
bîe de les étamper d’un feul coup j . alors les (i- 
ruriers les font de plufieurs parties ctampées cha- 
cune en particulier , qu’ils alTemblent les unes 
avec les autres fi parfaitement qu’elles fcmblcnt 
ne faire qu’un feul morceau .. 

S iture dé combinai/en . 

Cette férure de combinaifon inventée par M. 
Reignier , maître arquebufier à Semur-en-Auxois , 
a mérité le premier encouragement de 300 iiv. , 
acordé par la. Sociéré libre d’Emulation lors d» 
fa derniere a.'Iémblée publique tenue le 20 dé-^ 
cerabre 1777 , dans une des falles du grand cou- 
1 vent des Auguftins de Paris. 

La Société libre d’.Émularion établie à Paris 
pour l’encouragement dos arts 5c des métiers, uti- 
les, ayant réfléchi fur l’importance d’une férure 

de 
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de combinaifon ;\ l’abri du rofllgnol ou faufle 
clef, & qui ne peut être ouverte que par celui 
à qui elle apartiendroit , propofa ce fujet; pour 
un des prix qu’elle acorde à l'induflrie & aux 
talens . Parmi le nombre des fdrures qui lui ont 
été préfeafées par pluficurs artiiles & ouvriers 
intelligens, elle a cru devoir ditlingucr celte qui 
a été inventer par le Heur Reignier, maître ar- 
quebufier à Scnv-ir-en-Auxois, quoiqu'elle n’ait 
pas rempli à la rigueur toute l’étendue du pro- 
gramme propofé, ce qui lui auroit valu la tota- 
lité du prix, c’ell-à-dire , une récompenfe pécu- 
niaire plus conlidérable que celle qu’il a reçue. 

Cette férure annonce néanmoins beaucoup de 
reflources dans l’imagination de fon inventeur , 
& je préfume que le public fera charmé de la 
connoftre . 

Comme les ouvrages périodiques ne compor- 
tent point de figures, nous prions nos loueurs 
de dellîner chaque partie de la férure de M. Rei- 
.gnier , dans l’ordre où elle fera décrite : en fui- 
vant ccttc méthode, toute obfcurité difparoîtra 
& le moindre ouvrier doué d'un peu d’intelli- 
gence, poura la comprendre & l’exécuter. 

La férure dont il s'agit n’offre extérieurement 
qu’une feule bande ou règle de fer d’environ 18 
pouces de long fur 18 lignes de large & une 
.ligne t d’épaifleur, encallrée ou noyée k moitié 
dans l’épaiffeur du batant de la porte . Cette rè- 
gle renferme dans fa longueur neuf petites pièces 
'de fer circulaires, que nous appclcrons t êtes de 
vis ou rondeles , qui ont toutes environ neuf li- 
gnes de diamètre , & qui font logées dans fon 
■ épaiffeur k égales dirtances les unes des autres . 
On obfcrve qu’il y en ait toujours une précisé- 
ment dans le milieu de la réglé. 

Chacune de ces ronJeles ou tête de vis., eft 
percée fur fon plat de deux ‘trous diamétralement 
oppofés, & k environ une ligne Sc demie de 
leurs circonférences . Ces trous qui ne fervent 
qulà recevoir le tourne vis ou clef de la férure 
ne traverl'ent pas la rondele d’outre en outre. 

Ces rondelcs ou têtes de vis , fi l’on en exce- 
pte celle du milieu , font divifees fur leur épaif- 
leur en onze parties égales, & chaque divifion j 
ell defignée par l’un des dix chifres arabes 1,2, 
3 , 4 , 5 , d , 7 , 8 , 9 , o. Quant k la derniere , 
divifion, elle eil marquée par une étoile. 

Au deflus de chaque rondele , à l’exception de 
•celle du milieu , on pratique dans la réglé de fer 
une échancrure en forme de triangle renverfé & 
tronqué par le bas , pour laifïer voir les chifres 
qui indiquent les divisons des rondelcs , quand 
ces dernières partent defTous. On pouroit cepen- 
dant fe difpenfcr de faire ces échancrures , en 
mettant les chifres fur le plan de la rondele , & 
autour de fa circonférence. 11 faudroit pour lors 
mettre un petit bouton , ou faire une petite ex- 
cavation fur la rcgle au delTus de la tête de vis 
ou rondele , pour fervir de repaire au lieu & 
place de l’echancrure propofée . 

Arts & Mc tiers . Tonte VIL 
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fii l'on trouvoit qu’il fût trop appirent de 
mettre des chifres intérieurement , on pouroit fe 
contenter de petits boutons, dont le plus appa- 
parent de tous feroit limité j & l’on compterait 
les autres nombres fui vans en allant à gauche ou 
à droite félon fa volonté, il fera pour lors facile 
d’ouvrir la férure pendant la nuit fan; lumière . 
Telle elî en peu de mots la formé extérieure de 
l'inge’nieufe lerure de M. Reignier. Les rondeles 
de celle qu’il a préfentée à la Société libre d’É- 
mulation étoient en couleur d’eau , & la réglé 
d’acier confervoit fa couleur naturel? ; mais le 
tout droit très - bien poli , ce qui annonçoit une 
noble fimplicité. 

Chaque rondele porte une petite tige cylindri- 
que à fon centre, laquelle a environ une ligne 
de diamètre fur fix lignes de long. Cette tige 
travtrfe le -paneau de 1 a porte, Sc fe termine 
par être couverte par un filet de vis . Le même 
paneau, ou plutôt la même traverfe ( car c’eil 
fur cette partie de la porte que je pofe la férure 
en queflion ) a derrière chacune de ces rondeles 
ou têtes de vis , une excavation particulière do 
forme circulaire defiinée à recevoir une rondele 
de fer de meme grandeur que celle qui e(l exté- 
rieure, mais moins cpaifles. Cette fécondé ron- 
dele efl fixée carrément fur la tige ou axe de la 
première par un écrou . 

Toutes ces rondeles intérieures à l’exception 
de celle du milieu qui ell dentée comme un pi- 
gnoQ , & porte huit à .dix dents , font percées 
près de leurs circonférences d’onae trous ronds 
qui correfpondent aux once divilions de la ron- 
dele extérieure . Ceux-ci font dellinés à recevoir 
quatre pointes qui fe trouvent fous la circonfé- 
rence d’un cercle de fer ou virole d’environ neuf 
points d’épaiifeur fur fix lignes de hauteur . Ces 
viroles ne font pas entières, & il manque à cha- 
cune d’elles un arc d’environ 15 ou 20 degrés. 
Chacun de ces cercles ou viroles qui fe trouvent 
en même nombre que les rondeles intérieures 
font percées d'onze trous près de leurs circonfé- 
rences, i quatre pieds ou pointes, favoir, deux 
vers l’endroit où il y a folution de continuité 
dans le cercle , & les deux autres vis-à-vis. Il 
s’enfuit donc que ce cercle ou virole efl folide- 
ment établi fur la rondeie intérieure, fans cepen- 
dant être alfujéti à demeure. Toute cette petite 
méchanique doit cire cachée dans l’épailTeur de 
la traverle qui entretient le paneau de la porte . 

On pratiquera enfuite une petite rainure i 
droite ou à gauche de la loge de chaque rondele , 
félon le fens où l’on voudra que la porte fe 
ferme, cette rainure fera de la longueur de la 
partie du pêne ou verrou de h férure qui doit 
entrer dans la gâche. Ces rainures doivent fe 
trouver toutes fur la même ligne horizontale . 

On aura enfuite une réglé de fer d’environ 
quatre lignes d’dpaiffeur , audi large & aulfi lon- 
gue que la réglé extérieure fur laquelle on fixera 
de fortes chevilles d’acier d’environ fix lignes de 
LU 
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long , dont chienne répondra au centre de cha- 
que rondele intérieure , garnie de Ton cercle , ou 
de fa virole quand on leur pré Tenter a ladite re- 
le. 11 faudra cependant en excepter le milieu 
e cette derniere, qui contiendra pluficnrs che- 
villes ou petits bottions placés de fuite, qui doi- 
vent entrer entre les dents du pignon dont on a 
déjà parlé . 

Ces chevilles feront l'effet des dents d’une cré- 
maillère , & feront placées quelques lignes plus 
haut que celles qui répondent aux rondeles gar- 
nies de viroles . On verra pour lors que dans le 
cas où les cercles qui font adaptés à chaque ron- 
dele intérieure auront leur échancrure vis-i-vis 
des petites rainures dont on a parlé, la réglé in- 
térieure in&e par le pignon qui ef) déterminé à 
for, tour par la clef ou tourne-vis, aura la faci- 
lité d’avancer 8c de reculer comme le pêne d’une 
férure ordinaire. Si l’on tourne au contraire une 
de ces rondeles de maniéré que l'échancrure du 
cercle ou de la virole qui lui e(l. adapté, ne fe 
trouve plus du cité de la rainure , il eli éridenr 

? | uc 1a cheville implantée dans la réglé ou verron 
c rrouvera engagée, 8c qu’elle me poura plnsfortir 
de ce cercle,- quelque éfort que l’on faffefurle pi- 
gnon qui devient alors immobile . 

Le verrou ou réglé eli entretenu fur les ronde- 
les par le moyen de quatre collets ou pièces de 
fer fixées par paires dans la porte . Chacune de 
fes parties Taillantes eli percée d'.-n trou rectan- 
gulaire, dont la longueur eli parallèle à la réglé 
ou verrou. On fait paffer par tes trous deux lar- 
ges clavetes ou plaques de fer de trois lignes d'é- 
pailfeur, ayant un rebord ou tête qui les empê- 
che de paffer au travers des -ouvertures ou collets 
qui les -reçoivent. 

M. Reignier a trouvé un expédient très-ingé- 
nieux & très-fimple , pour empêcher que l’on n’en- 
lev e ces clavetes ; il laiffe prés des deux bouts de 
fa règle 8t fur Ton plat, deux filets qui en occu- 
pent le milieu. Ceux-ci peuvent avoir une ligne 
de faillite fur autant de largeur : ces' filets font in- 
terrompus, de maniéré que lorfque le bout de la 
réglé de fer ou verrou afleure 1a porte , les cla- 
vetes peuvent defeendre. Or, comme celles-ci ont 
chacune une rainure deftinée à recevoir ces filets, 
il eli évident que ces derniers doivent y entrer à 
mefure que la réglé ou verrou avancera ou recu- 
lera. On ne peut plus alors arracher les clavetes 
8c 1a férure de combinaifon acquiert la plus grao- 
de iblidifé. 

La clef de cette férure ou tourne vis relfemble 
par le haut aux clefs ordinaires , 8c fe termine 
par un petit cylindre d’une ligne de hauteur, fous 
lequel font implantées deux chevilles ou deux 
dents de fer dellinés à entrer dans les deux trous 
pratiqués fur chacune des rondeics extérieures . 



Vf âge de la fleure de cembinaifon . 

On choifît i volonté un nombre compofé de g 
chifres , parce que dans le cas préfent on n’a que 
8 rondeles ou têtes vis divifées ; par exemple 
i , a, 7 , 4, 5 , 6,9,0. On fait eofuite mou- 
voir avec 1a clef la première rondele extérieure , 
de maniéré que l'unité placée fur Ton épaifTeurou 
fur fa circonférence , foit vis-i-vis l'étalement, ou 
repaire dont on a parlé. On fixe enfuite la fécon- 
dé rondele de façon que le a qui eft tracé fur 
fon épaiffeur foit vis-à-vis l’évafement, ou fous le 
bouton fervant de repaire , fi l’évafement' n’avoit 
pas lieu. On continue la même opération tufqu'à 
ce que tous les chifres des 8 rondeles aperçues par 
les échancrures de la réglé , forment le nombre 
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On ouvre enfuite la porte, 8t l’on met des vi- 
roles ou cercles imparfaits fur toutes les rondeles 
intérieures, de manière que leur vide fe trouve 
vis-i-vis la rainure pratiquée dans le paneau . 

Cette opération étant finie , le verrou ou rcgle 
s’applique fur toutes les rondeles intérieures , de 
maniéré que les chevilles puiffent - répondre cha- 
cune au centre de leurs rondeles refpe&ives , & 
l’on met les clavetes. Le propriétaire a pour lot* 
fa férure difpofée félon . la combinaifon qu'il a 
adoptée . 

Il doit avoir le plus grand foin de ne la*- pas 
oublier , car la férure leroit alors aufli inaccef- 
fible 8c auffi inviolable pour lui que pour les au- 
tres . 

• Comme nul obftacle ne s’oppofe dans ce cas i 
l’allée 8c i la venue du pêne , la férure pour lors 
s'ouvre avec la plus grande facilité ; favoir , ex- 
térieurement par le moyen de la clef qui fait tour- 
ner la rondele du milieu , qui eft . fur l’axe du 
pignon , lequel engraine i fon tour dans les dents 
de la crémaillère pratiquée avec des chevilles fer- 
rées 8c fixées fur le verrou. On le ferme inté- 
rieurement en pouffant Amplement avec la main 
la réglé de fer dans la giche . Cette règle doit 
être pour cet effet garnie d’un bouton . 

Lorfque la porte eft fermée , on change 1a pofi- 
tion des-rondeles , 8c l’on trouble la combinaifon . 

II n’y a plus que le propriétaire de la férure qui 
puiffe ouvrir la porte. Cette découverte fait beau- 
coup dhoneur i M. Reignier. Comme la férure 
étoir tris-bien exécutée , plufieurs perfones fe font 
adrelfées direSement i lui pour en avoir de pa- 
reilles . 

Quoiqu’il foit facile d’imaginer la forme de la 
clef de la férure qui vient d’être décrite , on croit 
cependant devoir donner quelques édaircifTemens 
fur cet objet en faveur des perfones qui ont la 
conception plus difficile que celles qui font exer- 
cées dans 1a théorie 8c dans la pratique des roé- 
chaniques . 

La clef de la férure de combinaifon inventée 
par M. Reigner, n'eft autre chofe qu’un tourne- 
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vis à i’angioife ; pareil pour Tes effets à ces petits 
tourne-vis avec lefquels on ferre la vis des têtes 
des compas ordinaires . Le manche de ces tourne- 
vis faifant les fonflions de clefs dans les férures 
en quetlion , refferrble à la tige des clefs ordinai- 
res , mais avec cette différence qu’il fe termine 
par deux dents cylindriques ou chevilles , ces 
dents doivent entrer chacune dans un des deux 
trous pratiqués dans les rondrles extérieures • La 
diDance qui fe trouve entre ces dents fera donc 
égale à celle qui fe rencontre entre ces deux trous. 
Pour donner une forme plus agréable à cette ef- 
pcce de fourche , M. Reigner a terminé la tige 
de fa nouvele clef par une cfpece d'cpatement cy- 
lindrique orné de moulures , femblablcs à un ca- 
chet , fous la bafe duquel font implantées les 
deux dents ou chevilles dont on vient de par- 
' °ler. 

Évaluation du poids fes fers - . 



S E R. 455 

gnes carrées de bafe , & un pied de longueur , 
péferoit une livre ; & par une opération très-fin^ 
pie, il elt aifé de connoître le poids des fers de 
toutes fortes de dimenftons . 

Pour cela on multiplie le nombre de lignes con- 
tenues dans chaque côté d’une bâre de fer , l’une 
par l’autre , pour connoître fa bafe en lignes car- 
rées . Enfuite on divife le produit de cette mul- 
tiplication par 3d; & comme l’on fait que 3 6 
baies d’une ligne de côté & d’un pied de lon- 
gueur pefcnt une livre, il s’enfuit que ce qui vient 
au quotient exprime la quantité de livresque pe- 
fe un pied de longueur du bâteau fur lequel on 
opéré . 

On multiplie enfuite le poids d’un pied de lon- 
gueur par le nombre de pieds de la bare entière , 
& fon poids efl connu . 

Exemple . ■ 

Une bâre de quatre pieds de longueur Je de tî 
lignes en carré , a 144 lignes carrées de bafe , 
parce que la multiplié par ta , donne 144 ; en 
divifant ce produit par 3 6 , il vient 4 au quo- 
tient ; ce qui indique qu’un pied de longueur de 
cette bâre pefe 4 livres , & que la bâre pefe 16 
livres . . 

M. Antoine architeSe, a. vérifié que cette mé- 
thode efl afléz exaâc pour que fur plufieurs mil- 
liers de fer , on ne s’écarte du poids réel que de 
15 à ao livres . La méthode que nous venons 
d’indiquer convient égalemént aux fers carrés, & 
aux fers méplats ; & il elf aifé d’en faire l’appli- 
cation aux fers ronds , au moine avec une appro- 
ximation fuffifante pour la pratique . 

Pour connoître la folidité d’une tringle ronde 
en lignes , il faut commencer par en mefurer la 
circonférence- On pouroit le faire avec un ruban , 
mais il vaut mieux la conclure du diamètre : ainlî , 
fi le diamètre de la tringle efl de douze lignes , 
on fera cette proportion 1 7 efl â iz comme ri 
efl â * quatrième terme que l’on cherche ; en 
multipliant 11 par 12, & en divifant par 7 le 
produit de cette multiplication, on connoîtra que 
la circonférence de la tringle elt de 37 lignes & 

U faut enfuite multiplier cette circonférence par 
la moitié du rayon qni efl de trois lignes , & il 
viendra 1 13 lignes carrées 4 pour ia quantité de 
lignes contenues dans ia bafe ■ Il faudra divifer 
cette foanme par 3 6 , il viendra au quotient 3 
4 : ce qui indique qu’une longueur d'un pied de 
cette tringle pefe 3 livres 1 onces 1 grôs | ; la- 
quelle Tomme on multipliera par la quantité de. 
pieds qu’elle aura de longueur . 



U efl toujours avantageux aux férutietsie con- 
noître à quoi fe monte le poids des fers qui doi- 
vent entrer dans un ouvrage qu’ils font fur le point 
d’exécuter, non feulement pour fava:r fur quel 
pied ils peuvent l’entreprendre, mais encore pour 
s’aprovifioner de la quantité de fer dont ils au- 
ront befoin > Ces connoiffances font encore utiles 
à- ceux qui veulent faire exécuter un ouvrage de 
férurcrie,foit pour faire leurs conventions avec les 
féruriers , foit pour ne fe point engager au ha- 
zard dans des entreprifes trop difpendteufes . 

Suppofé donc qucin ait une grille â faire , & 
qu’on foit convenu avec le fhwtier qu'on la lui 
payera à tant le cent, on délire favoir à l’avance 
combien les fers des grôffeurs portées dans le de- 
vis doivent pefer . 

Il eÛ certain que tous les fers ne font pas , â 
volume égal , exaélement de même poids ; le fer 
de gueufe eft plus léger que le fer forgé , d’où 
l’on peut conclure que le fer fera d’autant plus 
pefant qu’ii aura été plus épuré de laitier , & plus 
exaélement corroyé . 

Cependant il cil d’expérience qu’on peut éva- 
luer poids du bon fer forgé entre 571 & 57^ li- 
vres le pied-cube ; il fuit de là qu’en fe donnant 
la peine de rédnire en pieds cubes tous les fers 
de différent échantillons, on parviendra à connoî- 
tre le poids du fer qui entrera dans un ouvrage : 
mais les architectes ont befoin de moyens plus 
expéditifs , & ils en ont â choifir ; car indépen- 
dante» des tables calculées qu’on trouve dans pla- 
ceurs ouvrages d’architeflure pratique , fâchant 

3 u’un bàreau d’un pouce en carré & d’un pied 
e longueur pefe quatre livres , on en conclut 
qu’un bâreau carré ou méplat qui auroit 36 Ji- 
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Explication fuiv'te des 35 Planches expojitrvec 
de l’art de la férurerie. 

PLANCHE PREMIERE. 

Le haut de la Planche repréfente la boutique 
d’un maître férurier , dans laquelle travaillent plu- 
freuis compagnons ; deux en a , à friper devant 
fur l’ouvrage h ; un autre en c , appelé forgeron , 
occupé à forger le fer d , ell la branloire dif 
fouflet : e , eïl un autre forgeron occupé à chau- 
ler le fer 4 la forge; f, efl la forge ; g , cft un 
autre ouvrier occupé a limer fon ouvrage fur un 
des étaux h , arrêté à l’établi r , fur lequel font 
différais outils : 

Bas de la Planche . 

Tic. 1. Bote de fer . a a, les liens . 

1. Bote de fantons. a a, les liens. 

3. B rire de fer carrée . 

4. Tringle de fer arondie. 

3. Bâre de fer plat. 

6 . Bâre de fer de carnete-. 

7. Courjon de Berry. 

PIANC H E f I. 

Le haut d* cette Planche repréfente une cour 
prés de la boutique , a , du maître férurier , dans 
laquelle il place fon fer , que deux ouvriers font 
occupés à ranger le long d’un mur . b b font 
des piles de fer de différentes qualités , e repré- 
fente des ouvriers occupés à pefer du. fer.. 

Bas de la Planche . 

Fi£. 8. Paquet de télé commune . 
f. Paquet de fil de fer. 

10. & 1 1. Calibres . 
la. Ancre droite. 

13. Ancre en S. 

14. Tirant . a , l’oeil . b , le talon , C; l’ancre. 

J J. Chaîne à moufle. 

PLANCHE HT. 

Pie. 1, Autre chaîne. 

2. Jonéfion de deux chaînes . 

3- & 4. Jonôlon & dévelopement d’autres 

chaînes . 

5. Plate-bande, a a, les talons. 

6 . B .Ire de langueteY aa , les coudes . b b , les 
branches . 
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' 7; Autre bâte de languete Ample.' 

8. Boulon d’efcalier . a , la tête . b , la vis . c 
l’écrou . 

9. Chevê tre . a a , les coudes . bb , les branches 

10. Strier, bb , les coudes, ce, les ieux. b, le> 
boulon . d , la davtte . 

11. Manteau de cheminée, ab, les coudes, ce, 
les fcellemens. 

ta. Seuil de porte cochere. <t« , les bâres. b b y. 
les coudes ou fcellemens • ce , les cnire-toifes . 

13. Faston de cheminée. 

14. Plufteurs fantons liés enfemble . 

13. Fanton de mitre. 

là. Grille de fourneau carré . aa,, lechâlEs. bb y . 
les traverfes . < 

17. Grille de fourneau rond, aa, le châffis . bb t , 
les traverfes. 

18. Grille de gargouille, a, la traverfe. bb, les 
lacets . ce, les bâreaux â pointes . 

19. Bâre de fourneau, aa, les coudes, b b , les. 
fcellemens . 

20. Ancre à volutes, a « , les volutes, b , le. 
talon • 

21. Ancre en S. a a , les ancres en S. b , la- 
moufle du tirant . 

22. Ancre â croiffant- a a, les ancres à croilfant. 
b , la moufle du tirant. 

23. étrier â pâte chantournée . b b , les pâtes 
chantournées . 

24. étrier â pâtes /impies . a a , les pâtes a 

25. étrier â pâtes recourbées, aa, les pâtes re- 
courbées . 

2& & 27. Chevêtres pou: les cheminées . a.a, les. 
coudes * 

28. Harpon coudé pour la charpente . aa, les 
talons . 

29. Plate-bande hâtée . a, la hâture. b b , le? 
talons . 

30. l’iate-bande Ample*, aa, les talons - 

31. Harpon â fcellcment . a , le talon, b , le. 
chantournement . c . , le coude . d » le /celle, 
ment. 

32. \Corbeau Ample, a, le fceüement. 

33. Corbeau â pâte . a , la pâte . b , le fcelle- 
ment . 

34. Corbeau â talon . a , le talon .b, le fceile- 
ment • 

35. Tirant xoudé. a , l’oeil . b, le coude, c, 1 b 
fceiîement . 

3 6 . Tirant â talon, a , l’œil, b, le talon. 

37. Tirant hâté . a , la hâture . b , l’œil . c , le 
coude, d, le fcellcment. 
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38. Embràfure pour les cheminées de brique. a, 
U plate-bande, b , l’étrier . 

39. Plate - bande de l’embrâfure . a a , les mor- 
toifes . 

40. étrier de l'embrrifure . a a , les coudes . b b , 
les tenons mortoifés. 

41. Crochet â talon, a, le crochet, b, lé talon- 

4a , 43 & 44. Differens clous, dits clms de cha- 
rge, pour arrêter les fers des bâtiment, ata. 
les têtes . 

PLANCHE IV. 

Fit. >. Armature de bâre. a, la courbure, b b , 
les fcellemens. 

r. Borne armée de fer . ta , Sic. les plate - ban- 
des . b b, la borne . cr, les ceintures . d , le 
chapeau . 

3. Modèle d'un ajullement de ceinture e , avec 
une plate-bande a . 

4 & 5. Pointes de bariere ruftiquée • a , l’épau- 
lement. b, la pointe. 

S. Fragment de bariere. a , la borne, bb, les 
travées . 

y Chardons & artichaux ■ a, l’épaulement. b, la 
pointe . 

8. Férure de bariere la plus folide. ta, lespoin. 
tes. b, la plate-bande. 

9. Clef de robinet . ae les deux branches, b , 
l’oeil . 

10. Autre clef de robinet plus forte â une feule 
branche . a , l’oeil . b , la branche . 

ir. Vis de foupape de réfervoir. a, la vis . b , 
la tête, c, la tige, d , la moufle . e, le te- 
non de la foupape. f, la foupape. g, la boîte 
de la. vis. h, la traverfe. fi, les potences. 

ta. Berceau de tardin . 11, les montant exté- 
rieurs. bb, le berceau, ce, les entre-toifes . 
dd , &c. les montans intérieurs .ce , le ber- 
ceau intérieur, ff, les rayons. 

13. Vitrail d'églife. ta, &c. les traverfes. b b , 
&c. les montans. ce., &c. les cintres . dd , 
&c. les rayons. 

14. Modèle d'aJTemblage de vitrail . «e, les tra- 
verfes. bb, le montant. « , le petit carré de 
l’épailfeur des verres. / , la plate-bande, g g , 
les boulons clavetés . 

15. Potence de goutiere . a , la potenct. b , 1 a 
gâche . 

16. Pivot à bourdoniere. ab, les branches, c, le 
tourillon . 

17. Pivot à crapaudine . a b , les branches . c , le 
pivot . 

18. Crapaudine. a, le trou du pivot. 

19. Tôle de porte-cochere. 
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10. Fléau de porte-cochere . a , la bâre boulo- 
née . bb, les gâches . c , la tringle . d , le mo- 
raillon . 

ïi. Tringle de fléau, a, le moraillon . 

22. Boulon du même fléau . a , la tête, b , la 
tige . c , la clavete & fa rondele . 

23 & 24. Gâches du fléau , l'une â vis â écrou 
& l’autre à pâte. 

25. Tôle de mangeoire d’écurie. 

ad. Anneau de mangeoire, a , l’anneau . b , le 
crampon . 

27. Crémaillère de porte-cochere • ab, les extré- 
mités â pâte, c, la crémaillère, d, l’arrêt. 

28. Crochet de porte-cochere . a , l’extrémité 
arondie avec piton . b , le crochet & fon pi- 
ton. 

PLANCHE V. 

Fig. 1. Tenture, a, l’oeil, b, la queue d’aronde. 

2. Penture à charnières, a a , les charnières, b 
le talon . . 

3. Gond â repos à pâte, a, le mamelon, b, la 
pâte. 

4. Gond fans repos en plâtre . a , le mamelon , 
b, le fcellement . 

;. Gond â repos es plâtre .a , le mamelon . b , 
le fcellement. 

6 . Gond fans repos en bois . a ,e le mamelon . 
b, la pointe. 

7. Porte de bouche . n, les pentures .b , le lo- 
quet. c, fon crampon. 

8. Chaîne â puits. 

9. Gâche en plâtre . a a , les coudes . b b , les 
fcellemens . 

10. Gâche en bois . a a , les coudes . b b , les. 
pointes . 

11 , 12 & 13. Rapointis. 

14. Clou de charcte . 

ij. Cheville. 

id. Cheville d’aflemblage .. 

17. Clou de bateau. 

18 & 19. Clons de 4, d, 8, 10, 12, &c. félon: 
leur longueur . 

20. Broquete â l’angloife.- 

21. Broquete commune. 

22; Clou rivé . 

23. Clou à briquet . 

24. Clon d’épingle. 

2;. Pointe à fiche.. 

2d. Broche.. 

|' 27. Pâte en plâtre droite. a, la pâte, b,, le fcellé»- 
l ment.. 
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îS. Pâte en plâtre coudée. «,!* pâte . A , je (tel- 
lement . 

29. Pâte en bois droite . 

30» Pâte en bois coudée . 

31. Pâte à lambris. », U pâte, A , la pointe. 

31. Crochet 4 faîtage 4 pat e. », le crochet, b, la 
pâte . 

33. Pâte de contre-cœur. », le coude, b, le fcel- 
lement . 

34. Pâte h vis coudée, », 1 a vis. b, le coude, e , 
le fcellement.. 

35. Crochet à chaîneau. », le crochet 1 volute. A, 
le coude, c, la pâte . 

3<S & 37. Pâtes i marbrier. » », les crochets, b b , 
les fcellemens . 

38. Crochet de treillage ou clou à crochet. » , le 
crochet, b, le coude, c, la pointe. 

39. Piton à pointe. », la pointe, b, l’anneau . 

40. Piton 1 vis en bois. », la vis. b , l'anneau. 

41. Petit gond à pointe. » , 1 a pointe. A, le coude. 
* , le mamelon .. 

42. Petit gond h vis en bois. » , la vis. b , le cou- 
de. c, le mamelon. 

43. Vis de parquet. », la vis. b , la tête, e , 
l’écrou, dd, les blanches 4 fcellemens. 

44. Vis de lit. » , la vis. b , la tête ronde . 

45. Autre vis de lit. » , la vis 4 écrou, b , la tête 
carrée, c, la rondele. 

4 <S. Vis A écrou de férure . », la vis 4 écrou, b, 
la tête carrée . 

47. Vis en bois à tête ronde. 

48, Autre vis en bois 4 tête perdue ou fraifée . 

PLANCHE VI. 

Tig. 1. Feuille d’eau forgée. », la tête. 

a. La même feuille d'eau emboutie, tr, la tcte 
emboutie . 

3. La même i demi-tournée. », la tête. 

4. La même tournée tout-à-fait. » , la tête . 

5. Tarau fimple à fourche. », la fourche, b, la 
pince . 

é. Tarau double. », la fourche, b , les pommes. 
c , la pince. 

7. Poinçon i emboutir. », la tête, b, le poin- 
çon . 

8. Poinçon à emboutir les feuilles d’eau. », la 
tête. A , le poinçon . 

9. £tampe à feuille d’eau. 

10. Autre étampe i feuille d’eau à emboutir : 

ri. Embàfe fimple. 
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ta. Embàfe h conger . 

13. Embàfe à quart de rond . 

14. Embàfe à conger 8c quart de rond . 

13. Lien 4 cordon. » », la doifon. A, la cou- 
verture . 

1 6 & 17. Cloifon de face de lien 4 cordon. » », . 
les trous . 

t8 & 19. Entre-toife de cloifon. a», les tenons . - 
zo. Couverture. » », les étoquiauz . 
zi. Première chaude pour la façon d’une volute.' 
», la volute . 

22. Seconde chaude. », la volute. 

23. Troifieme chaude. », la volute. 

24. Première chaude pour la façon de la contre- 
, volute. », la volute. A, la contre-volute. 

2;. Seconde chaude. », la volute. A, la contre- 
volute. 

2 6. Troifieme chaude. » » , les volutes; ce qui 
forme une anfe de panier. 

27. Deux anfes de panier réunies. » », les anfes 
de panier. AA, les liens 4 cordon, c, la graine. 

28. Plate-bande du lien. »«, les trous. 

29. Plate-bande du lien. » » , les trous . 

3°, 31, 32 & 33, boules. 

34. Première chaude d’une double volute. », la 
volute . 

35. La même très-avancée. 

36. La même finie. 

37 & 38. Apui & rampe 4 bureaux fimples & 
fans chüflis. »»,&c. les bâreaux. AA, les poin- 
tes pour être enfoncées dans les limons, ce, 
les plare-bandes de limons, dd, les plate-ban- 
des d'apni . 

39 8c 40. Apui en rampe 4 bâreaux fimples avec 
châfiis. » » , &c. les bâreaux. AA, les carrés 
de limon ce, les carrés d’apui. dd, les plate- 
bandes .- 

4: 8c 42. Apui & rampe 4 arcades, 4 tenon.»», 
les arcades. AA, les liens 4 cordons, ee, les 
carrés de limon, dd, les carrés d’apui. ce, les 
plate-bandes . 

43 8c 44. Apui 8c rampe 4 arcade haut 8c bas. 
a», les arcades. A A, les liens à cordons. cr,!es 
carrés de limon, dd, les carrées d’apui, te, 

' les plare-bandes - 

4; 8c 4 6. Apui 8c rampe 4 arcade en haut 8c. 
volute en bas. »», les arcades. A A, les liens 4 
cordons, rr, les volutes, dd, petits liens 4 cor- 
dons des volutes, c r , les carrés des limons, ff, 
les carrés d’apui. gg, les plate-bandes . 

47 & 48. Apui 8c rampe 4 càdres . »», les c 4 - 
dres. AA, les carrés de limon, ee, les carrés 
d’apui . dd, les plate- bandes . 
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49. Paneau cintre & tambouriné , c’efl - 1 -dirt, 
garni de planche; cintrées , for lefqueUes on 
donne le contour aux volutes en place . 

jo. fragment de crampon à paneau cintré par- 
éo-bas. 

51. Autre paneau à cidre cintré . 

51. Fragment de rampe à paneaux encidrés . 

PLANCHE VI P. 

Fijg. 1. Arc-houtant fîmple. A, l’arc-boutant. B, 
le montant. CC, les fcellemens en plâtre . 

î. Arc-boutant en S. A , l'arc-boutant. B, le 
montant. C , le fuppoir. DD , les fcellcmens 
en plomb . 

j. Tenons forgés. A A , les coupures . 

4. Fer coupé préparé à recevoir un tenon. 

j. Le même ouvert. 

6. Le même garni de Ton tenon prêt à être fou- 
dé. A , le tenon . 

7. Le même fondé. A, le tenon. 

8. Tenon Coudé au talon d’une traverfe de grille . 

A , le tenon . ; 

9. Tenon fondé à une traverfe de milieu de 
grilîe. A , le tenon. B, la traverfe. CC, les 
talons . 

10. Bout de traverfe préparé à recevoir un tenon. 
A , Je trou du tenon . 

it. Façon de fceliement dans le plâtre. 

12. Façon de fceliement dans le plomb. 

1 3. Forme de tenon pour la traverfe à talon . 

14. Forme de tenon pour les traverfes fans 
taion . 

15, té, 17 & >8. Pointes difpofées à être fou- 
déés en chardon . 

19. Les mêmes pointes réunies à un morceau de 
fer pour être Coudées Sc former un chardon. 
AA, les pointes . B , la virole pour les rete- 
nir. C , morceau de fer . 

10. Chardon foudé Sc préparé . A , la pointe du 
milieu. BB , les pointes extérieures. 

11. Chardons faits en artichaux. A , la pointe du 
milieu. BB, les pointes extérieures. 

12. ij, 24, 15, 2é, 27, 28, 29, jo, 31, 32 
& 33. Traverfes de grilles à bureaux de diffé- 
rentes formes. A A , Stc. les cintres . 

PLANCHE VIII*. 

Fig. t. Grille i bureaux Amples. AA, Ste, en 
font les bireaux. 

1. Grille à bâteaux Sc traverfes. AA, &e. en 
font les bireaux , & B , ‘la traverfe . 
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3. Grille i bireaux i, pointes. A A,&c. en font 
les bireaux i pointes , & BB, I es traverfes . 

4. Grille à bireaux i pointe montée fur boules. 
AA , Scc. en font les bireaux i pointe. B B, 
&e. les traverfes, & CC, les boules. 

5. Grille ("impie à tombeau . AA, Scc. en font 
les bireaux , & B , la traverfe . 

6. Grille à tombeau avec traverfes. AA-, Sec. ea 
font les bireaux, Se BB, Sec. les traverfes . 

7. Grille i tombeau Sc en faillie par-en - haut. 
A A , &c. en font les bireaux i pointe recour- 
bée , & BB, les traverfes. 

8. Grille i châilis avec bireaux & traverfes trjs- 
ferrées. AA, Scc. en font les bireaux, Sc BB, 
Scc. les traverfes. CC, les montans . 

9. Grille batante à un feul ventail. A , en eft 
le montant de derrière. B , le batant. CC , &c. 
les traverfes , & DD, les bireaux i "pointes 
droires & ondées. 

PLANCHE IX*. 



Ornement de relevure . 

* 

Fig. t. Demi -culots en chapelet. AA , &C. les 
demi-culots. B , queues de poireaux. CC, Scc. 
les chapelets. D , la queue de cochon . 

1. Culot fimple. 

3. Culot compofé. A, le culot. B B , feuilles de 
revers. C, petit culot Supérieur. D, queues de 
poireaux . 

4. Petit fleuron rampant. 

5. Agrafe . 

6. Petite agrafe.* 

7. Feuilles d'eau adoflees. 

8 . Petit rinceau duquel fort une branche de lau- 
rier. 

9. Autre rinceau. 

10. Grand rinceau . 

PLANCHE X. 

Grands ouvrages, omemens de relevures . 

Fig. 1 , Culot relevé. 

2. Le même découpé pour être relevé. 

3. Fleuron relevé. 

4. & 5. Revers de fleuron découpé. 

é. Revers du milieu du fleuron découpé, 

7. Rinceau. 

8. Le même rinceau découpé . 

9. Revers du rinceau découpé, 
ro. Agrafe. 
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•il. Revers de l’agrafe . 

22. La même agrafe découpée. 

jj. Pointe à tracer. AA , les pointes. 

14 & 15. Clous fervant à atachcr les ornemens 
fur le taffeau pour les cîfeler. AA, les têtes. 
PB, les poiutes. 

16. TafTeau de plomb à cifcler la relevurc. 

17, 18 , 19,10,21, 22,2}, 24,2S,.2(S, 
27, 28 & 29. Cifelets de différentes formes. 
AA , les têtes . 

PLANCHE XI. 

Fig. 1. Anneau de clef prépare pour être bra- 
lé; ( c’cft faire couler du cuivre dans tous les 
joints par la chaleur du feu à l’aide du borax ) 
avec le paneton, Fig. 2, par la tige. A, l’an- 
neau . B , le paneton . CC , la tige . 

3 & 4. Autre tige de clef préparée d’une autre 
manière pour être braféc . 

5. Clef préparée pour y mettre une dent . A , la 
mortoife dans laquelle doit entrer la dent . 

6. Dent préparée h être rivée au bout de la tige 
de la clef . A , le tenon qui doit entrer dans la 
mortoife . 

7. Première chaude pour former une clef , ce 
qu'on appelé enlever une clef. A, le côté de 1 
l’anneau . B , la côté du paneton . 

8. Seconde chaude . A , l’anneau épaulé. 

9. Troiheme chaude . A , l’anneau percé . B , le 
paneton coupé ou tranché . 

10. Quatrième chaude. A, l’anneau bigorné. 

ji. Cinquième chaude. A , l’anneau ravalé & 

fini. • 

1 2. Sixième chaude . A , le paneton corroyé & 
.refoulé. 

jj. Septième chaude. A, le paneton tiré. B, 
l’ere formé . 

14. Huitième & derniere chaude. A, le paneton 
fini. B, l’ere . C,le mufeau. 

Il y a des ouvriers qui font une clef en trois 
ou quatre chaudes. 

15. Calibre de clef pour en égalifer U tige d’é- 
paiffeur , après avoir été forcée. A, la partie 
qui entre dans la forure . 

16. Autre calibre. A, ia partie qui entre dans la 
forure. B, fa vis à écrous. C, la vis d’epaif- 
feur. D, le cTiàlfis. 

27. Chevalet à forer les clefs. A, la clef montée. 

B B , les coulfinets d’arrêts. C, la platine cou- 
dée. DD, les vis pour arrêter la platine. E, 
le fomraier du chevalet. FF, les jumelles. G , 
la traverfe. H, la bajculc. I, l’anneau de la 
bafcule pour être chargée d’un poids . K , le 
foret . L , l'cffieu. M , la boîte . 



18. Sommier du chevalet. A, la charnière. B B, 
les mortoifes des jumelles. C, le coude. D , la 
pâte. 

19. Bafcule du chevalet. A, différons trous fer- 
vant de pivot à l’cffieu. B, le point d’apui. 
C , l’anneau . 

20. -Platine coudée .AA, les trous des couffi- 
nets . B B , les trous pour l’arrêter fur le fom- 
mier du chevalet . 

21. Couffinet ou cramponel à pâte. AA, les j>a- 
tes. 

22. Foret en langue de carpe . A , le taillant . B, 
la tige carré. 

2}. Foret carrée. A , le taillant. B, ia tige. 

a4. Eflîcu . A , le canon de l'cffieu. B, la vis 
pour retenir (e foret. C, 1 a boîte. 

PLANCHE XI r. 



Fig- 1, *, . 7 , 4 » 5 > 7 » 9 > >>, rj , rj, 17» 
J. 9 , 2t , 23, 25 & 27, clefs forées. AA, 
&c. les mufeaux , & B C D les garnitures. 

2, 4, 6 , 8, 10, 12, 14, 18 , 20, 22, 24, 2 6 
& 28. Élévation d’une des garnitures de la 
clef au deffous de laquelle elles font pla- 
cées . 

PLANCHE XI 11% 

Fig. I) î» 5 * 7. 9 » at, a} & 15. Clefs h bou- 
ton .AA, &c. les mufeaux , & B CD E F , les 
garnitures . 

2 , 4, 6, 8, 10 , 11, .14 & 16. Élévation d’une 
des garnitures de la clef au deffous de laquelle 

* elles font placées . . 

17. Élévation, & 18 le profil d’un mandrin ou 
moule 1 garniture. A, 1 a garniture. B, une 
plaque. CC & Dû , des fentes . EE , les 
branches de la garniture . 

19. Élévation , & 20 , le profil d'un autre man- 
drin. ABC, les morceaux qui la compofcnt . 
D D , les viroles ou liens . 

21. Élévation d'un mandrin en S. A , le copie. 
B, la virole ou lien. C, la garniture. 

22. Trefie de la garniture, Fig. 6. 

23. Croix .de chevalier de la garniture , Fig. 16. 

PLANCHE XIV, 



Fig. t. Sérure à tour & demi , compofée des piè- 
ces dont nous verrons ci-aprè. le détail , ainfi 
que celles des férures fuivantes. 

2. Pêne de cette férure . A , la tête .• B B , les 
barbes. C, lagichete. D, fonreffort. 

}. Clef. 
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3. CM. A, Vanneau . B, U tige . C, VetBb&fe . 
D, le bouton. E , le paneton . F, le mufeau . 

'G, t’ere . H, U planche. 

4. Picolet. 

5. Cache-entree . 

6. Reflort h boudin. _ 

7. Bouton 4 couliiTe . A, le bouton. B, la cou- 
lîfTe . 

8. Râteau. A-, la pâte . B , les dents. 

9. Sdrure à pêne dormant . 

jo. rêne. A , la tête. B B, les barbes. C, le 
talon . 

1 1. Redore dormant . 

12. Sdrure 4 pêne dormant & demi-tour • 

Ij. Pcne dormant. A, la tête. B B , les barbes. 
C , le talon , D , la gâchete . E , fon reflort . 

14. Pêne demi-tour . A , la tête chanfreinde . B , 
le talon . C , le trou du bouton 4 couhrle . D , 
celui de l’équerre. 

-PLANCHE XV. 

Fig. 1. Sdrure 4 pêne fourchu & demi-tour. 

î. Sdrure 4 pêne fourchu & demi-tour 4 fouiliot 
ou bouton olive • 

j. Pêne demi-tour. A , le coude. 

4. Fouiliot . * 

3. Bouton olive. 

6. Sdrure 4 pêne fourchu 4 trois branches demi- 
tour 4 fouiliot & verrous . 

7. Pêne fourchu 4 trois branches ou têtes. A , 
les têtes. B B, les barbes. C, le talon. 

PLANCHE XVI. 

Fig. 1. Sdrure d’armoire 4 tour & demi. 

2. Le reflort & la güchete. 

3. Sdrure d’armoire à bec de canne ou bafcule . 

4. Bafculc . 

3. Scrute d’armoire 4 peine fourchu & demi- 
tour, & 4 pignon. 

6. Pêne fourchu . A , la tête .SB, les barbes . 
C, les dents. D, le talon. 

‘j. Pignon . 

8. Une des crdmailleres . 

9. Verron de la crdmaillere . A , le verrou . B , 
la platine. CC, les crampons. 

10. Sdrure de tiroir 4 pêne dormant non encloi- 
fonde . 

ici. Sdrure de tiroir 4 peine fourcha & demi-tour 
eneloifonde . 

Arts & Milieu. Tome Vil* 
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PLANCHE XVII. 

Fig. t, 2, 3 & 4. Scrutes de cofre, la premiers 
4 une feule fermeture , la fécondé 4 deux , la 
troifieme 4 trois, & la quatrième 4 quatre fer- 
metures. 

5. Auberoniere Ample . AA, les auberoos . B , 
la platiue. 

6. Auberoniere 4 T. A A A , les au bétons . B B, 
la platine 4 T. 

7. Pêne dormant de la fdrure 4 quatre fermetu- 
res. AA, les têtes . B B , le corps . C C , les 
barbes . 

8 & •). Pêne demi-tour 4 bafcule de 1 a mêma 
fdrure . 

to. Celui de la fdrure 4 trois fermetures. AAA, 
les têtes . BËB , les queues . 

PLANCHE X V U I. 

Fig. t. Cofre fort garni d’une fdrure 4 douze fer- 
metures. 

2. Un des pênes. A, la tête chanfreinde. B, le 
talon . C , fon reflort 4 boudin . 

3 & 4. Picolets . 

3. Grand pêne. AA,&c. les talons. B, fa barbe; 

6. Uac des dquenres. 

7. Bafcule. 

8 & 9. Gâches 4 paie, 
to. Clef. 

ti. Boîte compofde des garnitures de la clef. 

PLANCHE XIX, 

Fig. 1. Sdrure ovale . 

2. Sdrure 4 bofle • 

Explication des pièces contenues dans 
les feutres . 

Fig. 1, 9 & 12. Planche , 14. Fig. 1 , 2 & 6. 
Planche 15. Fig. 1, 3, 5, 10 & ti. Planche 
1 6. Fig. 1 , ï, 3 St 4. Planche 17. Fig. 1. Plan- 
che 18. Fig. 1. 8c 2. Planche 19. 

AA, palürre . B B, cloifons . CC, &c. dto- 
quiaux Amples. DD, &c. dtoquiaux 4 pâte. E, 
pêne 4 tour & demi . F , pêne dormant . G , pêne 
fourchu. H, pêne demi-tour. J, pêne 4 verroux. 
I, picolet dormant . K , picolet dt mi-tour. L, ref- 
forr Ample. M, güchete. N; reflort 4 boudin. 
O, reflort dormant. P, râteau. Q, foncet. R, 
canon de foncet. S, planche. T, Rouet. U, bro- 
che . V , boulon 4 coulifle . X , dqurrre . Y , 
fouiliot . Z , fécondé entrée , & tringle de con- 
duit . 0, couverture, 6, pignon, c , crc'maii- 
M m m 
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Icre . 'd , trous oblongs . e, gâche, g , fine 
demi-tour à bafcule ■ h b , bufcules . t , grand 
pêne à talon. 4, boîte, im, gâches à pares . 
n , moraillofl . e, vcrroux. f, lacets à pointes 
molles • 

Suite de U Planche XIX 



Sia, a. Intérieur d’un cadenas à férnre - A , 
le palâtre . B, la cloifon. C, le. étoquiaux. 
D , le pêne dormant . E , un des picolets ■ F , 
le relTort. G, la broche. H , U bouterole . I , la 
gâche . 

4. Extérieur d’un pareil cadenas, mais en forme 
de cœur. A, le palâtre. B, la cloifon. I, la 
gâche. L, le cache-entrée. 

<, Intérieur d’un petit cadenas en triangle . A , 
le palâtre . B , la cioifon . D , le pêne dormant . 
F, le seffort. G, la broche. K, U gâche à 
charnière . 

6. Clef. A, l’anneau. B, la tige.C, le paneton . 

7. Cadenas en boule . A , la boule . K , la gâche 
â charnière. 

8. Clef. 

9. Cadenat carré. A , le palâtre . B , la cloifon . 
K, la gâche â charnière. 

ro. Cadenas en écufTon . A , le palâtre . B , la 
cloifon . K , la gâche à charnière . I , le tache- 
entrée . 

Cadenas à cylindre. K, la gâche i charnière. 
M , le cylindre creux . 

Tig. 12. clef . 

.3. Cadenas â reflort. I, la gâche. P. la boîte. 
QQ, les reflorts . 

14. Clef. A, l’anneau. B, 1 a tige. C, le pa- 
neton - 

15. Cadenas à fecret . A , le cache-entrée à fe- 
cret . 

lé. Cadenas â double fecret. A, le cache entrée 
à fecret B , la coulifle audi â fecret . 

17. Cadenas fimpSe â fecret, dont les figures 18, 
19, 20, ai, font les dévelopemens . AB, en 
en la piece de fet à canon. CD, fon canon 
ouvert, ne, la piece de fer i broche. LM, fa 
broche â deux. G, le tenon. R. , U moufle de 
la gâche. E, le trou des écurtoas. FGH , les 
cinnelures évidées. 



PLANCHE XX. 

Tig. 1 & 2 - Becs de cannes , l’un â bouton & 
l’autre à bafcules, compofées des pièces ci-def- 
fous nommées. AA, palâttes. BB, oloifons , 
CC, &c. étoqoiaux limples, D. pêne . E, pi- 
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colets. F, refTorts â boudin. G, fouillot. tï , 
bouton olive. 

3, 4 & 5. Terjctes, la première ovale, la fécon- 
dé à croiflant.St la troifieme â panache. AAA, 
les verroux . BBB , les boutons . CC , &c , les 
crampons . DDD , les platines . 

6. Loqueton • A , la bafcule. B, le cordon. C , 
le cramponet. O , le relfert. E, 1 a platine. F , 
le mentonet . 

Fig. 7. Platine d’entrée d'un loquet à cor- 
delière. 

3 . Loquet â cordelietc. A , la gâche. B, le lo- 
quet. C, le bouton . D, le crampon. E, le 
petit poinçon . 

9. Pafle-pat-tout . 

10. L’intérieur d'un loquet â vieille . A , la pla- 
tine d'entrée . B , la bafcule . 

tt. Loquet â bafcule. A , le loquet . B, le cram- 
pon . C , le fouillot . D , le bouton . 

ta. Boucle tenant lieu de bouton du même lia 
quet. 

13. Poignée d’un loqnet â pouflter. A , la baf- 
cuie . B , la platine . C , les pointes de la poi- 
gnée . D , la poignée . 

PLANCHE XXI. 

Roulent de lit , pivote cf armoires â fiches 
rampent et . 

Fig. 1. Rouiete de lit. A , la monture . B, la 
châpe. C, la rouiete. 

2. Bande â pâtes. AA, les pâtes. B, Ia crapau- 
dine du pivot. 

3. Strier de la monture . A , la bourdoniere . 
BB, les branches . CC, les goujons pour être 
rivés fur la bande. 

4. Platines entre Iefquelles on place des tondeles 
de cuir , qui rivées & ferrées enfemble forment 
des rouietes. Ces cuirs débordent les platines de 
manière qu’elles ne font point de bruit en rou- 
lant fur le carreau. AA , les platines. B, le 
canon au travers duquel palfc le boulon de la 
rouiete . 

5. Boulon de rouiete. A, 1 a tête. B, ia vis b 
éctous. 

Fig. 6. Châpe de rouiete . A , le pivot . B. la 
châpe . C , le trou de la goupille pour l’ar- 
rêter . 

7. Rouiete de bois de buis, ou gai'ac. 

8. Coupe de la même roultte. 

9. Pivots à pâte de nouvele invention , montés 
fut menuilerie. A, le double. B, le fimpie • 
CC, les pâtes arrêtée] de vis. 
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ic. & il. le ftlême en plan défaficmblé . A le 
double . B , le fimple . CC , les paies . 

12 & i J. Le même ddlaiTcmblrf en perfpefti- 
ve . A , le double . B , le fimple . CC , les 
pâtes . 

14. & ij. Pivots à ailes , de nouvele inven- 
tion, montés for menuiferie. AA , les doubles. 
BB, les (impies, CC, les ailes. DD, les poin- 
tes pour les irriter comme des fiches. 

lé, 17, 18 & 19. Les mêmes en plan déi'.iffem- 
blés . AA , les doubles . BB , les fimple». CC , les 
ailes. 

20 , 21, 22 & rj. Les mêmes en élévation perf- 
peftive défaflemblées . AA , les doubles. BB , 
les fimples . CC, les ailes . DD, les trous pour 
les pointes. 

24. Pivot monté fur menuiferie ne paroÜTant pas 
en dehors . A , le pivot . B , la branche . D , la 
crapaudine . 

25. Le même en élévation perfpeflivé . A , le pi- 
vot. B, la branche tournante . CC, les bran- 
ches d’arrêt. 

16 Crapaudine du pivot. A, le tron du pivot. 
BB, tes branches d’arrêt. 

37. Pointe 1 tête ronde h férer . A , la tête . B , 
la pointe. 

28. Pointe fans tête à férer. A , la pointe. 

19. Fiches rampantes de nouvele invention , mon- 
tées , propres à faire fermer les portes d’eiles- 
mêmes par leur propre poids. A, 1 a rampe . 
BB, les vafes. CC, les ailes. 

jo. Gond de la fiche rampante. A , 1 * rampe . B, 
le vafe . C , l’aile . 

Jt. Gond de la fiche rampante. A.Ia rampe. B, 
le mamelon . C , le vafe , D , l’aile . 



PLAKCHE X XI L 

Fig. if. Efpagnolete de croiféc. 

1 i. Efpagnolete de croifée avec ch à (fis fupérieur, 
& la Fig. ij. une autre à verroux . AA &c. 
les tiges. BB 8tc. les vafes. CC &c. les lacets 
à vis i écrous . DD &c. les panetons . EE 
&c. les crochets. FF, les poignées . GG , leurs 
boutons. HH, leurs fupports à vis à écrous. I, 
une douille. J , fon tenon. H K., la douille du 
verrou . K , fa tige . L , le verrou . M , l’on bou- 
ton. N, fes crampons. O,, fa platine. 

18. Paneton à croulant. 

19. Agrafe à croifiant. 

20. Support à charnière. A, la charnière-. B, le 
fupport. C, la queue à vis i écrous. 

il. Support h pivot. AA, les pivots. B, le fup- 
port. CC,. les lacets à vis à écrous. 
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Fig. 2ï. gâche d’efpagnoiete . A, le trou. 

2 J. Un des lacets d’efpagnolete . A, la tête. B, 
la vis à écrous. 

24. Boîte contenant le mouvement d’une efpagtto- 
lete il verrou» ouvrant en dehors & en dedans . 
AA, ja tige. B&C, les pignons fans fin . D, 
le pal aire . E, la cioifon de la boîte . F, fes 
étoquiaux. 

25 & 2(5. Verroux fur champ. AA , les tiges. B, 
un conduit . CC , les boutons . DD, les verroux. 
EE, leur erabâl'c . FF, leurs craœponets . GG , 
leurs platines. 

27 & 28. Verroux fur pîat . 

29. Bafcule à verroux à poignée . A, Il poi- 
gnée. 

30. Bafcule h verroux à pignon. A , le bouton. 
B , 1 a platine. C, b couverture. 

planche xxrrr. 



Façons d'efpagnaletts . 

Fig. T. £rampes à tringles. AA, les étampes. 
BB , les talons. 

I. J?tampe d’une autre forme, qui fe place et» 
travers de l'enclume. A, l’ératnpe. BB , le» 
crochets . 

3. La même érampe montée fur l’enchjme . A . 
i’étampe. B, la bride pour l’arrêter. C, U 
clarete . D , l’endume . 

4. Bride de l’étampe. AA , les ceils. 

5. Clavete de la bride. A , la tête . 

Fig. 6. £tamp e h poignée d’efpagnolete. 

7. Étampe à vafe d’efpagnolete . A , l’étampe 
CC , les talons . 

3 . Éiampe à bouton de poignée d’ efpagnolete 
A l’étampe . BB , les talons . 

9. étampe ou elouiere à lacets d’efpagnolere . A,, 
l’étampe . B , le manche . 

KJ. Lacets étampés . A , la partie defiinée i être 
tournée. B, 1 a tige pour la vis i écrou. 

II. Lacets tournes. A, l'anneau. B, la tige. 

ir. Clou de poignée d’efpagnolete , prêt i met- 
tre dans la elouiere. A, la tête. B, la tige 
carrée . 

13. Le même clou fortant de la elouiere. A, la 
tête. B, la tige carrée. 

14. Clouiere i clou de poignée. A , la elouiere-. 
B , le manche . 

1 y. Clef i tourner les écrou» d’efpagnolete . A „ 
la clef i fourche. B, le manche. 

16. Poinçon à étamper les écrous d’efpagnolete .. 
A, le poinçon. B, la tête. 

M m m i j 
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17. Le même vu du côté du poinçon _ A , le 
poinçon . B , la tête . 

18. Écrous d’efpagnolete forgés.. 

içi. Étampc emmanchée fervant de defTus de l'é- 
tampe à vafe d’efpagnolete . A l'étampe . B , 
la tête. C, le manche. 

jo. Érampe emmanchée fervant de deffus de IV- 
tampe à tringle. A, IVtampe. B, la tête.. C, 
le manche.. 

Fig. 21. Étampe emmanchée fervant- de deffus 
de l’étampe à bouton de poignée. A, IVtampe. 
B, la tête. C, le manche. 

jj. première chaude pour faire ùn vafe d’efpa- 
gnolete . A , h tige . E , la virole . 

jj & 24. Viroles pour être foudéec Se. faire le 
vafe . 

25. Seconde chaude. Vafe fondé & dégorgé. A, 
le dégorgement du vafe. B , la tige. 

a< 5 . Troilieme chaude vafe foudé Sc étampé. 
A , le vafe. BB, la tringle. 

37. Première chaude pour fonder en paneton . 
A , le plioa pour faire le paneton. B, la trin- 
gle . / 

28. Plion pour faire un paneton . 

29. Seconde chaude , paneton faif . A , le pane- 
ton . B , la tringle . 

30. Grain pour faire le fupport de la poignée . 
AA , les crocs pour le faire tenir au fer pen- 
dant qu’il chaufe . 

31. Grain foudé Sc percé. A , le grain. B, la 
tringle . 

32. Bout de l’efpagnolete difpofé pour en faire 
ie crochet . 

33. Crochet d’efpagnolete fait . A , le crochet . 
B, la tringle . 

34. Efpagnolete tirée à filière , garnie de- vafes, 
panetons St poignées de cuivre. AA, la tige. 
BB , les crochets. CCC,Ies vafes. DO, les pa- 
netons. £, la poignée. F, le bouton. 

35. Vafe d’efpagnolete en cuivre ,. monté fur fa 
platine. A, ie vafe. B, la platine. 

3<5. Vafe de cuivre dégarni . 

37. Vafe de cuivre fondu fur une tige il vis à 
écrou de fer. A, le vafe.. B, la tige. C, la 
vis 1 écrou. 

38. Crochet d’en -haut de l’efpagnolete. A, le 
trou pour le river fur la tringle . 

39. Platine. AA, les trous pour arrêter le vafe. 
BB , les trous pour la vifer en place. 

40. Petit tenon fur lequel on fond le vafe de 
cuivre, Sc qui étant rivé fur la. platine, fer 
1 l’y arrêter . AA , les pieds. 

41. Tige de fer, à la- tête de laquelle on fond 
le vafe de cuivre. A h la tête. B , la vis .. 
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42.. Écrou de la vis précédente. AA, fentes pour 

le tourner. 

43. Bout d'en-haut de l’efpagnolete. A , le te- 
non pour y river le crochet. B, la rainure 
fur laquelle tourne l'efpagnolete dans le vafe. 
C., le trou pour arrêter ie paneton. 

44. Tringle de l’efpagnolete tirée i la filière.'. 
A, le bout qui tient aux mâchoires des . te- 
nailles . 

4;. Goupilles pour arrêter les vafes Sc panetons 
fur l’efpagnolete. 

4 6. Panetons d’efpagnoletes fondus en cuivre . A ,. 
le trou ponr l’arrêter. 

47. Le bouton de poignée d’efpagnolete . A , Je 
vafe. B, la tige. 

48. Poignée d'efpagnolete évidée . A , le côté du 
clou. B, le côté du bouton. 

49. Clou de la poignée . A , la tête . B , la tige.- 

50. Vafe de la charnière d'efpagnolete. A, le- 
trou du clou . 

51. Poignée pleine . A, le côté du bouton. B,, 
la charnière . C, ie vafe. 

52. Charnière de poignée. A, le vafe. B, la 
charnière . 

53. Bout d'en-bas de l’efpagnolete . A , le tenon, 
pour y river le crochet. B, la rainure fur la- 
quelle tourne l'efpagnolete dans le vafe . C, le 
trou pour arrêter le paneton . 

54. Crochet d’en-bas de l’efpagnolete. A , le trou, 
pour la river fur la tringle. 

55. Clou de la charnière de U poignée. A, la- 
tête . B , la tige . 

5<i. Goujon pour arrêter l’efpagnolete lorfqu'elle 
eA fermée, A, le gonjon. B, le crochet., 

PLANCHE XXIV. 

Fig. I. Élévation perfpcflive. 2, coupe. 3, plan 
d’un banc â tirer les tringles d'efpagnoletes . 
A , la filière. BB , les fupports de la filière. 
CC, les jumelles. DD , les entre-toifes. EE, 
les montant. F, l’éntic-toife des montant. GG, 
les fupports. H, le moulinet. I, lé collier du 
moulinet. KK , les bras du moulinet. L, le 
câble . M , la tenaille . N , la tringle . CL, le 
plateau . PP, les talons . 

4. Tenailles. AA, les mords. B , la. charnière .. 
CC, les branches à crochet.. 

5. Filière garnie de différons trous . 

6 . & 7. Supports à crochet de la fiiiere. AA, 
les crochus . BB,, les talons.. CC , les vis à. 
écrous . 

8. Collier du moulinet. AA , les pâtes . 

9 &, to. Vis à tête, à chapeau du collier. AA,, 
t les têtes-, BB, les vis en bois,. 
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1 1. Collier monté fur fon entre-tolTc . A , Te 
collier. EB, les vis pour l’arrêter. C, l'en- 
tre -toi le. DD, les tenons. 

12. Treuil du moulinet. A , la tête. B, le corps. 
C , le pivot fréld . 

Ij. Crapaudine du treuil. 

14. Entre toife des jumelles. AA, les tenons. 

15. Entre toife fervant de fupport du treuil . A , 
ta crapaudine . BB , Tes pâtes fervant de te- 
nons. 

> 6 & 17. Talons des jumelles. AA, les trous 
pour les arrêter. 

18, 19, ao, & 2 t. Chevilles pour arrêter les 
talons. AA, les têtes. 

PLANCHE XXT. 

Perjiene à fort * 

Frf, r. Perllene ou jaloufie garnie de fes plau- 
chetes & ferures. AA , chàffis du ventail . 
BB, les planchetes. C, le conduit. DD, les 
verrous à relfort pour maintenir les planchetes . 

a. Coupe du ventail & fes fdrures . A, le con- 
duit des planchetes. B, le bouton. CC, &c. 
les pitons . DD , &c. les S. EE , les planche- 
tcs. FF, Tes verroux À relfort. GG, les châf- 
fis du ventail. 

j. Moitié du conduit , l’autre étant femblable . 
A , le bouton. BB, &c. trous pour river les 
pitons . 

4. Une des planchetes. A, la pianebete. BB , 
les tourillons. 

3 & 6. Tourillons de la planchete . AA , les 
tourillons. BB , les fourchetes. 

7. Une des S. A , le piton . B , la pâte. 

8. Un des pitons rivés fur la tringle de con- 
duite . A, la tête. B, la tige. 

9 & 10. Verroux pour maintenir les planchetes. 
AA , les verroux . B B,, les platines. CC, &c. 
les crampon'.! s . DD, la branche de conduire. 

ti. Goujons pour conduire les verroux. Ai le 
gouion. B , la fourchete. 

12. Bouton de la tringle de conduite. 

13. Store vu intérieurement . A , la boite de fer- 
biauc. BB., la tringle. CC, ies rouleaux de fil 
de fer. 

Tringle du flore . A , l-ocil . B , la tige . 

13. Bouchon portant rouleau . A , le bouchon . 
B , le rouleau fur lequel on arrête le fil de 
fer. 

16 tk 17. Rouleaux de bois.. 

18. Bouchon Ample. 

lÿ. Coupe du même flore. A, la boîte. BB,.D 
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tringfe. CC,Ies rouleaux de fil de fer. DD, 
les rouleaux de bois . £ E , les bouchons ar- 
rêtés de clous. F, la goupille retenant le der- 
nier rouleau à la tringle . 

20. Rouleau de fil de fer monté . A , le fil & 
fer. B, le bouchon. C, le rouleau de bois. 

21. Maniéré de tourner le fil pour les flores. A r 
le fil de fer . B , le rouleau . C , la manivele • 
D, la monture. 

PLANCHE XXVI. 

Fig. 1. équerre fur champ pour retenir les mon- 
tans avec ies traverfes des caillés de voiture. 
AA, les branches percées de trous pour les 
arrêter. 

2. équerre fur champ à T . A A A , les blan- 
ches . 

j. Tirant à double pâte . AA , les pâtes pour 
empêcher l’écartement . 

4. Tirant à une feule pâte . A , la pâte . B, U 
branche . . 

3, 6 , 7 & 8. équerre fur plat de différentes 
formes , fuivant les places . A , la branche 
droite . B , la branche courbe . C , la branche 
à T. 

9. Boulon pour empêcher l’écartement . AA, les 
cmbàfes . B B , les vis . C , la tige . 

10. Boulon à tête deflinc au même ufage . A, 
la tête. B, la vis à écrou. C, la tige. 

ir. Bande portant mains . AA, les mains. B, 
la bande . 

12. Boulons de mains. A, fa tête .B, la vis 1 
écrou . 

tj. Main à charnière . A, Panneau . B, le pi- 
ton . C, la vis à écrou. D , le nœud. 

T4 & IJ. Charnières de portières de chaife . AA ,. 
les platines. BB, les goujons à via , à écrou. 
C C , les noeuds . 

1 6. Loqueteau à boucle de portières. A, la bou- 
cle . B , 1 a tige . C , la vis à ccrou . D , la 
bafcule . 

17. Tige du loqueteau . A , l’œil. B, la tige. 
C , la vis à écrou . D , le carré de la bafcule . 

1 S. Boucle du loqueteau . A , le tourillon. 

19. Bafcule du loqueteau. A, l’oeil. 

20. Loqueteau il bouton . A , le bouton. B , la 
tige a vis, à écrou . C, la bafcule. 

21. Bouton olive du loqueteau. A , le Bouton . 
B , la tige . C , la vis à écrou . D , le carré 
de la bafcule . 

22. Bafcule du loqueteau. A , Poeif. 

23. Fermeture à- verroux de portitre . A A , Tes 
deux verroux. B, le pignon pour les conduire. 
GC, les picolets. D, la platine . 
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*4 & 1$. Picalets de I* fermeture . A A » Tes 
pâtes . 

z6, 17, 28 & 19- Vis de picoiet . AA les 
rites . B B , les vis. 

30 & 31. Bouton à olive , 1 tige. A le bou 
ton . B , la tige . C , If carré . 

31 & 331 Verroux de fermeture . AA, les pê- 
nes . £ B , la tige. CC.,, les coudes . DD , les 
queues d’en tiers. 

34. Pignon de la fermeture. A, le «ou du bou- 
lon . B B , las dents . 

PL A H CH 5 X X V I L 

Mig. ». Fermetnre à bec de canne de nouvele- in- 
vention , que l’on ouvre toujours de quelques 
côtes que I on tourne le bouton pour les por- 
tières de cbaife ..AA, les pênes chanfeemés . 
B B , les r efforts h boudins . C C , les platines 
des pênes . D D , las tiges des pêoes . E , la 
platine du milieu. FF, les boucles des pênes 
recouvrantes l’une fur l’autre . GG, leurs queues . 
HH, les picolets. I, le feuillot . 

4 & 3. Pêne de la fermeture . AA, les char*, 
freins. BB , les tiges. CC , les étoquiaux . 
DD,. les boucles entaillées . EE, les queues. 

4. Crochet fervant de bouton à i’ufige du cabrio- 
let . A , le crochet . B , le carré pour entrer 
dans le fbuillot. C, la vis à écrous. 

J & d. Reflorts à boudin. AA, les refforts.BB, 
les goujons . 

7 & 8. Picolets. AA, 8tc. les pâtes . 

9. Fouillot . A A , les branches . B , le tonret . 

10 & ni. Platines ou paiàtres des pênes . AA , 
les trous, des pênes .. 

»a. Main de brancard de caiff*. A la pâte . B B , 
les brancards. C, le boulon . 

13. Boulon de !a main. A,. la rite. B, la tige. 
C , l’écrou . 

14. Cric pour bander les fbupentes des voitures . 
AA, les rones dentées . B , le fupport . C , 
l'arc -boulant . D , le fupporc en arc-boutant . 
E, l’arbre. 

1; & 16. Rouet denté dn cric . A A. ,. les dents. 
B B , les trous de l’ellieu . 

17. Support du cric. A , l'oeil carré. B, la tige 
C, l’embâfe . D, la vis à écrou. 

»8. Arc-boutant du cric ., A , l'œil de l'efljeu . 
B , le trou pour l’arrêter 

19. Support & arc-boutant . A , l’oeil . B, l’em- 
bAfe ■ C , la vis à écrou . 

ïo. Crampon pour arrêter la trappe . A A ,. les 
pointes . 

ai. Trappe. A , le trou Grevant de charnière. 
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a* EfCeu du cric . A , le carré pour le tout» 
ner. BB, les embàfes . CC , trous des-derfts 
de loup . 

13. Elpece de- clou appelé imt-At-luup ,. pour 
arrêter les fuupentes. 

14. Clef de voiture . A , la clef de refFieo du 
cric . B , la clef des écrous de L’efEcu de 1 » 
voiture. 

25. Cric de guindage. A , PefTîeu . B, la roue 
d’eorrée. C , le fupport. D , la vis A écrou . 

26. EfTieu du cric de guindage . A , le carré . B ,. 
le trou de 1 a dent - de - loup . C ,. la via £ 
écrou. 

17-. Petite roue denrée du même. A » le tron de 
l’efîieu . B B , les dents . 

28. Dent-de-loup du même cric. A, la tête. 

29. Platine du marche-pied de voiture. AA, les 
échancrures des fupports . B B , les- trous pour 
l’arrêter . 

3c & 3 1. Boulon pour retenir la platine. AA, 
les têtes .. B 3 , les vis h écrou . 

32% Support de marche-pied. AA, les fupports. 

B B, les tiges. CC, les vis à écrous . DD,, 
les uous pour arrêter ia platine. 

HANCHE XXVI IR. 
fermes de voilures . 

Fig. t. Marche-pied A châpe . AA, les embrû-- 
fures qui n’aiterent point les brancards. B B,, 
les vis à écrous 

2; & 3. Platine des embrifures du marche-pied .. 

4. Platines du marche-pied. A A , les échancru- 
res. B B , les trous pour l’arrêter . 

5- & à. Bouchon pour arrêter la platine-. AA, 
les rites. B B, les vis, à. écrous . 

7: Support de guindage . A , le fupport b pâte . 
B, le conduit. C, la plate-bande à pare. 

8. Autre fupport de guindage . A, le conduit . 

B B, les branches . CC , les embâfes .• DD, 
les vis A écrous. 

9. Coeduir de guindage. AA , les œontans . BBB , 
les goujons A vis à écrous . 

10. Support de guindage A cric. A , le fupport . 
B_, le cric. CC, les branches . D D , les éta- 
blit:. E E , les vis A écrous . 

11. Roue dentée du crie. A, le trou de l’effteu-. 

B B, les dents . 

12. EfTieu du cric. A, le carré. B B, les em- 
bâfes. C, le trou de la dent-de-loup. D, la. 
vis A écrous .. 

13. Dent-de-loup de guindage. A, la tête. 

1 14. cliquet du cric. A, le pivot. 
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«J. Sorte d'arrêt qui efl au bout des brancards, 
par-derriere , pour les empêcher de eVcoreher . 

A, la boîte. B, la pomme. 

16. Autre arrêt & pâte deftiné au même otage . 
’A, la pâte. B, la pomme. 

17 & 18. Crampons de guitidage .AA, les an- 
neaux . BB, les pstes . CC, les embifcs . OU, 
les vis à écrous. 

19. Crampon de recul du brancard . AA, tes 
pointes . 

10. Châffls de garde-crote. AA, la eerce. B B , 
les embâles. CC, les vis à écrous. 

a i. Crampon de dolfiere . A A , les pointes. 

11. Crochet de recul de timon . A , le crochet . 

B, la boîte. 

33. Supports de liège . A , la tntverfe . B JB , les 
branches . C C , les embâles • D U , les vis â 
écrous . 

14. Support de derrière de lifoir de caroflfe • A , 
là pâte. S, le vafe. C, la boîte. 

15. Support de devant de li&ire de caroffe. AA , 
les pâtes . B , le vafe . 

ad & 17. Supports de portière de chaife . AA, 
les anneaux. B B, Ira tiges. CC,les embâfes . 
D D, les vis à écrous . 

jg & 29. Gouion de oharniere de portière. AA, 
les œils . B B , les vis à écrous . 
jo & ji. Brides de foupentes. AA, les boucles. 
B B , tes vis à écrous . 

J2 & JJ. Charnières de portières à deux bran- 
ches. AA, les nœuds. B B , les branches. 

PLANCHE XXIX. 



Fig . 1. Tirant de (ourler de cabriolet à charniè- 
re. A , la charnière . B , les ails . 

3. Petit tirant de fouflet . A , la charnière . B B , 
les œils . 

3. Support du tiranr . A , le Roujon à vis à 
écrou . B, le corps. C, le tour.llon. D, la vis 
à écrou du tounlion. 

4. R effort de brouete . A A , ici trous d'arrêt . 

B , la foùrchete . 

5. Le même «dort monté fur fon brancard. A, 
le reffort . B B , les boulons pour le retenir . 

C , le lirant . D , le brancard de la brouete . 
E , le montant de devant . F , le montant de 
derrière . 

6 . R c (Tort double . A A , le redore double . B , la 
bride . C , la volute . D , le fécond redort en 
tire-bouchon . 

7. Autre redort ftmplc. AA, les trous pour l’ar- 
rêter . 
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8. Reffort {impie coudé . AA, les trous pour 
l’arrêter. B, le coude. 

9. Reffort (impie fermante d’un brancard de ber- 
line . A, le brancard. B B, les redores. CC , 
les foupentes . 

to. Redort double monté d’on brancard de ber- 
line. A, le brancard. B B, le reffort. CC, les 
foupentes . 

ta. Brancard de berline fufpendu fur des redortt 
doubles . A , le brancard . B B , les mains . 
CC, les foupentes. DD, les refforts doubles. 
E E , les brides . 

I I. Redon coudé . A A , les trous pour l’arrêter . 
B , le coude . 

IJ. Brancard de diligence fufpendu fur des redorrs 
(impies. A, le brancard. B , le reffort de de- 
vant . C , le redot t de derrière . D D , les fou- 
pentes . E, la main. 

14. Brancard de 'diligence fufpendu for an. feut 
reffort. A, le brancard. B B, les mains, CC, 
les foupentes. D, le reffort. 

PLANCHE XXX. 

Fig. r. Refforts à écreviffes pour les chaife* de 
porte. A A , &c. les têtes . B , la boîte fer- 
vant de point aux talons des refforts . C , le 
(apport d'apui. DD, les crochets pour arrêter 
les foupentes. EE, les mufles. 

2 & 3. Mufles des refforts à écreviffes . A A , les 
conduits . B B , les platines • 

4. Un des erochcts des refforts . AA, les crochets. 
B , le point d’arrêt . 

5. Boîte des refforts. A , la boîte . B B, les flip- 
pons . 

6. Supports. A, l’œil. B, l’embàfe . C , la vis 
à écrou • 

7 , 8 , 9 , 10 , ri , ta , 13 , 14 * *5 * ><*• 
Feuilles des refforts droites .AA, &e. les pâ- 
tes . B B, &c. les queues d’aronde. 

17. Les feuilles de relforii réunies . AA, les 
pâtes percées de trous pour les arrêter enfem- 
blc . B B , les queues d'aronde rabatues 

18. Le même reffort chantourné . 

19. Une feuille chantournée féparément. 

20 . 21 , 22 , 23 , 24 , 25 , 2<S , 27 , 28 Sc 29. 
Feuilles de raiforts cintrées .AA, occ. les 
queues d'aronde. 

30. Les feuilles réunies formant un reffort cin- 
tré. 

31. Reffort garni d’une main à moufle ■ A , la 
main . 

32. Feuilles du reffort . A , la pâte . 

,j. Feuilles du reffort avec fa main 1 moufle. 
A , la main . B , la pâte . 
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34 ? 35 > & 8c 37 . Boulons des reflort* . A A 
&x. les vis à écrous . 

PQNCHE XX XL 

fig. j. Main à reflbrts. AA, la main, BB, les 
«(forts. C, la pâte des relTorts. 

2. Main. AA, les jumelles. B B, &c. les bou- 
lons d’emre-toife . 

3. Les deux reflbrts réunis . A , le reflort fupé- 
ricur. B, le reflort inférieur. C, la pâte. 

4. Reflort fupérieur. A A , les pâtes . B B , les 
qoeues d’aronde « 

5. Reflort inférieur . A A , les pâtes . B B , les 
queues d’aron Je • 

6 . Relions à tire-bouchon pour les foupen- 
tes de voiture .AA, les tire bouchons . B , 
le tirant à boucle . C , la platine .DD, les 
écrous . E E , le châflis .FF, parties des fou- 
pentes. 

7. Plan du châflis du reflort à tire - bouchon . 
A , partie arondie pour le pli de la foupente . 
B , le côté percé pour le paffage des branches 
du tirant à boucle. 

8. Coupe du châflis du côté de la foupente . A , 
la partie arondie pour le pli. 

ç. Platine pour eihauiïer les reflbrts à tire-bou- 
chons, lorfqu’ils font trop courts. 

10. Coupe du châflis dn côté du tirant i boucle. 
A A , les oeils renflés . 

It. Coupe intérieure du châflis & du tirant à 
boucle . A , la partie arondie pour le pli^ de 
la foupente. B, la partie des reils ._ C , l'an- 
neau du tirant . D , la branche du tirant . 

j 2. Plan du tirant à boucle . A , l’anneau . B , 
la partie arondie pour le pli de 1a foupente . 
CC, les branches du tirant à boucle .DD, 
les vis. 

13 & 14. Platine du deflous des écrous .AA, 
&c. les oeils. 

15. Élévation du tirant â boucle. A , l’anneau . 
B, la branche . C, la vis. 

16. Écrou des branches du tirant. 

17. Virole des vis du tirant. 

18 & 19. Reflbrts en tire-bouchon tournés. 

PLANCHE XXXII. 

F(f. 1. Élévation pcrfpeflive . 

a. Élévation géométrale. 

3. Plan d’un martinet à bras de n\uvele inven- 
tion . A , l’enclume . B , le billot . C , le mar- 
tinet . D , le manche . E , l’arbre . F F , les 
couflinets . G G , les vis des couflinets . H , le 
rouleau . I , le volant . K , l’arbre . L , le ta- 



S E R. 

f Ion. M , la manivele . N N , (es couflinets . 
GO, les lumeiies du châflis . PP , les fom- 
miers. Q.Q , &c. les fupports . RR, &c. les 
liens, SS, &c. les entre -toi fes . 

P X A N C H E XXXIII. 

Fig. 1. Goupillon . A , la tige . B , la boucle ; 
C, les deux branches. D, l’atache. 

a & 3. Tifoniers, l’un pointu & l’autre crochu. 
A , les tiges. B B, les boucles. CC, la pointe 
ou le crochet . 

4. Enclume . A , le billot . B , la furfacc de 
l'enclume. C , la bigorne ronde . D, le trou. 
EE, les emparemeus. 

5. Bigorne . A , la tige . B , la bigorne ronde . 
C , la bigorne carrée . O , l’ctabàie . E , le bil- 
lot . F , l'on cercle . 

6 . Tafleau. A, 1 a tîte . B, la pointe. 

7. Faox rouleau . A , le faux rouleau . B , fon 
billot • 

8 & 9. Cifeaux , l’un à chaud & l’autre â froid . 
A A , le taillant . B B , la tête . 

10. Tranchet. A , le taillant. B , l’épaulement . 
C, la queue. 

ir. Tafleau d’enclume . A , le tafleau . B , la 
queue . 

12. Grife d’enclume. A, la grife. B, la queue. 

13. Étampe. A, l’éta mpe . B C , les talons . DE, 
les brides. F, la davete. 

14. Petite étampe . A , l’étampe . BC , les ta- 
lons . 

15. Étampe â main ou dégorgeoir. A, le dégor- 
geoir . B , la tête . 

16. Marteau â devant. 

17. Autre marteau â devant â traverfe. 

18. Marteau à main. Fig. 19. marteau â bigor- 
net . Fig. 20. marteau â tête ronde. AA, &c. 
les têtes . B B , &c. les pances . C C , &c. les 
ieux .DD, ôte. les manches . 

21 & 22. L’une une tranche, & l’autre une lan- 
gue de carpe .AA , les taillans . B B , les tê- 
tes . CC, les manches. 

23 & 24. L’une un poinçon plat , & l’autre un 
poinçon rond . A A , les poinçons . B B , les tê- 
tes. CC, les manches. 

25 & 26. L’une une châfle carré, fle l’autre une 
châflc â bi feau . AA, les carrés â bifeau . BB, 
les têtes . C C , les manches . 

PLANCHE XXXIV. 

Fig. 1. Pelle i charbon. 

2. Pic de forge. 

3. Compas 
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-3. Compas droit de fotge . A, li tête. B B, les 
jambes. 

4. Compas dVpaitïeur . A , U tête . B B , les 
jambes . 

5. Dégorgeoir fimple . A A , les branches. B, le 
reffort ■ 

6 . Dégorgeoir â graine. AA, les branches. B , 
le refTort . 

7. Chambrière à potence que l'on place prés de 
la forge pour foutenir le ter lorfqu’il chaule . 
A , le pivot . B , la branche raillante . C , le 
lien . D , le tourniquet. 

8. Chambrière ambulante. A, le tourniquet. B, 
le trépied. 

p. Chandelier ambulant de forge . A , le chande- 
lier . B, le pied . 

te & ri. Perçoirs. 

a a. Grand chandelier de forge . A , le chande- 
lier . B , le crochet . 

JJ. Grande chambrière ou fervante i crémaillère . 
A , le pivot. B, la branche Taillante . C , le 
lien. D, la crémaillère . £, la fervante. F, le 
cliquet . G , l’anneau . 

14. Hart portant un cifeau . A , la hast . B , le 
cifeau . 

15. Chandelier glif.ant d’établi . A , 1 a tige . 
B , la potence . C C , les branches . D , la bo- 
bèche. 

16. Crochet tTétampe pour retenir les plate- 
bandes dans les étampes . A , le crochet . B , 
la tige . C , 1a pointe . 

17. Gr6s ra valoir pour ravaler les anneaux de 
clef ou autres choies femblablcs. 

18. Petit revaloir. 

1 9. 20, 21 & 22. Différent étampes de boutons, 
vafes de fiches, &c. 

aj & 24. Deflus d’étampes de vafes, &c. & bou- 
tons . 

25, 26, 27 & 28. Étampes à plate- bandes & â 

/ moulures .AA, &c. les talons . 

PLANCHE XXXV. 

Fig. t. Poinçon à main carré. 4, le poinçon. 
6 , la tête. 

2. Mandrin plat. 

j. Mandrin rond . 

4. Mandrin triangle. 

5. Perçoire. 

6 . a , une grife . d, un toume-à-gauche. 

7. Tenailles â croche . « , les mors . b , les bran- 
ches • 

8. Tenailles 1 rouleaux - a , les mors, t, les 
branches . 

Arts & Métiers. Tenu VU. 
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9. Étaox . ai, les tiges, c, les mors, d, les 
ieux. e, le pied, f, les jumelles, g, le ref- 
fort. h, la boîte. la tête de la vis. k , la 
manivde. I, l’établi, m , la bride double, n , 
la bride limple. 0, les clavetes ■ p , leurs vis. 

10. Petite bigorne d’établi, a, la tige, b, la bi- 
gorne ronde, c, la bigorne cance. d, l’ernbâ- 
fe. «, la pointe . 

11. Taiïeau d’établi, a, la tête, b, la pointe. 

12. Europe d’établi, a, la tête. b. la queue. 

IJ. Lime de Fords ou d’Allemagne appelée car* 

relete. a, la lime, b , le manche. 

14. Lime carrée on à potence, a, la lime. b. 
le manche. 

15. Lime, appelée queue de rat . a , U lime. 
b, le manche. 

16. Lime d’Angleterre appelée catrelete. a, la 
lime, b, le manche. 

17. Lime demi-ronde d’Angleterre, a, la lime, 

b, le manche. 

18. Râpe appelée carrelete. a, la râpe. A, le 
manche . 

rç. BrunilToir. a, le brunilToir. b, le manche. 

20. Cifeanx appelés bec-d’âne, a, le taillant . b, 
la tête . 

21. Tenailles à boutons, a a , les mors, b, la 
charnière • 

22. Tenailles à ronleaox. a a, les mors, b , le 
reiTort . 

2 J. Tenailles i blanchir, a, la vis. d, l’étrier. 
e , le bois . 

24. Une filiere & fon tarau. a a, les trois filiè- 
res. b b, les branches, c, le tarau. 

25. Tourne -à gauche de tarau. aa, les bran- 
ches . b , l’œil . 

16. Palete à forer, a, le fer. d, le bois . 

27. Machine â forer, a. In palete. d, le coude. 

c , l’œil . H , le crochet . « , fa vis à écrous . 

28. Grande filiere double, aa, les jumelles, b b, 
les coulfinets . 

29. Étau ou pinces de bois, aa, les mors, d, 
le coin . //, les frètes. 

jo. Étau â trépied â tarauder, «,1e mors immo- 
bile. d, le mors mobile, cr, les vis. dd, 
les maniveles. tee, les jambes, fff, les pâ- 
tes . 

Ji. Étau à pâte, aa, les mors, d, la bride. «, 
la pâte, d, la vis. a, l’étoile, f, le reffort . 
g g , les jumelles . d, la ris. i , 1a manivele . 
* , la boîte. 

J2 , JJ & j 4. Marteaux â relever, aa, &c. les 
têtes, dd, &c. les ieux. te, Sec. les man- 
ches . 

Nnq 
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35» 3 6 > 37 & 5*- Taflcaux i relever . a a, les 
têics . b b , les doubles épaulemcns . 

39. Très-petites grifes à main, a, la grife . b, le 
tourne-à gauche . 
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40. Petite grife d’enclutne montée en long, a, It 
grife . b , la monture . 

41. Machine i forer. ,a, la piece coudée fervant 
de pivot, b , la poupée, e, le foret, i , la 
boîte . 



VOCABULAIRE de l'Art du Sdrurier. 



^Lcéhain ( fer ); efl celui qui participe de 
l’acier, & qui pour cette raifon s’endurcit par la 
trempe. 

AcSrer; c’eil Couder un morceau d’acier à 
l'extrémité d'un morceau de fers on pratique cette 
opération dans tous les outils tranchans qui fer- 
vent à couper des matières dures . 

On acere de différentes manières. 

S’il s'agit d'un marteau , foit de la tète , foit 
de la panne, on commence par corroyer une mor- 
ceau d’acier de la largeur & de la forme de la 
tête du marteau i puis on le Coude à un morceau 
de fer menu de la même forme. Enfuite on fait 
chaufer la tète du marteau & cette acérure, & 
on touoe le tout enfemble. 

On ne pratique l’acérure avec le fer que pour 
conferver à l’acier fa qualité . 11 y a des ouvriers 
qui pour t’épargner de la peine s’en difpenfcnt & 
s’en font pas mieux. S’il s’agit de la panne, on 
peut employer la même façon : mais ordinaire- 
ment on fend le Cote de la panne du marteau , 
& on y infère un morceau d’acier amorcé en for- 
me de coin . 

tes. deux premières façons d’acérer s’appuient 
acirer b c haude-pertée . 

Il vaut mieux fe fervir de la troifïeme façon , 
autant qu'il efl poffible ; parce que la chaude-portée 
elt fujete à fe deilouder à caufe des eraffes qui 
fe trouvent Couvent prifes entre les deux Curfa- 
ces appliquées , quelque précaution que l’on 
prene. 

Acér»re. On donne ce nom aux morceaux 
d’acier préparés pour être Coudés h l’extrémité de 
morceaux de 1er , ou autrement , fuivant le be 
foin. 

• Ahnep.ii: ; atelier des griffes forges, dans le- 
quel on donne la première préparation au fer de 
gueufe, pour le purifier de Ion laitier, reprocher 
les parties de fer , & les mettre en état d’être 
forgées . 

Agrafe ; c’dl un terme générique pour tout 
morceau de fer qui fert à fufpendre, à acrocher 
ou à joindre, ètc. Dans les efpagnoletc-s , par 
exemple , l’agrafe cil le morceau de fer év idé & 
large qui s’applique fur l'un des guichets des 
cioifêts, dans lequel pafle le paneton de l’cfpa- 
guoietc, qui va le renfermer fur le guichet op- 
polé . 



Aigre. Le fer aigre efl celui qui fc rompt ai- 
fément à froid . 

Aile ou Aileron de fiche ou Coufjlet; 
c’efl la partie de ces ouvrages de férurerie qui 
s’atache l’ur le bois, & qui eit entraînée dans le 
mouvement d’une porte , d’une fenêtre , d’un vo- 
let brifé ; en un mot , on donne le nom d’aile à 
tout ce qui n’cil pas la charnière. 

A is en férurerie; c’eil un outil à l’ufage de la 
férurerie en ornement. Sa forme eil bien (impie; 
ce n’ell proprement qu’un morceau de bois , d’un 
pouce ou un pouce fSc demi d’épaiffeur , oblong , 
porté fur deux pieds, percé à fa lurface de trous 
ronds & concaves, qui fervent i l’ouvrier pour 
emboutir des demi-boules. 

AlXsoir; outil d’acier trempé, qui fert h agran- 
dir &à calibrer un trou en le faifant tourner de- 
dans. 

Amorcer . Les ffruritrs fe fervent du ter- 
me d’amorcer, pour lignifier une entaille qu’iit 
font dans le fer avec une langue de carpe aux 
endroits qu’ils veulent percer. 

Ancre; ell un bâreau de fer quelquefois droir, 
d’autrefois contourné en S , en V ou en X, qu’on 
place fur un mur auquel on veut faire col 1er ver 
fon h-plomb . L'ancre eil retenue par une chaîne 
ou un tirant . 

Anneau, en férurerie; efl un morceau de fer 
rond ou carré, difpofé eirculairemenr à l’aide de 
la bigorne de l’enclume ; mais dont les extrémi- 
tés font foudées enfemble. On s’en fert pour ata- 
cher des bateaux, fufpenJre des rideaux, &c. 

Anneau de clef on appelé dans une clef l’an- 
neau , la partie de la clef que l’on tient h la 
main , & qui aide à la mouvoir commodément 
dans la ferrure; la forme cil communément en 
c-eur ou ovale. On verra k l’artitie Cixf la ma- 
niéré de forger l’anneau. 

On pratique quelquefois dans la capacité de 
l’anneau differens délieras ; pour cet effet on 
commence par le forger plein & rond ; mais on 
n’ome ainfi que les clefs des férures de confé- 
quence . 

Anses de panier, en férurerie ; ce font des 
morceaux d'ornement en rouleau qoi forment 
l’anfe du panier, & qui en ont pris le nom. 

Arbalète; inllrumcnt h l’ufage des firuritrs , 
des taillandiers , d’autres ouvriers eu métaux , & 
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même de ceux qui travaillent aux glaces dont on 
hit des miroirs. 

L’arbalêre cft cocnpofée de deux lames d’acier 
diadiques, courbées en arc, allant toutes deux en 
diminuant, appliquées par le grôs bout de l’in- 
férieur contre l’extrémité mince de la fupérieure, 
& retenue l’une fur l'antre dans cet état par 
deux efpeces de viroles carrées, & de la même 
figure que les lames : l’une de ces lames cil fcel- 
lée fixement à un endroit du plancher qui cor- 
refpond perpendiculairement un peu en deçà des 
mâchoires de lVtau ; l’autre lame s’applique fur 
une encoche ou inégalité d'une lime à deux man- 
ches , qu’elle prefle plus ou moins fortement à 
la difcréiion de l’ouvrier contre la furface de l’ou- 
vrage à polir. L’ouvrier prend la lime à deux 
manches , 5c n’a prcfquc que la peine de la farce 
aller; car pour la faire venir, c’eff l’arbaléte qui 
produit ce mouvement par fon élaflicité. L’arba- 
lére le foulage encore de la prclfion qu’il feroit 
obligé de faire lui-même avec la lime contre 
l’ouvrage, pour le polir. 

Arcade , en férurerie; eft dans les balcons 
ou rampes d’efcalier , la partie qui forme un fer 
à cheval , 5c qui fait donner à ces rampes & 
balcons le nom de rampes ea arcade ou balcons 
en arcade. 

Archet, chez les ftrurîtrs ; eft un outil qui 
fert à faire marcher le foret. Cer outil cil fait 
d’une lame d’épée ou de fleuret , ou d’un mor- 
ceau d’acier étiré fous cette forme. À fon extré- 
mité faite en crochet eft atachée la laniere de 
cuir ou la corde à boyau qu’on roule^-fur la 
boîte du foret . Cette laniere ( c rend au man- 
che de l’archet & y eft atachée , en paffant dans 
un œil ou un piton ; l’œil eft percé dans la 
lame , ou le piton eft rivé deftus . On cloue 
la laniere, après avoir traverfé le piton ou l’œil 
fur le manche : ou a des archets de toute gran- 
deur , félon la force des ouvrages à foret . 

Armature. On a donné ce nom aux bandes 
de fer dont on garnit les bornes qui font expo- 
fées à être endomagées - par les voitures , ainfi 
qu’aux fers des leuils des portes cocheres . 

On donne aulli ce nom à toute la férure d’une 
poutre, d’une machine, &c. néceffaire toit à fa 
confervation, feit à fes ufages. Ainfi on dit une 
poutre armée, un aimant armé, ike* 

Arrêt-de-péne ; c’eft un petit talon qui en- 
tre dans les encoches du pêne : ou quand le 
pêne porte ce talon , il entre dans une enco- 
che qui eft à une gsehete . De quelque façon 
que ce foit, cet arrêt empêche le pêne de cou- 
rir . 

Arriere-corps, en férurerie ; ce font tous les 
morceaux ajoutés au nu d’un ouvrage, de ma- 
niéré qu’ils en foient excédés ; en forte qu’on 
pouroit dire que fi l’avant-corps fait relief fur le 
nu , le nu au contraire fait relief fur l’arriere- 
corps. Les rinceaux 5c autres ornemens de certo 
aaturc ne font jamais arriere-corps. Des moulu- 
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res formées fur les arêtes de bâres de fer ou d’or- 
nement , formeroient fur le nu de bâres don? 
elles porteroient le carré , antere-corps . Lc9 
avant 5c arriere-corps devroient être pris dans le 
corps de la piece; & fi on les raporre, 5c s’ils 
font des pièces détachées , c’eft feulement pour la 
facilité du travail 5c éviter la dépenfe . 

Artichauds. Sorte de chardons en fer, qui 
fe mettent fur des pilaftrcs, des barieres . 

Avant-corps; fe prend en férurerie, pour 
tous les morceaux qui excédent le nu de l’ou- 
vrage , & qui forment faillie fur ce nu . Les 
moulures forment avant-corps ; mais les rinceaux 
5c autres ornemens de cette nature ne partagent 
point cette dénomination. 

Auberon; c’eft une efpece de cramponet k 
peu près en fer à cheval , lequel entre dans la , 
tête du palâtre d’une férure à pêne en bord r 
& qui reçoit les pênes & gfichetes de ladite 
férure . 11 fe rive fur une plaque de fer de 
même largeur 5c longueur que la tête du pa- 
lltre de la férure, 5c s’atacne au couvercl.* du 
cofre* 

Aubf.ronipre ; c’eft en férurerie, I’afTèmblage- 
de la plaque de même longueur 5c largeur que 
la tête du palâtre 5c de l’auberon . 

Balustbe, en férurerie ; eft un ornement qui 
fe pratique fous l’anneau d’une clef au haut de 
la tige, 5c qui eft appelé baluflre, parce qu’il 
en a la forme. Les clefs de chef-d’œuvre ont or- 
dinairement leur tige en baluflre. 

Bandage ; lame de fer qu’on met fur les jan- 
tes de roue pour les fortifier : on en fait dans 
lès forges de differentes largeurs , épaifteurs, 5c 
longueurs , pour fatisfaire aux voitures de diffe- 
rente force , 

Barbe, en férurerie; eft une partie du pêne* 
elle a la forme de dents qu’on voir ordinairement 
à fa partie inférieure, quelquefois à la fupérieuTe, 
5c à i’tmr 5c à l’autre . La clef en tournant dans 
la férure , le? rencontre 5c fait avancer ou recu- 
ler lf pèle on pêne . 

H y a différentes fortes de barbes : des barbes 
erdues ou volantes ; ce font celles qui font mo- 
iles, 5c qui peuvent defeendre 5c monter. Elles 
ne font pas corps avec le pêne , elles y font feu- 
lement ajoutées ; & c’eft par le méchanifme 

qu’emploie l’ouvrier qu’elles paroiffent ou difpa- 
roiflent . 

Bârh de fourneau . Bande de fer plate, cou- 
dée fui van t la forme des fourneaux , 5c dont les 
extrémités font fendues à facilement . Son ufage 
eft d’empêcher que les briques ou carreaux qui 
forment les deffiis des fourneaux ne fe déta- 
chent . 

BÀrr de Ianguere; c’eff une bâre de fer plat 
toute droite, qui fc pofe aux manteaux de che- 
minée, 5c fert à foutenir la languere de la che- 
minée, ou fon devant; elle eft plus en ufage 
pour les cheminées de brique , que dans les an 
très; parce que la brique ne fe foutenant pas 
N-nn i y 
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3 ar elle-même , comme le plâtre, elle a befoiir 
e cet apui . 

Bâre de linteau.; c’eA une bâre de fer plat ou 
carré, qui fe pofe au lieu de linteaux de bois, 
aux portes & aux croifées ; on en met aufli aux 
croises bandées en pierre , pour en empêcher L’é- 
ca/rement . 

BAr* de trémie ; c’cfl une bure de fer plat 
coudée à double équerre à chacune de fes extré- 
mités & dont l.'uiage eft de foutenir les plâtres 
des foyers des cheminées;, elle fe place dans les 
trémies obfervécs dans les planchers , où elle 
pofe fur les folives d’enchevêtrure . 

Bascule ; v levier rerenu dans fon milieu par 
une goupille qui eA rivée fur une platine , & 
qui porte à fes deux bouts deux verges de fer. 

Ces deux verges répondent par-enhaur & par- 
nn-bas à deux verroux quand au moyen d’un 
bouton l’on hauffe ou l’on baiffe un. des bouts 
du levier, les deux verrons s’ouvrenr ou fc fer- 
ment à la fois* 

Les bafcules ont différens noms , fuiront l’ufage 
qu’on en fait.. 

^ La bafcule d’un loquet eA une picce de fer 
d environ deux pouces de long, percée d’un trou 
carré long, & po fée au bout de la tige du bou- 
ton ou du laAerer de la boucle du loquet à baf- 
cule: cette tige excede i’épaifTeur de la porte du 
coté où le batant doit être, po fé , de TépaiAeur 
de la bafcule qui cA arrêtée fur la tige par une 

S oupiÜe ou un écrou: on place enfuite le batant 
u loquet, de façon que la bafcule ait le plus 
gros de fa queue du côté où la vis arrête le ba- 
tant fur la porte; & cela. afin que U tête du ba- 
tant ait plus de. poids pour retomber dans le 
mentoner . 

II faut par cette même raifon pofer la bafcule 
à deux pouces de la vis qui tient la queue du 
batant , de forte qu’en Tournant le bouton, foit 
4 droite , fojr à gauche, on fafie lever le batant. 
il faut remarquer qu’en tournant 1© bouton & la 
boucle dans lé même fera que l’on tourne la clef 
dune porte peur l’ouvrir, le batant fera plus 
doux à laver ; & qu’au contraire on le. trouvera 
plus rude en tournant de l’autre Cens; car la vis 
qui tienr la queue du batant eA ici le point d’a- 
5°* ?* f pefe d’autant plus que l’aâicn 

de la bafcule- fe fait fur lui dans un point plus 
proche de cette vis-, 

Bafcule dé fermeture aux vanteaux de porte ou 
d armoire . ^ Cette bafcule eA compofée de deux 
verroux , l’on pour fermer en entrant dans la tra- 
verfe du haut , & l’autre pour fermer en entrant 
dans la traverfe d’en-bas:ils fon r montées fur pla- 
tines ; leurs queues vienent fe joindre à la traverfe 
du milieu des vanteaux ; elles font coudées en 
croifiaot , l’une d’un fens , l’autre d’un autre fens , 
« percées d’un trou à l’extrémité du croiffant ; ces 
extrémités vienent fe pofer fur les étoquiaux qui 
font à cHaqua bout d’un T ; & ce T eA fur un 
étoquiau rivé fur un? platine, carrée qui. s’arachc 
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i fur f<r vantera de la porte ou armoire avec quatre 
vis ; le T eA percé d’un trou dans foo milieu y 
entre les deux étoauiaux de l'extrémité de fc* 
bras . 

Pour ouvrir ou fermer la bafcule , on prend 
un bouton qui eA à l’extrémité de la main du 
T: A on meut ou baiffe la bafcule verticalement» 
l’on ouvre ; A on la baiffe perpendiculairement 
on ferme . 

Cette bafcule eA couverte par la gâche encloi- 
fonée de la férure : lorfque la bafcule eA pofée 
à une porte où il n’y a point de gâche , la pla- 
tine eft ordinairement à panache & polie; & l’é- 
toquiau qui porte la bafcule ,. à grand bouton 
plat , allez large pour couvrir le T , avec les 
deux bouts des c roi flans montés- fur les. étoquiaux 
du bout des bras du T. 

Bafcule A pignon ç elle ne différé de la précé- 
dente qu’en ce que les queues des verroux font 
droites & fendues de la quantité de la courfe des 
verroux , & que les côtés de ces queues qui fe 
regardent font à dents ou à cremauicres , & s’en- 
grenent dans un pignon compris entr’eux . Pour 
ouvrir cette bafcule , on prend un bouton rivé 
fur la queue du verrou d'en-bas & en le levant 
il fait tourner le pignon y qui fait defeendre le 
; verrou d’en -haut , ôc monter le verrou d’en* 

■ bas .. 

Batant de loquet ; en ferurerie , c’eA une 
bâre de fer. où l'on ditlingue deux parties l’une 
appelée la tête & l’autre la queue . La queue ciV 
percée, & s’atache fur !a- porte avec une vis ou» 
un clou ; l’autre tête pâlie dans le cramponet , & 

. & fe ferme dans le mcntonct . 

Il y en a qui ont la tête faite en mcntonct ;. 
d’autres font droits félon les lieux, où on les 
pofe. 

Bâtarde, (.lime); on appelé ainfi celle qui 
tient le milieu entre les limes rudes & les. limes 
fines . 

Bateau on appelé brancard en bateau une 
traverfe fous laquelle font les foupentes des ber- 
lines & qui relève par les deux bouts. 

Bâton rompu ;. en férurerie , eA un morceau 
de fer carré en rond , coudé en angle obtus ; 
l’angle eA plus ou moins obtus , félon l’endroit 
.où le morceau de fer doit être appliqué. 

Btc d’âne;, chez les féruriers c’elt une cfpece 
. de burin à deux bifeaux , qui forme le coin ,. 
mais dont les côtes fupérieures vont en s’aron- 
diffant. & en s’évafant. Sa largeur. cA ordinaire- 
ment de trois à quatre lignes au plus. Son ufage 
cA pour commencer à. ébaucher les cannelures « 
mortoifes qu’on pratique aux grôflcs bâres ; le bec 
d’ âne réfiAatu. mieux en pareil cas que les autres 
burins . IJ fert aufli i refendre les clefs : mais alors 
il eA très-petit & très-menu. 

Bec- de-canne . On donne ce nom à de petites 
férures dont le pêne à demi - tour eA taillé en 
chanfrein pour que U porte lie ferme en la pouf- 
fant*. 



Digitized by Google 



S H R 

On appelé particulièrement bec -de-canne une 
petite fcrure qui n’a point de clef, & qui s'ou- 
vre avec un bouton . 

Beguetes; ce font de petites pinces qui fer- 
vent pour contourner les petits fers dans les gar- 
nitures: il y en a de plates & d'autres dont les 
mordans font arondis. 

Besnardes, (férures); on nomme ainfi celles 
oui peuvent s’ouvrir avec la clef, foit en dedans 
loit en dehors de la chambre. La plupart de ces 
férures n’ont point de broche. 

Bigorne. On nomme ai nfi des pointes qui ter- 
minent les deux bouts des enclumes . Ces pointes 
font carrées ou rondes . On dit aiïez volontiers 
une bigorne , pour fignifier une enclume à bi- 
gorne . 

Bigorneau ; forte de petite enclume à bigorne. 

Bigorner; c’eft forger un morceau de fer & 
l’arondir en forme d'anneau fur la pointe de la 
bigorne . 

Blanchir ; en férureric c’eft enlever à la grôfte 
lime les premiers traits de la forge. 

Bois à Jime/; c’eft un petit morceau de bois 
carré qui fe mer dans l’étau , & fur lequel on 
pofe la piece que l’on tient d’une main , foit avec 
les doigts , foit avec un étau à main , foit avec 
une tenaille, & qu’on lime . On fe fert de ce 
bois pour apui , de peur que le fer de l’étau ne 
gâte la forme de l’ouvrage à mefure qu’on tra- 
vaille . On fait à ce morceau de bois une entaille 
qui fert de point d’apui à la piece. 

Boîte; en férureric , c’eft une forte de douille 
ronde ou carrée, que l’on feelie ou dans un bil- 
lot , ou à terre , pour recevoir l’extrémité foit 
d’une bâre de fer, foit d’un inllrument, foit d’un 
morceau de bois , dont l’ufage eft de les tenir 
fermes, quand ils y font ; d’oîi l’on peut les ti- 
rer, 8c où l’on peut les replacer à diferérion . 
On voit des boîtes pratiquées dans les facrifties : 
elles font fcellées dans le pavé , pour recevoir les 
piliers qui foutienent les devans des tiroirs où l’on 
enferme les chapes, &c. 

Boîte ; eft auffi la partie d’une fiche dans la- 
quelle entre la cheville qui tient lieu du mame- 
lon d'un gond. 

Borax ; fel qui a la propriété de fe vitrifier 
oifément, 8c d’aider la fufion des métaux. 

Bosse ( fcrure à ) ; elle s’atache en dehors , 
foit avec des clous rivés , foit avec des vis dont 
les écrous font placés en dedans , & fe forme à 
moraillon . 

Boucles ; en ferurerie ou en fonderie, ce font 
ces anneaux ronds de fer ou de bronze , qui font 
atachés aux portes cocheres , 8c quon tire avec 
la main pour les fermer . 11 y en a de riches de 
moulure 8c de fculprure. 

Boucle gibeciere ; c’eft le nom qu’on donne 
à ces heurroirs fi bien travaillés qu’en voit aux 
portes cocheres. On leur donne le nom de gibe- 
ciere , parce que leur contour imite celui de la 
gibeciere .. 
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Boudin ( reflort à) ; c’eft un reffort en fpi- 
rale* 

Boules, (férureric) ; ce font de petits globes 
de fer qui fervent à orner & à foutenir . 

Ce font suffi des ornemens dans les bafeons , 
où ils fervent à joindre les rouleaux 8c iules de 
paniers, 8c c. 

Ce font encore dès apuis dans les balcons , lorf- 
qu’ils font fous les pilaftres, &c. 

Boules ; les fêruriers donnent ce nom & de 
grôlles graines ou fphercs percées , qui font tra- 
verfees par une rivure , & placées entre deux piè- 
ces d’ornement pour détacher leur contour. 

Boulon ; eft une grôiTc cheville de fer qui a 
une tête ronde ou carrée , & qui eft percée par 
l’autre bout 8c arrêtée par une clavete , pour 
retenir un tirant ou autre piece d'une machi- 
ne . On en met auffi de/Tous les robinets , pour- 
erapéchcr qu’ils ne folent levés par la force de 
l’eau . 

Boulon , ( férureric ) foit rond , foit carré ; 
c’eft un morceau de fer dont la tête eft ronde ou 
carrée, 8c dont l’autre extrémité eft tarodéc & 
peut fe recevoir dans un écrou, ou bien eft per- 
cé , & peut recevoir une clavete . Son ulat>e 
eft de lier les pièces de bois ou de fer les unes 
avec -les autres , & de les tenir fortement affem- 
blées . 

Il y a des boulons d’efcalier: ce font ceux qui 
palTent à travers les limons de l’cfcalicr , 8c qui 
vont fe rendre dans les murs , 8c pour empêcher 
l'écarrcment des marches , 8c leur feparation des 
murs . Iis fe font de différentes façons ; il y en a 
à moufles : ils font compofés de deux parties , 
donr l’une eft arrêtée dans les murs ou cloifoas 
de la cache de l’cfcalier , l’autre dans les limons 
de l'efcalier ; & routes deux vont fe réunir en 
moufles fous le milieu des marches , où elles font 
ferrées par une clavete. 

Il y en a à doubles clavetes;ce font ceux qui 
on des clavetes aux deux extrémités . 

II y a des boulons de limons d’efcaliers : ceux- 
ci font à vis , & fervent à retenir les limons avec 
les courbes. 

Bourdoniere; la bourdoniere eft aux portes 
de fer un arondifîement , qu’on fait au huit 
du chardoner ; on retient cette partie arondie 
pat un cercle ou lien de fer . On fait aufTi 
des bourdonieres en fer , & ce n’ert autre cho- 
fe qu’une penture qui entre dans un goni rea- 
verfe . 

Bout ( clef à) ; ce font celles qui ne font point 
forées 8c dont la tige au bout eft terminée par uo 
bouton . 

Bouter (limes i); ce font de petites limes 
qui fervent particuliérement à limer le? pane- 
tons des clefs ; mais elles ont eocore d’autres 
ufages . 

Bouterole du fhvrttr ( la); eft une forte 
de rouet qui fe pofe fur le palàcre de la fcrure , 
à l’endroit où porte l’extrémité de la clef qui 
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le reçoit & fur lequel elle tourne, te bout de la 
clef reçoit la bouccrole par le moyen d’une fente 
pratiquée au paneton , entre la tige & le pa- 
neton » 

Il y en a de différentes fortes. Ii y a des bou- 
teroles avec un faudillon ; ce font celles où la 1 
bouterole avec le fauitllon forment une croix qui 
n’a qu'un croifon ou un bras . 

Il y a des bouteroles à faufliîlcn , renverfées 
5c à baron rompu ; ce font celles où le bord du 
faufliïlon renverfé forme un baron rompu. 

Il y a des bouteroles à crochet : ce font celles 
où le bord de la bouterole cil renverfé & forme 
un crochet • 

Il y a des bouteroles- où toutes les formes ci- 
deffus fe trouvent employées , 5c fur lelquelles on 
en pouroit encore employer d'autres. 

Bouton , en ftrurerie y. c’èft ce qui fert de 
main pour ouvrir ôc fermer les verrous , targe- 
tes, &c. 

Il y en a de différentes fortes , félon la figure 
qu’ils ont ; ainii on dit des boutons à olive ; on 
les fait ainii dans les loquets à balcules , & dans 
les ferures à demi -tour: il y en a de ronds 5c 
de plats. 

Bouton à filet & à refere; ce font eeux qu’on 
voit aux portes des aparremens , qui font plats , 
& auxquels on voit un filet 5c une rofete: ils 
fervent tirer la porte. * 

Le filet 5c la rofete font de pur ornement . 

Bouton à couliffé ; c’eft celui qui dans les fé- 
rures en dedans des apartemens , cil placé fur le 
•alâtre ou furies cloifons de dcfftis ou de deflous , 
oc fert à ouvrir le demi-tour & la, porte en mê- 
me temps. 

Branloire; c’eft ainfi que les férur'urs , tail- 
landiers, 5c autres ouvriers de forge, appctenc ta 
char ne , qui tient d'un bout au levier, qui fait 
mouvoir leurs fouflets , 5c qui porte un manche 
de l’autre bout qu'ils prsnent à la main , pour 
mettre en aflion ce levier . 

Braser , en terme de fcrurttrt ; c’eft unir 
deux pièces de fer avec du cuivre . On brafe 
dans les occafions fur-tout où la crainte de gâter 
les formes d’une picce rompue empêche de la 
fouder. 

Pour brafer il faut a/ufter les pièces à brafer 
le plus exa&emcnt qu’on poura,de maniéré qu’el- 
les ne vacillent point , parce que fi elles s’ébTan- 
loient , elles fe déplaceraient 5c ne fe braferoient 
pas où l’on veut y c’eft pourquoi on les lie avec 
de petits fils de fer, après quoi on prend du lai- 
ton ou de la mitraille la plus jaune & la plus 
mince que faire fe peut y. on la coupe par pe- 
tites bandes , que l'on met autour des pièces 
qu'on veut brafer y on les couvre avec du papier 
ou du linge qu'on lie avec un fil i alors on prend 
de la terre franche qui foit un peu siibloneufe , 
car autrement elle pouroit fondre 5c couler : s'il 
arivoit que la terre fût trop grife , on y mêle- 
rait du Dble & de l’argile ,5c de feuille de fer, 
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avec un peu de fiente de cheval 5c de baure ~ 
puis on la bat avec un bâton , 5c on la détrem- 
pe avec de l’eau claire en confiftance de pâte y. 
plus die fera batue > mieux elle vaudra . On 
en couvre l'ouvrage accommodé comme nous l’a- 
vons dit ci-deflus , de i’épailfeur de z , 3 , 4 , 5 r 
6 lignes ou davantage , fuivant la grôifeur des piè- 
ces à brafer. Ainfi couvert ou le mouille avec de 
l’eau, puis on met de l’écaille de fer par-dc/fus;. 
cela fait on le met dans le feu , 5c on le chaufe 
doucement . Quand on voir la terre rouge , on le 
tourne 5c retourne jo'icement dans le feu , 5c cm 
chaufe encore un dpace de temps , toujours tour- 
nant 5c retournant à plufieurs repriies , de peur 
qu’il ne chaufe trop d’un côté; on chaufe juiqu’à 
ce qu’on aperçoive une fumée bleue qui s’échape 
de la tene y on eft fur- tout exaél à tourner 5r 
retourner jufqu’â ce qu’on voie la flamme bleue 
violere y car c’eft une marque que le laiton eft 
fondu . On chaufe en:ore un peu , afin que 1» 
fufion du laiton foit parfaite, 5c qu’il coule éga- 
lement par tous les endroits nécellsires . On ôte 
enfuite l’ouvrage du feu, 5c on le tourne douce- 
ment fur l’enciame,pour faire aller le lai ton par», 
tout , jufqu’à ce que l’ouvrage foit un peu re- 
froidi, 5c qu’il foit à préfumer que le laiton ne 
coule plus ; fans cette précaution il fe trouverait 
plus épais en un endroit qu’en un autre . On laiff* 
refroidir l’ouvrage fous la terre , 5c on ne fonge 
à le découvrir que quand on peut facilement y 
appliquer la main . Cette façon eft commune à. 
toutes les greffés pièces . 

Pour les petits, on les pocra brafer fans les- 
couvrir de terre , prenant du laiton , le met- 
tant fur la pièce , la mouillant avec de l’eau 
claire 5c y répandant du borax en poudre , après 
quoi on la fera fécher doucement contre- le feu ; 
car fi on l’approchoit d’un trop grand feu en com- 
mençant , l’eau venant à s’échoufer 5c à bouil- 
lir, elle jéteroit le laiton 5t le borax hors de fa 
place . 

B requin ; c’eft dans un vilebrequin la partie 
qu’on appelé plus communément la mèche . 

Il y a des brequins de toute grandeur 5c grôf- ' 
feur ; leur ufage eft de pratiquer les trous nécef- 
faires en travaillai en bois feulement . 

Breté ou Bretelé, en férurerie . Il fe dit 
de certains outils, tel que le marteau â tailler de 
la pierre , les ébauohoirs de lculptcnr , 5cc. où 
la partie tranchante eft divifée en dents fat- 
1 tes à la lime ; l es unes prifes de court fur 
!e tranchant même de l’outil , les autres ti- 
rées de long par des traits parallèles fur les deux 
furfaces 

Bride: on donne ce nom au figuré à tou- 
te piece en général qui fert à retenir ou feu- 
tenir . Ainii dans une bâre de godet , on ap- 
, pelc la bride de la bâre la partie qui fert à fou- 
tenir les- côtés du godet ou de la gouiiere de 
! plomb- 

Briquet y c’eft une forte de couplet à queue 
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ffarsmie , dont les deux parties font jointes par 
un double anneau qui Ce place au milieu des 
deux noeuds des ailes , & qui y efl retenu par 
deux broches qui traverfenc les nœuds de ces 
ailes ; de maniéré que les deux ailes en tournant 
peuvent s'apliquer exactement l’une fur l’autre ; 
ce qui n’arive pas aux aurres fortes de couplets , 
à caufede l'éminence des nœuds . Comme le dou- 
ble anneau cil plat par-diffus, il ne paroTt aucun 
nœud , lorfquc les ailes font étendues 8t dé- 
ployées. Son triage efl principalement aux tables de 
comptoirs , & à toutes les occafions joü l’on veut 
que les furfaces fe plient , 8c foi car fans nœuds 
de charnière. 

Broche i en férurerie , efl une forte de petit 
fer rond qui pgOTc dans le nœud des fiches . 

Brodes à bouton; ce font les broches des fiches 
auxquelles l’on remarque une petite tête ronde au 
défi us de la fiche . 

broches h lambris ; ce font des efpeces de 
clous ronds , fans tête , qui fervent à pol’er les 
lambris . 

Brunissoir ; morceau d’acier trempé fort dur 
& poli ; on s’en fert pour fourbir ou brillanter 
le fer poli. 

Ce qu’on nomme riflard efl un bruniflbir. 

Burin ; c’efl en férurerie, un efpece de cifeau 
à deux bifeaux , qui fert à couper le fer à froid. 
Il y en a en bec d'âne , en grain d’orge , à 
gouge, &c. 

Cache-en tr Sa j c’efl Rinfi qoe les firuriers ap- 
pel f n t une petite picce de fer qui dérobe l'entrée 
d’une lerure . II y a des cache-entrées faits avec 
beaucoup d’art. 

Cadi nas ; efpece de petite férure qui fert h 
fermer les malles , les cofres - forts , les calTetes , 
été. K y en a d« différentes figures 8t de mccha- 
nifme different ; mais on peut les renfermer tous 
fous trois claffes , 8e dire que les uns font à fé- 
rure, les autres à reffort , & les troifiemes à fe- 
cret . Quant aux figures , il y en a de ronds , de 
longs , d'ovales , en écuffon , en cylindre , en 
triangle , en baluftre , en cœur , en boule , 
&c. 

Les cadenas d’Allemagne ont toutes leurs piè- 
ces brafe'es . 

Ces cadenas font compofés d’un palâtre, d’une 
cloifon & d'une couverture , qui cil le côté où 
entre la clef, pour le dehors ; 8c quant à la gar- 
niture de dedans , c’efl un pèle à queue coude en 
équerre, 8c foutenu par une coulilfe avec tin ref- 
fott à chien par-derrtere ,8c une broche qui entre 
dans le canon de la clef. 

Cadenas en demi-cœur & à anfe carrée . Ce 
cadenas a les mêmes parties que les autres ca- 
denas au dehors, mais aucune garniture en de- 
dans. Les deux extrémités de fon anfe font gar- 
nies fur deux faces, favoir : cales qui regardent 
le ventre du cadenas, 8c celles qui fe regardent 
fous l’anfe . 

Pour l'ouvrir, on a une def force, dont le pa- 
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tseton efl entaillé i fes deux extrémités, fuivant 
la forme des bouts de l’anfe. En tournant cette 
clef de gauche à droite , les deux parties en- 
taillées du paneton , preffent les deux re.Torts de 
devant y 8c la partie du paneton qui efl reliée 
entier* , 8c qui piffe entre les deux autres ref- 
forts qui fe regardent entre les branches de l'anlé , 
les preffe ea même temps : d'où il arive qu’ils 
font tous quatre appliqués fur les faces de l'ex- 
trémité de l’anfe qui perd fon arrêt , 8c lui per- 
met de fortir. 

Cadenas cylindrique 2 r effort i boudin . Ce ca- 
denas a pour corps un cylindre creux , fermé par 
une de fes extrémités , 8c garni à i’aurre extré- 
mité d’un guide immobile 8c brafé avec le corps, 
ou fixé par une goupille . Le corps porte , à la 
même extrémité du guide où entre la clef , deux 
oreilles entre Icfquelles fe meut l’anfe , qui y efl 
arrêtée par une goupille d’un bout; 8c dont l’au- 
tre , terminée par une furface plate , carrée , 8c 
percée dans fon milieu d’un trou carré , entre par 
sne ouverture faite au corps dans fa cavité, à la 
partie oppofc’e des oreilles : voilà toutes les par- 
ties extérieures . L’intérieur efl garni d’un guide ou 
plaque circulaire , percée pareillement d un trou 
carre , 8c foudée parallèlement au guide , à très- 
peu de didance de l’ouverture qui reçoit l’extré- 
mité de l’anfe qui doit recevoir le pèle . 

Entre ces deux guides fe pofe un relfort à bou- 
din , fur l’extrémité duquel efl fituée une nou- 
veîe plaque ou piece ronde , 8c percée dans fon 
milieu d’un trou carré , dans lequel le pèle efl 
fixé . 

Ce pèle trarerfe le reffort à boudin , la piece 
ronde mobile dans laque, le il efl fixd , l’autre 
piece ronde fixée dans le corps , 8t s'avance par 
un de fes bouts julqu’au delà de l’ouverture du 
cadenas . 

Son autre extrémité efl en vis , 8c entre dans 
le guide du côté de l'ante : il efl évident que dans 
cet état le cadenas efl fermé . 

Pour l’ouvrir, on a une clef , dont la tige efl 
fotée en écrou. Cet écrou reçoit la vis du pèle, 
tire cette vis, fait mouvoir le pèle, approcher la 
picce ronde i laquelle il efl fixé, 8c fortir fon 
extrémité de la piece ronde fixée dans le corps , 
8c du trou carré de l’auberon : alors le cadenas 
eft ouvert . La picce ronde s'appele picolet . 

Quand on retire la cief , on donne lieu à l'a- 
Sion du reffort qui repouffe le picolet mobile, 8c 
fait aller le bout du pèle de deffus le picolet fixe, 
dans l'auberon . Cette clef a un épauicment vers 
le milieu de fa tige ; cet épautement l’empcche 
d’entrer , 8c contraint le edforc à laiffer revenir 
le pèle . 

Cadenas à /dure . Il efl compofé , quant à la 
cage, d’un patâtre, d’une cloifon , d'une couver- 
ture 8c d’une anfe ; quant au dedans , d’un pèle 
monté dans deux picolets fixés fur le palitre , un 
grand reflort à gorge , aulli monté fur le palâ- 
! tre ; au deflous du pèle efl un rouet fiuiple, ave* 
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une broche , de s éroqdaux qui arrêtent la cloifon 
entre le palâtrc 5c la couverture , 8c fixent le 
fout enfemble. 

La cloiion efl couverte en deffus en deux en- 
droits , dont l’un reçoit une des branches de l’anfe 
donnée , & terminée par un bouton qui fixe 
la courte , l'empêche de fortir du cadenas , 
& donc l’autre reçoit l’autre branche de l’anfe 
qui eli plate » & qui a une entaille ou ouver- 
ture . 

Cette entaille reçoit le plie , lorfque la clef 
tournant de droite à gauche , rencontre la gorge 
du refforr , le fait lever 8c échapcr de fon en- 
coche , 5c poulie les barbes du pcie qui entre 
dans l'en rai Ile de l’anfe , 5c reçoit le reflort qui 
tombe dans une autre encoche qui empêche le 
pôle de reculer : alors le cadenas eli fermé . Si 
l’en meut la clef tout s’exécutera en fens con- 
traire, & le cadenas fera ouvert. 

On voit encore à ce cadenas une cache - entrée 
qui ert fixé fous la couverture par deux vis, dont 
Tune efl rivée , 5c l’autre peut fortir jufqu’à fleur 
du cache-entrée . L’utilité du cache -entrée eft 
d’empêcher que l’eau n’entre dans le cadenas . La 
tête de la broche qui eft fur le palâtre , eft tout- 
à-fait femblable au cache-entrée. 

Cadenas à fecret . Il eft formé d’une plaque, 
au milieu de laquelle eft rivé un canon ouvert 
par fa partie fupérieure . Sur ce canon peuvent 
s’enfiler des plaques rondes, percées dans le mi- 
lieu , échancrées circulairement 5c fendues . Une 
autre plaque porte, fixée fur fon milieu , une 
broche faite en feie . Cette broche entre dans le 
canon, 5c rraverfe toutes les plaques, de maniéré 
pourtant que fes dents débordent par l’ouverture 
du canon , 5c font reçues dans les échancrures des 
plaques . 

Quand la broche avance dans le canon , l'ex- 
trémité d’une de* moitiés de i’anfe entre dans l’ex- 
trémité de l’autre moitié . 

Si vous faites tourner les plaques fur elfes- 
rrémes, il eft évident que les dents de la broche 
feront retenues par toutes les échancrures de ces 
laques j 5c qu’on ne poura en faire fortir cette 
roche qu’en faifanr mouvoir toutes les plaques , 
jufqu’à ce que toutes les fentes de ces plaques fe 
trouvent 5c dans la même dircâion , & dans la 
dire&ion des dents de la broche : or s’il y avoic 
feulement fîx à fept plaques échancrées , il fau- 
droir les tourner long temps avant que le hazard 
fît rencontrer cetre pofition unique . 

Mais , dira-t-on, comment .ouvre-t-on donc ce 
cadenas ? c’cfl par le moyen de lignes 8c de ca- 
ra&cres répandus en grand nombre fur-toutes les 
circonférences des plaques enfilées. Il n’y a qu’une 
feule pofition de tous ces carafteres , qui donne 
aux plaques celle dans laquelle on peut faire for- 
tir la broche du canon ; 5c il n’y a que le maî- 
tre du cadenas qui connoifle cette pofition ; 5c 
qu’un géomètre qui epuiferoit les combinaisons 
de tous les caractères, 5c qui éprouverait ces com- 
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binaifons de caraéteres les unes après les antres j 
qui puifle rencontrer la bonne. 

Calibre des féruriers ; les uns font faits de fer 
plat batu en lame, 5c découpés comme ceux des 
maçons , fuivant la forme 5c figure que l’on fe 
propofe de donner à la pièce que l’on veut ou 
forger ou limer . Ce calibre a une queue , que le 
forgeron tient à fa main , pour le préfenter fur 
le fer rouge quand il forge: pour ceux dont on 
fe fert en limant , ils font figurés 5c terminés 
fort exactement; on les applique fur la piece à 
limer, 5c avec une pointe d’acier on trace la fi- 
gure 5c les contours du calibre , pour enlever avec 
la lime ce qui eft au delà du trait . 

D’autres fervent à mettre les fers droits ou con- 
tournés de largeur 5c d’épaiffeur égales dans tou- 
te la longueur . Ces fortes de calibres font des la- 
mes de fer batu mince , dans lefquellcs on a fait 
des entailles fuivant la largeur 5c l’épaifleur que 
i’on veut donner au fer . On fait gliïfer ce cali- 
bre fur le fer, 5c l’on forge jufqu’à ce qu’il puif- 
fe s’appliquer lucceffivement fur toute la bâre • 
Il eli évident que ces fortes de calibres ne peu- 
vent fervir que pour un feul 5c même ouvrage • 

Il y a d’autres calibres qu’on appelé calibres 
brifês ou à coulijfe . II y en a de plufieurs figu- 
res .les uns font compofcs de quatre parties; fa voir, 
de la tige retournée en équerre par une de fes 
extrémités , qui forme une des ailes du calibre , 
5c ouverte dans fon milieu 5c dans toute fa lon- 
gueur d’une entaille qui reçoit un bouton à vis , 
à tête 8c à collet carré, qui glifiecxa&ement dans 
l'entaille ; il efl garni d’un écrou à oreille , 5c 
il traverfe une codifie qui embraffe entièrement 
5c exa&ement la largeur de la tige ; la partie de 
cette codifie qui regarde l’aile de la tige, pareil- 
lement conduite en équerre, forme une autre aile 
parallèle en tous fens à l’aile de la tige ; de 
forte que ces deux ailes peuvent s'écarter plus ou 
moins l’une de l’autre , à la volonté de l’ouvrier , 
fans perdre leur paratlélifme par le moyen de 
l'entaille 5c de la codifie, 5c font fixées à ladi- 
fiance que l’ouvrier veut par le moyen de l’écrou . 
On fe iert de ce calibre pour drefier des pièces, 
5c s’afliirer fi clics font par-tout de grôfleur 5c de 
largeur égales. 

Il y en a d’autres qui ont le même ufage , 5c 
dont la confiru&ion ne différé de la précédente , 
au’en ce qu’une des deux ailes peut s’éloigner de 
l'autre par le moyen d’une vis de la longueur de 
la tige , qui traverfe le talon de la tige, 5c paf- 
fe dans un talon en écrou , pratiqué au derrière 
de la codifie mobile dans laquelle patte la tige 
eue cette codifie embratte entièrement ; quant à 
l'extrémité de la vis , elle efl fixée au talon de 
l’autre aile , qui efl pareillement à codifie , mais 
immobile , par deux goupilles qui l’arrêtent fur 
le bout de la tige: le bout de la vis efl reçu 
dans un petit chapeau fixé immobilcment fur le 
talon de l’aile fupérieure, de forte que cette vis , 
fans bailler ni défaire , tourne toujours fur cl- 
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le-méme, Sc fait feulement monter & defeendre 
la couii'Ic avec l’aile inférieure . 

Un calibre portatif d’une troifïeme conflru&ion , 
efl compofé d’une tige fur laquelle elt fixée une 
aile , 8c fous laquelle fe meuvent deux couliffes 
en ailes qui l’embraffent entièrement , mais qu’on 
arrête ü la di.lancc qu’on veut de l’aile fixe , par 
le moyen de deux petites vis qui traverfent la 
coulilfe : par ce moyen op peut prendre deux me- 
Cures à la fois. 

Le fécond qui ell à vis en deffous , eft divifé 
par-deiîus en pouces , lignes 8e demi-lignes ; ainfi 
on donne à la ditlauce des ailes tel accroifTement 
ou diminution qu’on veut , ce qui montre enco- 
re l’excès de dimenlions d’une ptece fur une au- 
tre . 

Mais au premier calibre on met entre l’écrou 
8c la coulilfe une rondele de cuivre , pour em- 
pêcher les deux fers de fe ronger , & pour ren- 
dre le mouvement plus doux . 

Causa ttt ; c’eli mettre un trou à un diamè- 
tre convenable, ce qui fe ..fait avec un aléfoir . 
On calibre aufTi un büreau de fer , jufqu’à ce 
qu’il foit à la grôffcur qui convient . On calibre 
les vis avant que de les palfer A la filière . 

Canon- ; en lè'rurerie c f cfl cette piece de la fé- 
* rure qui reçoit la tige de la clef, quand il s'agit 
d’ouvrir ou fermer la férure . Cette piece n’efl 
-autre chofe qu’un canal fendu par fa partie infé- 
rieure , qui lert de conduâeur à la clef quand 
la férure a une broche, la broche traverfe le ca- 
non , 3c lui fert d’axe. Le canon aboutit par fon 
entrée à la partie extérieure de la porte , & par 
fon extrémité intérieure il va fe rendre à ia cou- 
verture ou au foncet de la férure. 

On diflingue deux fortes de canons ; il y en a 
à pâte , 3c de tonrnans . 

Les canons à pâte font ataebcs avee des rivu- 
res ou des vis, fur la couverture ou fur le foncet 
de la férure. 

Les canons tournans , qui font d'ufage aux fc- 
rures des cotres forts , ronds à l’extérieur comme 
les autres canons, font ordinairement figurés in- 
térieurement , foit en trefle , foit en tiers-point , 
ou de quelqu’autre figure pareille , 3c reçoivent 
par ccnléquent des clefs dont les tiges ont la mê- 
me figure du trefle ou de tiers-point ; d’où il ari- 
ve qu’ils tournent fur eux-mêmes -avec la clef , 
fans quoi ia clef ne pouroit fe mouvoir . Pour 
leur faciliter co mouvement , au lieu d’être fixés, 
l'oit à rivure, foit à vis fur la couverture ou fur 
Je foncet, ils traverfent toute la férure , 8c leur 
tête qui pofe fur le pàlâtre , efl fous une pièce 
creufe qu’on nomme couverture , qui les empêche- 
de réfilter , mais non dé fe mouvoir: la couver- 
ture efl fixée fur le palâtre par des vis. 

Carillon. On nomme ainfi de petits fers car- 
rés . fl y en a de différentes grôffeurs 3c de dif- 
férentes qualités de fer . PafTé neuf lignes , on ne 
leur donne plus ce nom , on les appelé fers sur- 
fis . 11 vaudroit mieux dire quanllm . 

Arts & Métiers. Toiite ni. 
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Carreau . C’efi le nom qu’on donne en féru- 
rerie, à une forte de griffes limes carrées, trian- 
gulaires ou méplates : on s’en fert pour enlever 
au fer les inégalités de la forge; ce qui s’appele 
dégroflir. La taille de ces limes eff rude; du re- 
lie elle efl la même qu’aux autres. Ces fortes de 
limes font ordinairement de fer trempé en paquet* 

Il y a le demi-carreau ou carrelet , qui n’a 
que ia moitié de la force du carreau, 8c qui fert 
pour les ouvrages dont le dégroflïffage efl moins 
confidérabie . 

Cendreux . Un fer cendreux efl celui qui é- 
tant poli parole piqué de petits points . 

Cerise . Chauler couleur de cerife , efl con- 
duire la chaude jul'qu’à ce que le fer ait pris 
une couleur rouge que l’on compare à celle des 
cerifcs . 

Chaîne lignifie proprement un affemblage d« 
piufieurs maillons ; mais en férurerie on nomma 
de plus chaînes pour les gris fers des bàrimens 
des bandes de fer qui traverfent le bâtiment , 3t 
aboutifl'ent à des ancres. Il y en a de œouflées 
8c de non mouflées. 

Chair • Quand en rompant un bureau de fer 
il y a des flocons qui fe tirent 3c qui ne fe rom- 
pent que difficilement, les ouvriers difent qu’il a 
de la chair. 

Chamirer ; c’crt en général former fur l’ex- 
trémité d’un trou une elpece de bifeau , qui fe 
remplit par ia tête du rivet qu’on y refoule à 
coups de marteau . 

Chanerevn , en férurerie : fi l’on a , par 
exemple , un morceau de fer carré, 8c qu’on en 
abate un angle en y pratiquant dans toute fa lon- 
gueur un pan , de maniéré qu’au lieu d’être à 
quatre faces égales , ii n’en refle plus que deux 
entières , mais que les deux autres foient altérées 
par le pan , ce pan s’appeie , en férurerie , un 
chanfrein . Ainfi le chanfrein d'un pile , c’efl le 
pan pratiqué au pèle , en abatanr l’angle qui 
doit (roter contre la güche : ce pan pratiqué , 
rend cette partie du pèle arondie , 8c facilite la 
fermeture . 

Chardon. Les firuriers emploient du charbon 
de bois, 8c ils dûment celui qui cft fait avec du 
jeune chêne, 8c cuit depuis, deux ans . Ils em- 
ploient auifi du charbon fofliie qu’on nomme 
charbon de terre . 

Chardonet. On nomme ainG un fort mon- 
tant de bois qu’on met aux portes des fermes du 
côté des gonds . II porte en bas le pivot qui rou- 
le dans une crapaudine , 8c en haut il efl taillé 
en cylindre , pour qu'il puiffe entrer dans une 
bourdôniere. 

Chardons ; ce font des ouvrages de fer termi- 
nés par un grand nombre de pointes qui fe pré- 
fentent en tous fens pour empêcher qu’on ne 
paffe à côte des grilles . 

Charger, terme de férurier ; c’eft lorfquc le 
fer efl trop menu , appliquer deffus des miles 
d’autre fer , pour le rendre plus fort . 

Ooo 
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Charnière. C’ert en général une fermeture, 
àe fer , dont les branches font plus longues & 
plus étroite*. que celles des couplets , relativement 
à la longueur. On s’en fert aux portes brifées & ( 
fermetures de boutiques en plusieurs feuillets . Il 
faut autant de charnières , moins une , qu’il y a de 
feuillets . Il y a des charnières fimpics & des 
charnières doubles . 

Le Charnon , en fcrurcrie, ne fe fait pas ain- 
fi qu’en bijouterie; il eft forgé avec la piece ; 
on le tient ouvert par le moyen d’une verge de fer , 
fur laquellè on recourbe la partie de la pièce qui I 
doit le former ; & l’on foude l’excédant de cette 
partie fur le corps de la piece. 

Chasse carrée ; # c’eft proprement une efpccc 
de marteau à deux têtes carrées , dont l’une cil 
acérée , 8c l’autre ne l’eft point . 

L’ufagc de la charte ïi’elt pas de forger , mais 
de former, après que le forgeron a enlevé un te- 
non ou autre piece où il y a épaulcment , l'an- 
gle de l’épaulement : pour cet effet on porte la 
charte bien d’aplomb fur le tenon ou la pièce , 
à l’endroit de 1 Ypaulement commencé au marteau , | 
& l’on frapc fur la tête non acérée de la charte i 
avec un autre marteau ; ce qui donne lieu à la 
tête acérée de rendre l’angle de l’cpaulemcnf plus 
vif , & épargne à l’ouvrier bien des coups de li- 
me . 

Chasse à biseau; cYrt le même outil & de 
la même forme , à cela près que la tête acérée ell 
en pente ; cette pente continuée rencontrerait le 
manche . Son ufage cii de refouler fortement les 
epaulemens, fur-tout dans les occafions où les an- 
gles de l’épaule ment font aigus . 

Chaude ; c'elî l’a&ion de faire chaufer le fer 
fuffifament pour être forgé, jointe à l’aérien de for- 
ger. Ainfi on dit: ce morceau a été forgé en 
une , deux, trois chaudes. 

Chaude gtaffe ou fuante,fe dit de celle où le 
fer fortant de la forge ell bouillonant & prefque 
en fufion . Lorfque le fer cil paiileux , 8c qu’il 
s’agit de le fonder , on lui donne la première 
chaude graffe ou fuante. 

II crt donc à propos alors de ne fraper le fer 
qu’à petits coups; G on le batoi: à grands coups , 
il sYcartcroir en tous fens en petites portions . 

Il y a tel fer qu’il ne faut chaufer qu’à blanc, 
d’autre à qui il ne faut donner que la couleur de 
cerife , d’autre qu’il faut chaufer plus rouge, fé- 
lon que le fer ert plus ou moins doux . Les 
fers doux foufrent moins le feu que les fers com- 
muns . 

S’il ne s’agit que de forger le fer , il ftffic de 
le chaufer bianc ou couleur de cerife : mais s’il 
faut le fouder, il lui faut une chaude plus forte; 
il doit approcher de l’état de fufion , fa couleur 
doit être éclatante comme le foleil . 

Cherche - fiche . C’ert une forte de pointe 
acérée dont la tête forme un tour d'équerre , & 
ert ronde de même que le relie du corps de cet 
-outil : il ell de cinq à fix pouces , & ion ufage 
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efi de chercher dans le bois îe trou qui ert dans 
l’aile de la fiche lorfque cette aile crt dans la 
mortoife, afin d’y pouvoir placer la pointe qui 
doit arrêter la fiche . 

L’ufage de la rête ert d’enfoncer les pointes en- 
tièrement en appliquant la partie ronde fur la 
pointe, & en s’en iervant comme de r.’pouffoir ; 
c’ert même le nom qu’on donne à cette tête, on 
dit qu’elle ert faite en repourtoir en L. 

Le cherche-fiche a quelquefois fa pointe un peu 
courbée, 8c l’on s’en fert alors quand il s’agit de 
pratiquer une route oblique aux pointes. N 

Chevalet ou Machine A forer ; elle ert 
comportée de trois pièces , la palere , la vis & 
l’écrou • La queue de la palctc entre dans un 
trou pratiqué à l'établi dans Ion épaiffeur ; elle 
peut y rouler . La palere répond à la hauteur 
& à l’ouverture des mâchoires de l’étau . Vers 
le milieu de la queue , à la riautcur de la boire 
de lYrau , ert un trou rond dans lequel parte la 
vis recourbée en crochet; ce crochet embraffe la 
boîte de l’étau : quant à l’autre extrémité de la 
vis, elle xraverfe la queue , & ell reçue dans 
un écrou . Lorfque l’ouvrier a une piece à forer , 
il met l’extrémité de la queue du foret dans un 
des trous de la paîete, 8c il applique latêtecon- . 
tre l’ouvrage à percer, qui ert dans les mâchoires 
de l’étau : puis il monte fon arçon fur la boîte 
du forer , ôc travaille . À mefure que le foret 
avance dans l’ouvrage & que le trou fe fait , 
l’ouvrier le tient toujours ferré* contre l’ouvrage 
par le moyen de l’écrou, qui fait mouvoir lapa- 
Icre du côté de l’étau. 

Il peut aviver trois cas : ou que la palete fera 
perpendiculaire à l’établi & parallèle à l’étau , 
ou inclinée vers l’étau, ou renverfée par raport à 
lui . Il cil évident qu’il n’y a que le premier 
cas où le foret perce droit , dans le fécond , la 
palete fait lever la queue du foret , 8c par con- 
féquent bai rte r la pointe , 8c dans le troifieme , 
au contraire, bairter la queue 8c lever 2a pointe. 
Pour éviteY l’inconvénient de ces deux dernieres 
polirions , on defeend ou on monie d’un trou 
•la queue du foret, à mefure que le trou fefair, 
pour que la forure fe farte toujours bien hori- 
zontalement . 

Chevillete ; c’crt une perite broche de fer à 
peu prés fcmbiablc à un clou qui n’auroit pas 
de tête . 

Cisailles ; grands cifeaux qui ont les lames 
courtes & les branches fort longues, pour former 
un levier qui donne de la force à l’ouvrier pour 
couper les métaux . 

Ciseau . Les f/ruriers ont le cifeau à chaud : 
c’ert un gr6s cifeau h deux bifeaux , qui fert à 
couper le fer chaud ♦ Sa forme n’a rien de parti- 
culier : c’ert la même que celle d’un burin grôs 
8c long. On obferve feulement de le jeter dam 
l’eau quand on s’en ert fervi , & de le retrem- 
per quelquefois . On lui donne le nom de ci- 
| feau à chaud , parce que ce cifeau n’a pas plu- 
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tôt fcrvi à la forge, qu’il s’amolit en fe de trem- 
pant , & qu’il ne feroit plus en état de couper 
du fer froid. 

Cifeau à froid y c’cft un cifeau qui ne différé 
du précèdent qu'en ce qu'il ell moins long , & 
qu’il ne fert jamais fur le fer chaud . 

Cifcaux à férer ; ce l'ont des cifeaux à deux 
bifeaux , mais dont le taillant ell très -mince , 
ainfi que toute la partie qui le précédé \ leur 
ufage n’eft qu’à couper du bois , & préparer les 
endroits des fiches , férures , & c. 

Clavf.te. C?eft commune'ment un morceau de 
fer plat , plus large par un bout que par l’au- 
tre, en forme de coin, que Ton inlere dans l’ou- 
verture du boulon en cheville de fer pour le fi- 
xer . Il arive quelquefois à la clavete d’être fen- 
due en deux par fon bout étroit ; alors on écarte 
ces deux parties dont la divergence empêche la 
clavete de fortir de l’ouverture du boulon: quel- 
quefois ce coin plat étant fair d’un morceau de 
fer mince , replie en double fur lui-même , le 
bout étroit n’a pas befoin d’être fendu pour ar- 
rêter la clavete il fuffit d’écarrer par le petit 
bout les deux lames de fer , qui appliquées l’une 
fur l’autre forment le corps même de la clavete . 
Les clavetes font employées dans une infini- 
té d’occafions .. Les tourneurs en fer donnent ce 
nom, & aux coins de fer qui fervent à ferrer 
les poupées & les fupporrs fur les /umelles du 
tour , & aux chevilles de fer qui fixent les ca- 
nons fur la verge carrée de l’arbre du tour ou 
ovale, & aux chevilles en bois ou aux fiches de 
fer qu’ils placent de dillanee en diilanco fur la 
bâre d’apui- 

Les clavetes étant des parties de machines en 
fer, c’ell un ouvrage de féru rerie . 

Clef ; inllrument de fer qui fert à ouvrir & 
fermer une férure. On y diitingue trois parties 
principales r l’anneau , la tige , & le paneton ; 
l’anneau ell la patrie évidcc en coeur ou autre- 
ment, qu’on tient à la main quand on ouvre ou 
ferme la férure y la tige cil le petit cylindre com- 
pris entre l’anneau & le paneton z le paneton 
ell cette partie faillante à l’autre extrémité de la 
clef,. & placée dans le meme plan que l’anneau. 
On voit que le paneton étant particuliérement 
delliné à faire mouvoir les parties intérieures 
de la férure , doit changer de forme ielon le 
nombre , la qualité , & la difpofition de ces > 
parties . 

Les clefs fimples font les clefs communes ; elles 
font quelquefois terminées par un bouton . 

Les clefs ornées font celles dont l’anneau e'vidé 
& folide en plufieurs endroits , forme par les 
parties fol ides & évidées des de (Teins d’orne- 
mens . 

Les clefs à panetons plats font celles dont cette 
partie terminée par des furfaces parallèles, a par- 
tout la mètre épaiffeur. 

Les clefs à paneton en S , font celles où cette 
part e a U figur? d’une S. 



S E R 47 9 

Les clefs forces font celles dont la tige cil 
percée . 

Les clefs à bout, celles qui ont la tige pleine. 

Clincme. C’cff dans une férure une picce ap- 
pliquée au defTus du pèle & de fa longueur ; 
elle a une tête qui fort hors du palàtre & entre 
dans le mantonet ; elle cil arrêtée avec un éto- 
quiau par l’autre bout au bas du palarrc ; au 
defTus il y a un reffort double qui tient toute li 
longueur du palùtre , & qui fert à faire tomber 
le clinchc dans le mantonet : quand on ouvre la 
porte, le cliqche s’ouvre. avec une petite clef pour 
éviter de porter la grôllc clef : mais quand on ouvre 
avec la grôffe clef , la grôffe clef ouvre le clin- 
che, qu’elle atrape par une barbe qu’on y a pra- 
tiquée . On pratique un clinche aux férures des 
portes cocheres . 

Cloison . C’eil dans une férure ce qui entoure 
le palàtre & forme la furface extérieure des cô- 
tés de la férure . La cloifon ell arrêtée fur le pa- 
iâtre par des e'toquiaux. 

Clouiere ou Clou viere , ou Clootiere 
( ’Le plus ufité ell clouiere ) . Infiniment de fer 
qui fert au cloutier , principalement à former la 
tête du clou , quoique le clou foit rond ou car- 
ré, félon que le trou de la clouiere efl rond ou 
carré . On a des clouiercs de différentes formes 
& de toutes fortes de grandeurs . Les férurierr 
les forgent , & ils en ont aufii pour former la 
tête de leurs vit & autres ouvrages . Les ciouic- 
res des. fêruricrt font des efpeces d’étampes en 
creux, rondes, carrées, bâre-longues , &c. 

Clouiere , fcrurerie , c’ell encore une picce de 
fer carrée, à l’extrémité de laquelle on a prati- 
qué un ou plufieurs trous carrés ou ronds , dans 
lefquels on fair entrer la fige du clou de force ; 
de forte que la partie qui cxccde la clouiere, fe 
rabat & forme la tête du clou . 

Les maréchaux ont leurs clouieres : ces clouie- 
res font montées, fur des billots, &, fervent pour 
les clous de charere . 

Sans la clouiere , l’ouvrier ne pouroif que très- 
difficilement former U tête des clous au mar- 
teau . 

Coin de reffort ; c’efl un affemblage de pfu- 
fieurs feuilles d’acier qui toutes enfemble forment 
un reffort pour une voiture • 

Colcotar, en allemand colcotbar ; tête morte 
de la dillillation du nirre avec le vitriol de mars» 
Cette tête morte qui efi rouge, étant broyée très- 
fin , peut fervir à polir les métaux . 

Collet ; en féru rerie , c’ell l’endroit d’une 
penture , le plus voifin du rempli où le gond 
ell reçu « 

Ce terme a encore dan; le même art d’autres 
acceptions ; il fe donne dans certaines occafions 
à des morceaux de fer en viroles ou anneaux % 
deilinés à embraffer d’autres pièces , & à le* 
fortifier. 

Con asm ere , ou ro/c de gouvernail quelques- 
uns difent canaffiere ; c’ell , a proprement parler » 
GoO ij 
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une pcnture qui s’atache fur le gouvernail , dans 
laquelle entre le gond ou croc qui ell ataché fur 
l'étambot, & le corps du vaiffeau . 

Contre c*u* ■ Les bâres de contre-cœur font 
deltinc'es à empêcher qu’on ne rompe , en je- 
tant le bois , le contre-cœur qui e(l de fer 
fondu , & qui fe càffe aifc'ment quand il ell 
chaud . 

Contre-poinçon . C’ell une forte de poinçon 
camus , plus large par fa pointe que le trou au- 
quel on l’applique, qui fert à épargner la peine 
de frafer le trou , & le rend propre à recevoir 
une rivure: cela s’appele (ontre-ptntr . 11 y en a 
de carre , d’oblong , d’ovale , & c. 

Coq. C’cll dans une férure à pèle en bord , 
la partie dans laquelle le pèle ou la gâchete fe 
ferme. 

Il y a des coqs (impies , des coqs doubles & 
triples . Le coq (impie cfl une pièce de fer 
oblongue de la hauteur delà ftfrure , quia , K fa 
partie appliquée à la tête du palâtre , une en- 
taille qui reçoit le pèle ou la gâchete, quand la 

ftfrure ell fermée . Cette pièce ell atache'e à la tète 

du palâtre par une pâte avec une vis ; & au 
palâtre même , par un pied qui y entre du 
côté où le coq s’applique au palâtre . Son ufa- 
ge cil de fervir de guide ou conduâcur au pèle 

ou â la gâchete , qui n’en fort jamais entiè- 

re ment. 

Les coqs doubles & triples ont le même ufage 
que le coq (impie ; il n’y a de différence qu’en 
ce qu’ils forment une tfpece de boite , dont les 
deux grandes furfaces font deux coqs parallèles , 
(impies , affemblês , entre lefquels entre l’auberon , 
dans lequel le pèle ell reçu , foit fimple , foit 
double ou triple : il ell poiè fous l’ouverture de 
la tète du palâtre ; de forte que (impie il n’ell 
qu’â fleur d'un côté de l’ouverture êc que dou- 
ble , fon ouverture répond exaèlement â celle de 
la tète do palâtre . 

Corbeaux. Ce font des morceaux de bois ou 
de fer fcellés dans tes murs : ils fervent i porter 
des lambourdes fur lefquellcs pofe le bout des 
fotives des planchers , lorfqu’on ne les fait pas 
porter dans les murs . 

Cor delierk ; loquet à la cordclicre ; ces lo- 
quets s’ouvrent au moyen d’une efpece de clef 
avec laquelle on fouleve le batant . Ils font 
principalement d’nfage dans les cloîtres . 

Cornete. C’ell un fer méplat qui fert â dé- 
fendre des eflïeux ies encoignures des bâti- 
mens . 

Corrompre ee eer ; c’ell changer fa forme en 
le refoulant , en repliant les parties les unes fur 
les autres comme en zigrag. Cette opération le 
rend plus câft'anr , au lieu que quand on le forge 
en long, ou en terme de/ér*Wfr, quand on lVrirr , 
on le rend de meilleure qualité . 

Corroyer ee eer ; c’ell le préparer à la forge 
pour différent ouvrages . Cette première opéra- 
tion c oublie à le batre fur l’enclume , pour en 



S E K 

ôter les pailles , l’alonger, le reforger , le re*" 
fouder . 

Corroyer ; fe dit encore de l’aélion d’un for» 
geron qui de plufïeurs bârcs de fer qu’il foude 
cnfemble, n’en fait qu’une . Si l’union de ces 
bâtes ell bien intime & bien faite , on dit de la 
bâte entière qu’elle ell bien corroyée . 

Cote de vache ; c’ell une efpece dn fer en 
verge , refendu par les couteaux ou efpatars des 
fenderies-, il eil rude, carré, mal-fait , de plu» 
fleurs grôffeurs , & fe vend lié en botes . 

Coulé , fer; ce fer méplat fe vend en paquet ,, 
& ne paroît pas avoir été forgé; cependant il eil 
très-doux . 

Couleur d'eau. Pour que le fer ou l’acier 
poli prene fa couleur d’eau , il ne faut pas le re- 
cuire; il fulfit de le mettre fur les charbons , ou 
fur d’autre feu , forrant de la forge . On peur 
même faire cette opération- dans des cendres 
chaudes. 

Couplets ; c’eft une fermeture en charnière 
compofée de deux ailes en queue d'aronde ou 
droites, .iflemblées par une charnière que fraverf* 
une broche. 

On en met aux portes, cafletes , tables , par- 
tout où il s’agit d’ouvrir Sc de fermer . 

Courbes ; ce font , en terme de marine , de 
grandes équerres qui fervent à joindre les baux 
aux membres du vaiffeau . On diilingue les cour» 
bes de faux-pont , ou de pont , ou des gaillards . 

Les courbes de jotereaux fe pofent eu dehors 
du vaiffeau , tic fervent â lier l’éperon avec la 
corps du vaiffeau . 

Course ; c’ert la quantité dont un pèle peux 
avancer ou reculer. Il fe dit auffi du mouvement 
même de cette partie de la férure . 

Courson . On donne ce nom à un fer du 
Berry , très-doux . Sa forme e(l une malle â pans 
irréguliers. 

Couverture ; la couverture d’une férure cil 
une plaque de ti'de qu’on place .parallèlement au 
palâtre, de qui cache toutes les parties de l’in» 
térieur d’une férure . Plufieurs garnitures font ata- 
chées à la couverture . 

Crampon ; c'ell un morceau de fer plat , coudé 
â l’équerre par Tes deux bouts. 11 y ea a de plu- 
fieurs grandeurs St de plufieurs façons. 

Crampon â pointe ; c’ell celui dont les deux par- 
ties recourbées font en pointes . On les appels 
auffi crampons en bois . 

Crampon â pâte ; c’ell celui qui ell recourbé 1 
double équerre par chaque extrémité , dont chaque 
pâte plate, ronde, carrée en queue d’aronde, «c. 
ou â panache, &c. ell percée de trous, pour ata- 
cher le crampon où il e(l nécelfaire , avec vis ou 
clous . 

Crampon en plâtre ; il ell fembiahle à celui â 
pointe , excepté que par fes extrémités il ell re- 
fendu , & (orme deux crochets, ce qui fert à le 
retenir dans le palâtre . 

Crampon en plomb; il a fes branches de U 
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forme mime du corps , plates ou cirrees , mais 
Hachées dans toute la longueur de la pâte qui 
doit entrer dans la pierre , où il doit dire fcellé , 
afin que le plomb entre dans ces hachures & les 
retiene . 

On préféré ici les hachures à la refente , pour 
éviter la quantité de plomb ; car la refente deman- 
deroit une grande ouverture . 

L’ufage des crampons à pointe ou pâte , c’ert 
de recevoir le verroux de targetes aux croifées , 
portes ou armoires, de même que les verroux à 
relTort , 8cc. 

Les crampons en plomb fervent auffi au même 
ufage; mais ils ont encore celui de lier les pier- 
res enfemble. 

Cramponet; c’efl dans une férmre la partie 
i tient la queue du pèle , qui l'embralfc , & 
ns laquelle il fe meut; fes pieds font rivés fur 
le palâtre de la férurc; s’il ef) à pâtes , il efl 
arreté fur le palâtre avec une vis . 

Crapaudine ; morceau de fer ou d’acier au 
milieu duquel il y a un trou qui reçoit l’extré- 
mité d’un pivot qui fupporîe ou une porte ou 
un contre-vent : fouvent ils fe mettent à bas dans 
un dé de pierre de taille: il y en a auffi à queue 
qui 5 ’atachent ou au chambranle ou dans l’cmbrâ- 
lure ; fuivant ces circonilances on fait les queues 
ou i fcellement ou i pointe . 

CrEmaileehe ; c’efl dans une férurc un mécha- 
nifme d’ufage , quand elle et’t à pignon . Ce 
méchanifme confilte en deux pièces de fer den- 
tées qui traverfent la férure dans toute fa lar- 
geur, (Sc prenent le pignon entre leurs deux par- 
ties dentées , de forte que le pignon ne peut 
tourner fans faire monter l’une des pièces 8c 
defeendre l’autre. Mais ces pièces portent à leurs 
extrémités coudées quelquefois à double coude , 
des verroux , qui entrent par ce moyen haut 
& bas dans des gâches qui leur font prépa- 
rées . , 

Le pignon ef) mû par le moyen d’une crémail- 
lère , pratiquée à ia queue du ^êle, 8c qui entre 
dans les dents du pignon ; de forte que quand on 
tourne la clef pour ouvrir on fermer la porte , 
les verroux fortent & entrent dans leurs gâches, 
en même temps que le pèle fort & entre dans la 
gâche , par le mouvement que le pèle communi- 
que au pignon en allant 8c venant. 

La crémaillère efl encore une piece de féru- 
rerie qui s’applique derrière les guichets des gran- 
des portes. Cette pièce a à fes extrémités des 
pâtes qui fervent à l’atacher contre le guichet . 
La partie qui efl entre les pâtes efl dentée , & 
fett à recevoir le crochet d’une bâre de fer qui 
efl fcellée dans le mur oppofé avec fon lacéré . 
Son ufage efl de tenir une porte fermée entière- 
ment , ou ouverte plus ou moins , à diferétion . 
Pour fermer la porte entièrement , on met le 
crochet de ta bâte au premier cran de la cré- 
maillère ; pour l’ouvrir plus ou moins , on met 
le crochet au- fecon-l , au t roi fit me cran. 
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Il efl évident que quand ia porte efl ainû ou- 
verte ou fermée , elle relie immobile , & ne peur 
ni s’ouvrir fi elle ell fermée, ni t’ouvrir davan- 
tage fi elle ell déjà ouverte . 

La crémaillère a pour couverture une tringle 
ronde de fer rond , tout d’une piece avec elle , 
<jUi empêche le crochet de s’échaper des crans, & 
lert à le conduire en foutenant la bâre pendant 
le mouvement de la porte ou du guichet . 

On appelé encore crémaillère , l'oit en bois , 
fuit en 1er , ces parties ou tringles dentées dans 
lefqueiles fe met un chevalet qui fett àtenirune 
furlaee, comme celle d’un pupitre, plus ou moins 
inclinée . 

On donne le mime nom à une bande de fer 
plat , fur la longueur de laquelle on a pratiqué 
des dents ou hoches profondes. Cette bande a un 
bout de chaîne à une de fes extrémités , par le- 
quel elle peut être ftifpen<4ie; elle efl embraflee 
par une autre bande de fer plat qui fe meut fur 
elle , dont l’extrémité fupérieure peut s’arrêter 
dans chacune de fes dents , 8c dont l’inférieure ell 
terminée par un crochet. On place cet alfemblage 
dans les cheminées de cuifine ; on fait defeendre 
ou monter. le crochet à diferétion , par le moyen 
des dents ou crans ; on paffe un pot à anfe ou 
un chaudron dans le crochet , & ce vaiffeau de- 
meure ainfi expofé au delfus de la flamme . 

Choc ; partie de la férure du gouvernail qui 
ell atachée fur l’étambot 8c fur le corps du vaif- 
ftau , & qui entre dans la penture appelés 
conalfiere ou rofe qui tient au gouvernail : le 
croc ell au gond du gouvernail ce que le ma- 
melon ell aux gonds ordinaires . 

Crochet: c’ell un inflrumcnt dont les féruriert 
fc fervent pour ouvrir les portes, quand on n’en 
a pas les clefs ; il efl fait d’un morceau de fer 
• batu , plat, fait en anneau par ia poignée , 8e 
coudé fur le champ par l’autre bout , de la lon- 
gueur â peu près du paneton de la clef : un l’in- 
troduit par l’entrée de la férure ; on le tourne 
dedans , 8c l’on tâche d'atraper le relfort & les 
barbes du pèle , afin de le faite fortir de la. 
gâche-. 

Crochet ; infiniment de fer qui fe met à l’extré- 
mité d’un établi, qui efl l'emblabie i celui des 
menuifiers, & qui a le même ufage. 

Crocheter . Il fe dit feulement d’une porte 8c 
d’une férure : «’efl l’ouvrir avec un crochet . 

Cure- r eu ; c’ell un morceau de fer long 8c 
aplati par un bout , un peu arondi , dont on fe 
fert pour ôter le mâche-fer de la forge- 

Darde de ier ; on en voit de placés fur une 
grille ou porte de fer , pour lrrvir de chardon 8c 
de défenfe . 

Décaper ; c’ell éclaircir le fer en ôtant le noir 
de la forge , la rouille ou la craffe qui le recou- 
vrent . 

Dégorgeoir ; c’efl le cifeau à chaud dont le 
forgeron fe fert , ou pour enlever des pièces qu’il 
1 forge des parties qu’il peur détacher avec le mar- 
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leau , ou pour leur donner des formes qu’elles 
ne peuvent recevoir que d’un infiniment tran- 
chant - Il y a des dégorgeoirs de differentes el'pe- 
ces & grandeurs . Ils fe rougiffent & fe détrem- 
pent prcfqu’à chaque fois qu’on sën fert : mais 
ils font autant de fois retrempefs , l’ouvrier ayant 
l’attention de les plonger dans l’eau immédiate- 
ment après s’en être l'ervi . 

Déc Rossi R ; c’ell la même choie qu’ébaucher. 

Dimi-laine ; fer demi-lame; c’cft un fer mé- 
plat en bandes , qui fert b férer les bornes & les 
feuils des portes . 

Dents ; ce font ces divifions ou refentes qu’on 
voir en plus ou moins grand nombre fur Je mu- 
feau du paneton de la clef. Les parties de la fé- 
rure dans laquelle paflent les dents , s’eppeîent 
le râteau ; ainli il y a toujours une dent de plus 
1 la clef qu’au râteau. 

Dent-de-loup ; elpece de dou fait en coin , 
ou plutôt en davete > car il. efl extrêmement 
plat ; & fi on fuppofe la davete pointue , elle 
reprd'entera très - bien le clou i dent-de-loup . 
On s’en fert ordinairement dans la charpente , 
pour arrêter les pieds des chevrons , & autres 
pièces de bois qui ne font point affemblées à te- 
nons & â mortoifrs ; & l’on pouroit s’en fervir 
dans la maçoncrie , pour arrêter les "plâtres fur 
le bois, lorlque l’épaiffeur des plâtres exige cette 
précaution . . 

. Dépecer ; on dit que le fer ou l’acier fe dé- 
pècent , quand au lieu de fe pétrir , ils fe féparent 
en flocons ou en morceaux. 

Détremper ; chez les ouvriers en fer, c’efl 
faire perdre la trempe à un morceau d’acier , à 
un outil, &c. ce qui fc fait en le mettant rougir 
dans le feu - 

Dormant , pêne dormant ,- c’efl un pêne 
qui ne peut être mené que par la clef, & qui 
rt’dl pas pouffé hors de la férurc par un ref 
fort . 

Dosseret ; c’efl une piece de fer qui embraffe 
le haut d’une feie pour la fortifier; ce font auffi 
deux plaques de fer réunies par des dous & qm 
renferment une lime fort mince pour lui donmr 
du foutien . 

Dossier , ( férurerie ); efpece de châpe com- 
poféc de deux branches de fer contiguës , un peu 
coudées par fa tête, ferrées l’une contre l’autre , 
& terminées en pointe par leurs extrémités , qui 
font reçues dans un manche de lime à l’ordinai- 
re . On paffe une lime â refendre entre les deux 
branches du doilier , en forte que la queue de la 
lime entre à force dans le manche entre les deux 
extrémités des branches , Sc que fon bout efl apuié 
contre la tête du doilier; par ce moyen la lime i 
refendre , qui cil foible , e(l foutenue fur toute 
fa longueur, & ne rifque plus de fe ciller ni de 
fe faulïer fous la main de l’ouvrier . C’efl-Ià l’u- 
fage du doilier. 

îi y a deux autres efpeces de dofliers ; i’une 
plus fimple ; c’elî un morceau de fer batu , platj 
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& mince , replié fur toute fa longueur , & un- 
peu coudé par l’extrémité , qui doit entrer dans 
le manche avec la queue de la lime â refendre : 
cette lime efl placée daas ie pli du doffïer , qui 
la couvre fur toute fa longueur , depuis fon ex- 
trémité jufqu’à celle de fa queue. 

L’autre plus compofée , dont les deux branches 
ne font pas contiguës , ce font deux réglés de fer 
plat, d’environ deux pouces de large, Sc d’une 
ligne environ d’épaiffsur . L’une de ces réglés a 
une queue, pour être fixée dans le manche,- elle 
a aulli un épaulement à peu prés de la même 
épailTeur que la fécondé réglé . Cette féconde ré- 
glé fe fixe fur la première , depuis l’épaulcment 
jufqu’à fon extrémité, par Quatre vis difiribuées 
fur toute la longueur ■ Ces vis ont leur écrou 
dans le corps ou l’épaiflëur de la réglé i épaule- 
ment . A l’aide de ces vis on ferre entre les ré- 
glés la lime à refendre, qu’on ne lailfe déborder 
que de la quantité qu’on veut qu’cile entre dans 
la piece i retendre . 

Doublons : la tôle f* fait & fe vend par dou- 
blons; c’ell-à-dire , qu’il y a deux feuilles appli- 
quées l'une fur l’autre , & qui fe tienent feule- 
ment par un bout. 

Douille ; c’efl une efpece de bout de tuyau 
creux , qui fert fouvent à recevoir un manche 
de bois. 

Dresser; chez les JirwrttTS , c’efl rendre droit, 
aplanir , meure toutes les faces de niveau , Sc c. 
ce qui fe fait au feu ou à chaud , Sc à la forge & 
au marteau, ou û froid & à l’étau , & à la lime 
Sc au marteau , comme dans le cas ou une piece 
s’ell déjetée à la trempe; ou à l’eau & à la meule, 
lorfqu’on commence l’ouvrage. 

Drille; inflrument qui lert i faire tourner le 
foret. Ou s’en fert dans p’ufieurs arts , & on le 
nomme trépan . 

Ébaucher ; lynonyme de dégroiltr.. 

Écacher ; fe dit des faucilles , croiffans , Stc- 
Lorfque ces ouvrages font forgés , Al lieu de les 
blanchir i la lime, on les dreîlë ou écache fur 
la meule . 

Écouvite forte de balai qui fert à raf- 
femblet le charbon de la forge , & à arofer 
le feu. 

Écrit; fer écru eil celui qui avant été mal cor- 
royé, ou brûlé, eil mêlé de craffe, comme font 
fouvent les extrémités des bâres. 

EmbAse d’enclume. On appelé ainli un reffaut 
qui fe trouve à quelques enclumes, lorfque la ta- 
ble n’elt point de niveau avec la bigorne , foie 
que celle-ci foit ronde ou carrée, étant d’un 
pouce ou environ plus baffe que la table de l’en- 
clume . 

Emboutir ; c’ell batte la tôle à froid fur de 
petites enclumes qu’on nomme tas , Sc avec de 
petits marteaux lui faire prendre différentes con- 
tours Sc la relever en bofle . 

Embrasure ; c’ell une ceinture de fer plat 
qu'on met aux tuyaux de cheminées de briques , 
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pour empêcher qu’elles ne fe fendent & ne f« le- 
fardent . 

Émeri ; c’efl une pierre métallique qui fe 
trouve dans prcfque toutes les mines , mais par- 
tieuliérement dans celles de cuivre , d’or & de 
fer , & dont les fermiers fe fervent pour polir 
leurs fers. 

Enchevêtrure ou ChevItre; ce font des bâ- 
r es de fer fur lefqucllcs pofent les folives qui 
aboutirent fous les foyers . 

Enclume; greffe piece de fer couverte d’une 
table d’acier qui fert à forger les métaux . 11 y a 
de griffes enclumes carrées , de grôlfes enclumes 
à une ou deux bigornes. 

Encoches; on appelé ainli des entailles ou 
coches qui font à certaines fermes fur le pêne 
ou fur la gâchetc , pour lui former un arrêt. 

Encolure ; c’eil la réunion de plufieurs piè- 
ces de fer foudres les unes aux autres. On tait 
des encolures pour y joindre les bras d'une ancre 
à la verge, pour fouder les deux branches d’une 
courbe ou d’une guirlande. 

Enlever , terme de fermiers-, c’efl d’une bârc 
de fer en faire la piece commandée ; & au lieu 
de dire forger une clef, une coignée , ils difent 
enlever une clef, une coignée. 

Enlevure ; tous les ouvriers en fer donnent 
ce nom à toute piece forgée , lorfqu’elle efl fépa- 
rc'e de la bâre dont on l’a tirée . 

Enroulement , efl un contour qu’on donne 
aux fers , & qui , le plus Couvent approche de 1a 
volute . Les fermiers les appelcnt rouleaux . 

Entrée} c'eil l’ouverture par laquelle 1a clef 
entre dans la férure . . 

On nomme auffi entrée une piece de tôle or- 
dinairement découpée, qui efl ouverte pour rece- 
voir la clef , & qu’on doue fur le coté de la 
porte oppofé à la féture . 

Équerre; on fait qu’une cquerre efl formée de 
deux pièces de bois ou de métal , qui , fe rcunif- 
fant par un bout , font un angle plus ou moins 
ouvert. ‘ 

Esfacnolete ; efpecc de fermeture de fenêtre. 
En général cette fermeture conltile en une longue 
bâre de fer arondie, atachée fur celui des deux 
batans de la fenêtre qui porte fur l’autre , & le 
contienr ; à cette bâre efl unie vert le 'milieu , 
une main qui fait mouvoir la bàre fur elle-mê- 
me. Les extrémités de la bâre font en crochet . 
Quand la bâre efl mûe fnr elle-même , à l’aide de 
la main , de droite à gauche , les crochets font re- 
çus & retenus dans des gâches ; la main qui fe 
meut auffi circulairement & verticalement fur une 
des extrémités, peut être arrêtée dans un crochet 
mobile ataché fur l’autre batant, & la fenêtre cil 
fermée. Pour l’ouvrir, on fait fortir la main de 
fon crochet , & par Ton moyen on fait enfuitc 
tourner la bâre fur elle-même de gauche à droi- 
te ; alors fes extrémités fortent de leurs gâches , 
& la fenêtre efl ouverte. 

Eseonton. On appelé grilles à efponton , celles 
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auxquellei l’extrémité des bâtes , au lieu d’être 
en pointe ou en flamme ondoyante , efl terminée 
par des fers de piques . 

Étampe ; c'eil un morceau d’acier dans lequel 
on creufc des moulures, & qui, formant comme 
un cachet, fert à les imprimer fur le 1er rougi 
au feu . 

ÉTANC.Ceux qui fe fabriquent les enclumes 
appelent ainiï le réfervoir d’eau creufé en terre , 
où ils trempent ces malles de fer quand elles 
font forgées. Il faut que l’étang foit d'une capa- 
cité proportionée à la force de la piece à trem- 
per; fans cette précaution , l’eau n’éram pas af- 
fez long-temps fraîche , la trempe en poura être 
altérée . 

Étau; c’efl une machine de fer compofée de 
plufieurs pièces & d’une forte vis . Cette machi- 
ne , qui cil fixée â un établi , fert à tenir ferme- 
ment les pièces d’ouvrage fur lefquelles on fe 
propofe de travailler de la lime ou d\ marteau . 
Cet outil ell néceflaire à beaucoup de profeffions , 
& ne doit point manquer dans un atelier de fe- 
rmier . 

On fabrique des étaux depuis le poids d’une 
livre ou deux , jufqu'à celui de 400 , 500 , & 
même 600. 

Autant un étau efl ncceffaire , autant il im- 
porte qu'il foit bien fabriqué: nous allons en- 
tendre la faélure . 

Un étau confule en deux mootans parallèles 
que l’on nomme corps ou jumelles , qui font ata- 
chés enfembic par le bas de l’articulation , nom- 
mé ginglyme, autrement à charnière. 

Chacun de ces corps eft percé d’un trou rond 
vers fa partie fupérieure, que l’on appelé oeil, 
au defTus duquel font les mâchoires , ainli nom- 
mées de leur fonélion , qui efi femblable i celle 
des animaux. 

L’une des mâchoires efl fixe; c’efl celle de la 
jumelle qui s’applique à l’établi; & l’autre ell 
mobile, & peut s’approcher ou s’éloigner hori- 
zontalement de la fixe, au moyen d’une forte vis 
qui palTe dans les ieux des jumelles. La vis dont 
la tête efl traverl'ée d’un levier, entre dans une 
boite ou écrou qui traverfe l’oeil de la jumelle 
fixe. 

Chaque jumelle doit être bien corroyée & éti- 
rée ; on y épargne un renflement , dans lequel on 
perce l’œil à chaud. On releve auffi la feuille, 
qui cil quelquefois cifelée en forme de coquille, 
dont l’ulage efl d’empêcher la limaille de tomber 
entre la porte de la vis & la jumelle . On foude 
des bandes d’acier aux parties fupérieures. Ces 
bandes d’acier, que l'on taille en façon de limes, 
font ce que proprement on appelé les mâchoires , 
dont les dents ou tailles , outre fa prefiion de la 
vis, aident à retenir plus fortement les pièces que 
l’on ferre dans IVtau. 

Vers le bas de la jumelle fixe on foude â 
chaud, ou on ajufle avec des rivets perdus deux 
plaques de fer appelées joues , entre ielqueilcs lt 



Digitized by Google 




• 484 s E R 

partie inferieure de la jumelle mobile eft reçue 
8c retenue par une cheville, laquelle cheville e(t 
retenue par un écrou qui rraverfe les trois piè- 
ces. Le prolongement de la jumelle fixe au def- 
fous des joues , s’appele pied , & porte fur le pa- 
rt! de râtelier. Le bas de la jumelle mobile fe 
termine ordinairement par une volute. 

Entre les joues & les jumelles on ajufte un 
aeflort d’acier , dont l’ufage eft d’éloiçner les ju- 
melles l’une de l’autre lorl'que l’on lâche la vis , 
ce qui fournit le moyen de placer entre les mâ- 
choires ce que l’on veut , 8e que l’on y compri- 
me , aufli-bien que le reffort , en faifant tourner 
la vis en fens contraire . 

On atache l'étau à l'établi par le moyen d’une 
pâte d’oie, & de la bride qui entoure la partie 
carrée de la jumelle fixe qui eft près de l’œil. 
Les parties inferieures ont les arêtes abatues , 

our plus de gtâce & de légèreté. On fiic la 

ride â la pâte, pat une ciavetc qui pafte dans 
les mortoifes de ces deux pièces, & la pâte eft 
arrêtée fur l’établi par plufieurs clous. 

Ce que nous venons de dire luffit pour faire 
entendre la fabrique du corps de l’drau , qui eft 
un ouvrage de forge , que l’on répare 8c reblan- 
ehit â la lime plus ou moins . 

11 y a beaucoup de petits étaux qui n’ont 
point de pied . Ces Cortès d’étaux fe fixent à l'é- 
tabli au moyen d’une pâte qui eft de la même 
pièce que la jumelle fixe, & d'une vis dont la 
direction eft parallèle â la jumelle: on comprime 
l'établi entre cette pâte & la partie fupérieure de 
la vis. 

Étiré* le fer ou une bâre , c’eft l’alonger fur 
une enclume en le forgeant à chaud, 8c toujours 
du même fens : cette opération , quand elle eft 
bien faite, donne du nerf au fer qui en devient 
meilleur . 

ÉTort. Prefque tous les ouvriers en fer & en 
acier donnent ce nom i des morceaux d’acier 
commun dont ils forment les parties non tran- 
chantes de leurs ouvrages : les parties tranchantes 
font faites d’un meilleur acier. Ils ont auft: une 
manière économique d’employer tons les ouvra- 
ges manqués, tous les bouts d’acier qui ne peu- 
vent fervir ; en un mot , toute plece d’acier re- 
butée pour quelque défaut : c’eft d’en faire de 
l’étofe.rour cet eflet ils prenent une bâre d’acier 
commun plus ou moins forte , félon la quantité 
de matière de rebut qu’ils ont à employer; ils en 
font un étrier, foir en l’ouvrant à la tranche, 
foit en la courbant au marteau; ils rangent 8c 
renferment dans cet étrier , la matière de rebut ; 
ils la couvrent de ciment 8c de terre glaife dé- 
layée ; ils mettent- le tout au feu , 8c le foudent. 
Quand toutes ces parties détachées font bien fon- 
dées, 8c forment une mafie bien folide 8c bien 
uniforme, ils l’étirent en long, & en forment 
une bâte plus ou moins forte , félon l'ouvrage 
auquel ils la deftinent, Cette bâre s’appcic de 
l’étofe . 
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ÉTcqutAÛx; ce font de petites chevilles de fer 
qui fervent à porter , foutenir ou arrêter d’autres 
pièces plus confidérabies ; les unes font carrées 8c 
d’autres rondes. 

ému* ; c’ell une bande de fer plat qui cm- 
brafte une piece de bois pour la fortifier., 
ou deux pièces de bois pour les unir enfem- 
ble . 

éviDF.R , Les ouvriers en fer évident au mar- 
teau , à la lime , â la meule , Sc â la poliiïoirt, 
lorfqu’au lieu de biffer à un inftrumenr tran- 
chant, ou autre piece, une furfaee plane, iis 
creufcnt plus ou moins cette furfaee, 8c la ren- 
dent concave. 

Fauchit ; petite faux à l’ufjge des gent de la 
campagne, qui s’en fervent pour couper de l’her- 
be pour leurs beftiaux . 

Faucilion , terme de frrurur • c’eft la moitié 
de la plcinc-croix qui fe pofe fur les rouets d’une 
lérure . 

On donne encore le même nom aux petites 
limes qui fervent à évider les panetons des clefs, 
aux endroits oh il 1e faut pour le paftage des 
gardes -de la férure , 

•Fcnton; c’eft une forte de férure dcftince à 
fervir de chaîne aux tuyaux de cheminées : il y 
en a de deux fortes. Ceux dont on fe fert pour 
les. tuyaux de cheminée en plâtre , font faits de 
petites tringles de fer fendues , d'environ fix li- 
gnes d’épatiieur fur dix-huit pouces de longueur , 
terminées à chaque extrémité par un crochet. 
Ces crochets s’embraflent réciproquement, 8c for- 
ment une chaîne. Le maçon pofe cette chaîne 
en devant. le tuyau de la cheminée. 

On emploie la féconde efpece de fentons dans 
les cheminées de brique; ils font d’un fer plat, 
d’environ deux pouces de large, 8c d’une lon- 
gueur qui varie lclon les tfimenlions de la che- 
minée. Ces morceaux de* fer plat font fendus fur 
le plat par chacune de leurs extrémités , d’envi- 
ron fix pouces de long. On coude les parties 
fendues en équerre fur (eut plat, l’une de ces 
parties en deffus, 8c l’autre en defleus ; en forte 
que ces parties coudées forment une efpece de 
T : on les expofe dans les cpailfeuts du tuyau de 
cheminée. 

Cette férure contient , lie 8c fortifie les parties 
de la cheminée . 11 eft évident que le tuyau fera 
d’autant plus folide, qu’on les multipliera davan- 
tage Ait fa longueur. 

Fa* ; c’eft un métal dur à fondre , mais duâi- 
ie ; on en tire d'Allemagne , de Suede 8c d’Efpa- 
gne : les mines les plus abondantes du royaume 
font celles de la Champagne, de la Lorraine, de 
la Bourgogne. La Normandie, le Maine, le Ber- 
ri , le Nivernois , la Navarre , 8c le Béarn , en 
fournirent beaucoup . Les fers les plus doux font 
ceux d’Allemagne 8c de Suede; ceux d’Efpagne 
font doux , mais fujets â être rouverains ; les fers 
de Normandie font tigres; ceux de Champagne 
Hi de Bourgogne ne font pas meilleurs: mais il 

y en 
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y es » «!e doux entre ceux de Roche 8c de Vi- 
bra y ; ceux de Motumitail font doux; il y en a 
dans le Nivernois de doux & de fermes ; les 
meilleurs font ceux de Berri . 

Fer A rouit ; on nomme oinfi un morceau 
de tôle qu'on a coupe & .préparé pour faire un 
rooet dans la garniture d’une férure. 

FEraille ; on nomme ainlî des boots de fer 
neufs ou vieux , dont on fait des pâtés pour les 
mettre en malles . 

Fiaiaq c'eil pofer toutes les pièces de fer dont 
les ouvrages, tant en bois que d’uue autre ma- 
tière, excepté le fer, doivent être garnis. Quand 
oc dit férer une porte de bois de pièces de fer , 
ce mot enferme les fiches , verrouiis, pentures , 
Sérures , bouton , bec. dont elle doit être garnie . 
U en ell de même d’une crottée; la férer., c’efl 
la garnir de fes -fiches , efpagnoletes , Su. 

Fêrcurs ; ouvriers qui pofent les férures fur 
Us portes, les batans d’armoires, les croiféee, 
8cc. Leur travail fait partie de l’art du Jim- 
i ver. 

Fermetures, en terme de férurier; ce. font 
Us ouvertures dans lefqudlcs entrent les auberons 
aux fétures appelées lérures en bord : elles font 
faites fur la tête du paiâtre . 11 en al de mime 
des ouvertures faites au paiâtre des férures à au 
btonler 8c en boire, dans lefqueilos entrent des 
au .'te roi. c des auberoniers . 

Fermeture, ell 1» même choie que pêne; 8c 
lorfquc l'on dit une férure â une , deux ou trois. 
Su. fermetures, ou défigae une férure à un, 
dedt ou trois pênes. 

Fermeture -ou Coq ou de la Coque, f fé- 
rurerie ) ; c’etl la partie où l’auberon entre dans 
U coq , lorfqu’il eil ouvert ; 8c où il fe trouve 
aetenu, torique le coq cfl fermé. C’efl la même 
chofc pour les férures en bolfcs. 

Fermoir; cell un cifeau qui a deux bifeaux . 
Il a différentes formes . Les ouvriers en bois , 
comme les menu. fiers , les ébcnilles , les fcul 
teurs, les charpentiers, les chiions, font ceux qui 
s’en fervent le plus . Pour faire cet outil, le for- 
geron prend une bâre de fer, la plie en deux, 
met une acérure entre deux , corroie le tout en- 
fcmble, & enlevé le fermoir. La partie qui n’efl 
point acérée , forme la tige & l’embâfe i ia tige 
ell la pointe qui entre dans le manche de bois . 
l’embâle ell cette faillie qui arrête le manche, & 
qui empêche que 1a tige ne dépaffe plus ou 
moins. Le fermoir, en cette partie, ell fcmbla- 
ble au cifeau de menuifier. 

Fers de Varlope , oc oemi - Varlope , 
Varlope A onglet, dr de Rabot: ils ont 
tous la même forme , 8c fe font de même; ils 
ne different que fur la largeur : ils font à un 
bifeau , comme les cifeaux du menuifier . Pour 
les faire , l’ouvrier prend une bâre de fer, la 
corroie , enleve un fer de varlope ou autre ; en- 
fuire il place l’acérure à la picce enlevée , il cor- 
roie les deux enfemble ; il répare 8c forme le bi- 
dru C Miliers, Tome Vil, 
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fean, de forte que l’acier foit du cité qui forme 
le tranchaot . 

Feoilee d’Eau, ( férurerie ); c’efl une piece 
d’ornement qui fe place for les rouleaux ou dedans, 
aux grands ouvrages de férurerie : ( par grands 
ouvrages, on entend les balcons , les grilles or- 
nées , Sic. ) Cette forte de feuille , e!l la plus 
fmjpie dans tout l’ornement . Pour Ja faire , le 
forgeron étire du fer de la largeur 8c longueur 
convenables ,8c lorfqu’il aune épailTeur plus forte 
que celle de la tôle dont os fe fert pour les au- 
tres ornemens, il l'emboutit dans un tafTetu avec 
un poinçon qui forme la contre-partie ; de forte 
que le bout de ia feuille qui eil renverfé , parole 
avoir une côte par-deflous : le Telle de la feuille 
ell concave , & les côtes ont une arête . 

Le feuille de palmier fe découpe comme les 
autres ornemens , 8c fe fait avec ia tôle de fer 
batu ., fuivant la grandeur St la force que doit 
avoir la branche ■ 

La feuille de laurier fe fait comme les précé- 
dentes . 

La feuille de revers , e(l un ornement qui fer 
met fur les rouleaux ; félon que le deflein cou- 
rant le requiert ; elle fe fait 8c fe relevc comme: 
dans les autres ouvrages d’ornement. 

Feuille sc ressort ; oeil une des lames qui 
forment un coin du reffort . 

Fiche aon ; cheville de fer carrée 8c endentée, 
dont la tête ell percée d’un trou , 8t qui fe ter- 
mine quelquefois en pointe . Os s’es fert aux 
afôrs. 

Ft cars ; ce font des efpeees de charnières on 
de gonds qui portent un aileron qu’on enfonce 
dans le bois comme un tenon ■» C’en cette partie 
qui caraêlérile la fiéhe . 

Fiche A broche ; c’eil une efpece de gond 
qu’on applique aux volets , êic dent tous les 
chaînons l'ont enfilés par une fettie 8c même bro- 
che . 

Fiche A vase ; ce font des efpecés de charniè- 
res qui ne font compofées qne de deux charnons, 
8c qui font terminées haut & bas par de petits 
ornemens faits en forme de vafe . 

Le fiche de brifureell une fiche â noeuds, qu’on 
fere aux guichets des croifées 8c autres ouvrages 
fcmblables , brifés en plufieurs parties . 

La fiche â chapelet , différé de ta fiche â 
nœuds , en ce que chaqoc nœud ell réparé , 8c 
qu’ils font tous enfilés par lé moyen d’un mame- 
lon ou d'une broche; de ces noeols l’un tourne à 
droite 8c l'autre à gauche : ce qui fait qa'il a en- 
tre les nœuds la hauteur d’on nœud de vide de 
chaque côté. 

La fiche de porte cochere cfl cOmpoféed'un fel 
nœud , qui a de la hauteur â proportion de la 
force de la porte ; 8c pour gond , un gond à repos 
fimple Ou double , félon que le cas le requiert . 
Cette forte de fiche 8c de gond ell d’ufage pour 
les grôflrs portes d’allées , auxquelles on ne met 
point de penture. 
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La fiche i noeuds efl une efpece de fiche faite 
comme une charnière , à travers des nœuds de la- 
quelle palïe une brofTej ou, en termes propres de 
l’art , un mamelon , qui fait la fonflion d’one 
goupille dans la charnière * 

Fit. d’akch*! j c’ell du fer tiré par les trous 
à es filières. 

Filet , ( rérurerie ) ; efl un ornement qui s e- 
ïc'eute au bout d’un bouton , & qui eit la même 
choie que ce qu’on appelé en architeflure congé. 

Il fe dit aulfi du pas de la vis qui ell cavé ou 
tranchant ; c’ell ce qui fait qu’on dit, une vis i 
double, triple filet ou pas. 

Filiere ç eil un outil qui fert aux féruricrr, 
taillandiers, horlogers, orfèvres, & à toutes for- 
tes d’ouvriers qui font obligés de faire des vis 
pour monter leurs ouvrages. Il y a des filières de 
différentes façons, de doubles, de fimples. 

La filiere double efl celle qui efl compofée de 
differentes pièces à vis , à charnière , &c. 

Filiere limple ; c’ell une piece de 1er plat, acé- 
rée dans le milieu , où Jonr plufieurs trous tarau- 
dés pour faire les vis . Cette forte de filiere fait 
les vis du premier coup ; au lieu que les doubles 
ne les font qu’à plufieurs reprifes. 

Fléau , ( férurerie); efl la fermeture ordinaire 
d’une grande porte cochcre . Il efl compolé de 

Î ilufieurs pièces, lavoir , une bârc de fer carrée, 
ongue environ de cinq pieds , en pince par les 
extrémités, avec un ceil percé au milieu , pour 

I tafler le boulon qui tient fur un des batans de 
a porte. À fix pouces des bouts font deux mains 
poulïées fur les venteaux de la porte , dans lei- 
quelles il fe ferme : celle qui efl pofée au ven- 
teau du guichet, fait venir en dedans le bout du 
fléau , & celle qui efl à l’autre bout , eft placée 
par-delfus , de forte que le bout de la main re- 
garde le pavé dans laquelle l’autre bout du fléau 
va fe fermer. À l’extrémité du fléau on a ouvert 
un trou , dans lequel efl un laiïeret^ tournant où 
ell la tige de l’auberonier, qui s’arrête dans la fê- 
lure qui fert à fermer le fléau. 

Fleuron ; efl une piece d’ornement qui fe met 
dans les ouvrages de férurerie, aux grilles , bal- 
cons, & autres ouvrages fcmblables. 

Foliot ; c’efl la partie du refTortqui poufle le 
demi-tour dans les férures à tour & demi ou au- 
tre . Le foliot ell monté fur une broche carrée 
qui paffe à travers le pâlatre & la couverture de 
la ferure, & aux extrémités duquel fout des bou- 
tons pour ouvrir dehors & dedans . 

Aux férures où il n’y a point de double bou- 
ton , le bouton à coulifle qui ell fur le palâtre 
de la férurc, fert pour ouvrir en dedans , & on 
ouvre par-dehors avec la clef , comme on voit 
dans les férures ordinaires . 

. Foncet ; efl dans une ferure une piece qui fe 
' fubllitue à la couverture fur laquelle fe monte le 
canon de la férure, quand il y en a un . On y 
pratique l’entrée de la clef. 

Forces j cifeaux qui n'ont point de clous au 
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milieu , mais qui font joints par un demi-cercle 
d’acier qui fait reffort , & qui en approche ou 
éloigne les branches . 

Forée, clef forée ; c’ell une clef dont la tige 
ell percée pour recevoir une broche. 

Forer -, c’efl percer le fer à froid avec un in- 
ilrumsnt qu'on nomme foret. 

Foret ; outil d’acier taillant par un bout & 
trempé dur: il traverfe nue botte de bois ou une 
efpece de poulie au tour de laquelle efl roulée 
la corde d’un archet qu'on tire & qu’on pouffe 
pour faire tourner très-vite le foret, ce qui perce 
le fer. 

Forcé ; le fer forgé efl celui qui a été travillé 
fous le marteau . 

Forgeron, on ne donne guère ce nom qu'aux 
firmtrs , taillandiers, conteliers , & quelques au- 
tres ouvriers qui travaillent le fer à la forge & 
au marteau. 

Forure, ( férurerie ). On entend en général, 
par ce mot les irons percés ay forer pour l'alfcm- 
blage , tant des grands ouvrages de férurerie que 
des petits: mais il fe dit principalement du trou 
pratiqué à l’extrémité d’une clef, vers le pane- 
ton , qui reçoit une broche à fon entrée dans 1a 
férure. Il y a des ces forures d’une infinité de figures 
polftbles . Les rondes font les plus faciles ; elles 
le font au foret, fans exiger d’autre attention de 
la part de l’ouvrier , que d'avoir un foret de la 
juile grôiîcur dont il veut pembr la forure ; Se de 
prendre bien le milieu de la grôfleur de la tige. 
Cela fait, la broche entrera droit & juile dans 1a 
forure, & le bouc de la clef ira bien perpendicu- 
lairement s’appliquer fur le palàtre , à l’origine 
de la broche , ce qui n'ariveroit pas fi la broche 
ou la forure étoit un peu verl’ée de côté ; mais 
un autre inconvénient, c’efl que pour peu que la 
f forure fût commencée obliquement, ou la tige de 
la clef feroit percée en dehors , avant que la do- 
rure eût la profondeur convenable , ou la broche , 
fur-tout, fi elle eft jufte , ne pouroit y entrer; ce 
qui l’empêcheroit encore, ce feroit le canon qui efl 
monté fur la couverture ou le foncet de la féru- 
re, & dont 1a broche occupe le centre fur toute 
fa longueur . 

Si l’on perce au bout de la tige huit périr trous 
de foret , & qu’on en pratique un neuvième au 
centre de ces huit qu’on évid: , ce qui reile de 
plein, & qu’on finiffe le tout enduite avec un 
mandrin fait en croix de chevalier , on aura la 
forure en croix de chevalier. 

Si l’on perce au centre de la tige un trou de 
foret , & qu’en évidant avec un burin , on pra- 
tique autour des petits rayons, & qu’on finiffe le 
tout avec le mandrin en étoile , on aura une fo- 
rure en étoile. 

Si l’ouvrier, après avoir bien dre/Té le bout de 
fa tige , y trace la forme d’une fleur de lis , & 
qu'au centre des quatre fleurons les plus forts de 
la fleur de Iis , il perce quatre trous de foret ; 
qu’il évide le relie avec de petits burins faits ex- 
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près , & qu’il finiffe le tout avec utr mandrin en 
fleur de ils , qu’il le» entrer doucement dans U 
fcrure , de peur de l’y ciller , il au» une forure 
en fleur de Iis. 

Il en eil de même de la forure en tiers point, 
de la forure en trefle , & d’une infinité d'autres 
qu'on peut imaginer . 

Fophiot, ( reflort à ); e’eil une petite piece 
de fer montée par un bout fur un étoquiau , & 
qui fert à renvoyer l’effet d’on reflort . 

Four i tu c’eli brunir ou donner du brillant à 
un métal en refoulant les parties avec un brunif- 
foir, ou avec la pierre de languine. 

Fourne*» des tailleurs de limes ; c’efl une cf- 
pece de moufle faite de brique. Le tailleur de li- 
anes les y renferme avec la fuie v & autres matiè- 
res de la trempe en paquet . 

Fraise; c’eli un outil d'acier de forme tantfft 
tonde r fit d’autres fois conique, dont la fuperficie 
cil flri-e comme une feie. 

Il 1ère à augmenter le bord d’us trou oit ft 
doit loger la tête d’une vis ou d’un clou . Il y a 
d’autres fraifesde formes (rds-differentes & qui fer- 
vent à former des dents ou des fines. 

Fraisic , FRastE , ou Frasiir . Cendres ou 
eraffes formée par le charbon de terre & le fer, 
qui , ayant perdu Ton phlogifiique , eil brillé - 
C’efl en quelque façon du mâche-fer réduit en 
poudre. 

Gâche; piece de fer qui fert en général 11 fixer 
une chofe contre une au re ; telles font celles qui 
contienenr les tuyaux de defeente , les boîtes de 
lanterne , & autres corps qu’on veut appliquer à 
des murs : mais on appelé particuliérement gâche 
le morceau de fer fous lequel paffe le pêne delà 
fcrure , qui rienr la porte fermée. Les gâches 
de tuyaux de defeente font en fer plar , & de la 
force requife par i’ufage. On fair les gâche» pour 
fc plâtre ou pour le bois le plâtre , lorfque le 
corps â fixer eil adoffé d’un mur de pierre ou de 
motion ; le bois , lorfqu’il eff adoffé d'que piece 
de bois. La gâche en plâtre eff une piece de fer 
plat contournée fuivant la ferme de la piece qu'elle 
doit embraffer, & dont les extrémités drs branches 
qui doivent entrer dans le mur, & qu’on appelé 
/cillement r four refendues, afin qu’elles ne puif- 
fcnt aifément en fortir . La gâche en bois a l’rx- 
trémité de fes branches en pointe , comme un 
clou. La gâ.he â pare les a recoudées & en 
queue d’aronde , percée de plufieurs trous pour 
être atachée avec des clous . La gâche encloifonée 
eil de lervice aux portes qui fe- ferrent fur des 
chambrantes , aux grilles de fer , aux gâchetes 
des grandes portes qui’ font au nu des murs , 
lorfqu’il n’y a poinr de chambranle . Elle eil de 
fer batu , comme le paiâtre & la cloifon de la 
fcrure , monte avec des étoqniaux de même lar- 
geur que la férure , d’une longueur â recevoir les 
pênes de toute leur chaffe , fit d’une hauteur qui 
varie , & dont on défigne les inégalités par ces 
«xpreffions : hauteur , hauteur & demie , deux 
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hauteurs. Ces gâches font faites dans le goût de 
la férure. Les gâches recouvertes fe placent aux 
portes qui fout férces entre des poteaux de bois ; 
ou les atache dans la feuillure de la porte , elles 
font repliées en rond de la hauteur de la férure r 
elles ont la queue à pâte , & font fixées fur la 
face des poteaux. 

Gâchete ; on donne ce nom à la partie du 
reffort à gâchete qui cil fous le pêne & qui et» 
fait l’arrêt. 

Gardes d’une férure ; c’elt la même chofe que 
garnitures ; ce font , à l’égard d’une férure des 
pièces placées dans l’intérieur d’une férure , pour 
qu’elle ne pnilfe être ouverte que par des clefs 
taillées & refendues relativement à fes gardes . 

G»risitures ; ce four toutes les pièces de fer 
qtt’otr met dans les férures , & qui doiveor en- 
trer dans les fentes , entailles ou dents qu’oo a 
faites au paneton de 1* clef. 

On leur donne diflerens noms comme râteaux , 
fertuit , houterolet , rouets , planches , &c. Elles 
font la principale sûreté des férures , i caufe de 
la correfpondancc qu’il doit y avoir entre ces 
piects de fer & les entailles du paneton de 1» 
clef. 

Changer [es gardes d’une férure c’eli changer 
ces pièces . 

GOND ; morceau de fer plié en équerre , dei» 
grêlfeur & de la largeur qui convicnent â l’ir- 
l?ge. Il fert â foutenir la porte fufpettdue ; 8c 
e’eil fur fes gonds qu’elle tourne, s’ouvre & le 
ferme. Les parties du gond ont differentes formes; 
celle qui entre dans la penture ell ronde &, fe 
nomme le mamelon ; celle qui doit être fixée 
dans le bois ou dans le plâtre cil carrée, poin- 
tue par le bout fi le gond ell pour bois, four- 
chue fi le gond ell pour plâtre : dans ce dernier 
cas, il doit être Iceilé en plomb, & l’on prati- 
que avec la tranche des hachures fur les quatre 
faces de la queue. Enfin, on difliogue dans le 
gond rrois chofes; le bout du mamelon, qu’on 
appelé 1er t/tr du gond ; la portion comprife de- 
puis la tête jufqu’à la pointe , qu’on nomme te 
corps y & lcr pointée 

Il y a des gonds de diffétenres fortes. Le gond' 
â clavere „ auquel an perce une ouverture, â 
travers laquelle on paffe une clavere qui empê- 
che qu’on ne puiife l’arracher. Le gond de fiche, 
ou la partie inférieure de la fiche , fur laquelle 
le gond ell monté • la fupérieure fe nomme peu- 
turc . Le gond à repos, ell celui oîr l’on voit à’ 
la tête un épaulemettt autour du mamelon,- on 
Pappele gond à repos , parce que l’oeil de la 
penture pofe deffus: on l'amploie aux portes pe- 
fantes,- alots on y a;ulfe & l’on y rive un ma- 
melon. Tous ces gonds fonr â bois & à plâtre. 
Le gond double à' repos , ell celui oh le mame- 
lon excede la fiche ou l’oeil de la penrure, de 
l'épaiffeur de la fécondé branche du gond , â la 
tête de laquelle l'on a fair un oeil , comme à 
celle fur laquelle le mamelon ell fixe .■ Cette- 
P P P • ï 
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Ifarte de gond efi pour les grandis porter codif- 
ies . 

G or r, t ; fe- dit de 11 part ie d’un rcflbrt à la- 
quelle répond la barbe du plue, lorfque le pa- 
neton de la clef efi mû pour ouvrir oc ftrmer ; 
la glcbete a au lit fa gorge . 

Gouge;, efpece de cileau qui fe termine en 
arondtfiemrnt par le bsut , & dont If tranchant 
•il quelquefois creuic en forme, ce goutiere . 

Gougeon ; cheville de fer qui traverfe deux 
pièces qu'on veut joindre enfomble ; fouveat ils 
tienent lieu de mortoile . 

Gouore ; c’eft commencer avec une gouge ou 
langue de carpe, le trou d'une picot qu'on veut 
percer au foret . 

Goulues-; tenailles goulues ; ce font des efpe- 
ces d’étampes qui fervent à faire de petits globes 
ou boutons dans les ornement - 

Goupille ; c’efl une petite- broche de fer qoi 
fert b arrêter les différentes pièces- d-'un ouvrage 
de féru rerie. 

Grésiller ; oe dit- que le fer- fe gréfill* lorf- 
qu’en le chaulant il devient comme par petits 
grumeaux • 

H y a des charbons fulfureux qui corsodeot la 
foperfitie du fer Sc le gréfiilenr. 

Gain;. os donne en généra! ce. nom i un 
grand nombre de pièces de fer-, qoi- font, recour, 
bées, & qui fervent à en fixer d'autres dans une 
iituation requiié, ou quelquefois à les reprendre , 
quand elles en fonent t & i. le» y ramener .. 

On nomme au fit grift une efpece de bèrean 
de fer auquel o» fou de perpendicuiairemena deux 
cbeviUes.de fer qui font comme deux dénis . 

Leur ufag* efi de fervir à contourner le- fer 
en volute, ou autrement. 

C’ell encore un petit' infiniment de- 1er formé 
d’u* biicau,. qoi porte î fes extrémités deux 
pointes reeonrbéea à angle droit, & qui mettent- 
cet infiniment en état de fervir de compas à 
verge. 

Grillage; petit- tiffn otr de hors-, ou de fil 
de fer, ou.de laiton,. qui s’entrelàeent,.qui Ce 
eroifena, de qui laiffent cotr’eux des intervalles 
carrés, oblongs , ou de toute autre figure . On- 
pratiquent» grillage aux fenpiraox des caves, aux 
portes d'un garde-manger,, parfont où l’on veut 
permettre l'entrée, libre i l’air , 8e la fermer i 
toute autre choie-. 

Grills ;- ouvrage de fiêrumie qui fetme un 
endroit tans en interrompre le jour : il y. en a 
de Amples-, d’ornées par les contours du fer, ou 
par des entrelacs, rinceaux, confofec paimetes , 
8cc. 

Crûs - Fins ; ou nomme ainfi des fers qui 
n’ont été que travaillés 1 la- forge, 8c qpi fer 
vent à la foiidké des bâtiment . 

On les. nomme aulli fers tie idtimtnr . 

Gueuse ; grâi lingot de fer fondu de figure 
triangulaire , tel qu’il, fett des grands fourneaux , 
fans avoir reçu aucune prépiritiu», 
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te fer de gueule efi impur, cïfiant , S M* 
peut être forgé . 

Guirlande ; c’cfi une efpece de courbe otr 
d’équerre placée horizontalement dans l'intérieur- 
des vailfeauA ,& douée for. les membres qui font 
à. cette partie » 

Hache ; terme qui défigue tour gros outil, 
de fer acéré qui fert à couper , 8e dont le nom 
change fuivarn l’emploi 8e la- forme ou la partie 
tranchante dans cet outil:. Aitsfi dans le- marteat» 
A tailler la- pierre , la- partie tranchante qui n’-eil 
ni bretee ni dentée , fe nomme th haihe r l’autre- 
partie , lu hriture -, St le haut,, mrtotn . 

Il- y a un grand nombre de haches ; celle de- 
tourneur- reftrmble à une- doioirc ; mais elle efâ 
plus petite^ fa planche 8t fa- douille font ioudée» 
enfemble par leur extrémité, comme aux cognée» 
i douille ou en épaule des Chârons . 

La hache du tireur- de bois , ou- l’infirument 
dont ils fe fervent pour couper- les liens des per» 
ches qui forment les- trains de bois , a- fon tran- 
chant 1 daex bifeaux large de quatre i cinq pou. 
ces parallèlement â l'outil 8c au manche. Ata 
côté oppofe relativement à l’outil efi un pivca 
d'environ Ax. pouces , qui fert i tirer les bûches 
de l’eau . Cet outil et) acéré comme le» autres.. 

La hache du bûcheron n’a point de picot; eil* 
efi plus grûfie que celle du tireur de bois ; élit 
s'appelc ccgnêt . 

Celte du marinier efi une- efpece de marteatti 
qui , au lieu de U panne , a un tranchant paral- 
lèle au manche, large de trois à quatre pouces.. 

Il y d’autres infirumens qui portent, le même 
nom-. 

HvarON; c’efl une bâre de fér plat ou carré, 
coudée par un bout , de longueur convenable poirr- 
embraifrr le piece qu’il doit retenir , 8c- percée à- 
l’autre bout de plufieurs trous peur être ataché 
for- les pfate-formcî ou pièces de bois qu'il doit 
retenir. On pratique un talon au bout du côté 
percé de nous ; il efi entaillé dans le bois ». ce 
qui donne de la fore, au harpon-. 

V-ciili le harpon- en bois . Ceint en plâtre est 
difttre , en ce qu’il efi environ de deux ou- nota 
pouces de long , 8c que chaque partie fendue efi 
coudée en fens contraire , ce qui forme le fccL- 
Iement. 

L’ufage du hatpon- alors efi dé retenir les eloi- 
fnns &■ pans de bois dans les encoignures ; on etrv 
ploie les hxpons â plâtre où l’on ne peut fefet- 
vir des autres . 

Les anciens les faifoieot de cuivre, 8t ils avoi- 
ent raifon de préférer ce métal au fer qui fe 
, décompofe facilement , 8c dont I» rouille ou chaux 
pénétrante perce à travers les pierres , les marbras 
mêmes , à l'aide de l’humidité, 8c les tache, lis 
arreroient leurs harpons avec le plomb fondu . 

Hart ,-- morceau de bois de brin qu'on fend 
par le- bout pour y introduire un poinçon , un ci- 
lêau-, ou uns tranche . qu'on y retient au moyen 
û'tjne uwok qui reproche fes deux parties qui. s*t 
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été fendues . Le fiart fert V emmancher les infint- 
mens dont nous venons de parler , qui n’ayant 
ni oeil , ni douille , ne pouroienr pas être emman- 
ches comme les marteaux . 

Hàturu ; les ffrutitrt appelent htUtne une 
portion de fer qui fait une faillie en forme d’é- 
qutrrc , 8c qui aboutit il un verrou ou h la tê- 
te d’un pêne ; ainfi c'ert une efpece de verrou 
dormant . 

Havve ; c'efi une petite éminence pratiquée vers 
le milieu des panetons des clefs A bout , des fê- 
lures befnardes , & qui fait une petite plateban- 
de en relief. 

Herminete ; efpece de hache à un cifeau , 
qui fert A aplanir le bois. Les charpentiers l'em- 
ploient aux ouvrages cintrés : t’ell aufli un outil 
du chAron . 

Il y a deux fortes d'herminete , une h marteau 
& l’antre h piochon . 

X'herminete A marteau a la tête d’un marteau 
d’tan câté de l’ceil , 8c la planche ou herminete 
de l'autre . La planche eft dans un plan perpen- 
diculaire A l'œil 8c au manche. Depuis l'oeil ;uf- 
qu au tranchant en bifeau , elle va toujours en 
sYlargilfant jufqu’A cinq ou fi,t pouces ; fon épaif- 
fcur efi celle des coignées à épaule ou à tou- 
ches. Elle Ce cintre un pen depuis l’oeil jufqu'au 
tranchant ; mais la courbure eft plus confidérablc A 
environ fix pouces du tranchant . La longueur 
dn manche varie félon l’ufage & U force de ï'her- 
aninete . 

L’herminete 1 piochon eft ainli appelée d'une 
efpece de gouge , un peu cintrée fur fa largeur, 
& formant vêts le tranchant un arc de cercle d’un 
pouce 8c demi ou environ . Cette forme fert 
A réparet les gorges ou moulures de menuife- 
rie . 

Pour faire une herminere , on prend une bî- 
re de fer , on perce l’oeil h la diftancc convena- 
ble des extrémités : on forge la tête , fi I hermi- 
aete elf à marteau ; fi elle efi A piochon, on ne 
rclerve de fer depuis l'oeil que ce qu’il en faut 
pour fnudcr le piochon. L’œil fini 8c tourné, on 
coupe la bâre A pareille diftancc de l'oeil ; les 
deux parties gardées A pareille diftanee de l’œil , 
s'appeleot collets . Oo prend une bAre de fer plat 
proportionéc A la force qu'on veut donner A la 
planche . À l’excrémsré de cette bàre qui fera le 
tranchant , mr adapte me bille d’acier plat : on 
Coude , corroie 8c forme la planche. 

Nous obferverons ici qu'aux tranchans A deux 
bifeau* , l’acier eft entre deux fers j 8c qu’aux 
tranchans A un bifeau, l’acier efi fondé fur une 
des faces de 1a hAre ■ 

On foime le piochon comme la planche , on 
tes fonde au» callets de l'œil , 8c on les place 
en les foudanr comme il : convient A la forme de 
l’outil. Cela fait, en les répare au marteau 8c A 
ta lime, puis on la trempe . La partie acérée efi 
«te dehors, 8c le biseau en dedans ; ainfi la face 
mon acérée regarde le maache - 
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Heurtoir ; pièce de menu ouvrage de féru- 
rerie de fer forgé ou fondu en forme sic grôs an- 
neau avec platine 8c batant , fervant A fraper A 
une porte cochere. 

Mais plus généralement dans les Arts , on ap- 
pelé (ht nom de hettrtoir , toute piece mobile qui 
vient fraper fur une autre. 

Houe ; infiniment dont on fe fert pour labou- 
rer les vignes 8c les terres lorfqu'on ne peut em- 
ployer la charue , 

La houe fe forge comme la bêche ; mais an 
lieu de douille , elle a un œil, auquel on réfer- 
ve une portion de fer qu’on appelé collet . On 
fonde la houe au collet , 8c le refie s’acheve com- 
me A tous les outils de cette efpece. Le coupant 
de la houe efi perpendiculaire au collet , 8e le 
manche parallèle . 

Ho-jete ; infiniment dont on fe fert au lie-t 
de la houe . Dans la houete , le collet; 8e l'œ*l 
ne font pas perpendiculaires au relie, mais paral- 
lèles . 

Houssete ;’ efpece de férure endoifonée qu’on 
emploie aux cofres . Elle fe pofe en dedans . El- 
le fe ferme en laiffant tomber le couvercle au- 
quel l’auberonier efi ataché . L’auberonier entre 
dans le bord de la férure qoi s’ouvre d'un demi- 
tour de clef. 

Houe ; c'efi nn morceau de bois qui porte une 
fonete ou une cloche , 8c qui rou'e fur des tou- 
rillons . 

Joter eaux • Ce font des pièces de bois cour- 
bes , qui étant mifes en dehors de l’avant du vaif- 
feaü , fervent A foutenir l’éperon . On lie l’éperon 
au corps du vaifleau par des efpeces d’équerres for- 
mées d’une [ate de jotereaux , d’une lue d’éperon 
8c d’un arc-boutant. 

LA , terme de /ér»r«r; forfque le fer efi chaud , 
pour appeler les compagooos A venir fraper , le 
forgeron dit Ai . 

Laiti r; on nomme arnfi les fetrries ou l'écu- 
me du fer ^ui nagent fur le métal dans les granfs 
fourneaux; il en relie aufli dans la gueule, 8c on 
en fépare une partie A l’atinerie. 

Lamixoir ; c’efi une machine compofée de 
deux rouleaux qui tournent en fens contraire , \ 
qui réduifent A une épaiftèur une ptece de naérsl 
qu’on fait palfer entre ces rouleaux . 

Langue be carte ; e’efi un cifeau dont fe 
tranchant affei étroit efi arondi ou en lolange . 

Lardon-; morceau de fer ou d'acier que l’on 
met aux crtvafTes qui fe forment aux pièces en 
les forgeant, Le lardon fert A raproeber les par- 
ties écartées St A les fouder. 

Lasseret; efpece de piton A vis , A pointe 
molle , 8c ordin bernent A double pointe, parce 
qu’il faut l’nuvrir pour y placer la piec* qu'il 
dot retenir, comme on voit aux boucles des por- 
tes qui font arrêtées pat nn lafferet. 

Lalleret fe dit encore des pièces qui arrêtent les 
elpagnoletes fur le batant des croifée» , 8c dan». 
UlquelJes. elles Ce meuvent . 
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Le laflcret a differentes formes h felo» Pufage* 
auquel il cft deftiné.. 

Latbs: on nomme ainfi. dans l’arc hi te&ure na- 
vale des bandes de fer plat , telles qu’elle» vivent 
des forges .. On donne aufli ce nom à des efpeces 
de membrures, qui tienent lieu de baux, fous les 
gaillards.. 

Lien ; c’eft une piece qui ^ dans les grilles , 
rampes , 3c autres ouvrages de cette nature , lie 
les rouleaux enfemble dans les parties ou ils fc 
touchent , & fait folidité & ornement aux. pa- 
neaux . 

Le lien h cordon eft celui au milieu du champ 
duquel on a pratiqué l’ornement appelé cordon . 

Le lien eft fait d’une lame de fer batue,épaif- 
fe d’une ligne ou deux , fuivant l’ouvrage , large 
de fepr à nuit ; on tourne cette lame fur un man- 
drin ; on laiffe aux- deux bouts de quoi former des. 
tenons qui recevront la quatrième partie du lien* 
qui fera, percée à fes extrémités de trous où les 
tenons enireronr & feront rivés .. 

Les liens à cordons s’étampenr ; ils font de qua- 
tre pièces: on déformerait le cordon, en les pliant , 
s’ils nVcoient que de deux .. 

Lime ;.c’eft un morceau d’acier trempe' & ftrié 
qui fert à polir les ouvrages qui ont été travail- 
lés à la forge.. Il y a des limes qu’on nomme 
carreaux y demi-carreaux y carrelées , demi-rondes , t 
4 tiers point y 4 ' potence , en queue de rar, &d’ au- 
tres qu'on nomme limes douces , qui. ne fervent 
qu’à donner le dernier poli *. 

Limh À palete ; c’cft ainfi qu’on défigne^ en- 
tre les limes, celle qui a< une paléte au- bout de 
fa queue*. 

Linteau *,-bout de fer placé au haur des por« 
tes , des grilles , où. les tourillons des portes en- 
trent. 

Linteau fe dit aufli en ferurerie comme en me- 
uuiferie , de, la bâre de ftrque l’on met aux por- 
te*. & croifées, au lieu de linteau de bois. 

LiPE;,c’cft une partie dans les ornemens rele- 
vés- fur le tas qui eft plus renverfée que les au- 
tres. 

LOQUET ; fermeture- que J’ôn met aux porter, 
où. les féru res font dormantes & fans demi-tour^, 
ou à celles où' il n’y a- point de féru res . 

Il y a- le loquet à bojton . U n’a qu’un bou- 
ton rond ou k olive; la tige- paffe à travers la 
porte ; au bout il y a une bafcule rivée ou fixée- 
avec un écrou , de maniéré qu’en tournant- le- 
bouton , le basant pofe fur la bafcule qui fe 
levé*. 

Le loquet à la capucine. Sa clef* a une efpece 
d’anneau ouvert félon la forme de la- broche . 
Lorfque la broche eft entrée dans fa féru re , on 
leve la clef , & en levant la clef: on leve le bâ- 
tant auquel tient la broche. 

^ Le loquet poucier , c’eil le commun*. Il eft fait 
d’un batant , d’un crampon, d’un poucier , d’une 
plaque, d’une poignée ou d’un manroner . 

Le loquet à vrille ,,c’eft un- loquet à ferure qui fé 
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fé en» dehors-, dans PépailTeur du bois, s’ouvrè 
clef, eft garni en dedans de -rouets 3c râteaux 
& a au lieu de pêne , une manivele comme celle 
d’une vrille, laquelle eft tixée avec un étoquiaa 
fur le palàtre . La clef mife dans la, férure , en 
tournant, fait lever la manivele, dont la queue- 
fait lever le batant qui étoir fermé dans le mea~ 
tonet *. 

Loqueteau ; c’eft un loquet monte' fur une- 
p’arine dont le bataor eft percé au milieu d’un* 
trou rond, en aile, pour recevoir un étoquiau ri- 
vé fur la platine , au bord du derrière fur lequel' 
il roule.. Au bord antérieur de- la platine , eft po- 
fé verticalement un crampon dans lequel palfe la* 
tête du batant , qui exced© la platine environ d’un 
pouce, pour encrer dans le mantoner. 

Il faut que le crampon foir aller haut ,. pour 
que le batant fe levé & fe place dans le manto- 
ner . Sut la plarine, au dertùs du batant ,. il y a 
un refTorr à boudin- ou à chien , dont lès extré- 
mités paflent fous le crampon , & «giflent fur le 
batant qu’ils cienent baiflTé. Le bout où eft pra- 
tiqué l’oeil > eft pofé fur un étoquiau rivé fur la> 
platine . Il y a au bout de la queue du batant: 
un aHl où paffe le cordon qui fait ouvrir. 

La partie du batant depuis l’oeil où eft lYro~- 
quiau fur. lequel roule le batant , peut fe lever.. 
Ce qui eft arondr jofqu’à i’cetl où palfe, le cor- 
don, fe nomme queue dû batant .. 

Lorfque le batant du; loqueteau n’à point de- 
queue, il faut que l’œil où parte le cordon foit 
percé à l’autre bout, & au bord de deflous de la. 
tête du batant . Alors le rertort eft pofé fous le. 
batict , & le mantoner eft aufli renverfé* 

La raifon de ce changement de pofttion du man- 
tonet c’elV que quand le. cordon étoit à la queue 
du batant- , en tirant on faifoit lever la bafcule- 
3c le bataot. Or, cela ne fe peut plus- , lorfque. 
le cordon eft à la tête du batant.. 

Au contraire , en tirant le- cordon- on le ferait' 
apuier plus fort fur le roantonct il a donc fallu 
retourner le- mantoner feos- deflus deflous ,, afin 
d’ouvrir, 3c ce changement a entraîné le dépla- 
cement du rertort ,. pour qu’il tînt le batant levé , 
& pou (Te en haut dans le mantoner.. 

On appelé loqueteau h panache celui où le bout* 
de la platine eft découpé.. 

On place le. loqueteau aux endroits k fermer,, 
où l’on ne peut arteindre de la main , comme 
croifees, portes, contre-vents , 3cc., 

Loupe ;xfpece de globe de fer qui a été«n peu- 
purifié à l’aftnerie , & qui commence, à être en. 
état d’être forgé'. 

Mâche-fer ; ce font lés feories du fer & du; 
charbon- qui fe forment dans la forge . Il faut re- 
tirer le mâche-fer fur les bords, de la forge , fans 
; quoi il empêcherait la chaude.. 

Mains- de ressort; on nomme ainfi les prin- 
cipales parties de. la< cage* qui reçoit les reflorts 
doubles qu’on met aux. caroUcs à flèche. & de cé- 
, témonie .. 
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"Mandrin ;piece de fer ou d'acier un peu plus 
Tenflé dans fon milieu qu’à Tes extrémités, ce qui . 
lui donne la facilité d’entrer 5c de fortir plus fa- 
cilement , 5c en meme temps de former un trou , 
plus égal à celui qu’on demande. Ainfi ce man- 
drin une efpece de pointe ou d’ioltrumenc à 
percer à froid ou à chaud . Il y en a de diffé- 
rentes formes, félon le trou à percer. 

On fe fert du mandrin chaud , lorfou’il eft 
ueftion d’ouvrir plusieurs trous fur la longueur 
'une bâre , comme aux traverfes des grilles où : 
les bureaux font compris dans l’épaiffeur des tra- 
verfes. Il faut que le mandrin foie de la grôffeur 
des bâreaux • 

On fe fert sulïi du mandrin à froid : celui - ci 
doit être d’acier détrempé . On le cbaffe à force 
dans les trous faits à la lime, 5c il marque les 
endroits qu’il faut diminuer . On commence l’ou- 
vrage ou l’ouverture au poinçon , 5c on i’achevc 
an mandrin. Le poinçon perce, le mandrin dirige 
•en pcrfe&ionant. 

Mandrin ; autTe efpece de poinçon rond ou 
carré , -qu’on paffe dans un trou qu’on a percé 
dans une efpece de fer , lorfqo'il s'agit de finir : 
ce trou , de de lui donner fa grandeur jufte, 5c • 
la forme convenable j c’ell ainfi qu’on forme l'œil 
d'un marteau , d’une coignée f la douille d’une 
bêche . 

Manteau de cheminée ; bâreaa de fer qui 
porte fur les jambages 5c fou tient les manteaux 
en maçonerie des cheminées. 

Mantonet; picce qui fert à recevoir le bout 
des batans ou des loquets , des loqaeteaux . Le 
mantonet tient la porte fermée. U fe pofe quel- 
quefois lur platine . Il ell plus ordinairement à 
pointe fimple ou double : il y en a pour le bois 
& pour le plâtre . Ce dernier ell retendu par le 
bout, afin de former le fcillage. 

Margele; c’eft une grande pierre taille'e com- 
me un boureiet , 5c qu’on pofe fur la fermeture 
d’un puits . On fait quclqoefo s des margeles de 
plusieurs pièces, & alors on les affujétit enfemhle 
par des crampons de fer. 

Marlin ; efpece de hache à fendre du bois. 
Elle cil faite comme le gros marteau à fraper 
devant des féruriers , taillandiers , &c. avec 
cette différence qu’au lieu de la panne, c’eft un 
grôs tranchant , comme il efi: pratiqué aux coi- 
gnées des bûcherons ; l’autre extrémité eft une tête . 

Mars i nom que les chimilies donnent au 
fer . 

Marteau ; c’eil l’infirument dont les féruriers 
fe fervent pour donner la forme première à froid 
ou à chaud à leurs ouvrages . 

Ils en ont pour la forge à main , de panne 5c 
, de trtverfe ; ces marteaux ont dix-neuf à vingt- 
deux lignes en carré par la tête : & fept à huit 
pouces de long. 

Les marreaux de devant , ou ceux qui font 
placés à la forge devant l’enclume, font auffi de 
deux fortes, à panne 5c à traverfe , 5c ont vingt- 
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huit à vingt -neuf lignes en -carré par la tête, fut 
fix à fept pouces de long . 

Ils font tous emmanchés de bois de cornouil- 
ler , de deux pieds 5c demi de long ou environ . 

Le marteau à panne a cette partie parallèle au 
manche 

Le marteau à traverfe a fa panne perpendicu- 
laire au manche. 

Si le forgeron fe propofe de diminuer ou d'é- 
largir, ou d’alonger une partie de fa bâre, il fait 
fervir la panne. 

S’il faut la diminuer fans l’élargir , celui qui 
frapc devant prend un matteau à panne , & ceux 
qui font à les côtés chacun un marteau de traverfe. 

S’il s’agifloit au contraire d'élargir , le frapcor 
du milieu prend un marteau de traverfe , & les 
deux autres des marteaux à panne. 

Lorfque le forgeron a réduit k pièce à 1a lar- 
geur convenable, il dit: de tête, 5t tous les ba- 
teurs retournent leurs marteaux . 

Le marteau du forgeron eft toujours le même 

? ue celui de l'ouvrier qui frape devant ; il elt 
éulcmenr plus petit. 

Le marteau à bigorner eft h panne, mais plus 
petit que le marteau à main . Il prend fon nom 
de la partie de l’enclume où l’on travaille quand 
on s’en fert. 

Le marteau à tête plate eft ordinairement k 
deux têtes ,* il fert à planer & à drelfer les piè- 
ces qui font minces & qui ont une certaine éten- 
due , comme les p’arines des rargetes ; elles en 
devienent plus faciles à blanchir à la lime , 5c 
font plus achevées au cas qu’elles doivent relier 
noires . 

Les marteaux du tailland er font les mêmes 
que ceux du coutelier 5c du férurier , mais 
c’ell lui qui en pourvoit tous les ouvriers . Il 
prend un ou plufieurs morceaux de fer qu’il Cou- 
de ; il en forme ie corps du marteau , il aciere 
enfuite la tête & U pinne ; il perce l’œil ; il 
lime fon ouvrage, le trempe, & finit par le polir 
au grés. 

Marteau du Tailleur de pierre; Il y en 
a de formes 5c de nom: diffirens i l’un s'appele 
pioche , 5c il y a la pioche pour la pierre dure , 
5c la pioche pour la pierre tendre. La première 
a fon extrémité pointue , la fécondé l'a en tran- 
che . L’autre hache .* la hache a les deux extré- 
mités tranchantes, mais une de ces extrémités cil 
à dents ou dentelée. Pour les forger on prend 
une bâre de fer plat de longueur convenable , à 
l’extrémité de laquelle on fouie une mile de la 
largeur de la bâre > 5c de la longueur que doit 
avoir la partie du marteau comprife depuis l’œil 
jufqu’au tranchant. Cette mife fera prîfe encore 
affez forte pour donner, quaod elle fera fendue , 
l’épaiiTeur néceffaire à l’œil . On prend enfuite 
une amre bâre de fer de la même largeur 5c 
épaiffrur que la première; à l’extrémité de celle- 
ci on fouie une leconde mife de la folidité de la 
première* Lorfque ces deux pièces font ainfi pré- 
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p»r<«, on fjk chanfcr 1« parties de l’une & de 
l'autre bâre où les mifes ont été fondées ; iorf- 
qu’clies font allez chaudes, on les applique l’une 
fur l’autre pour les faire prendre 3c les corroyer 
enfemble . Noter que les deux mifes ne doivent 
point fe toucher à l’endroit ou l'ceil doit être for- 
mé ,3c que là il doit relier un vide entre elles. 
Lorfque cette partie du marteau cft ainfi faite , 
un travaille à l’autre de 1a même maniéré , on 
finit l’cril avec un mandrin *, l’œil achevé , on 
forme le tranchant : pour cet effet on ouvre le 
bout avec la tranche ,3c dans cette ouverture l’on 
inféré une bille d’acier que l’on nomme aeiérure : 
on en fait autant à l’autre bout. Lorfque le for- 
geron acierc une partie, il la finit tout de fuite: 
cela fait , il répare au marteau , à la lime*, il 
trempe, 3c l’ouvrage eft à la fia, &c. 

Marteler ; c’eft former avec un cifeau, ou 
avec la panne d’un marteau des filions fur la fu- 
perficie du fer, 

Martoire; c’efi un marteau à deux pannes, 
qui lert à relever les brifemens . 

Masse ; efpeces de marteaux qui font fabriqués 
par les taillandiers , 3c à l’ufage des charons 3c 
des carriers. Ceux-ci s’en fervent pour fendre les 
blocs de pierre . 

Matoirs ; petits bârcaux d’acier qui ont à 
leur extrémité différentes formes , 3c qui , au 
lieu d’un tranchant, l'ont taillés à leur bout com- 
me une lime; ils fervent à relever la tôle fur le 
plomb . 

Méplat ; les bàres méplates font celles qui 
font forgées plus minces que larges : on les appelé 
aufiî du fer eu bande . 

Mise ; morceau de fer qu’on foude à quelque 
endroit d’un ouvrage qu’on veut fortifier, il faut 
qu’elle foit bien amorcée, bien chaufée, nette de 
irafil 3c appliquée fur le fer chaufé fuant. 

Moderne. On a confervé la dénomination de 
férure moderne , à une férure qui cil fort an- 
tique * 

Moraillon; morceau de fer plat , dont la lon- 
gueur , la laîgeur , 3c Pépaifiéur varient , félon 
les places auxquelles on le defiine ; il fert à fer- 
mer les cofres forts , les portes , 3cc. avec les 
cadenas . À une des extrémités efi un ceil dans 
lequel palTe un lafferct pour l’atacher ; à l’autre 
bout il y a un trou oblong pour recevoir la tête 
«la crampon dans lequel on place l’anfe du ca- 
denas . 

Morbache; efpece d’étau dont les deux mâ- 
choires fe réunifient à une charnière ou à un ref- 
forr. On les ferre en les plaçant entre les mâ- 
choires d'un étau ordinaire . Pour ne poinr gâter 
les ouvrages finis , on les faifit dans une efpece 
de irtordache de bois . Il y a des mordaches à 
chanfrein, à lien , à bouton ; quelques - uns les 
comment tenailles d'établi . 

Moufle ; bârcs de fer à l’extrémité defquelles 
on a pratiqué des ieux . On contient ces bâres 
par des clavctcs qui palTent dans les ieui . Les 
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pièces auxquelles on applique des moufles font 
contenues dans l'état qu’on leur veut . C’efi par 
cette raifon qu’on moufle les cuves ,& les murs, 
lorfqu’ils tendent à s’écarter . Il faat difiinguer 
trois parties dans la moufle double , deux ieux 
l’un au deltas de l’autre , entre lefqnels il y a 
un efpace fuffifanr pour recevoir l’autre extrémité 
de la moufle , qui efi par cette raifon en four- 
che; la partie qui n’a qu’un oeil 3c qui fe place 
dans la fourche , 3c la davete qui lie le tout 3c 
forme la moufle complété. 

Pour faire une moufle on prend nne bâre de 
fer plat que l’on coupe de la longueur convena- 
ble ; on la fend où l'ouvrier pratique l’œil ; oa 
plie la partie fendue en deux , 3c l’on foude le 
bout plié avec le refte de la bâre , obfervant de 
donner à l’œil autant d’efpace qu’en exige la da- 
vete , 3c d’ouvrir la fourche allez pour recevoir 
l’autre partie de la moufle. Cela fait , on prend 
une autre bâre , on i'ctrécit par le bout ; on lui 
donne, en l’étrécifiant » la figure qui convient à 
l’ouverture de la moufle : on place cette partie 
comme la première ; on U foude avec la pre- 
mière bâre : cela fait on forge la davete, i la 
moufle eft finie . 

Mouiller les fers; lorfque les féruriers & 
taillandiers ont forgé une piece 3c qu’ils la répa- 
rent avec le marteau à main pour éfacer les 
coups de marteau , ils mouillent leur marteau 
dans l’eau , & frapent deltas la piece pour en 
détacher la crafle • 

Moule ; c’efi un creux dans lequel on coule 
du métal fondu : mais les férurters appelent de 
ce nom une efpece de patron d’acier qui leur 
fert à découper des rofetes , des entrées de féru- 
res , &c. 

Moule à platine; font deux morceaux de 
fer plat, forgés de la longueur 3c largeur que 
doit avoir la platine, au bout dcfquels font évi- 
dées les panaches . Ces deux pièces font bien 
dre fiées & fixées l’une fur l’antre par deux éto- 
quiaux rivés fur une des parties , de forte que 
l'autre peut fe lever 3c fe féparer, afin d'y pla- 
cer la platine à évider . Lorfque la platine eft 
pofée , on met la contre-partie du moule ; on ferre 
le tout enfemble dans l’étau , 3c l’on coupe avec 
un burin tout ce qui excédé le moule . 

Moulée; c’efi ce mélange des particules de 1a 
meule 3c du fer ou de d’acier qu’elle a détachées 
des pièces tandis qu’on les émouloit , 3c qui tom- 
bent dans l’auge placée fous la meule . Elle efi 
noire â l’œil 3c douce au toucher : on s’en fert 
en Médecine . 

Mouler une faucille; ou une autre piece 
de la même nature, c’efi lorfqu’eiie efi dentée & 
trempée , la pafier fur la meule pour faire paroi- . 
rre les dents. 

Moutons ; les moutons des voitures font des 
pièces de châronage qui s’élèvent à l’avant & à 
l’arriére des brancards : ils portoient autrefois les 
foupentes obliques, maiaceaaaç les moutons de 

l'avant 
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l’avant portent le ftége du cacher , & ceux du 
derrière les arc-boutans. 

Muni y on nomme ainfi des bandes de fer qui 
forment des efpeces de goutieres , & qu’on place 
fous les boots des refforts pour empêcher que par 
leur frotement ils n'ufent les parties fur iefquel- 
les ils s’apuient. 

Mumü d’oiix ciar; c’eft un évafement qui 
tli au bout du paneton , & dans lequel font pref- 
tjue toujours pratiquées les fentes qui .doivent 
recevoir les dents des râteaux . 

Le mufeau recreufé eft refendu en long pour 
recevoir une broche pofée fur la couverture de 1a 
férure , & communément de la même dpailfeur 
que la porte. 

Notas; -on appelé les ouvrages de férorerie 
min, ceux qui n’ont point été blanchis & polis à 
la lime . 

N*un y c’ell en serme de férurerie & d’ouvriers 
fur métaux , qui montent des ouvrages à char- 
nières , ces divrfions élevées , rondes , & percées 
dans -le milieu , qsi s'emboîtent les unes dans les 
autres , & qui font toutes ttaverfées de liées en- 
femblc par une broche ou un don rivé. 

Il y a des fiches â plufieurt noeuds ; celles qu’on 
appelé fiches à chapelet , en ont quelquefois au 
•delà de vingt . 

OaitoN ; terme de férurier , morceau de fer 
percé par le milieu , qui e(l ataché à i’obroniere 
•du cofre, &t danc lequel, par le moyen de la 
clef, on fait aller le pêne de la férure quand 
•on ferme le cofre . Il y a d’ordinaire trois ou 
quatre obrons atachés à l’obroniei* du cofre 
fort . 

Oarontere ; bande de fer à chamiere qui 
eft atachée dedans au couvercle d’ un cotre- 
fort. 

Œûvaes blanches ; ce font proprement les 
grôs ouvrages de fer tranchans & coupons , qui 
4e blanchiffent , ou plutôt qui s'eguifent fous la 
meule, comme les coignées , befaigués, ébauchoirs , 
cifeaux , terriers , eueres , tarots , planes , do- 
loires , arondilfoirs , grandes fcies , grands cou- 
teaux , ferpes , bêches , ratiffo rcs , couperets , faux , 
faucilles , houes , hoyaux , éc autres tels outils 
■& inllrumens lervant aux charpentiers , chàrons , 
rnenuiliers , tourneurs , toneliers , jardiniers , 
bouchers , pâtillîers , 8cc. On met auffi dans cette 
première elaffe les grifons , & outils de tireur 
d'or St d'argent , & les marteaux & enclumes 
pour potier d'étain , orfèvres & batcurs de pail- 
letés . 

Oreilles, ( férurerie );parties faillantrt qu’on 
laifle excéder le corps de l’ouvrage, & qui fervent 
de guides à une autre pièce , comme dans les 
cadenas d’Allemagne , les quatre éminences qui 
font fur la tête du cadenas , entre lefquelles partent 
les branches du crampon . 

Organeau ; c’ell , en terme de marine , un grés 
anneau de fer . 

.Oovait , en terme de férurier -, .c’eft lorfqu’on 
Arts C r Métiers . Terne VU. 
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• percé une pièce à froid ou à chaud , en finir 
l’ouverture , & lui donner la derniere forme 
qu’elle doit avoir; on ouvre l’anneau d’une clef 
lorfqu’eile eft enlevée & que l’on a percé le bouc 
avec un poinçon : on l’ouvre fur le bout de It 
bigorne , & on le ravale danc l’étau . 

Ootils y ceux des férurien font une enclume , 
une bigorne, un fouflet , un toulier, la forge, le 
goupillon, le baquet au charbon , le tifonier , 
marteau à main , marteau à devant , tenailles de 
forge, chafle, chanches, cifeaux , poinçons, étaux , 
mandrins, carreaux, planes, ripes en bois , li- 
mes d’Allemagne , une meule , &c. 

Paillet; petite pièce de fer ou d’acier, min- 
ce , qu’on place entre la platine & le verrou 
pour lui fervir de reftert & le tenir en état , 
lorfqu’il eft levé. 

Pailliux ; un fer pailleux eft celui qui a de 
petites fentes qui font que la malle entière n’eft 
pas bien liée . 

Palatal ; c’eft la pièce de fer ou la boite de 
tôle qui couvre toutes les garnitures d’une férure, 
& contre laquelle font montés & atachés tous 
les refforts néceffaires pour une fermeture . 

Une des côtés où eft percée l’ouverture du pêna 
s’appcle le rebord, les trois autres côtés fe nom- 
ment la cloifon . 

Palet* À toaer; c’eft nn infiniment ouf 
fert aux férurien & aux ouvriers en fer ,lorfqu’ils 
veulent percer ou forer quelque pièce . La pale- 
te eft de bois , de forme ovale , d'un pouce d’épais , 
avec .un manche & quelquefois deux; le tout d’un 
pied ou environ de long . Une bande ou mor- 
ceau de fer de quatre à cinq pouces de Ion' 
gueur, & de quatre à cinq lignes d’épailTeur , 
percée de quelques irons qui ne la traverfent pas 
tout-à-fair, «il atachée dans le milieu de 1a pa- 
lete. 

Lorfque l’ouvrier veut forer , il apuie la pa- 
lete fur fou eftomac , & mettant la tête do foret 
dans l'un des trous de la bande de fer , qui le 
fait tourner par le moyen de i’areon ou archet , 
dont la corde palfe fur ta boîte du foret . 

Paneton , terme de férurerie ; c’eft la partie 
de la clef où font les dents . 

Il y a des panetons fendus en roue , en S & 
en pleine-croix , des panetons fendus I fond de 
cuve, avec pleine-croix ôt bâton-rompu. 

Il y a le paneton de l'efpagnoiete , c'cft une par- 
tie Taillante lur le corps de l'efptgnol.te qui en- 
tre dans l’agrafe pofée fur le guichet droit des 
croifées lorlqu’on ferme, fl fert aufti à fermer le 
guichet gauche, parce qu'en tournant le poignée 
de lefpagnolcre pour la fermer , il va polcr fur 
ce guichet. 

Panier ( anfes de ); ornement de férurerie , 
formés de deux enroulemens oppofés , qui for- 
ment une tuile de panier dont ils ont pris le 
nom . 

Panne, terme de férurier ; commandement do 
maître iosgeron. C’eli comme s’il difoit : frapcx 

Q q 9 
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de h panne , ce qui irive lorfqta'il faut allon- 
ger ou élargir le fer. 

Passeear-tout ; clef qui ferr à plu (leurs por- 
tes, & dont le paneton elt ouvert pour que tou- 
tes les garnitures des férures que l’on veut qu’il 
ouvre, pu idem y paffer fans fe déranger. 

Pâté j les ffruriert appelent pâté des paquets de 
féremens qu’ils joignent rnfemole pour les réunir 
& les corroyer: c’elt un moyen. excellent pour lie 
procurer un fer doux . 

P*te ; on donne communément ce nom â 
tout morceau de fer plat d'un bout & â pointe 
de l’autre , qui fert à fceller quelque choie dans 
un endroit. Il y a des pâtes de différentes for- 
mes, félon les djfférens u Cages. 

Paumelles; ce font des gonds qu'on met fur 
les portes légères, Je dont le mamelon entre dans 
une crapaudine atach.é fur le chambrante . 

Pelle; ce; utenfîle de ménage fait partie de ce 
qu'on appelé le feu d’une cheminée ; elle eft de 
fer en forme de pairie carrée, plus ou moins lar- 
ge foirant l'ufage , avec un long manche de fer 
pour Ja tenir. 

. Quand les feux qui fervent dans les cheminées 
des plus beaux apartrmeos , ont des ornemens 
d'argent on de cuivre doté ; la pelle a lufli le 
Tien de l’un ou de l’autre métal qu’y mettent les 
.orfèvres s’ils font d’argent, de les fondeurs & do- 
reurs fur métal, s’ils font de cuivre. 

Les -pelles de fer communes fe font par des 
f/rurim de province, & fe vendent à l’ans par 
des dincaillers . Les pelles polies & d’un ouvrage 
achevé , fe fabriquent par les maîtres de la 
ville. 

Pt«E o* vele ; c’elf dans une férure le mor- 
ceau de fer que la clef fait aller de venir, en 
tournant fur elle-même & qui ferme la porte ; 
pêne vient de penulus , verrou. 

Le pêne en bord a lieu aux férures de cofre , 
il paOe le long du bord de la .férure ; lorfque le 
couvercle du cofre eft fermé ; l’aubron entre dans 
le bord de la férure, & le pêne dans l’aubron , 
lorfqu’on tourne la clef. 

Le pêne â demi-tour ou â reffort a lieu dans 
une férure oh il eli toujours repouffé par un 
reffort qui le tient fermé ; il n’y a que l’aflion 
de la clef ou la preffïon d’un bouton qui le tient 
ouvert. 

Le pêne dormant eff celui qui ne va que par le 
moyen de la clef, & qui relie dans la place oh 
elle l’a conduit . 

Le pêne fourchu cfl le même que le pêne dor- 
mant ,excepté_ qu’il a la tête fendue & qu’il forme 
deux pênes en apparence , en fe montrant au 
bord de la férure par deux ouvertures. 

Le pêne â pignon eff celui qui eil mû par un 
pignon ; ce pignon peut chaffcr un grand nom-, 
bre de pênes à la fois, comme on voit à certains 
cofrcs forts . 

Penture; morceau de fer plat replié en rond 
( par un bout , pour recevoir le mamelon d’un 
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ond , & qui atnché fur le bord d’une porte ou 

’un contre- vent , fert à le faire mouvoir, â l’ou- 
vrir ou â le fermer. 

Penture flamande , c’eft une penture (aire de 
deux bâres de fer (budées l’une centre l’autre & 
repliées en rond , poor faire paffer le gond . Après 
qu’elles font foudées , on les ouvre , on les fé- 
pare l’on de l’autre autant que la porte a d’é- 
paiffear, & on les courbe eofuite carrément pour 
les faire joindre des deux cotés contre la porte. 

On met quelquefois des feuillages fur ces fortes 
de pentures . 

Pev.t-uis; forte garde .qu’on met aux planches 
des férures . Il a differens noms félon fa figure . 

On en ufe le plus communément aux férures be- 
nardes & antiques . Il ne faut pas le confondre 
avec le rouet qu’on pofe fur le palâtre , la cou- 
verture ou le foncer. 

Il y a le pertuis à jambe , & le -pertuis vo- 
lant. 

Le pertuis â jambe fe pofe fur la planche â 
l’endroit où paffe la tige de la clef. Pour l’arrê- 
ter à la planche, on fait un trou à la planche â 
l’endroit où doit paffer la tige de la clef , & on 
épargne par-derriere un petit rivet. 

Le pertuis volant fe place à quelqu’endroit de 
!a planche qu’on veut. -Après que la planche i 
tourné dans la clef , on marque ce pertuis des 
deux côtés de la planche avec une pointe â tra- 
cer, comme fi c’étoit un rouet. On en prend la 
longueur avec un compas . On a une pièce de 
fer qu’on fend iuffe par le milieu jufqu’à deux 
lignes de fe* extrémités .; on épargne de chaque 
coté un pied qu’on rive â la planche. On drelfe 
eofuite cette piece , on la fait entrer dans U 
planche fur le trait , & on rive . Cela fait , on 
fait tourner la clef, & on lime le pertuis par le 
bout . 

, Il y a des permis -en cœur , en rond , en trè- 
fle , de carrés , de coudés , en ovale , en croix 
de S. André , en étoiles , de -renverfés , de ha- 
flés , de deux pleines croix , en M , en brin, de 
fauge , &c. 

Perçois ; les féruntts nomment ainlï tantôt 
un grôs morceau de fer replié fur lui-même , 
tantôt un grôs canal de fer , & quelquefois un 
parallélépipède de fer percé de pluueuts .trous* 

L’ufage de la perçoire eff de former un porte- 
à-faux , quand on veut percer du fer foitàchaud, , 
foit à froid . 

Persienis : ce font des .efpeces de contre-vents 
formés de chaffïs de bois , entre les montans def- 
qucls on met de petites pianqhes minces & lé- 
gères , dilpofées en abat-jour , pour empêcher le 
foleil ou le grand jour de pénétrer dans les apar- 
temens . On en fait auffl qui , fe replient à peu 
ptès comme les flores . 

Picolets ; les féruriers qppelent de la forte 
deux petites pièces de fer rivées , au côté de cha- 
que poupée de leur tour,. à travers defquels paf* 
fent les brai qui foutienent Ie.fupport; les pico- 
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Irts font »uffi tie petits crampons qui foutienent 
le pêne dans la férure, ou plutôt qui en condui- 
fect la queue . Il y en a de deox fortes , le pi- 
colet i pâte & le picolet à rivure . Le premier 
fe tire d’une pièce de fer barue mince & large 
de fix lignes ; on plie le pied fur un mandrin 
ftit de la hauteur 8c largeur de la queue du pê- 
ne ; on le plie en dehors , ce qui forme la pâte 
qu’on perce d'un trou oh palfera la vis qui doit 
le fixer fur le palâtre . Au bout du pied oh il 
n’y a point de pâte , on pratique un tenon qui 
entre dans une petite entaille qu’on a foin de 
pratiquer au palâtre . Cette forte de picolet ne fe 
rive point , & on le démonte à volonté . 

Le picolet qui fe rive fur le palâtre fe fait 
comme le précèdent , excepté qu’il n’a point de 
pâte à un de fes pieds , mais deux tenons pour 
le river fur le palâtre. 

Pied-df-siche ; c’eft une bârc de fer qui fert 
â fermer les portes cocheres ; cette bâre eil .tra- 
chée â la muraille , 8c fe divife à l’autre bout 
en deux crampons qui entrent dans les férures 
de la porte . 

Puer e» Lardon ; petit morceau d’acier que 
le forgeron place dans les crevalfes qui fe font 

Î [uelquefois aux gros fers lorfqn’on les forge . On 
air la pièce d’acier , parce que l’acier fe foude 
plus aifément que le fer. 

Pignon ; piece qui fert dans les férures â faire 
mouvoir les verroux quand elles en ont , . 8c â 
ouvrir 8c fermer les doubler pênes des colres 
forts. 

Pilastke de fer; c’ell le nom qu’on donne à 
certains montans à jour , qu’on met d’efpa.e en 
efpace , pour entretenir les travées des grilles 
avec des ornemens convenables . Tels font , par 
exemple , les pilaftres des grilles du château de 
Verfailles 8c de fes écuries . 

PlNCtjerôs levier de fer rond, de quarte pieds 
de long « de deux pieds de diamètre , coupé 
d’un côté en bifeau , pour lui donner plus de 
prife 8c d’entrée dans les joints des pierres , ou 
autres matières , qu’il fert à remuer , à disjoin- 
dre, & â démolir. 

Il y a auffi des petites pinces qui fervent feu- 
lement à mettre en place des ouvrages de menut- 
ferie, de charpente, ou ceux des marbriers & des 
tailleurs de pierre . Les pinces qu’on appelé pieds- 
de - chèvres , font courbées 8c refendues par le 
bout ; en fotte qu’elles ont alfez la figure du pied 
de l’animal dont elles ont pris le nom . Piuficurs 
ouvriers fe fervent de la pince , entr’aunres les 
maçons , charpentiers, paveurs , tailleurs de pier- 
re , carriers , 8cc. 

Ce font les taillandiers qui font 8c qui vendent 
les pinces , quand elles font griffes ; les petites 
fc font par les f/ruritrt : il s'en trouve auffi dans 
les boutiques des dincaillers . 

Pique* uni flrure , c’eft tracer' avec une pointe 
fur le palâtre l’endroit oh doivent répondre les. 
différentes parties qui par leur affemblage for- 
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ment la férute; c'ell ce que les menuifiers appe- 
lent le trait . 

Piton ; forte de fiche plus ou moins gtôlfe , 
au bout de laquelle il y a un anneau. 

Planche, /ér*rcr«; efpece de petit foncée qui 
fe place 'dans les férures benardes ; oh il partage 
la hauteur de la clef en deux parties égales, 8c 
reçoit- le permis qu’on met â cette forte de féru-- 
re. Il y a des planches foncées , hailées 8c ren- 
verfées en dehors ; des planches foncées Se hailées 
en crochet ; des planches (oncées en lût de vile- 
brequin; des planches hailées 8c renvesfées . Après 
qu’on a tourné celles-ci en rond comme elles doi- 
vent être , on obferve de les laiffer alfez larges 
pour les différentes formes quion veut leur don- 
ner. Il faut prendre des viroles avec, un mandrin 
qu’on ajulle par-devant , puis les renverfer deffus 
du côté 8c de la forme qu’on aura limé les viro- 
les au mandrin. On' ne fait pas autrement â quel- 
que férure que ce foit . 

La planche foncée elt une forte de garde ; elle 
pafte entre les barbes du pêne 8c la feuille de 
l'auge , ou le reffort qui empêche qu’on n’attei-- 
gne avec le crochet les barbes du pêne , la feuil- 
le de fauge 8c le reffort . Elle fert auffi d’orne- 
ment . Elle tourne autour des râteaux & cto- 
quiaux , oh elle ell ajultée . Elle ne doit point 
excéder les dents du râteau par-dedans le paneton 
de la clef; afin de ne pas empêcherd’y fendre les» 
rouets néceffaires . On la fait . d'un morceau de fer ' 
doux , J’épmTeur convenable ; ou l’élargit des deux 
côtés, on la lime, on la place, on fait palier le 
batant par-derriere , on la tourne en rond de la 
hauteur qui convient ; cette derniere façon fe don- 
ne â froid ou à chaud . On peut la mettre d’é- 
paiffeur en la forgeant ou après qu’elle elt forgée. 

Plane» ; c’ell dreffer & unir un métal en le 
batant â froid fur un tas large 8c bien drellé 
avec un marteau dont la tête et! auffi fort large- 
8c drcIFée avec foin . 

PlaTe«ande , férurerit ; bâre. de fer plat, éti- 
ré de longueur 8c largeur convenable â une mou- 
lure , fur les deux bords. Elle fe pofe fur les 
bâres d’apui des balcons, rampes d’elcslier , 8c c. 
Pour étirer les plates-bandes à moulure , on fait 
une étampe de la figure qu’on veut donner à la 
plate-bande.- 

On arrête cette étampe fur l’enclume avec des 
brides, puis on prend une bâre de fer carrée ; on- 
la chaufe ; on la place fur l'étampe , la pofant 
fur l'angle , 8c un ou plufieurs compagnons I râ- 
pent 8c étendent la bâre dans l’étampe , de ma- 
nière toutefois qu’elle ne fotte pas des bords de 
l’étampe . On continue ce travail jufqu’â ce que 
toute la bâre foit étampée 8c finie. 

Platine , ffruterit ; c’eft une petite plaque de 
ifer fur laquelle eil ataché un verrou ou une tar- 
gete . On appelé platine à panacher , celle qui- 
eft chantournée en maniéré de feuillage ; & P‘‘~ 

' line • ciftUt , celle qui eft emboutie ou relevée, 
de cifelures. 

Qll Ü 
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Platiné Je loquet . Maniéré cfe pftque de fer , 1 
plate & déliée, qu'on aiache h la porte au delfus 
de la féruie ; on l'appete aufifi entrée , 

Pleins-croix , féîurerèe \ garniture qui fe met 
fur un rouet dans une férure . Elle torme les 
deux bras de la croix , & le rouet en forme le 
montant . Pour (aire la pleine-croix , on coupe 
& on lime le rouer de longueur f on pratique 
au milieu , à la hauteur où la pleine-croix eit 
fendue dans la clef , un trou avec un infltument 
de la longueur d’une ligne & demie , . & de l’é- 
poiffeur de la fente de la clef . On fend à la 
mime hauteur les deux bouts du rouet , on tour- 
ne le rouet félon qu’il eft tracé , & on le met 
en place pour le faire aller dans les fentes de la 
clef . Puis on l’ôte , & on pique fur une platine 
de fer doux , batu , mince , droit fur le pilaire , 
-tout-autour, dehors & dedans, avec une pointe, 
marquant le lieu du trou , afin d'épargner une 
tivure . Enfuite on marque pareillement les fen- 
tes du bout du rouet , afin de ne pas les fendre 
dans Ja platine. C’eft par ces deux extrémités que 
les deux fauciilons fe ticnent . Pour la folidité , 
on ménage un tenon au faucillon de dedans . La 
platine ainfi piquée , on l’ouvre jufqu’au droit 
des pieds , épargnant les tenons . Cela fait , on 
place le rouet en courbant en dedans les pieds 
dans la pleine-croix , Sc l’on fait entrer la tivure 
aie derrière dans les trous du rouet ; l’on redreffe 
les pieds du rouet ; on coupa la pleine-croix J la 
hauteur des fentes de la clef: on la lime douce- 
ment ; on U remet & elle efl finie ■ 

11 y a des pleines-croix renverfées en dehors , 
& ce four celles où le faucillon de dehors eft 
renverfé . Elles fe font comme lea pleines - croix 
xenverfées en dedans, excepté que les viroles font 
pofées fur le dehors dn rouet , & que l’on a 
Jaiifé le faucillon de dehors plus haut . 

Des pleines-croix renverfées en dedans , font 
«elles où le faucillon de dedans elt tenverfé . 
Elles fe font comme les pleines-croix fimples , 
excepté que le faucillon du dedans doit être ren- 
wfé, & qu'il faut avoir deux viroles faites ex- 
piés de l’épaifïeur de la reuverfurc , entre lef- 
queîies on place le faucillon du dedans . On rabat 
düaucemmt & à petits coups de matteau ce qui 
doit être renverfé , en commençant par le mi- 
lieu . De peur de corrompre io fer , on remue 
plufieurs fois la renverfute pleine , on la lime & 
pille dans la clef. 

On dit qu’une pleine-croix eft renverfée en 
dehors & en dedans , lorfque les deux fauciilons 
dont renverfés . 

On appelé pleine-croix en fond de cuve 1 bà- 
ton-rompu , celle qui eft montée fur un fond de 
cuve à baron-rompu . Pleine-croix en fond de cuve 
fimple, celle qui efl montée fur un rouet en fond 
de cuve fimple. 

11 faut i la pleine-croix h ailée, en dehors & ren- 
verfée en dedans , quatre viroles , deux pour, la 
haflure &, deux pour la renverfée ; l’un» des vi- 
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rôles dé dehors fera heftée ,& celle de dedans fera- 
toute carrée par-deffus. 

La pleine - croix hafiée en dedans & renver- 
fée en dehors fe fait comme la précédente , ex- 
cepté que l'une des viroles du dedans doit être 
hafiée, &■ celle de dehors toute curée par-defTus. 

La pleine-croix hafiée en dedans eft celle dont 
le renverfemeot double forme deux angles ; elle 
fe lait comme la renverfée avec deux viroles , 
excepté que la virole de dédias doit être afléz 
épaiife pour y pratiquer une feuillure carrée , li- 
mée juilement de la hauteur de la fente de la. 
clef ■ C'efi fur cette virole que la pleine-croix fe 
pliera , fe haftera i petits coups de marteau ; on 
la iefiera enfuite avec un petit cifclet curé par 
ie bout . 

Les pleines-croix hafiées en dehors & en de- 
dans fe font de la même maniéré il faut aux 
pleines-croix hafiées en dedans mettre les vi- 
roles en dedans du rouet , & aux pleines - croix 
hafiées en dehors mettre les viroles en dehors 
du rouet . 

Poinçon , outil de fêrurier ; les Jérurterl font 
de tous les- ouvriers qui fe fervent de poinçons, 
ceux qui en ont de plus de différentes fortes . Ils. 
en ont pour percer il froid , ceux-ci confervent le 
nom -de poinçon ; pour les autres, on. les appelé 
des mandrins . 

Des poinçons à - froid , il y en a de carrés , de * 
ronds St en ovale , pour percer les ouvrages cha- 
cun fuivant fa figure. Les poinçons plats, qu’on, 
appelé communément poinçons à piquer , fervent, 
a piquer les rouets des féxures , & autres pièces 
limées en demi-rond. Il y a d’autres poinçons i 
piquer , dont fe fervent ies arquebuiiers , avec, 
lefquels ils ouvrent les trous des pièces qu’ils veu- 
lent forer ou frafer .Ceux-ci ont une petite pointe,, 
ou cône pointu três-acéré, qui fait une ouverture 
raifbnablc À la pièce fur laquelle on le frape . 

Les poinçons barlongs fervent !i percer les trous 
des pieds des reffons , des coquet , & autres piè- 
ces. de cette façon . Les contre.- poinçons des fe- 
rmiers ont autant de façons qu'il y a de poin- 
çons , & fervent h contre - percer les trous & à 
river les pièces . Outre ces poinçons à percer , il 
y a encore ceux qu’ils appelent pointons à emlou- 
tir, & poinçon « relever rofetet : ces deux fortes 
leur fervent à travailler, le fer en relief fur le 
plomb-, ou fur quelqu’autre matière comme 
eft le maflich des orfèvres t ce font des efpeces de 
cifelets . 

Le poinçon, fe fait comme les cifeaux h couper 
les métaux . On prend une bâte de fer de la lon- 
gueur & de la grôlfcur convenable . On l’acere 
d’un bout , on lui donne I» forme qu’on veut. 
Cela fait , on. le trempe , & l’on s’en fert . 

PoiNisauj c’efi un poinçon d’acier qui fert il 
percer des fers minces . 11 y en a aufii qui fer- 
vent de rraçoir aux [éruriers . 

Pointer une fiche ; c’efi mettre dans les trous, 
des ailes d’une fiche, des pointes qui empêcheur 
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l'aileron de fortir de fon tenon . Quelquefois 
on dit pointer une fiche, pour lignifier la mettre 
en place. 

Pointes ; ce font des clous longs & déliés , 
avec une-petite tête ronde, qui fervent k atacher 
les targetes , les verrous , & c. & dont on ftre 
les grandes fiches. 

Pointes ; terme de fèrurier ; ce font des clous 
qni n’ont point de tête; ils fervent aux fêrurier s 
à férer les fiches qui s’atachent aux portes , croi- 
fées & guichets. On les acheté en grôs ou à la 
Tomme, qui eft de douze miniers, ou au compte 
quand ce font celles qu’on appelé fiches an 
poids ; dans le détail on les vend à la livre & au 
compte . 

Pons . Les ouvrages de • férurerie qu’on fait 
avec le plus de foin , font polis à la lime douce 
& à l’émeri. 

Polisschr Mes férmiers ; il eft tout de fer, 
mais moins compofé que celui des éperoniers. 

Pomme, rate tu en pomme-, c’eft un rateau qui, 
au lieu de fe terminer par des parties minces, 
porte au bout des tiges des rateaux ordinaires , de 
petites pommes qui obligent de changer la forme 
des dents de la clef. 

Pommiile ; efpece de penture qu’on, met aux 
portes légères ; il y en -a de coudées, Il pivot, 
en S double , &c. 

Potée d'étain ; c’eft une chaux d’étain qui étant 
broyée .bien fin fert à polis le fer & d’autres mé- 
taux . 

Potence de fit ; manière de gtande confole 
en faillie , ornée d’ enroulement & de feuilla- 
ges de tôle , pour porter- des balcons , des enfei- 
gnes de marchands , des poulies à puiti , des lan- 
ternes , &c. 

Poucier . Loquet à poucier eft une petite pa- 
letc de fer fur laquelle on apoie le pouce pour 
foulever ie batant des loquets ordinaires , afin de 
le dégager du mantonet quand on veut ouvrir 
la porte . 

Poussés ; on appelé les ouvrages de férurerie 
pouffés ceux qui font Amplement blanchis k la 
lime d'Allemagne faos être exaéfemenr polis • 

Poutis ; fynonyme de guichet , petite porte 
auprès d’une grande , ou qui fait partie de la 
gtande -. 

PntsoNiEE ; férure k laquelle on a ménagé 
une petite tête comme aux broches k lambris . 
Ou fait entrer cette tête dans un trou de deux 
ou trois lignes de profondeur en une bàre de 
fer , & l’on refferre avec un burin le fer tout- 
autour ; cette forte de- rivure fert à fixer les 
plates - bandes fur les rampes des efcaliers , des 
balcons, &c. 

On appelé rivure prifoniere , celle dont un des 
bouts de la rivnre , au lieu d’être rivé fur nue 
bire , l’èft dam un trou qu’ on tient plus latge 
par le fond qu’à l’entrée. 

Qu»rré; le fer carré cil- celui dont la largeur 
eft égaie à l’épaiffeur, Celui qui u'a que douce à 
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quatorze lignes en carré fe nomme Quarillow ; 
celui qui excédé ces dimenfions fe nomme fer 
carré • 

Raiatri ; il eft commun à tous les forge- 
rons y c’eû la même chofe que réparer , ce qui 
fe fait après que les forgerons ont fini de forger 
une pièce ; alors ils éfaceot à petits coups toutes 
les inégalités que les grands coups de marteau ont 
pu laiffcr. 

Racloir ; fer tortillé , gros comme le pouce 
ou environ , qui eft ataché à de ceriaines portes , 
& acompagné d’un anneau de fer, avec lequel on 
touche le racloir,afin d’avertir les gens du logis, 
qu’ils aillent i ouvrir la porte . 

Rancete ; c’eft une tôle commune qu’on em- 
ploie pour faire les tuyaux de poêle - 

Rafointis on nomme ainlt de légers ouvra- 
ges tels que les clous , pâtes , broches , chevilles , 
crochets, pitons, vis. Ote. que les féruriets em- 
ploient, mais qui font communément faits pat les 
doutiers . 

RAteao ; garnirurc ou garde d’une férure . Ce 
font de petits morceaux de fer , ou pointes fai- 
tes-en forme de rlteau , qut entrent dans les 
fentes & dans les dents du paneton , ou mufeau 
de la clef ; on les a imaginés pour empêcher 
qu’une autre clef ne pût ouvrir cette même fé- 
rure . 

1 Ravaler l’anneau d’ une clef ; c'eft lui 
faire prendre une figure à peu prés ovale de 
tonde qu’elle étoit ; ce qui fe fait avec un outil 
qn’on nomme revaloir , qui eft une efpece de 
mandrin . 

Recuire; c’eft chaufer du fer pour lui rendre 
fa duâilité après l’avoir batu au marteau, ce qui , 
le durcit ou l’écrouit : on donne aulfi un recuit 
aux ouvrages d’acier lorfqu’ils ont été trempés 
trop dur . 

Recuit,- on donne un recuit- au fer en le fai- 
fant rougir pour le rendre plus duêtile , 8c à l’a- 
cier pour qu’il foit moins càffant . 

Reoie ;. ces fortes de réglés font de fer . Les , 
férariers s’en fervent pont dreffer. leurs pièces,, 
foit- à chaud , foit à froid. 

Relever ; fur le plomb , c’eft former avec 
des inftrumens qu’on nomme matoirs , des fil- 
ions- ou creux qui font paraître les reliefs plus, 
faillnns. ... 

Releveur ; on appelé ainfT un ouvrier qui . 
s’occupe uniquement relever des ornement lut 
la tôle. 

RtNroRTS ;ce font des pièces de fer qu’ofi 
fonde à d’autres , k des endroits où ils ont befoiil. 
d’être fortifiés . 

Renvoi des foaetes'; c’eft un triangle de fer 
on de cuivre atsché à un clou par un de fes an- 
gles , 8c qui fert d tranfmettre le mouvement du, 
cordon- jufqu’i la fonete. 

Ressort.; on donne ce nom à différentes piè- 
ces de férurerie dont le but eft toujours de pro- 
duite quelque mouvement... 
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Il y » des lettons doubles qui ont deux bran- 
ches . 

Il y en a qu'on nomme à chien , parce qu’ils 
agilfent fur une troifieme piece qu’on nom- 
me feuillet , comme le relfort d’un chien de 
ftifil. 

Le rcfTorr i boudin cil roulé pic un de tes 
bouts en fpiraie . 

On met aux voitures , des relions qui font for- 
més par un alTembiage de lames d’acier dont le 
grôs bout te nomme le talon , & le bout mince 

ta the . 

Il y a des refforts à écreviffe , à apremont , à la 
SaJefmc , &c. 

Ressuer ; c’eft le décharger des corps étran- 
ger 1 ; qui font dans la gueulé, & fur tout du lai- 
tier . Cene opération te fait principalement à l’a- 
finerie . 

Retrairdre ; c’eft une opération fingulieie , 
par laquelle en frapant fur une piece de mé- 
tal mince à coups de marteau , on la fait ren- 
trer fur elle- même : c’eft le contraire d’em- 
boutir . 

Rinceaux; ce fonr des ornement qui repréfen- 
tent comme de grandes feuilles fott alongées 8t 
fort découpées par les bords . 

Ringard; bare de fer qu’on foude à un grès 
morceau de fer qu’on nepouroit manier avec les 
tenailles , & au moyen duquel on le porte à la 
forge , & on le manie fur l’enclume . 

On appelé aufti ringard un grôs bâton féié. 

River ; c’eft rabatre la pointe d’un clou, 8c y 
faire une nouvele tête pour l’affermir. 

Rivet ; clous rivés pour arrêter quelques pièces 
avec d’autres . 

Rivure; c’eft une efpece de tête faite à l’ex- 
trémité d’une broche de fer pour l’affujétir dans 
un trou oit elle paffe . 

On fait une rivure à l’extrémité des petites gou- 
pilles qu’on nomme rivures , & aufti au bout de 
certains clous que pour cette raifon on appelé 
clous riv/s . 

On appelé encore rivure la broche de fer qui 
entre dans les charnières des fiches pour en join- 
dre les deux ailes. 

Roche; le fer qu’on nomme il Paris de roche -, 
vient de Champagne Ce nom lui vient de ce 
qu’on s'imagine qu’il eft fait avec de la mine 
en roche. 

Celui qui eft dit demi-roche eft plus doux que 
l’auire. Peut-être dans les forges mêle-t-on la 
mine en roche avec celle en grains. 

Rose ; ornement rond , ovale ou à pans , qui 
fe fait ou de tôle relevée par feuilles , ou de fer 
couroné par compartiment i jour. Il fert dans 
les dormans des portes cintrées, & dans les pa- 
neaux de férurerie. 

Rosete ; ornement d’étofe cifeléé- en ma- 
niéré de rôle , qui fe met fous le bouton d’une 
rofe . 

Rossicnol; infiniment ie ft tuner en forme de 
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crochet qui leur fert à ouvrir les portes au dé- 
faut des clefs, <|ui font caffées ou perdues. 

Rouet; garniture qui fe met aux férures , pour 
empêcher qu’on ne les crocheté . Elle entre dans 
le paneton de la clef; elle eft- poféc fur le pi- 
laire . La tige de la clef paffe au centre ; elle en 
eft embraftée ; elle eft ouverte vis-à-vis de l’entrée , 
pour lailfer palier la clrf. 

Ou monte fur le rouet d’autres pièces , comme 
pleine-croix , faucillon , &c. ce qui lui donne dif- 
férons noms . 

Pour faire un rouet, on prend un morceau de 
fer doux; on l’étire très-mince & très-égal d’é- 
paiiieur. On a la longueur du rouet fur une cir- 
conférence tracée au dedans du palàtre, & prife 
en mettant le bour de la tige de la clef dans le 
trou de l’emrée, & tournant la clef; on la trace 
avec la pointe à tracer, mife au milieu de la 
fente du rouet . On partage cette circonférence au 
compas , en trois , quatre ou cinq parties égaies ; . 
on y ajoute, une portion, & l’on porte le tour 
fur une ligne droite ; la portion ajoutée eft l’ex- 
cédant de la courbure de l’arc du cercle lut une 
ligne droite égale à la cotde de l’arc. Un des 
pieds du rouet doit- être pofé au trou percé fur 
le palâtre , 8c l’on a la dillance du trou à l’au- 
tre trou où doit être pofé l’autre pied . Cela 
fait , on coupe le rouet de longueur 8c de lar- 
geur , on lui fait les 1 deux pieds , un à chaque 
extrémité, nn peu plus larges que les troq^ per- 
cés, afin que fi le rouet étoic ou trop long ou 
trop court , on pût les avancer ou reculer . On 
a laiffé la bande de fer affez large pour pouvoir 
prendre fur la largeur, la hauteur des pieds. On 
a pourvu auffi au cas où l’on ferait obligé de 
fendre le rouet , 8c de laiffer paffer les barbes du 
pêne ou de quelque fecret • Alors on ne coupe 
point le rivet , ou le pied du rouet qui n’eft au- 
tre chofc que 1a rivure qui le fixe fur la piece 
où il eft pofé . 

Si le rouet eft chargé de pleine-croix , de fau- 
cillons , 8c c. on fend le rouet, 8c l’on y pratique 
les trous néceflàires pour recevoir les pièces . Le 
rouet bien forgé , bien limé , bien drefté 8c tour- 
né, comme il convien» , on le met en place, 8c 
on le fait paffer dans la clef . Si la clef tourne 
bien , on te démonte , 8c ont l’acheve en le char- 
geant de pietés furajoutées- 

Rouet en pleine-croix ■ fendue- dans les pieds . 
Pour le faire , lorfqu’il eft coupé de longueur , 
limé, on y pratique un petit trou par-derriere au 
foret ou au burin . Ce trou dois avoir une ligne 
8c demie , & être à la hauteur à laquelle fera 
fendue la pleine-croix dans la clef . A pareille 
hauteur , on fend le rouet par les deux bouts 
jufqu’au droit des pieds . 

On les tournera enfuite & placera ; on l’cffayera 
for la fente de la def ; 8c l’ayant retiré de place , 
on le piquera fur une platine de fer doux , 8c il 
mince qu’elle puiffe paffer aifément pat les fentes 
de la clef, droit comme fur le palàtrc; on le 
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tracera avec une jointe à tracer. On épargnera 
une rivure ; on percera ia -platine au milieu ; on 
la limera de la largeur que la clef fera fendue du 
côté de la tige ; on coupera ia platine par le mi- 
lieu du trait jufqu'aux trous des pieds du rouet ; 
puis on aroadira Ja -platine -à la lime . Limée , 
on Touvrira de IVpaiflfeur du rouet dont on 
courbera les pieds en dedans pour les faire entrer 
dans la platine; on riveTa ces pieds dans leurs 
trous doucement fur l'étau ou le talfeau à petits 
coups de marteau . Puis on redrelïera les pieds du 
rouet; on coupera la pleine-croix , & on y fera 
. tourner la clef. 

Rouet à faucillon en dedans. I.e rouet fait, on 
perce trois ou quatre trous -à la hauteur des Écn- . 
tes de la clef ; on pique le -faucillon fur une pla- 
tine, comme pour la pleine croix , épargnant des 
rivures. Pais on le coupe, on l’arondtt , & on 
te fait tourner doucement dans les fentes de la 
clef. 

'Rouet renverfé en dehors , ou dont le bord efl 
rabatu du côté du mufean de 1a clef. Pour le 
faire, après avoir pris fa longueur, comme on a 
dit, & l’avoir ladite plus haut pour le rabatre, 
on le rabat à la hauteur qui convient aux /entes 
de la clef. 

Rouet à erochet renverfé en dedans . Le faire 
comme le précédent, puis de rabatre le bout 
en crochet fur une petite bigorne, & de le faire 
palfer dans la clef. 

Rouet avec faucillon en dehors . Après que 1e 
rouet eft coupé de longueur & de hauteur, ou 
y fait trois ou quatre trous, un à chaque bout 
ik un ou deux aux côtés; puis on rive le rouet; 
Ton trace 1e faucillon fur une petite pièce de 
fer doux , on réferve au côté de dedans , de pe- 
tites tivures qui répondent aux trous percés; on 
rive, & l’on recuit plofieurs fois les pièces, afin 
de ne pas les corrompre . 

Rouet renverfé -èti dedans « Il .a le bord rabatu 
du côté -de la tige de la clef ; 8c pour le faire , 
on 1e ploie fur un mandrin rond , après avoir été 
coupé de longueur ; on a une virole d’une ligne 
& demie d’épaifleur -, qui fair prefque le tour du 
mandrin. On met cette virole fur le rouet & le 
mandrin , obfervant de JailTer excéder le bord du 
rouet au deffus du mandrin , de la hauteur dont 
on veut le renverfer . On prend le tour dans l’é- 
tau ; on rabat & ploie doucement le fer à rouet 
fur le mandrin , commençant par le milieu , & 
recuifant , comme il a été dit . Le renverfement 
fait, on drefle & l’on fait aller la clef. 

Rouet en pleine-croix renverfé en dedans. La plei- 
ne-croix faite , & de ia longueur iaiffée par- der- 
rière pour la renverfer, on a deux viroles de l’é- 
paiffieur de la renverfure. On renverfe fur ces vu 
rôles ia pleinercroix qu’on met entre les deux viroles . 
On commence à renverfer par le milieu, à pe- 
tits couds de marreau , on la tourne , on ia li- 
me, on l’ajufle dans les fentes de ia clef, & elle 
cil finie. On obfctve toujours de recuire. 
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i Rouer renverfé en dehors en bdton rompu . Il fe 
fait comme Je rouet renverfé en dehors à cro- 
; chet , fi ce n'eft qu’il faut rabatre Amplement fur 
le carré d’un taiïcau , 

Rouet en pleine-croix en dedans. Il fe fait, 
comme les précédent , fur deux viroles , linon 
qu’à la virole de detfus on épargne & pratique 
un périt rebord , hafliere ou feuillure carrée 8c 
limée, jufle à la hauteur de la fente de ia clef. 
On place la pleine-croix fur cette virole, & ha- 
lle, à petits coups de marteau; puis avec des 
poinçons ou cifelcrs carres par le bout , on ia fer- 
tit coût autour. 

■Rouet en. pleine-croix haflè en dehors . C’ell la 
même exécution , linon qu’on place les viroles 
par le dedans du rouet. 

Rouet avec pleine croix , baflé en dehors & 
renverfé en dedans. Il faut avoir quatre viroles: 
deux poi/r la hauteur, & deux pour la renver- 
forc ; l’une des viroles de dehors fera hallée, & 
celle de dedans fera toute carrée par-deflus . Après 
les avoir pofées, comme il convient, on achèvera 
comme à 1a pleine-croix hallée , & à la pleine- 
croix renverfée . 

Rouet à pleine-croix , haflé en dedans & ren- 
verfé en dehors . C’ell , comme au précédent , 
finon qu’une des viroles de dedans doit être lu- 
it ce . 

Rouet foncet . C’ell celui qui a la forme d’un 
T. On le fait avec une piece de fer doux ou’on 
étire mince par le bas , & qu’on met dans lVtau 
à chaud, 8c qu’on rabat des deux côtés, pour 
avoir l’enfonçure de la largeur de la fente de la 
clef. On lime enfuite, laiffant un des côtés plus 
fort que l’autre ; puis on frape avec la panne du 
marteau , comme au faucillon , ou au Touet rou- 
verte en defîtis , fur le taiïeau , jufqu’à ce qu’il 
foit tourné comme il faut. On peut le compofer 
de deux pièces. Pour cet effet on forme un rouet 
ftmpie , on réferve à fon bord trois ou quatre 
petites rivures ; on a une platine de fer, comme 
pour une pleinc-croir ; on y pique le rouet, com- 
me fur le palàtre , avec une pointe à tracer, tant 
en dedans qu’au dehors; on fixe le trait des pla- 
ces des rivures, on perce les trous où feront re- 
çus les rivets. On coupe la fonçure de la largeur 
dont elle efl fendue dans la clef; on la rive . La 
fonçure n’ell qu’une pleine-croix, finon qu’elle 
ell toujours pofée à l’extrémité du rouet ou d’une 
planche . 

Rouet avec pleine-croix , renverfé en dedans . Il 
fe fait avec des viroles, comme le renverfé en 
dehors^ fi ce n’eil qu’il faut renverfer le côté du 
dedans par celui de la tige. 

Rouet haflé en dedans , & dont le bord efl cou- 
dé en double équerre . Ce rouet fe fait avec un 
mandrin rond de ia grôlfcur du rouet , par-de- 
dans, ayant au bout du mandrin une entaille de 
la hauteur 8c profondeur de la fente de la clef . 
On plie le fer à rouet fur le mandrin , on a une 
virole d’une ligne d’épaiflitu qu’on met fur le 
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rouet ; on ferre le tout dans t’étau ; on rabat fui 
le mandrin , & rétrécit à petits coups de cifelets 
titres par le bout , le fer excédant & liiffé pour 
faire la hailiere. 

Rouet haJU en dehors . Tl fe fait de la même 
maniéré , fi ce n’ed que l'entiille ou hadiere fai- 
te fur le mandrin doit être pratiquée fur la viro- 
le , & que le mandrin doit être tout carré : on 
ajoute à ce rouet -des pleine- croix ou des fauctl- 
lons . 

Rcue l en fit de vilebrequin . On coope ce rouet 
plus long : on le ploie droit , & de la forme 
qui convient à la fente de la clef. On a une pla- 
tine de fer doux de l’épaifleur de la renverfure , 
mais plus large que toute la hauteur du rouet ; 
on la fend droite par deux endroits, à la liait à 
fendre & 1 1a hauteur du coude du rouet ; on 
la place dans les fentes de la clef ou platine \ on 
a une petite piece de fer mince, de la largeur de 
deux lignes. On perce cette piece, le rouet & la 
platine en trois endroits ; on rive le tout . On 
tourne le tout rivé à chaud , fur un mandrin rond; 
la petite piece tournée convenablement , comme 
on s’en afTurera par un faux rouet : on coupera 
les pieds ; on divifcra la petite piece fufdite , Se 
d’on achèvera. 

II y a des rouets en fût de vilebrequin tournés 
de tous côtés , renvetfé en dedans avec pleine- 
croix , & il y a des rouets en queue d’aronde 
tenverfés en detfus avec pleine-croix ; iqueue d’a- 
ronde renverfés en dehors avec pleine-croix , i 
queue d’aronde renverfés en dedans arec pleine- 
croix , en bâton rompu ; des rouets fourchus 
avec pleine-croix , des rouets en N avec pleine- 
croix , haflés en dedans ; des rouets en M avec 
pleine-croix , des rouets en fond de cuve , ou à 
cône tronqué , ou plus ouverts d’un bout que de 
l’autre. 

Pour ces derniers rouets , on a une piece de 
fer batu da l’épaiffeur du rouet , on y trace une 
circonférence depuis le centre de ia tige de la clef , 
jnfqu’â l’entrée de la fente du rouet , en plaçant 
la clef dans un trou fait i la plaque de fer qui 
fervira pour le rouet, & ia tournant comme pour 
tracer un rouet fimple. Puis on marque la place 
des pieds ; la mefure s’en -prend comme aux 
touets droits - On a la hauteur du rouet qu’on tia- 
ce fnr la platine on fer à rouet . On coupe la 
platine de mefure convenable ■ On y laide ia hau- 
teur des pieds par -dehors & par dedans, félon les 
fentes de la clef ; de quelque côté que les pieds 
-foient , on coupe toujours , & on ealeve ces 
fortes de rouets fur une circonférence tracée , & 
la mefure fe prend du côté où il faut faire les pieds . 

Il y a des rouets foncets , haflés , renverfés en de- 
hors & en dedans, des deux côtés , avec pleine- 
croix haflée en dehors . 

Des rouets en S avec pleine-ctoix . 

Des rouets foncets (impies. 

Des rouets en bâton rompu , avec double plei- 
ne croix . 
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Des rouets en trois de chifre avec pleine-croix . 

Des ronets à crochet , renverra en dehors , avec 
pleine-croix hadée du même côté. 

Des fouets en bâton rompu , avec pleine-croix 

idée en dedans . 

Des ronets renverfés en dedans , & haflés en 
crochet par-dehors , avec pleine - croit . 

Des ronets renverfés en dehors , & haflés en 
crochet en dedans , avec pleine-croix . 

Des rouets fourchus St haflés par-dedans , en 
bâton rompu, avec pleine-croix reuverfée -par-de- 
hors. 

Des rouets ca brin de fbugere avec pleine- 
croix. 

Des rouets en fût de vilebrequin, renverfés par- 
dehors , en crochet , avec pleine-croix . 

Des rouets fourchus, renverfés en dedans , 1 
crochet , hadés en bâton rompu , -en dehors , avec 
un fauciljon , hadé en dehors , & on autre fau- 
cillon hadé en dedans . 

Des rouets en fend de cuve renverfés en de- 
hors , en bâton rompu , Se renverfés en dedans 
avec pleine-croix . 

Des rouets hadés en bâton rompu. 

Des rouets hadés en dehors , avec faucillon , 
renverfés du même côté. 

Des ronets hadés en dedans , avec faucilion 
hadé auffi en dedans . 

Des rouets en quatre de chifre , avec une plei- 
ne-croix , & un faucillon en dedans . 

Des rouets en fléché , avec une pleine-croix au 
milieu , & une pleine-croix en bas , & tournée 
eu fût . 

-Roci r: au ; les fituriers nomment aiofi du fer 
de carillon roulé en volute ,- & on nomme /nr 
rouleau , un bâreau auquel en a fait prendre ce 
contour, & qui fert â rouler les autres deffus. 

Rouverain ; le fer romenmeU celui qui bouil- 
lotte â la forge , St qui fe brûle aifément . Si 
on ne le ménage pas au feu , il fe divife en plu- 
fleurs parties . 

SArlos-er : c’ed jeter du fâble fin fur le {et 
chaufé â la forge lorfqu'on veut fouder , ou dans 
d’autres occafions . 

S* bot j on nomme fabot une piece de fer crcu- 
fe pour recevoir le bout d’un pilotis , Sc qui fe 
termine en peinte pour mieux percer le terrain , 
St s’ouvrir un padage entre les pierres . 

Sanguine.; minéral en forme de pierre rou- 
geâtre , dure, pefante & par aiguilles longues Se 
pointues . 

On la nomme audl pierre hématite . 

On s’en fert pour polir le fer & d'autres mé- 
taux . 

Saute» île; les ferunert nomment ainfi une 
faude équetre qui fert â prendre l'ouverture des 
différées angles . 

Scellement ; c’ed une efpcce d’enfourchement 
qu’on fait au bout d’une piece de fer qui abou- 
tit à un mur. Se qui doit y être fcelléc ou en 
plâtre, ou avec du mortier. 

Scie; 
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Scie ; les fcies de féturiers font un feuillet 
d’acier mince ; elles font dentées & ((rides fur les 
côtds . Quelques unes font montées fur un ar- 
çon , mais la plupart font fortifiées par un dof- 
feret . 

Scie A guichet ; ce que les féruriers appelent 
/eie à guichet, cft une petite feie A main, en for- 
me de couteau dentelé, dont ils fe fervent pour 
faire dans les portes , tiroirs ou guichets de bois , 
tes entrées des fdrures qu’ils y veulent placer & 
atacher . 

Sérure; forte de machine de fer , de cuivre 
ou de bols, qui s’ouvre avec une clef, & qu'on 
applique A une porte , une armoire , &c. pour 
tes fermer . Les pièces dont elle efi compofde font 
un pêne qui la ferme, un refTort qui le fait agir, 
un foncer qui couvre ce refTort ; un canon qui 
conduit la clef, & plufieurs autres’ pièces renfer- 
mées dans fa cloifon, avec une entrée ou écouf- 
fon au dehors . Anciénement les férures s’ata- 
choient en dehors ; & il y a encore des endroits 
oît les ouvriers en férurerte font obligés d’en fai- 
re de femblables pour leur chef d'oeuvre , quand 
ils fe font pafler maîtres. Il y a plufieurs fortes 
de férures , que nous allons définir dans des arti- 
cles féparés. 

Sérure à boffe . Sérure qui fert pour les portes 
des caves . On la noircit à la corne , pour la ga- 
rantir de la rouille. 

Sérures <1 clenches . Sérure qu’on met aux gran- 
des portes des maifons , 5c qui font ordinairement 
compofées d’un grand pêne dormant à deux tours, 
avec un refTort double par-derricre . 

Sérure à deux fermetures . Sérure qui fe ferme 
par deux endroits dans le bord du palâtre . 

Sérure à houjfete . C’eli une férure qui efi or- 
dinairement pour les cofres (impies , qui fe ferme 
A la chute du .couvercle , & qui s'ouvre avec un 
demi- tour à droite. 

Sérure à pêne ‘dormant . Sérure qui ne fe fer- 
me & s’ouvre qu’avec la clef. 

Sérure à rejfort . Sérure qui .fe ferme en tirant 
la porte , & qui s’ouvre par la dehors avec un 
demitour de clef , & en dedans avec un bouton 
qui fe tire avec la main . 

Sérure à tm pêne en bord . Sérure oh le pêne 
efi plié en équerre par le bout , & recourbé en 
demi-rond pour faire place au refTort . 

Sérure hénarde . Sérure qui s'ouvre de deux cô- 
tés. Elle efi garnie d’une, de deux ou de trois 
planches fendues qui pafTent par la clef. 

Sérure tréfiliere . Sérure qui ne s’ouvre que d’un 
côté . 

Sérure de la Grèce moderne . Il n’y a prefque 
dans toute la Grèce que des fétures de bois ; voi- 
ci quelle en efi la fabrique . Ils font un trou A 
la porte , A peu près comme celui de nos féru- 
res , & atachent par-derriere vis-A-vis do trou , 

& proche de la gâche deux petits morceaux de 
bois percés , que nos menuifiers appelent des tou- 
rillons . Ces deux petites pièces de bois eq fou- 
Arts ET Métiers . Tome Fil, 
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tienent une autre qui a des demi , & qui coule 
en liberté par le trou des tourillons pour entrer 
dans la gâche , & pour en fortir . Nos artifant 
appelent cette petite piece une erémilltre. Chaque 
habitant porte fur foi un crochet, tantôt de fer , 
tantôt de bois , & le paffe par le trou de la fé- 
rure , afin de lui faire atraper une des dents de 
la petite crémillere qui , par ce moyen , joue en 
liberté dans la gâche, félon que le crochet la con- 
duit pour ouvrir ou fermer la porte ; s’ils n ’étoienc 
honétes gens , il leur feroit aifé de fe voter les 
uns les autres , & il ne faudrait pas de cet fé- 
rures cher les Magnores . 

Remarquons en gaffant que les férures dont fe 
ferraient ordinairement les anciens Romains, n’é- 
toient point appliquées aux portes comme les nô- 
tres, mais elles refl'embloient affaz aux férures des 
Grecs modernes ; & pour ouvrir la porte , on 
agirait une crémillere qui entrait dans la gâche, 
d'où vient qu’Ovide dit, excute pojle feram . 

SErurerie. L’art de connoître le Ter & de le 
travailler . 

Séruriir ; artifan qui travaille A divers ouvra- 
ges de Ter , & particuliérement en férures , d'où 
il a été appelé férurier . 

Sertir.; c’efi réunir une piece de fer A une nu- 
ire par de petites levres qui font au bord du non 
oh l’on âjufie la piece. 

Seuix „• c’eft une grande pierre pofée au niveau 
du pavé entre les jambages d’une porte , & qui 
efi fouvent garnie de bandes de fer. 

Souder; cleft réunir deux morceaux de fer au 
point de n’en plus faire qu’un , en atendriffant le 
fer au feu, & le frapant au marteau. 

Si pour faire cetre réunion , on emploie une 
fubltance étrangère qu'on nomme fou dure , les 
ouvriers appelent cette opération brefer. 

Souder A chaud ; c’efi réunir enfemble deux 
morceaux de fer qu’on a auparavant chaufés, prit* 
A fondre, avec le marteau. 

Pour que la foudure foie bonne , il faut que le* 
deux morceaux qu’on veut réunir foient étirés 
en bec de flûte ; c’efi ce qu'on nomme amer- 
cer . 

Soupentes; les féruriers & les mAçons appelenc 
de la forte les bAres de fer ou tes morceaux de 
bois qui ferrent A foutenir le faux-manteau d’une 
chéminée. 

Sourde . On appelé lime fourde , celle qui ne 
fait point de bruit . Elle efi toute envelopée de 
plomb , & le manche même, de forte qu’il n’y a 
que la partie qui lime qui foit découverte . Elle 
fert A couper fans bruit les plus gràfTes bâres de 
fer , pourvu qu’on les envelope auffi de plomb , 
n’y laifiant rien de découvert que pour le jeu de 
la lime. Le plomb, qui efi fort doux , empêche 
le trémoufiement des parties du fet qui caufe le 
bruit, de même que la main , quand on Ja met 
fur une cloche qu'on frape. 

Storc; tuyau de fer-blanc dans laqnel il y • 

• un redore A boudin , fur lequel on roule un mot- 
t Rrr 
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«au d’étofe qu'on peut dérouler de deffus le tuyau 
pour fe garantir du foleil. 

S u <n«T l ; on dit donner uni chaleur Jointe , lorf- 
oue le 1er chaufé blanc commence à fondre. 

. SuacMAursa ; c’eft brûler le fer en partie par 
le trop de feu qu’on lui a donné. 

SuacHAOit/AE ; c’eft le défaut d’un fer fur- 
chaufé . 

Talon ; c’eft , dans un pêne de férure , 1 ex- 
trémité qui eft dans la férure vers le relfort. Elle 
eft derrière le pêne, & fait arrêt contre le cram- 
ponct. Le talon fert de barbe pour le demi-tour, 
quand on le fouhaite. 

C’eft , dans un couteau A reftort , la partie in- 
férieure de la lame ; le talon eft percé d’un trou 
ou l’on paiTe un clou ; la lame tourne fur ce clou , 
& l'échancrure du talon va fe placer fur la tête 
du relfort qui l’arrête . 

Talon ; fe dit encore da grôs bout d’un coin 
de relfort. 

Il eft aux reiïorfs doubles des earofles à fléchés, 
une piece de fer placée entre les talons de deux 
reiforts, & qui fert à les atacher à la cailfe par 
un bouton. 

Tambour ; piece d’une figure ronde qui en. 
renferme d’autres, comme on voit aux férures des 
cofres forts . Les permis font montés dans le 
tambour. 

Taraud; cylindre de fer couvert d’acier , dans 
lequel on a creufé des pas de vis pour faire ou ta- 
rauder des écrous . 

Tarauder; c’eft faire avec un taraud , untron 
dans une piece de métal ou de bois , qui ferve 
d’écrou , pour y faire entre une vis . 

Tarcetc; efpece de petit verroux monté fur 
une platine avec deux ctamponets . Elle fe pofe 
aux guiçhets Se croifées , à la hauteur de 1a 
main, & derrière les portes . 11 y en a â panache, 
d’ovales & de carrées. 

On les appelé targues à panacher , quand les 
bouts de la platine font découpés , & repréfentent 
quelques fleurons; targues ovales , lorfquela pla- 
tine eft ovale \tmgetes carrées , lorfque la platine 
eft carrée. On les fixe A vis ou à clous. 

Tas ou Tassxau ; cet outil fert A former le 
collet aux cifeaux , becs - d’âne , & autres outils 
femblables. Ses différentes parties font la tête où 
l’on a pratiqué le quart où fe place la foie des 
cifeaux; le corps où il a une ouverture qui fert 
à faire fortir la foie du cifeau lorfqu’clle adhère ; 
la foie du tas même par laquelle elle fe fixe dans 
le bélier qui fert de bafe au tas . 

Tenaille ; les tenailles de forges font compo- 
fées de deux branches de fer fixées cnfemble par 
une rivure . La partie qui fert â ferrer le fer à 
forger, eft de fer carré depuis la rivure, & porte 
de longueur depuis trois pouces jufqu’â cinq. Les 
branches depuis 1a rivure jufqu’à leurs extrémités 
font arondics , & plus menues , plus ou moins lon- 
ues, félon la force de la tenaille.. Il y en a de 
roites Sc de coudées. 
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La tenaille à chanfrein a fa rivure à l’extrémité 
des branches , & fes deux mâchoires font coudées 
l'une fur l’autre en bâton rompu . On la place 
dans l’étau; elle ferre la piece â limer. 

La tenaille à vis retTemble â un petit étau à 
main qui n’a point de pâte . On x’en fert pour te- 
nir les pièces d’ouvrages à limer. 

Tête; eft ia partie du matteau qui eft ordinai- 
rement carrée, ou ronde , oppofée â la panne ; 
elle doit être acérée. 

Tige; c’eft la partie de la clef, comprife de- 
puis l’anneau jufqu’au bout du paneton ; elle eft 
ordinairement ronde , quelquefois cependant en 
tiers- point. 

Tihant; c’eft un morceau de fer , ou plutôt 
une bàrc de fer atachée fur une poutre , ou fcel- 
léc contre le mur de quelque maifon . 

Le tirant a un oeil d’un bout où l’on place une 
ancre; il eft fendu de l’autre , lorfqu’il doit être 
fceilé en plâtre; il a un talon & des trous, lorf- 
qu’il doit être pofé fut une piece de bois . On 
prend pour le faire une bâre de fer plat , de lon- 
gueur & grôfteur convenables; on forme l’ocil en 
pliant la bâre , à environ un pied du bout . Pour 
cet effet, on fe fert d’un mandrin carré , de la 
grôlTeur que doit avoir l’ancre on foude fur la 
bâre le bout replié; on chantourne 1a bâre au dé- 
faut de l'œil , pour que l'oeil foit perpendiculaire 
au plat de ia bâre . Si l’ouvrier ne chantourne pas 
l’oeil, c’eft qu’alors la bâre ne doit pas être poféc 
fur l'on plat, ou que le tirant eft deftiné pour un 
lieu qui n'exige pis cette précaution , fans laquelle 
l'ancre peut sajufter au tirant . 

Tisonier ; outil de fer dont les ouvriers qui 
travaillent â la forge fe fervent pour atifer le feu . 
Il y en a de deux forte , l’un aplati par le bout 
en forme de paletes , & l'autre dont îe buut eft 
coudé & tourné en crochet. 

Tôle ; fer mince ou en feuille , qui fert à faire 
les doifons des moyenes férures , les platines des 
verroux & targetes , & les ornemens de relief em- 
boutis , c’eft-à-dire , eifelés en coquille . On fait 
aulli des ornemens de tôle évidée ou découpée A 
jour. II y a de ces ornemens aux clôtures des chapel- 
les de l’Églife des PP. Minimes i Paris . 

Tombeau; on appelé des grilles ou des balcons 
à tombeau celles dont le bas fait une faillie ou par 
un coude, ou par un arondiflemem en forme de 
confole . 

Tourillon ; grôs morceau de fer rond qui fert 
d’axe A plufieurs machines . 

Tourns-à-cAuche ; les féruriers preneur ce 
mot en deux fens ; c’eft quelquefois un tourne- 
vis , & d'autres fois un crochet qui fert â contour- 
ner le fer. 

Tourniquet ; petit morceau de fer plat, dont 
l'un des boucs > un piton rivé où l’on met !e 
crochet de ia tringle de fer, & l’autre a un trou 
où entre le bout de la fiche de la coionne du lir- 

Toyere ; pointe d’une hâche , hachereau , &c. 
qu’on engage dans le manche . 
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Thawcw; ootil des ouvriers en fer , Ils en ont 
dé deux fortes ; l’une en forme de coin , prife 
dans un gris morceau de bois, fendu par iebout, 
& retenu dans eette fente par deux cercles de fer. 
file fert à ouvrir les grôfles b 1res de fer . L’au- 
tre à queue, qu'on place dans un trou pratiqué 
vers la bafe de la bigorne de l'enclume . Elle lert 
à couper de petits morceaux de fer, à féparer de 
petits ouvrages de la bâte dont on les a faits . 
La première de ces tranches fe pofe fur le mor- 
ceau de fer 1 trancher ou à ouvrir t un ouvrier 
tient le morceau de fer , pofe deflus la tranché, 
dont il tient le manche, & un autre ouvrier avec 
u* gtôs -marteau frape fur la tête de la tranche . 
Pour fe fervir de la fécondé au contraire, un feul 
ouvrier fuffit. 11 pofe le fer fur cette tranche fixée 
dans le trou de la bigorne, & il frape fur la piè- 
ce à féparer de la bâte . 

Tranchet; c’eft un outil de férurier qui fert 
i couper de petites pièces de fer à chaud . 

Trapee ; les féturiers nomment ainfi une piece 
de fer plate qui s’engage dans les dents du cric 
des berlines , 8c fait l'office d'un- linguet ou d'un 
encliquetage . 

Traverse de fer j grêfie b&re de fer qui , 
avec une pareille , retient par le haut & par le 
bas , les montans de colliere fie de batement, & 
les bâreiux du ventail d’une porte de fer . II y 
a de ces traverfes qui fe mettent à hauteur de 
férure pour entretenir les bureaux trop longs , fie 
qui fervent il renfermer les ornemens de frife , fie 
bordures de férurerie. Les grilles de fer ont aulfv 
des traverfes qui en fortifient les bàreaux . 

Treillis; nom général qu’on donne à toute 
fermeture dormante de fer ou de bronze , comme 
le dormant de la porte du Panthéon ù Rome , ou 
les grilles dans les priions de Venife . Les treillis 
en different de la grille , en ce que ces bircs font 
maillées en lofange . 

Treillis d* fil de fer , châttis de verges de fer 
maillé de petits lofangcs de gr6s fil de 1er, qu’on 
met audevant des vitraux . Tels font les chiffis 
on treillis du bas d’un édifice , pour empêcher 
que les vitres ne foienr câttées par des coups de 
pierre ; 8c ceux du haut , comme aux dômes , 
pour réfuter à l’impétuofité des vents qui en pour- 
voient enfoncer les paneaux . On place ces der- 
niers à quelque diltance de la vitre - 

Tremie ; on appelé bande de trémie , une 
bande de 1er plat qui aboutit fur les folives qui 
bordent le foyer, & foncent Titre fans craindre 
d’incendie . 

Trépan ; machine qui fert à faire tourner nn 
foret qu’on tient dans une pofition verticale. 

Tricoises ; ce font des efpeces de tenailles 
dont les mordans courbes ne pincent que par leur 
extrémité . 

Tringles ; bâres de fer forgées en rond ; les 
tringles palfent dans des anneaux qui fourie- 
nent les rideaux . Il y a des tringles de fer noir , 
d’autres blanchies à- U lime, & d'autres polies. 
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Tripoli j efpece de crtie ou de pierre tendre 
d’un blanc tirant fur le rouge, qui fert à polir les 
métaux . 

TRusqttiN;outil 'qui fert à marquer les endroits 
où l’on veut ouvrir une mortoife. 

Tuteur; c’ell un canal de fer épais qui fert 
à conduire le vent du foufiet dans ta forge . 

Valet ; bâre de fer qui fert à apuier le bâ- 
tant d’une porte . Quand une porte à deux ba- 
tans, il faut que l'un d’eux foie affûté par un va- 
let, fi l’on veut qu'elle ferme bien. 

Vase ; petits ornemens en forme de vafe qu’on 
met au haut & au bas des fiches , qu’on nomme 
pour cette raifon fiches h vafe . 

Verge de Fer ; baguete de fer carrée qu'oq 
atache le long des paneaux de vitres , qui fert 
à les tenir en état avec des liens de plomb , St 
qui efl clouée avec des pointes, l’une à un bout, 
l’autre à l’autre. 

Vergetbs ; petites verges de fer qu’on appli- 
que ordinairement fur les paneaux de vitres mon- 
tés en plomb. 

Verrou ; piece de menus ouvrages de férure- 
rie, qu’on fait mouvoir dans des crampons fur 
une platine de tôle cifelée ou gravée pour former 
une porte. Il y a des verroux à grande quene , 
avec bouton ou poignée tournante pour les gran- 
des portes fie fenêtrages; & des petits , qu’on nom- 
me targetes , atachés avec des crampons fur de s 
ccuflbns pour les guichets des croifées . Ces tar- 

S res font les unes à bouton , 8c s’atachcnt eu 
Ilie ; & les autres à queue recourbée en de- 
dans , avec bouton , & entaillées dans les ba- 
tans des volets, afin que ces volets , puiffent fe 
doubler facilement . 

Il y encore des verroux à panache. 

Des verroux à pignons qui fe ferment à clef par 
le dehors, ils font montés fur une platine com- 
me le verrou d’une targete , avec des crampons ; 
la partie fupérieure efl dentée pour recevoir le 
pignon ; au deffus cil un foncer , dont 1rs pieds 
font fixés fur la platine. Au milieu du foncer , 
on a percé un trou; un autre trou pareil a été 
percé fur la platine . C’efl-là que patte un arbre- 
qui porte le pignon qui doit faire mouvoir le 
verrou. La partie de l’arbre doit être vers la pla- 
tine de longueur fuffifante pour affleurer la porte 
en dehors , & avoir une forme ou carré ou 
triangulaire, comme on la donne aux broches des» 
férures des cofres forts,, lorfqu’elles ensrent dans- 
la forure faite à la tige d’une clef fans paneton. 

Des verroux plats qui ne font pas montés fur 
platine , mais qu’on pofe fur les portes avec deux- 
crampons à pointes ou i pâtes . 

Des verroux montés fur platine ou à rettort, 
qui eo effet montés far platine , font fixés par 
deux crampons , entre lefquels on place le refforr,. 
ou une queue . 

Vertereles ; pièces de fer en forme d’a- 
neaux qu’on fiche dans une porte pour faire 
couler 8c retenir le venouil des férures i botte. 

Un 
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Viele ; les loquets à yielt s’ ouvrent »vec 
an* clef qui fonleve une piece coudre en forme 
de îmoivele , laquelle fouleve le batant du Io- 
uet ; on en fait ufage pour fermer les portes des 
eux d’aifance . 

Vis; ce font des morceaux de fer taraudes par 
an de leurs bouts , & terminas à l’autre par une 
«été, ou refendus en carré. Il y a des vis de lit , 
de parquet, pour les glaces, pour les férures’, & 
des vis en bois qui n’ont point d’écrou. 

Vis ’i tlte ronde . C’eft une vis , c’e(l-l-dire , 
in cylindre environé d’une cannelure qui ell 
tourné dans un écrou, & qui fert à atacher une 
férure , un verrou , &c. Il y a deux fortes de 
vis de cette efpece, des vis à tête carrée , dont 
Ici grandes fervent 1 atacher les férnres , & 
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dont 'la tlte entre de fon épaiffeur dans le- 
bois ,. & des vis ï tête perdue , dont la tête 
n’excede point le parement de ce qu’elle atache 
ou retient. 

Vite ail ; chlffis de fer avec des croifillons aufli 
en fer, qui reçoit des paneaux de verre montés 
en plomb. 

On ne s’en fert guerre que dans les Eglifes & 
bafiliques . 

On dit au pluriel des vitraux . 

Vitrau. Quelques auteurs emploient ce mot 
dans le même fens que le précédent ; mais il vaut 
mieux dire vitrail. 

Vrille; petit infiniment qn’on mene- avec la 
main , & qui fert à percer des trous dans du bois . • 

Les féreurs en font quelquefois ufage .- 
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SERVICES AUPRÈS DES MALADES 
( v Art des ).. 



Ç^u’rr. nous fois permis de placer an rang des 
arts utiles , admis dans ce diflionaire , celui des 
fervices relatifs aux malades , ou l’an de l'infir- 
mier & de la garde malade . 

L’objet dont il cfl ici queflion , entraînera nc- 
cefTairement des détails , des tableaux , des avis, des 
exprefTions même que nous ferions coupables de 
foullraire à la délicatelfe de nos lefleurs ; & que 
Uhnmanité foufrante a droit de réclamer comme 
elle doit les faire exeufer. 

Il importe non feulement à l’infirmier de con- 
noître retendue de l’art auquel il contacte fes veil- 
les & fes peines; mais il efl suffi très-effientiel à 
tout homme de ne pas ignorer les fervices qu’il 
peut exiger , ou du moins tfpérer de ceux qu’on 
met auprès de fon lit de douleur . 

L’infirmier efl employé dans les hôpitaux , & 
prépofé à la garde & au foulagement des mala- 
des . Il efl dans les hôpitaux & maifons de cha- 
rité, ce que parmi le peuple on nomme garde- 
malade . Cet emploi efl aufii important pour l'hu- 
manité que l'exercice en efl bas 8c répugnant : 
tous fujets n’y font pas également propres , & 
les adminiflrateurs dos hôpitaux , doivent autant 
par zele que par motif de charité , fe rendre dif- 
ficiles fur le choix de ceux qui s’y deflineat 
pnifque de leurs foins dépendent fouvent la vie 
des malades. Un infirmier doit être patient, mo- 
déré , compatifTant ; il doit confoler les mala- 
des, prévenir leurs befoins,& fupporter leurs im- 
patiences . 

On appelé garde-malade des femmes dont la 
profelfion efl de garder & de foigner les malades 
dans les maifons particulières où elles font appe- 
lées : il s’en faut de beaucoup que cet état obfcur 
foit indifférent pour la fociété. 

En effet, ces femmes par lenrhabitnde & leur 
expérience dus les cas de maladies , font plus 
intelligentes , plus adroites , 8c infiniment plus 
propres que toutes autres perfones à prévenir & 
Soulager les befoins des malades qui leur font 
confiés: elles remplirent auprès d’eux les mêmes 
fondions que les infirmiers ou infirmières dans 
les hôpitaux. 

Mous reporterons pour l’intelligence de l’art 
fecourable dont il ell ici queflion , les excellentes 
obfervations que M. Serein a fait inférer dans la 
Sib, Éienem. , année 1790 . Nous ne gourions 



choifir pour l'intérêt des malades, un guide plus 
éclairé, ni adopter une doflrine plus inllruâive , 
plus fage , 8c plus confolante , 

Ii Qualités ni ce (faire s aux Cardes-malades . 

Les perfones qui fe deflineat aux foins des ma» 
Iadcs, doivent être d’une bonne coollitution , afin 
de pouvoir réfifter aux fatigues' inféparabies de 
cet état. Il faut qu’elles aient beaucoup de dou- 
ceur dans les paroles & dans les aâions ; ccttt 
qualité ne doit cependant point dégénéter en foi- 
bleffe , ni conduire à aucune indulgence dans l’e- 
xécution de tout ce qui aura été preferit . Fer- 
mes fans être infenfibles , elles joindront l’adreffe 
à l’intelligence , la mémoire à la bonne volonté , 
la diferétion à la prévenance : il faut en outre 
qu’elles aiment la propreté , qu’elles foient vigi- 
lantes & fobres. 

1 1. Devoirs des Gardes-malades . 

Se tenir prés des malades , prévenir leurs vo- 
lontés , lorfqu’eiles ne leur feront pas nuifibles , 
les aider dans leurs fondions , les changer dans le 
befoin , les tenir propres , les couvrir ou les dé- 
couvrir à propos , exécuter pon&uéiemcnt les or- 
donances 8c les confeils des médecins & des chi- 
rurgiens ; ne pas foufrir qu’on y farte le moindre 
changement ; tenir un état des événemens . bon», 
ou mauvais qui furviendronl pendant la maladie, 
afin de pouvoir en rendre un compte exafl ; éloi- 
gner les compagnies trop nombreufes 8c les fré- 
quentes vifites; garder un fecret inviolable fur les 
chofes qui l’exteeut; ne parler que par néceffiré;, 
confoler les malades de temps en temps , fans les 
importuner ; ranimer leurs efpérsmces en peu de 
de mots lorfqu’iis paroiffent s’abandoncr au cha- 
grin ; réfi3er avec fermeté il leurs défirs ou à leurs 
demandes , lorfqu’elles pouroient leur être déf- 
avanrageufes ; leur montrer avec douceur les dan- 
gers auxquels on les expoferoit en acquiefçant à 
leurs foilicitations . 

Voilà quelle doit être l’occupetion des gardes 
ou des perfones qui en font les fonftions. Le» 
détails dans lefquels je vais entrer , leur ap- 
prendront de quelle maniéré elles doivent ft 
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conduire pour concourir an rétabliffeme a( de la 
fanté. 

Je crois inutile de leur prouver par des faits 
que le moindre oubli, la moindre négligence, le 
moindre changement dans l’exéention des ordo- 
nances , peuvent caufer les maux les plus afreux , 
& même la mort . Quels reproches n’ont pas à 
fe faire celles que de pareilles fautes ont rendues 
homicides ! 

III. Di la chambre des malade t , . 

Il faut, autant qu’il e!t pofiible, que la cham- 
bre des malades toit fituée dans un bon air , 
éloignée de tout bruit , des rivières , des ma- 
rais, des mares , ou de quelques autres lieux 
ïnfeâs ; qu’elle foit expofée au nord dans l’été , 
& au midi dans l'hiver y qu’elle foit dofe , qu’il 
n’y exilie aucunes mauvaifes odeurs ; qu’elle foit 
trés-feche . 

Les chambres les plus grandes 8c les plus aé- 
rées font préférables à celles qui font petites 8c 
où il n’y a qu'une croifée. Il elt inutile de faire 
obfcrver qu’une chambre excefTïvement grande , 
qui feroit bonne dans l’éré , ne conviendrait pas 
«dans l’hiver, par la difficulté qu’il y aurait de 
donner I l’air qu’elle contiendrait la température 
convenable. La cheminée doit être en pierre , & 
non en rôle ■ Il ne faut point fe fervir de poê- 
les, quand même ils feraient de faïance. On fait 
que rien n’efi plus incommode qu’une cheminée 
qui fume ; on tâchera donc de fe mettre à l’abri 
de cet inconvénient. 

Si l’on ne peut pas trouver dans la maifon des 
malades une chambre qui réunilTe toutes ces con- 
ditions de faiubrité , St qu’il foit impofCble de 
les tranfporter ailleurs , ou fent qu’aiors il n’y a 
rien de mieux à faire, que de prendre celle qui 
fe reprochera le plus des qualités dont je viens 
de parler. 

Le choix de la chambre une fois fait, il faudra 
y porter tout ce qui fera néceffaire au malade ; 
faire le lit 8c le garnir comme il fera dit au cha- 
pitre fuivant; alumer du feu félon la faifon , & 
mettre chaque chofe h la place, afin que le ma- 
lade, une fois couché, puilfe être tranquille, qu’il 
n’entende ni aller, ni venir: ce qni inquiété les 
nus & impatiente les autres . 

Les chofes nécefTaires à un malade , 8c qui doi- 
vent être dans fa chambre I portée de la garde , 
font les fuivantes : 

Un pot-de-chambrc , une chaire - percée garnie 
de fon pot , un urinoire , un badin , une feringue 
avec toutes fei dépendances, une couple d’écue- 
les, autant de verres 8c de taffes avec leurs fou- 
coupes y de l’eau propre , des mouchoirs , des fer- 
vieies ; des chcmifcs ; tout ce linge doit être blanc 
8c três-fec. Il faut en outre une ou deux couver- 
tures ou couvre-pieds , des oreillers pour différées 
ofages qui dépendront des cas , des circonliances où | 
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un malade peut fe trouver , 8c qu’il n’eft par pof- 
fible de prévoir.. 

La tifane 8c autres remedes qui devront être 
pris chauds feront prés du feu , afin de les en- 
tretenir dans un degré de chaleur modéré . On 
mettra aufli aux coins du foyer l’urinoire, le 
baffin ou le pot-de- chambre . 

L’on placera fur une table, près le lit du ma- 
lade , les médietmens qui devront être pris froic'ey 
les gobelets, les tafTes,les écuries ; un papier fur 
lequel on écrira les événemens bons ou mauvais 
qui furviendront dans l’intervalle des vilites du 
médecin ou dn chirurgien . 

On ne brûlera dans la chambre du malade au- 
cune chofe qui ait de l’odeur , les fleurs même 
les plus fuaves en feront baaies, fur-tout lorfqu’il 
fera queltion de gouverner des femmes en couche 
ou des perfoncs vaporeufes . On n’y foufrira ni 
réchauds pleins de feu , fous quelque prétexte 
que ce puiffe être, ni chaufe-pieds , ni couvèrs , . 
Scc. Les lampes en feront exclues, on ne multi- 
pliera point le nombre des flambeaux , 8c on évi- 
tera de les expofer I la vue du malade. 

Quant à la température de la chambre des ma- 
lades , elle ril allez univerfélement fixée ao dix- 
fcptîeme degré du thermomètre de M. de Réju- 
mur , ou au foixante 8c dix de celui de Fahren- 
heit . Mais comme les degrés de chaleur font re- 
latifs aux conftitutions , 8c qu’il y a des hommes 
qui, quoique nésdans le même pays, fe trouvent 
incommodés d’un degré de chaleur , que d’autres 
relTentent à peine ; je Crois qu’il rit plus à pro- 
pos de confultcr ie malade , 8c le genre de ma- 
ladie dont il elt ataqué. 

En général , il faut éviter l’air trop chaud on 
trop froid y c’efl une erreur, malheureufement trop' 
acréditée , de croire qu’il faut tenir un malade 
dans une étuve. Au reite le médecin poura ré- 
gler à fa première vifite le degré de chaleur qui 
conviendra à fon malade , 8c l’on aura foin de 
l’entretenir , car rien n’elt plus nuifible , que 
le paflage du chaud au froid 8c du froid an 
chaud . 

Il elt de la dernière importance que ie malade 
refpire un air pur y c’elt pourquoi il ne faudra 
rien négliger pour le lui procurer. On y parvien- 
dra en ie renouvelant , en le corrigeant , 8c en 
empêchant qu’il ne s’infeéte . 

Lorfqu’on voudra renouveler l’air , on lailfeni 
les portes 8c les fenêtres ouvertes autant de temps 
qu’il fera néceffaire . Ce renouvélement poura 
avoir lieu b routes les heures du jour , quand la 
néceffité l’exigera ; mais lorfqu’on fera maître de 
choifir le moment le plus favorable, on préférer* 
dans l’éré le matin 8c le foir, 8c dans l’hiver on 
profitera du moment où le froid fera moins vif , 
qui elt ordinairement depuis midi jufqa’i une 
heure. Si le malade étoir en fueur, ou s’il avoir 
urique éruption , il ne faudrait agir que par l’or- 
onance du médecin. 

Si le renouvélement d’air ne fuffit pas pour 
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chaffer li mauvaife odeur de la chambre du ma- 
lade , il faudra y brûler quelques fubftances aro- 
matiques , ou l’arofer de quelques eaua odorifé- 
rantes ; on poura encore y faire évaporer du vi- 
naigre en le répandant fur un fer rouge. Le mé- 
decin indiquera les fobllances auxquelles on poura 
donner la préférence. 

On aura foin de tenir la chambre du malade 
tf iis-propre , de faire vider & nétoyer bien exafte- 
ment la chaife percée, les pots-de-chambre , l’u- 
rinoire , de mettre dehors tous les linges fales , 8c 
de réléguer dans un apartement voilin tous les 
compofés qui auroient des odeurs fortes ou désa- 
gréables; au moyen de ces précautions, l’air s’in- 
feflera mains promptement. 

IV. Du lit des Malades. 

Il eft plus faluiaire pour les malades de cou- 
cher fur un matelas , que fur un lit de plume . Il 
efl même des cas où une paillalfe feule eft préfé- 
rable: tels font ceux d'hémorrhagies-, de fievres 
ardentes , &c. 

Les draps feront très-propres ; c’eft une erreur 
de croire qu’il y a du danger à fe fervir de ceux 
qui font blancs de lelTive , ils ne font mal-lains , 
qu’autant qu’ils ne font pas bien fccs. 

Une feule couverture Suffira , à moins que le 
malade ne foit acoutumé à être très - couvert , ou 
qu’il ne foit dans le temps d’un frilfon , ou enfin 
que l’apartemcnt ne foit trop froid ; mais il fau- 
dra bien prendre garde de ne tomber dans aucun 
eacès . 

J’infifte fur cet article, parce qu’on croit com- 
munément , mais à tort , qu’il faut qu’un malade 
foit très- couvert . Les lueurs ou les abondantes 
tranfpirations qui réfultent de cette mauvaife pra- 
tique, font prefque toujours funeftes à ceux que 
l’on traite de 1a forte . 

Je ctois pouvoir me difpenfrr d’indiquer !a ma- 
niéré de bien faire un lit ; mais je dois avertir les 
gardes qu’il eft des malades qui exigent que leur 
lit foit tait différemment qu’à l'ordinaire. C'eft ici 
le cis d’avoir égard à une mauvaife habitude qui 
ne pouroit être changée fans qu’il en réfultit un 
plus grand mal. 

De quelque maniéré qu’on falTe le lit , il fera 
toujours bon de le garnir pour cet effet , on 
mettra fur ie milieu du matelas une toile cirée, 
que l’on recouvrira d’un drap. On aura un lin- 
<eul plié en quatre ou en fix dans fa longueur , 
que l’on pofera tranfverfalement fut le premier 
drap, vis-à-vis de la toile cirée. 

On mettra encore fur ce premier drap , & en 
travers , une ferviete pliée en mas dans fa lon- 
gueur ; elle doit être placée de maniéré qu’elle 
foit vis-à-vis les reins du malade, qu’elle ferve 
à le foulever , lorfqu’on voudra oter de deffous 
lui la partie de linceul qui aura étc falie. 

Il feroir bon que les rideaux du lit fuffent tou- 
jours ouverts ; mais comme il y a des malades 
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qui ne dormiroient pas s’ils n’étoient bien e rafle, 
ment enfermés , il faudra encore fe prêter à cette 
habitude , quelque mauvaife qu’elle foit , mais 
pour le temps du fomeit feulement . 

V. Du régime des malades . 

Par régime , on entend un choix que l’on fait 
dans la qualité 8c dans la quantité des chofes que 
nous nommons non natureics , qui font au nom- 
bre de fix ; favoir , l’air , les alimens 8c les boir- 
ions; le mouvement 8c le repos ; les paffions de 
l'àme ; le fomeil 8c la veille , enfin , les évacua- 
tions auxquelles le corps eft fujet. 

Chacune de ces chofes exige des attentions par- 
ticulières de la part des gardes . On verra dans 
les articles fuivans en quoi elles confident . 

Tout ce qui a raport à l’air ayant été traité 
dans l'article III , qu’il faut confultcr, je paffe à 
la fécondé partie du régime. 

VI. Des alimens . 

C’eft au médecin à preferire les alimens qui 
convienent à fon malade . Comme ce choix dé- 
pend de mille circonftances qu’il ne doit pas igno- 
rer , je me difpenferai d’entrer dans tous les dé- 
tails qu’exigeroit cette matière. La garde fe con- 
formera très-exaflement aux ordonances qu’elle 
aura reçues à ce fajet , & elle n’aura aucun égard 
aux follicitations réitérées du malade ou des affi- 
fians; plus fes iuftances feront vives, plus il fau- 
dra fe tenir fur fes gardes , pour empêcher que 
quelques perfones omcieufes , comme il ne s’en 
trouve que trop, ne lui gliffent quelques alimeos. 
Il eft du devoir de la garde de vifner de temps 
en temps le lit du malade , fur-tout lorfqu’cÛe 
aura été forcée de s’abfenter , ce qu’elle doit faire 
le moins qu’il lui fera poffible. 

Je fai que les ennemis de la diete ne man- 
quent pas de raifons pour juftifier la conduire 
qu'ils rienent auprès des malades eu l’abfence du 
médecin ; mais je fais aufti tous les maux qui 
en réfultent . En acquiefçant avec facilité à des 
demandes aufti touchantes qu’importunes, on donne 
lieu à des maux fans nombre qui conduifent 
fouvent à la mort : ce font des faits malheu- 
reufement trop communs , qui devraient rendre 
plus circonfpefles les perfones qui fe mêlent 
trop hardiment de joindre leurs avis aux con- 
feils d’un médecin expérimenté ou d’un chirur- 
gien inftruit . 

VII. Du mouvement. 

Il eft des cas où il feroir dangereux de per- 
mettre à un malade de fe lever ; tels font ceux 
d’hémorrhagie , de fueur , d'éruption . 11 fera pru- 
dent de ne lever ceux qui auront eu des hémor- 
rhagies , que plufieurs jours après qu’elles feront 
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ceflées , & afin d’agir avec plus de fécurité il 
faudra confulter le médecin. 

S’il n’exilte aucune des maladies dont je viens 
de pailer, & fi le malade n'elt pas trop foiblc , 
on poura le lever , même plufieurs fois le jour 
s’il l’exige, ayant attention qu’il n’ait point froid . 
S’il veut faire quelques pas dans fa chambre , on 
' lui aidera en le foutenant fous les bras . 

On profitera du temps où le malade fera levé 
pour faire fon lit, qu’on laiffera découvert pour 
l’aérer ; on y palfera la baflinoire lorfqu’il vaudra 
fe recoucher. 

VIII. Des fajfiont de l’Ame. 

Il n’efl rien de pins pernicieux â un malade, 
que les révolutions fubites occafionées par des 
nouvcles inatendues , dont on a très - fouvent 
l’imprudence de lui faire part . La joie , la co- 
Icre , la haine, la triftefie , la frayeur , trou- 
blant l’économie animale , dérangent les fonéfions , 
d’où réfultent tes accidens les plus funefies, & la 
mort. 

Il efl donc tris -important d’éloigner du ma- 
lade tout ce qui pouroir être capable d’exciter 
en lui des imprefiions trop vives ; par exemple, 
on évitera de lui parler de quelque événement 
malheureux , de lui apprendre le gain d’un pro- 
cès , l’arivée d'une perfonc chérie , la réuffite 
d’une entreprife , de témoigner de l’inquiétude 
fur fon état , de paraître devant lui avec un vi- 
lage trille. 

On éloignera de fa préfence les perfones qu'il 
déttfie ; on ne s’ occupera qu’ à ranimer fon 
courage , foutenir fon cfpérance , entretenir fa 
confiance . On tâchera d’exciter en lui une douce 
gaité , fi l'état de la maladie le permet , & fi 
le caraâere du malade y efl porté ; quelques 
contes., quelques aventures plaçantes, quelques 
leélures amufanres & gales , produiront un tris- 
bon effet. 

Il efl des malades donc il feroit dangereux 
de vouloir réprimer les larmes , ce font les va- 1 
poreux ; on doit fe borner à leur égard à quel- 
ques courtes réflexions ; que l’on placera dans les 
momens les plus favorables : cet état n'a rien 
d’inquiétant. 

Lorfqu’on fera abfotumenr forcé d’annoncer à 
un malade quelques événement agréables ou tri- 
lles , il faudra en charger la perfone en qui il 
aura le plus de confiance , en lui recomaudant 
d'y mettre toute la prudence de tout le ménage- 
ment pofiible . Je n’ai point d’autre réglé à don- 
ner pour bien s’aquiter de cette commiffion ; l’a- 
mitié , l'intérêt , l’atachement fuppiéeront k ce 
que je ne puis exprimer. 



IX. Du Someil . 

Il «fl toujours avantageux que le malade dor- 
me, foit la cuit, foit le jour, à moins que le 
fomeil ne foit lui-même la maladie que l’on trai- 
te ; car alors , bien loin de le favoriftr , U fau- 
drait l’imcrrompre . 

Lorfqu’un malade dormira,, toute l’attention de 
la garde fe réduira à ne pas faire de bruit & b 
empêcher que l’on n’en fa fie . Elle ne le réveil- 
lera point pour lui offrir du bouillon , ou quel- 
ques remedes , à moins que le médecin ne le lui 
ait recomandé exprelfément . 

Il ne faudra pas permettre à un malade de dor- 
mir dans un fauteuil ou dans une chaife , à 
moins qu’ une difficulté de refpirer ne l’y con- 
traignît . 

TC. .De s /vacuatianr naturehs. 

Lorfque les réglés furvienent dans le cours d’une 
maladie , ou que les hémorrhoïdes Huent , il faut 
fufpeodre l’ufage de tous les remedes évacuans, 
fous quelque forme qu’ils foient preferits . Ainfi 
l’on ne donnera , ni purgatifs , ni fudorifiques , 
ni diurétiques, &c. Les (signées ne peuvent alors 
avoir lieu fans de grands dangers : je fuppofe que 
le médecin les ait indiquées, avant que ces éva- 
cuations fe foient manifeilées , & qu’il n’ait pas 
recomandé exprefTémeat i la garde de faire faigner 
mal-gré ces apparitions . 

11 ne faudra faire ufage d’aucun remede échau- 
fanr, irritant, ou apéritif. Il efl auffi important 
d’empêcher que les matadei n’aient froid ; on ne 
permettra pas qu’ils faffent ufage de boiflon trop 
rafraîchiffantc , ni qu’ils fe fervent d’eau froide 
pour fe laver . On ne s'écartera de ces réglés 
qu’autant que le médecin l’aura preferit . 

Ou poura , mal - gré ces évacuations , conti- 
nuer l’ufage des remedes qui feront d’une nature 
différente de ceux dont je viens de parler : tels 
que les adouciffans , les béchiques, les légers ra- 
fraîchifsemens & autres femhlables , L’ulage des 
lavemens , s’ils ont Vté preferits auparavant , ne 
fera pas dangereux , pourvu qu’ils ne foient point 
purgatifs . 

XI. Des femmes grâjfes & en travail. 

La garde qui fera chez une femme grêffe , ne 
s’éloignera point de la maifon : elle veillera à 
l’exécution des ordonances du médecin & de l’a- 
coucheur. 

Aux premières douleurs qui fe feront fentir, U 
garde enverra chercher la (age-femme ou l’acou- 
cheur, félon l’intention delà malade. Pendant que 
l’un ou l’autre viendra , elle fera préparer le lit de 
mifere. Elle oindra les parties de la femme tou- 
tes les demi - heures , avec de la grlilfe douce & 
fans fel , du heure frais non falé, ou de la pom- 
made 
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made liquide qui ne foit point Tance . -Elle fcrj- 
tiendra U malade pendant les douteurs ; elle lui I 
aidera b fe lever ou à fe coucher -, félon qu'elle 
le demandera ; elle ne lui /e/a prendre aucune 
liqueur échaufante , pendant les douleurs , ni dans 
leur intervalle ; -elle ne lui donnera point de la- 
vemens irritant , dans la voe d’accélérer l’acou- 
chement , à moins qu’une fage-femme inftruite ou 
un acoucheur ne les ait indiqués. 

La garde aura l’attention de faire apporter dans 
la chambre de la malade une bouteille de vinai- 
gre , de l’eeu froide, une feringue , du fil & des 
cifeaux ; quoique la plus grande partie de ces 
choies loir très- fouvtnt inutile , il efi bon de 
les avoir'en cas de perte , qui ne permet pas 
toujours d’aller chercher -ce qui convient pour y 
remédier . 

Il ne faudra ouvrir ni portes , ni fenêtres pen- 
dant que la femme fera en travail , à moins qu’il 
ne lit excefîivement chaed dans la chambre de 
la malade ; alors on ne lailTera entrer d’air ex- 
térieur , que ce -qu’il faudra pour U Tafraîcbir 
un peu . 

XII. Des Temmes ntnvdtmcttt acouchées . 

Dès l’in fiant que la femme fera acouchée & 
délivrée , il faudra pafTer fous fes reins un drap 
plié en huit & chaud . On la laiflero fur le lit 
bh elle aura -couché pendant une ou deux heu- 
res ,- pendant ce temps , on préparera ce qu’il fe- 
ra néceffoire pour la changer , & l’on fera faire 
fon lit . ( Voyez P Article II'. ) 

Avant de coucher la malade , on lui donnera 
ttn bouillon , & lorfqu’ellc fera dans fon lit , & 
bien garnie des linges néceflairrs pour recevoir 
les lochies, on la biffera tranquille,- on interdira 
l’entrcc de fa chambre à toutes les voifines ou 
amies qui fe preïenteront: il ne faudra cependant 
pas la laiifer dormir pendant les premières heures 
qui fuivront l’acouchement , de crainte qu’il ne 
survint une perte , qui ferait périr l’acouchée en 
peu de temps. 

Ce ferait expofer i’acouchce h de grands dan- 
gers , que de trop échaufe» fon apartemem , de 
permettre qu’on y portât des fleurs , ou qu’on y 
introduisit quelques odeurs agréables ou dcTagréa- 
bles , de garnir fon ht d’un grand nombre de 
couvertures ou de couvre-pieds . Une femme en 
couche ne doit pas refleurir de froid-; mais auffi 
il ne faut pas qu’elle ait trop chaud, & fur-tout 
dans le cas de perte, oh il ferait alors plus falu- 
taire qu’elle eût un peu plus froid que chaud . 

Tout ce que l’on préfenteraà la nouvcle acou- 
chée fera chaud. Il faudra avoir grand attention, 
& fur-tout l’été , de renouveler l'ouvent fes linges ,- 
car 1a chaleur leur fait acquérir une odeur très- 
défagréable , & qui peut devenir la fource de 
mille accidens . Les linges que l’on fubliituera à 
ceux qu’on aura ôtés , feront très-propres , fecs 
Si chauds. 

Arti O 1 Métiers. Tomt VU. 



S E R fof 

Lee nouvetes acouchées étant plus fufceptibbs 
des vives impreflïons que les autres malades , il 
faudra renouveler d’attention, pour que rien ne 
les afféfte . Une furprile , une joie, une légers 
inquiétude, un petit chagrin, une contradülion , 
qui A peine mériterait quelque attention dans toute 
autre circonllance, pouroit dans ce cas-ci , être 
la caufe de bien des maux, & même de la 
mort . 

S’il eft dangereux de s’oppofer aux volontés des 
nouveles acouchées, il ne (croit pas moins fu- 
nefte de leur acorder tout ce qu’elles pouroient 
exiger: par exemple, fi une femme veut chan- 
ger de coiffe ou de chenu fi? , fi elle veut fe lever 
avant le temps preferit par l’acoucheur, il faudra 
bien fe donner de garde de féconder fes défirs, 
mais on lui reprélentera avec douceur tous les 
dangers auxquels elle s’expoferoir; on citera des 
exemples de plufieurs imprudences , qui malheu- 
reufement ne font que trop fréquens . 

Si les lochies ou vidanges fe l'upprimoient , on 
feroir mettre les jambes de la malade dans l’eau 
chaude, & fi cette fupprefiton donnoit lien à des 
accidens, tels que le mal de tête, le tranfport , 
Scc. il faudrait , fans différer , faigner la malade 
du bras, lui faire boire beaucoup d’eau de veau 
ou de poulet, appliquer fur le bas-ventre dn 
lait doux & chaud, ou quelque décoflion émol- 
liente: je fuppofe le cas tris prefiant, & que la 
garde ne puilfe pas avoir le médecio ou l'acou- 
cheur auffi promptement qu’il ferait néccffaire . 
Les liqueurs fpiritoeuCes & échaufantes, fi reco- 
mandées par les commeres, font toutes plus on 
moins morteles . On ne donnera donc ni vin , ni 
cidre , ni eau-de-vie, ni eau de méliiTc , ni 
myrrhe , &C. 

XIII. Les 'Enfant rtouvenx-nét . 

Ce que je vais dire paraîtra plus du reffort 
de la fage-femme , que de la garde : mais com> 
me celle-ci peut fe trouver auprès de quelques 
malades qui n’ont point de fage-femme , il faut 
qu’elle fâche ce qui ell néceffaire pour en tcoif 
lieu . 

Lorfque la garde aura reçu l’enfant des mains 
de l’acoucheur , fa première occupation fera de 
voir s’il a quelques difformités, enfuite elle liera 
le cordon ombilical 1 demeure ; mais avant de 
faire cette ligature , elle fera monter & fortir 
avec fes doigts & fon pouce , tout le fang qui 
fera à la racine du nombril la foibleffe de l'en- 
fant ne fera point une raifon pour s’en difpen- 
fer, à moins qu'elle ne fit extrême. 

La ligature fera faire avec plufieurs fils forts, 
unis Colombie & cirés : on la placera à environ 
deux travers de doit du ventre.- le premier noeud 
fera (erré par gradation , 8c l’on prendra garde de 
ne pas couper le cordon avec cette ligature ; ce 
qui ariveroit, fi on la ferrait trop fort ; on fera 
un fécond noeud faj le premier . II fera prudeae 
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de faire une fécondé ligature , <jue l'on placera à 
quelque diflance de la première. 

On a coutume de laver l’enfant , pour lui ôter 
le limon qui efl fur la peau , mais cette prati- 
que ne vaut rien : il cl) plus falutaire de ne 
point toucher à cet enduit, qui s’enleve feu! par 
la fuite, en s’atachant aux linges qui envelopent 
l’enfant . 

Quelque parti què l'on prene , on entourera 
le cordon ombilical d’une comprelTc enduite de 
heure frais , par-defTus laquelle on mettra une 
autre comprelle un peu dpaifTe ; le tout fera fou- 
tenu par un bandage de corps . On lui mettra 
fur la «été un boner tris - fimple & tris - léger . 
Le virement confiftera en une demi-chetnile & 
une braflîere , qui fera atachce avec des cor- 
dons. 

Le coucher de l’enfant fera compofe d’un ma- 
telas , fur lequel on mettra un paillalTon fait de 
paille d’aveine , de deux petit draps & d’une cou- 
verture ; le tout arangé dans un berceau d’olier 
ou d’autre matière , comme fi c’c'toit le lit d’une 
grande perfone . On couchera l’enfant fur le dos , 
plutôt que fur l’un ou l’autre côté , on le contiendra 
avec des rubans fans le giner , mais feulement 
pour empicher qu’il ne roule à terre. 

L’enfant ainfï accommodé poura itre traufpor- 
té par-tout où l’on voudra . Car je fuppofe que 
l’on ait fait conllroire un berceau très - léger & 
«fiiez commode , pour que la nourice puilTe don- 
ner à teter i fon enfant fans le lever . II efl 
fans doute inutile d’avertir que l’on doit avoir 
un nombre fuffifanr de draps ôc de matelas , 
pour en changer autant de fois que cela fera né- 
ccfiaire. 

Il ne faudra donner 1 teter i l’enfant que tou- 
tes les deux heures , lorfqu’il ne dort pas , & la 
nuit, lorfqu’il s'éveillera . Il ne faudra pas fur- 
charger fon eliomac : le lait feul de la mere ou 
de la nourice lui fuffira jufque vers le fept ou 
huitième mois. 

On laifiera dormir l’enfant tant qu’il voudra , 
on ne l’éveillera pas même pour le faire teter ; 
on placera fon berceau de maniéré qu’il reçoive 
le jour en face ; & on ne bercera jamais l’en- 
fant qui aura de la peine à s'endormir , &c. Les 
bornes que je me fuis preferites , m’obligent de 
fupprimer ici tout le détail des autres foins qu’é- 
xigent les nouveaux-nés . 

XIV. Dr/ Convalefcens • 

On dit qu’un malade entre en convalefcenee , 
lorfque tes accidens qui conilituoient ou qui 
acompagnoient la maladie, fe diflipent . Alors la 
fievre celle , l’appétit revient , les douleurs dimi- 
nuent , les fondions fe rétablifient , &c. Dans cet 
état , les gardes ne doivent pas ralentir leur vi- 
gilance ; les malades -ne manqueraient pas de 
profiter des circonftances qui pouroient favori- 
fer leurs défirs ; car ils s’imaginent qu’ils n’ont 
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rien de mieux à faire , que de fuivre leur pen- 
chant , qu’ils fatisferoient avec trop d’avidi- 
té . Les privations auxquelles on les afiujé- 
tit leur paroifTent , ainfï qu’aux afiiltans , d'au- 
tant plus inutiles & plus crueles , qu’ils ne 
tellement aucunes douleurs , & que leurs fondions 
s’opèrent avec facilité ; mais fi oq les aban- 
donoit à eux - mêmes , ils ne tarderoient pas 1 
rellentir les funelles effets d’une telle complai- 
fance. 

Les bouillons fucculens , les confommés doi- 
vent faire la nouriture de ceux qui commen- 
cent à entrer en convalefcenee . Au bout de 
-quelques jours on en augmentera la quanriré , 
mais peu à peu . On leur donnera d’abord des 
'œufs frais à déjeûner , avec quelques mouil- 
letes ; à dîner, du potage au riz , ou au gruau, 
à la iemouiile , ou au vcrmichel , avec le quart 
d'une aile de poulet : û goûter , une tranche de 
pain avec un pen de confitures , ou de fruits 
cuits; le loir, une foupe feulement. 

À mefure que la convalefcenee fe fortifiera , 
on augmentera la nouriture , mais toujours par 
degrés . Plus le convalefcent s’éloignera du temps 
de la maladie, & plus il mangera fonvent, mais 
peu à chaque fois ; il boira un peu de bon vin 
à chaque repas , auquel il mettra un peu d'eau 
d’abord, mais qu’il poura fupprimer par la fuite, 
s’il le juge à propos. 

Si le convalefcent mangeoit beaucoup , fans 
prendre 3e force , il faudrait lui retrancher de fa 
nouriture , & même ne lui permettre que la fou. 
pe , jufqu'à ce qu’il fût fuffifament évacué , ou 
qu'on eût remédié au vice de l’efiomac - 

Les convalefcens feront le plus d’exercice qu’il 
leur fera poffible , fans cependant qu'il foir ou- 
tré : la fatigue , bien loin de contribuer à les 
fortifier , les afoibliroit ; mais ils pouront fe pro- 
mener dans leur chambre d’abord , puis dehors , 
s’il ne fait pas trop froid, &quc le temps le per- 
mette . 

Il fera bon que les convalefcens changent de 
chambre, s’ils en ont la facilité ; on leur infpi- 
rera de la joie; on leur procurera le plus de ré- 
création qu’il fera poffible ; on évitera de les en- 
tretenir de leur maladie & des dangers auxquels 
ils ont été expofés . 

Ce ne fera qu’après un parfait rétabliffement 
qu’on fe permettra de leur parler d’afaire , ou de 
leur annoncer quelques nouveles trilles . Enfin la 
garde exécutera avec la même exaAitude les or- 
donaaces du médecin . 

-XV. Des morts . 

\ 

Il n’eil pas toujours poffible de conferver la vie 
des malades . La grandeur ou la complication de 
leurs maladies , la conilitution des fujets qui es 
font affeêlés , le grand âge de plufieurs , font les 
caufes les plus ordinaires de la mort, à laquelle 
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inexpérience la plus confo aimée ifes médecins, 
l’habileté des chirurgiens , l’exaêtitude la plus 
icrupuleufe des gardes , ne fauroit s’oppofer. 

Mais 1 » mort inévitable à tous les hommes, 
n’ert pas toujours acowpagnée de lignes certains , 
& les moyens que l’on a coutume d’employer 
pour fa certitude, font tous infuftilans. On a 
lus d'une fois retiré du cercueil ou do tom- 
eau , des perfoncs qui , d’après les épreuves or- 
dinaires, avoient été regardées comme mortes. 
Ce font de faits bien confiâtes, univerfélement 
cpnnus, &. auxquels cependant, le commun des 
hommes ne fait point d’attention . 

À Londres, à Gênes, dans le Nord, en Alle- 
magne , on n'enterre les morts qu’au bout de 
trois ou quatre jours.* il y a même, dans quel- 
ques-uns de ces lieux , des commilïaires infpe- 
«eurs des corps pour conftatcr la tr. orr . Mais 
en Franc» , à peine un malade parott-il avoir 
rendu le dernier foupir, qu’on l’envelope dans 
un drap , & qu’on le met fur la paille ou dans 
un cercoeil . Dans le cas où il ne feroir pas 
réellement mort, ce feuf traitement fufKroit pour 
l’empêcher de revenir à la vie* 

Il y a plufieurs villes, & entr’autres Arras, 
qui ont employé l’autorité pour réprimer un abus , 
dont les fuites peuvent être fi afreufes . Les ma- 
gifirats de cette derniere ville ordonerent , par 
un réglement qui fur publié le 24 janvier 177a» 
aux perfones qur feroienc près des matades , de 
laifTcr dans leur lit ceux qu’elles croiroient morts, 
& de les tenir couverts , à l’exception de la 
tête, qui devra être libre: ils défendirent aux 
inenuifiers & autres ouvriers, de renfermer les 
corps dans les cercueils avant le terme au moins 
de 24 heures, & de 48 pour ceux qui feroient 
morts fubitement. 

Il me femble que l’humanité devroît difler à 
tous les hommes une conduite fi fage. Hé? qui 
fait fi cetre derniere marque d’atachement ne fe- 
roit pas amplement récompenfée par la joie inex- 
primable de pofféder de nouveau un époux ten- 
drement aimé, un enfant chéri, une mere ado- 
rée, un ami, un bienfaiteur, en un mot un 
citoyen? La chofe efi arivée plus d’une fois j clic 
efi donc poflïble : or fi elle efi po/fiblc , pour- 
quoi ne pas différer de rendre les derniers de- 
voirs aux perfones dont on pleure la perte, juf- 
qu’à ce que leur mort foit bien confiatée ? 

On fent qu’une telle précaution feroit inutile 
pour ceux qui meurent de vieillefle , de pefie , 
de maladies putrides, ou après avoir perdu tout 
leur fang ,* encore ce dernier cas efi-il fufceptible 
de la p'us lcrupuleufe attention , puifqu’il efi 
arivée qu’on a r apc lé à la vie, des perfones que 
l’on croyoit mortes depuis plufieurs jours, à la 
fuite d’une violente hémorrhagie* 

Excepté donc les trois premiers cas , les gardes 
ne fe preflèront pas d’enfévelir ceux qu’elles croi- 
ront morts. Le terme de vingt-quarre & de qua- 
rante-huit heures, que les oiagütrats d’Arras ont 
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preferir, n'efl pas fuffifantpour confiner la mort, 
fur-tout dans l'hiver. 

La putréfaffion étant le feul ligne qui la ca- 
raélérife , il faudra atendte qu’elle commence à 
fe minifeiler avant que d’enfdvelir ccîui que l’on 
croira défunt ; mais il faudra bien dillinguer ce 
commencement de putréfaction , d’avec l’odeur 
cadavéreufe que fournirent les excremens que ie 
' malade rend quelquefois avant de tomber en foi- 
: blelfe ou de mourir. 

En atendant ce ligne certain de la mort, U 
garde exécutera avec l’exaétitude la plus feropu- 
leufe, & fans fe rebuter , tout ce que le méde- 
cin lui aura preferir. Ne lui fera-t-il pas plus 
glotieux d’avoir tenté de moyens inutiles, que 
d'avoir contribué par fon inaétion , à la mort de 
ceux qui n’en avoient que les apparences f Rien 
ne peut exprimer le piailîr que lui caufcroit une 
réulfire . Voici comment elle fe conduira , en 
atendant les confeils du médecin. 

D’abord elle fera ouvrir les portes & les fenê- 
tres , s’il ne fait pas trop froid . Elie frotera tout 
le corps & les membres avec de grfts lignes ou 
de greffes étofes de laine : elle fouflera dans le 
n et de celui qu'elle lopqoncra mort, du tabac 
ou du poivre ; elie y introduira de la moutarde 
ou de l'eau de Luce ; elle irritera tout le corps 
avec des orties; elle fouflera dans le nez & dans 
la bouche, de 1a fumée de tabac; elle en fera 
prendre en lavement, fl celte lui efl poflïble, elfe 
poura encore tenter les lavemens faits avec uae 
décoéfion de tabac ; elle appliquera plufieurs em- 
plâtres véfleatoires , n’importe a qoel endroit. 

Quelqu’inuciles que paroifïem tous ces moyens, 
la garde les continuera jufqu’i rarivée du méde- 
cin , qui lui indiquera ce qu'il croira convenable 
en pareille circonîlance , 

XVI. Avis J, il ut aire aux Garder & eux émis 
ajfîflans aupr'es des malades ■ 

Les gardes font fans ceffe expofées anx mali- 
gnes influences qui s’exhalent des malades qu’el- 
les gouvernent , qui étant jointes aux veilles & 
aux fatigues inféparabies de cet état , altèrent 
leur Tancé, Sc les mettent fou vent dans le cas de 
ne pouvoir gîgner leur fublHtance. 

Le bien qu’elles procurent à l’humanité fou- 
frante , aux dépens de leur vie , eft ( ce me 
femble ) un motif bien capable d’engager les pa- 
rens des malades à avoir quelques égards pour 
elles . On ne peut payer par trop de bonté & 
d’attention , les dangers auxquels elles s’expo- 
fent . Voici les précautions qu’elles doivent pren- 
dre pour conferver leurs jours. 

r°. Les gardes ne prendront de nouritures , 
que quand elles y feront follicirées par la faim . 

i*. Les alimens dont elles feront ufage, feront 
aflaifonées de vinaigrer elles mangeront le moins 
de viande qu'il leur fera polfible; les légumes, 
les herbes, les fruits feront préférables. 

srr ü 
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3°. Leur boilToa , pendant !t repas fera de 
Peau & du vin . Et hors les repas > il (croit 
bon qu'elles buffent quelques verres d'eau mil ce 
avec use tuSilinte quantité de lirop de visair 
gre . 

4°. Les gardes prendront leurs repas hoss l’i- 
partcment des malades , & n’y rentreront qu’une 
ou deux heures après . Elles emploîront ce temps 
à fe promener dehors . Avant de s’abfentcr , el- 
les auront la prdcaution d'indiquer à une. perl'onp 
entendue, ce qu’il y- aura à faire pendant leur 
abfence . 

5°. Lortque la maladie exigera que I» gardes 
veillent route la nuit , elles prendront , vers 
les minuits ou plus tard, un bouillon, dans le- 
quel elles délayeront un- rouf frais & une cuil- 
lerée de vinaigre, ou un demi-verre de vin; ce 
reflaurant convient mieux pour le moment, que 
des alimens folides. Elle; parferont U nui; dans 
un fauteuil brijâf , lu» un canapé, une chaite 
longue , <kc, afin de prévenir l’engorgement de 
leurs jambes. 

6°. Les gardes n’approcheront leur vifage de 
celui do malades que dans une abfolue nécef- 
fité , & alors elles auront l'attention de ne point 
avaler leur falive. 

7°. Enfin, lorfque les gardes s’apercevront que 
l’appétit leur manquera, que leur bouche devien- 
dra püteufe , que leur langue fe chargera ,. &c. 
elles confulreront quelques perfones do l’art , 
fans temporifee : car vivant dans un air raal-fain , 
elles ont plue- bti'oin que d’autres, de travail- 
ler promptement à. détruira le- germe des mala- 
dies . 

Oes pré saut) ms A employer far ceux qui admi- 
nièrent. les médicament aux malades . 

le. 

Ht s Bouillons» 

Lûjfqu’ûo- voodra donner un bouillon 1 un ma- 
lade , il . faudra, le bien degraiflér & le faire chau- 
ler au bain marie : voici comment . 

Oa prendra un pot allez grand pour conte- 
nir une taffe ou un gobelet : on le remplira 
d’eao julqu’à- la moitié, & on la fera chaufcr; 
loriqu'eile fera bouillante, on y plongera le go- 
belet ou la taffe qui contiendra le bouillon y 
ron couvrira 1c tout, & on atendra que le bouil- 
lon .foie chaud ; alors on le ridera dans une 
éructe ou dans usa taffe pou le. préfenter au 
malade . 

La dofe ordinaire d’un bouillon, efi plein une 
taffe i café.. Si, i l'heure où l’an doit donner 
un bouillon, il exiflolt un friffsn, ou un re- 
doublement de fievre , il faudrait atendre- que 
l’un & l’autre fût, finon pafTc, au moins très- 
modéré . 

C’eft une très - bonne précaution que de faire 
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laver fa bourbe du malade, avant Je lui picfetr- 
ter un bouillon.. 

Si le malade éroit trop fbible pour boira dans 
une taffe, on aura recours à une cuillère, à un 
biberon , ou b trois ou quatre tuyaux de paille 
bien propres , dont on mettra une extrémité dans 
la bouche du malade, tandis, que l’auttc tretn. 
peta dans le bouillon . 

M» 

Dca Ixijforts ordinaires des malades .- 

Les boWfons ordinaires des malades peuvent 
être réduites aux compolirions fuivantçs : i". les 
eaux de veau & de poulet ; a Q . les tifanes 3% 
les apozemes; 4t. les infufions 5"-- k* hydro- 
mels \. 6 p. les. étnuifions.; 7 0 . les limonades & les 
orangeades; 8". le petit-lait; 0’*. les eaux fu- 
crées , panées, rougies & de grbfeille . 

Et» général, quel que foit le remede qni ait 
été prelcrit pour boulon ordinaire , il faudra 
avoir- loin d’en oflrir au malade toutes les demi- 
heures, ou même plus, fouvont , s’il a la langue 
feche. La dofe fera d’une demi-talfe, & même 
plus, s’il eft poffiblej chaude ou froide , lelon 
l’ordonance du médecin . Si l’on a prelcrit au 
malade de boire chaud , on aura l’attention de 
tenir toujours près du feu une partie de la boif- 
fen, & d’en avoir de froide, afin de lui donner 
le degré de chaleur convenable pour- être bue 
dans le moment ; fi le malade ne peut pas boire 
une demi-taffe chaque fois , on lui en donnera 
moins . 

Si le malade fe plaint que la botffon lui pcfe 
fur l’ellomac, iL faudra la rendre plus légère, en 
y ajourant un quart ou un tiers d’eau , fi cela 
r.a fuffit pas , oit aloagera l'intervalle des bo:f- 
fons. Enfin, toutes ces précautions devienent inu- 
tiles-, on en. fulpeadra l’ufage, jufqu’à.la„viûte 
du médecin. 

Si la boiflon a quelque dégoùf , oa donnera 
au malade, lorfqu'il aura bu, un peu de confi- 
tures, ou une tranche d’orange. 

Il faudra toujours avoir de la . boiflon faire, .afin 
de n’en, pas manquer . On ae fe fervira jamais de 
celle qui aura été faite la veille. Si quelqu’une 
des boiflons dont je viens de parier étoit rendue 
purgative, il faudrait, avant d’en, faire ufage. , 
conlulrer l’article, des purgatifs . 

I I.Ii 

Ors Midieamens liquides qui ft présent 
i, petite dois.. 

Sous ce titre je comprends les juléps , les p> 
. fions , les firops , & les goûtes . La garde veil- 
lera à leur confervatiott , en les mettant dans l’eau 
fraîche, excepté les- goûtes , & en. les éloignant 
du feu ou de toute autre chaleur , q.qi ue tarde- 
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»if pas l les corrompre : fui- tout les looks » les 
huiles & les firops . 

Lorfqu’on voudra donner Pun des trois premiers 
remedes » il faudra, bien agiter la phiole qui le 
contiendra : vider enfuite & promptement le re- 
xnede dans un verre ou une rafle , Il c'elt du ju- 
lep , & dans uns cuillère, fi c’cll du look ou du 
firop , pour le préfenter aufli-tôt au malade . On 
lui donnera de ces remedes aux heures indiquées 
par le médecin. H faudra avoir l’attecricn de met- 
tre une demi-heure d'intervalle entre l’uudes cinq 
remedes ci-defius nommés, & tout autre médica- 
ment ou bouillon , foit avant , foit après l’avoir 
donne' , afin de n'en point troubler l’aêiion , à 
moins que le médecin n’en air ordoné autrement . 

Quant aux remedes qui le donnent par goûtes, 
voici comment il faudra s’y prendre pour lesme- 
(hrer aveo préciGon : on mettra le premier doigt 
de la main droite fur l'ouverture de la bouteille 
qui contiendra les goûtes, on la penchera en de- 
vant , on y lailTe entrer l’air, en levant le doigt 
tout doucement , & alors les goures tomberont. 

Tons les médicamens dont il elt queltion dans 
cet article, feront dans dés bouteilles bien bou- 
«hées. Si_que!qu’un de ces remedes avoir été pref- 
crit a titre de purgatif , il faudroit , avant d’en 
ufcjr, confulter l'article des purgatifs.- 

I V- 

Dit Médicament internet 6"' fclidet. 

Les médicamens dont je vais parler , font’ les 
opiats , les bols , les pilules & les poudres : les 
trois derniers doivent être dofés chez l’apothicai- 
re . Quant à Copiât , on ne le convertir en bol 
qu’à mefure qu’on en fait ufage ; chaque bol fe- 
ra de la grôffeur du modelé que l'apothicaire au- 
ra envoyé. 

Tous ces bols , durs ou mous , feront pris de 
la même maniéré , c’efl-à-dire , entre deux tran- 
ches de fiaupe , enrelopés dans dns confitures , 
dans des fruits cuits , ou enfin dans du pain à 
chanter . Lorfqu’on préféré ce dernier moyen ,. 
voici comment il faudra, s’y prendre pour bien en- 
veloper un bol . 

On prendra un morceau de paire à chanter ,. 
«tune, longueur & d’une largeur convenable ,qu’cm 
mettra dans une cuillère que l’on remplira d’eau ; 
loflque le pain en fera imbu au point de devenir 
flexible , on videra l’eau contenue dans la cuil- 
lère, puis on mettra le bol fur le milieu du pain , 
8c on l> recouvrira, en amenant les côtés du pain 
fur le bol ; on repliera enfuite les deux extrémi- 
tés de ce pain , en forte qu’il puiife en réfulter 
une efpece de petit paquet ; on mettra un peu 
d’eau , de titane , de vin ou de bouillon dans la 
cuillère , & on la préfentera au malade . Si-rôt 
que le bol fera avalé , on lui fera, boire une gor- 
ge'. d'ean ou de tifane ■ 

Si les bols avoient de la peine à paifer , à cau- 
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fe de leur grôfieur , on les partagerait en auffi 
grand nombre que le malade ie louhaiteroit , à 
condition que ce plus grand nombre ne le difpen- 
fera pas de prendre toute la dofe . 

Les poudres fe donnent , pour l’ordinaire , en- 
tre deux tranches de foupe ; perfone n’ignorv de 
quelle maniéré H faut s’y prendre pour les bien 
on. 'doper , du relie il faudra fie conformer à l’oi- 
donance du médecin - 

y. 

Dts Purgatifs 8c det Vomitift* 

Les purgatifs doivent être donnés le plus ma- 
tin qu’il fera pofiible , & à jeun : cependant , là 
le malade dormoit , il ne faudroit pas le réveil- 
ler car on peut donner un* médecine dans le 
cours de la' journée, à moins que l’on n’eût lietu 
de craindre la chaleur, comme dans l’été. 

Avant de donner un purgatif , il fera de la 
derniere importance de voir G le malade fue, s'il 
a un ffifion , s'il elt dans la chaleur de la fiè- 
vre ; s’il y a quelque éruption à la peau ; fi le» 
réglés font furvenues j. fi les hémorrhoides Ruent - v 
s'il exille quelque hémorrhagie , ou quelque écoule- 
ment d’une autre nature , tel que fuppurations » 
Heurs blanches , nu enfin s’il y a de fortes dou- 
leurs ou de grandes foibleflhs dans tous ces cas , 
U faudra différer & atendre l'avis du médecin , 
que l'on tâchera d’avoir le plutôt pofiible. 

Il faut chercher à dérober au malafe la cou- 
leur , l’odeur & le goût de fa médecine .- Pour 
y parvenir , voici les moyens que je confeille - 
Après avoir agité la bouteille qui la contiendra, 
on la verfera dans une taffe de faïence , ou dans 
un gobelet d’argent ; on le couvrira d’un linge- 
propre & imbu de quelque eau d’odeur agréable 
au malade : fi l’on manque d’eau d'odeur , on 
emploîra de fort vinaigre; enfuite on lui fera la- 
ver la bouche avec du vinaigre ou de l’eau de 
vie : cela fait , on lui préfentera Te eobeler où 
fera la médecine , en découvrant l’endroit feule- 
ment où il- devra pofer les lèvres . Lorfqu’i! l'au- 
ra bue , on lui fera laver la bouche avec de l!eau> 
froide , on lui donnera un peu de confitures fe- 
ches eu liquides. Si la médecine étoit en bol, on 
l’àccommoderoit comme il. elt’ indiqué à l’article- 
précédent . 

Lorfque lé malade aura pris fa médecine , on. 
le laiiïera tranquille y s’il veut dormir , il ne 
faudra pas s'y oppofer ; s’il veut fe lever & qu'if 
le puiife , on lé lui permettra , ayant attention! 
qu'il n’ait point froid . 

Le malade ne commencera à boire que deux, 
heures après qu’il aura pris fa médecine ,. à moins 
qu’il n’allit à la Telle deux ou trois fois avant ce 
temps , ou qu’il n’eût dès coliques un peu vi- 
ves . Lorfqu’il aura commencé a boire , il réité- 
rera de demi-heure en demi-heure,. & même plus» 
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foncent (î «lies font frequentes , ou s’il exifte des 
coliques . 

Les boitions dont le malade poura faire ufage 
pour aider l'adion de la médecine feront de l'eau 
de veau ou de poulet , du bouillon aux herbes 
ou aux choux verts , du thé léger & peu fucré , 
ou enfin de l'eau miélée . Il poura choifi» celle 
de ces boilfons qui lui plaira le plus s'en tenir à 
une leule, ou en prendre de plulïeurs alternative- 
ment , obtenant qu’elles doivent toujours être 
priles chaudes. 

Si , mal gré les boitions abondantes , le pur- 
gatif ne faiblit aucun effet , il faudroit faire pro- 
mener le malade y de fl la promenade devenoit 
inutile , on lui donnerait un. lavement fait avec 
une chnpine d'eau 8c trois ou quatre cuillerées 
de miel , ou une demi-cuillerée de fel de cui- 
fine . 

Si , pendant que la médecine agit , il furvient 
des coliques , on fera chaufer des lervietcs que 
l’on appliquera fur le ventre du malade : on re- 
nouvélera fouvenr cette application ; on augmen- 
tera l’abondance de la boilïon . Ht fi , mal-gré 
ces fecours , les douteurs continûment , on aura 
recours i l’ufage des lavemens adouciAans , que 
l’on réitérera , félon la durée des coliques . 

S’il y a p’ufîeurs verres de purgatif a prendre-, 
la garde les donnera aux heure; indiquées par ie 
médecin > en obfervant que, fi la première prife 
avoir fuftifament opéré , cinq ou fir fois , par 
exemple, elle ne donnerait pas les autres , crainte 
de trop fatiguer le malade. 

Le malade gardera un régime exaft , le jour 
qu’il aura pris médecine . S'il eft à la dicte , il 
ne prendra un bouillon gras qu’une bonne heure 
après que le purgatif aura fini fon effet .- s’il et', 
dans le cas de pouvoir manger , il fe contentera 
d’un peu de foupe ; le foir il prendra quelques 
légumes , ou un peu de pain 8c de confitures , 
ou quelques fruits cuits , avec un demi-verre de 
vin pur , i moins que le médecin n’ait jugé i 
propos de lui pteferite quelque chofe de plus . 

Des Vomitifs . 

Tout ce que je viens de dire concernant les 
attenrions que l’on doit avoir , avant de donner 
une médecine, convient également lorfqu’il s'agit 
de donner un vomitif . Voici comment il faudra 
fe conduire pendant & après l’effet de ce dernier 
remede . 

On ne donnera que de l’eau tîede à celui qui 
aura pris un vomitif , & feulement lorfque les 
envies de vomir feront prenantes: pendant lesvo- 
milfemens , la garde aura attention de foutenir la 
tète du malade. 

Si le remede que te malade aura pris , J titre 
de vomitif , opérait par le bas , la garde recon- 
duira alors comme s’il avoir pris une méde- 
cine . 

Celui qui a pris un vomitif , ne fera ufage d’au- 
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cun aliment foliée ce jour-là , quand même ce 
remede aurait etc pris par précaution ; il s’en 
tiendra au bouillon pour route nouriture , i moins 
que le médecin ne iuge à propos de lui permet- 
tre quelque chofe de plus « 

V I. 

Des Collyres, 

Nous nommons collyres tous les m dlcamens 
que l’on applique fur les ieux . Afin d’éviter les 
répétitions déjà fi norabreules dans cet ouvrage , 
je ne parlerai ici que des collyres fecs ou en pou- 
dre - Lorfqu’on fc iervira d’autres médicamens pour 
les ieux , tels que des cataplafmes , fomentations , 
Sec. on confuitera l’article où il en et! parlé . 

Les poudres qui feront dellinées à être intro- 
duites dans les ieux feront très-fines Sc fans orejr . 
Voici comment i! faudra s’y prendre pour faire 
cette opération . 

On prendra un tuyau de paille ou de plume , 
ouvert à fes deux extrémités ; on le remplira , i 
la hauteur d’un travers de doigt , de la poudre 
que l’on veut foufler dans l’oeil' ; on tiendra le 
tuyau de la mai» droite on le portera v.s-i-vis 
l’œil malade, dont on ouvrira les paupières avec 
le pouce & le premier doigt de la main gaucher 
on approchera fa bouche de l’extrémité vide du 
tuyau , & on fouflera fort ; eofuite on laiffera fer- 
mer les paupières , puis on appliquera une com- 
prend fur l’œil , & on l’y affujétira- avec un ban- 
deau légèrement ferré . On réitérera ainfi cette 
infulflation autant de fois qu’elle aura été preferi- 
te par le médecin ou le chirurgien . 

V I I. 

Des Garlarifmes » 

Ce font des remedes qui fervent 1 laver la 
bouche ou la gorge des malades , fans en rien 
avaler . La maniéré d’en ufer varie y par exem- 
ple , fi le fiége du mal eff dans la gorge , ie 
malade prendra du gargarifme dans fa bouche , 
renverfera fa tête en arriéré , 8c produira un 
petit bruit , femblable à celui de l’eau qui 
bout . 

Si le mal eff trop confidérable , ou fi le ma- 
lade efl trop foible pour fe gargarifer , U garde 
fe fervira alors d’un petit pinceau de linge fin 
8c un peu éfilé , qu’elle trempera dans le garga- 
rifme, pour en toucher la partie malade, en frô- 
lant un peu & légèrement- Il faudra auparavant 
u'elte au l'attention d’introduire dans la bouche 
u malade , 8c fur fa langue, le manche d’une 
cuillère ou d'une fotrrcbete , afin de mieux voir 
la partie qu’il faudra toucher. 

Si le mal eff i la langue , dans l’intérieur 
des joues , ou aux gencives , le malade fe la- 
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vera la bouche avec le gargarifme , puis il le 
crachera. 

Si les maux de la gorge ou de la bouche ne 
font pas bien confidérables , il fuffira de fe gar- 
garifer toutes les heures ; mais s'ils font violens , 
il faudra mettre le moips d’intervalle poffible 
d’un gargarifme à fautre . On emploîra ces reme- 
des chauds ou froids 4 félon que le médecin l’aura 
indiqué . 

VIII. 

Des In/eflions . 

Avant de faire les injoftions , il faudra gar- 
nir, avec des fervietes en ploficurs doubles, l’en- 
droit fur lequel pofera la partie oît l’on devra 
faire l’injedion . La liqueur dont on ufera , ne 
fera ni trop chaude ni trop froide . La petite fe- 
ringue dont on fe fervira , fera rrès-propre & bien 
remplie : on n’en pouffera pas le pifton avec vio- 
lence , à moins qu’il n’ait été recomandé expref- 
fément d’inje&er avec force i enfin on laiffera fé- 
journer i’injeâion , fi cela elt preferit . On réi- 
térera cette petite opération aufft fou vent que cela 
aura été indique?. 

1 X. 

Des Lotions t Fomentations , Fmbrocations 
tT On fl ions. 

Les précautions à prendre dans l’emploi de ces 
remedes étant les rr.ê nes , j’ai cru devoir les com- 
prendre dans un même article. 

La garde fera chaufer celui de ces remedes qui 
aura été preferit par le médecin ou le chirurgien , 
à moins qu’il n’ait été ordoné de l’employer 
froid. Dans le premier cas, le degré de chaleur 
fera tel qu’on y puiffe tenir les doigts , fans en 
être incommodé. On garnira bien de linge l’en- 
droit fur lequel repofera la partie qui devra rece- 
voir l’application du remede; enfuite on trempe- 
ra un linge fin dans le médicament , avec lequel 
on frotera légèrement , quatre à cinq minutes , 
la partie malade j puis on érendra fur la partie 
malade le linge qui aura fervi à cette opération ; 
par-deffus ce linge , on appliquera One compreffe 
chaude, & le tout fera alfujcti avec une bande , 
fi cela eft poffible. 

Lorfqu* il faudra entretenir humide U partie 
qui aura été fomentée , on mettra par-deffus 
Je premier linge un moleton imbu du médica- 
ment qui aura fervi à la fomenration , & on 
J’humeaera de deux heures en deux heures. 

Si l’on fe fert de quelques liqueurs fpiritueu- 
fes , il faudra commencer par faire chaufer une 
affiete , & lorfqu’elle fera chaude , on y ver- 
fera la liqueur,- par-là on évitera la trop grande 
évaporation , qui auroit lieu , fi l’on agiffoit au- 
trement . 
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Il ne faudra faire chaufer que la quantité de 
médicament nécefiaire , ayant attention de le cou- 
vrir pendant qu'il chaulera ; le relie fera confcrvé 
très-proprement & bien couvert. 

X. 

Des Cataplafmes . 

La première attention qu’il faudrait avoir 
avant d’appliquer ce médicament , fera de faire 
rafer la partie fur laquelle cette application devra 
être faite , afin d’éviter le tiraillement des poils , 
qui fe renouvéleroit à chaque panfement . Si 
cette application drvoit être faite fur les ieux , 
les oreilles , ou fous le nez , il faudrait ren- 
fermer le cataplafme entre deux linges fins & 
clairs. 

On applique ordinairement les eatap'afmea 
chauds, à moins qu’il ne foit ordoné de les ap- 
pliquer froids . On connoitra que le degré de cha- 
leur fera convenable , lorfque le dos de la main 
poura le fupporter. 

Le renouvélement de ce remede fera fait exa- 
ctement aux heures indiquées par le médecin ou 
le chirurgien , parce qu’un féj’our plus long change 
la nature du remede, & produit des effets con- 
traires aux indications que l’on fe propofoit de 
remplir . 

X I. 

Des Bains. 

La garde fe conformera très-fcrupuleufement , 
pour le degré de chaleur du bain , à ce qui lui 
aura été preferit par le médecin : ceci elt très- 
important. Mais je fuppofe que le médecin n’ait 
point défigné le degré de chaleur du bain , 5c 
qu’il n’ait fait qu’indiquer un bain froid , tiede 
ou chaud , alors il elt mile que la garde fâ- 
che que , par bain froid , on entend celui dont 
l'eau elt froide , fans être à la glace ; par bain 
tiede , celui dont l’eau a acquis une chaleur 
douce , & par bain chaud , celui dont la chaleur 
fera plus grande , fans aller jufqu’à l’eau bouil- 
lante . 

Les perfones qui feront en état de faire 
ufage du thermomètre , méfureront plus précifé- 
ment la température convenable a chaque efpece 
de bain , & que voici . Pour les bains froids , 
depuis dis degrés jufqu’à vingt ; pour les bains 
tiedes , depuis vingt degrés juiqu’à trente ; & en- 
fin , pour les bains chauds , depuis trente degrés 
au plus. 

Il elt très - important de favoir qu'en général 
il ferait fort dangereux de faire prendre des 
bains aux filles & aux femmes qui ont leurs re- 
les ; à ceux ou celles oui ont des hémorrhoïdes 
uantes ou tonte autre hémorrhagie ; aux perfo- 
nes qui font en fueur; à celles qui ont des étu- 
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prions ; à celles qui vienent île prendre des ali- 
mens folides. 

L’eau de rivieie efl préférable 11 celle de fon- 
taine ou de puits . Si cependant on étoit forcé 
je fe fervir de ces dernieres , il faudroit en cor- 
riger la crudité , en la faifant bouillir , fmon 
toute, au moins la plus grande partie. L’eau du 
bain fera renouvelée chaque fois que le malade 
te baignera. 

La baignoire fera placée dans un endroit com- 
mode. Elle fera mieux dans 1a chambre du ma- 
lade que par-tout ailleurs , & peu éloignée du 
lit . On la garnira intérieurement d’un drap , 
ou d’un linge fait exprès . On mettra à fon ex- 
trémité 1a plus large un coufTm rempli de pail- 
le d’aveine , de foin ou de crin . Enfuite on 
y verfera pluficurs fceaux d’eau froide , à la- 
quelle on ajoutera de l’eau bouillante ; il faudra 
agiter ces eaux avec la main , afin de bien les 
mêler . 

Lorfqu’on aura le degré de chaleur convena- 
ble , on fera defeendre le malade dans la bai- 
gnoire , on le fera alfcoir fur le couffin dont j’ai 
parlé, oc fi l’eau ne lui parvenoit pas jufqu’au 
cou, on en ajouteroit de la froide & de 1a chau- 
de , jufqu’à ce qu’il y en eût une fuffi l'ante quan- 
tité, prenant bien garde de ne point s’écarter de 
la température qui aura été preferite : on couvrira 
la baignoire avec fon couvercle ou un drap , 8c 
l'on s’affeoira auprès du malade , qu’il ne faudra 
point abandoner, tant qü’il fera dans le bain ; 
de telles abfcnces ont quelquefois coûté la vie 
aux malades . S’il y a des remedes à prendre dans 
le bain , on lec donnera aux heures qui auront 
été défignées . 

Si le malade vouloit dormir , on l’en empê- 
cherait : on lui recomandera de relier tranquil- 
le : on poura , s’il l’exige , lui faire une le- 
élure récréative . On aura l’attention d'entre- 
tenir la température de l’eau du bain , en en 
ajoutant de chaude , iorfque cela paraîtra né- 
celfaire- 

II efl des endroits oh , fous prétexte de com- 
modité , on échaufe l’eau du bain avec un cy- 
lindre plein de braife ou de charbon : cette mé- 
thode ell , on ne peut plus mauvaife . Dans le 
cas oh l’on ferait forcé de l’employer , il fau- 
droit que la baignoire fût dans une chambre voi- 
fine de celle du malade , que les portes & les fe- 
nêtres en fuffent ouvertes , tout le temps que 
le bain chaulerait ; & il ferait prudent d’aten- 
dre que la vapeur du charbon ou de la btaife 
Jût dilfipée, avant d’y faite entrer le malade . 

Mal gré toutes ces précautions , les perfoncs 
délicates ne font point h l’ abri des accjdens 
qui peuvent réfulter de ce procédé . Il fera donc 
beaucoup plus sûr de faire chaufer l’eau h la cui- 
fine , Sc de la porter enfuite dans la chambre du 
malade. 

Il peut ariver qu’un malade qui ell dans un 
bain trop chaud , relativement à u conilitution , 
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foit menacé ou même ataqué d’un coup de fang; 
alors il faudra l’ôter promptement de la baignoire , 
l’étendre par terre , ouvrir les portes & les fe- 
nêtres , même en hiver , hii appliquer fur la 
tête des linges trempés dans l’eau froide 8c mê- 
me & la glace , lui jeter de l’eau froide fur le 
corps & au vifage. 

Si ccs moyens étoient infufiifans pour faire re- 
venir le malade , il faudroit le faigner prompte- 
ment du bras ou du pied . Je fuppofe ici que le 
cas foit prcfTant 8c qü’il ne foit point poffible d'a- 
voir le confeil d’un médecin . 

Lorfque l'heure de fortir du bain fera venue , 
ou lorfqu’on s’apercevra que le malade s’afoi- 
blit, on l'aidera à fe tirer du bain ; on pren- 
dra garde que fes pieds ne pofent a terre ou 
fur des lignes froids ; on l’efTuiera avec des lin- 
ges fins 8c chauds , ou bien on l’envelopera 
dans un drap chaud , 8c on le couchera dans 
un lit bien badiné , où il refiera deux heures ; il 
prendra un bouillon , ou les remedes qui lui au- 
ront été preferits ; enfin il dormira , s’il en a 
envie. 

' XII. 

Des demi-Bains , au Bains de fauteuil. 

On prend des demi-bains dans un fauteuil pré- 
paré à cet efTet , ou dans une baignoire y dans Tune 
ou l'autre maniéré, le malade doit avoir de i’eau 
jufqu’au nombril 'i fes épaules doivent être bien 
couvertes ; fes jambes feront foutenues par un ta- 
bouret ou une chaife, s'il prend le baiu dans un 
fauteuil : du rede , on fe conduira comme je vi- 
ens de le dire dans l’article précédent ; car les de- 
mi-bains exigent lea mêmes attentions que les 
grands bains . 

XIII. 

Des Bains des jambes . 

On fait prendre ce bain dans un fceau de bois , 
de faïence ou d'autre matière . Il faut qu’il ait 
alfex de profondeur , pour que l’eau aille jufqu'au 
delfous du genou . Le degré de chaleur de ce bain 
fera indiqué par le médecin : ordinairement on le 
preferit tiède . 

Si l’on craint que le malade ne s’évanouifie , 
on le fera afleoir fur fon lit ; quelqu’un fe pla- 
cera derrière lui pour le foutenir . On mettra le 
vailfeau qui contiendra l'eau , fur un tabouret ou 
une chaile. Lorfque les jambes du malade feront 
dans l'eau , on couvrira le vailfeau avec une nappe 
en pluficurs doubles . Si l'eau fe refroidit , on en 
ajoutera de chaude, qu’il faudra avoir toujours 
prête . 

Si le malade tomboit en foiblefie, ce qui arive 
allez fou vent , on le coucherait à la renverfe fur 
fon lit ; on te fe prtlfera pas d oter fes jambes 

de 
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de l'eau ; car la foibleffe, dans ce tas , eft pref- 
que toujours falutairc , à moins qu’elle ne foie 
exceflive. 

Lorfqu’ on retirera les jambes de l’eau , on 
les effuiera avec des linges chauds & fins ; on 
donnera à, tenir & un affiliant celle qui aura été 
effuyée la première ; & lorfqu’ elles le feront 
toutes deux , on âtera l’eau , & on couchera le 
malade . 

C’eft de Peau de rivière dont il faudra' fe fervir 
pour les bains ; celle de fontaine ou de puits ne 
fera bonne, qu’autant qu’elle aura bouilü. 

Les règles a obferver, avant de mettre les jam- 
bes dans l'eau, font les mêmes qui font indiquées 
à l’article des bains, à moins que le médecin •n’ait 
jugé convenable d’en ordoner autrement. 

XIV. 

? 

Des Lavement ou Clyfleres . 

Ces remedes font alimenteux ou médicamen- 
teux. Je fuppofe que ia garde fâche bien donner 
un lavement , & je paffe à l’énumération de ce 
u’elle doit faire avant & après qu’elle l’anra 
otmc . 

D'abord elle garnira bien le bord du lit avec 
un drap en plufieurs doubles ; elle fera fituer le 
malade de maniéré à lui donner le elyftere avec 
facilité; elle fe fervira d’une leringue très propre, 
qu’elle remplira fort eraftement ; je lavement fera 
ttede , à moins qu’il n’ait été ordoné froid . Lorf- 
que le malade aura pris fon clytlere , il fe cou- 
chera fur Je dos,& le garder. i le plus long-temps 
qu’il poura. 

Outre les attentions précédentes , il faudra 
encore avoir égard à Pige du malade . Un en- 
fant d’un an ne peut recevoir que deux ou trois 
onces de lavement ; on fe fervira pour eux d’une 
petite fetitigjc qoi contiendra cette dofe ; un en- 
fant de quatre à cinq ans en peut recevoir un 
verre & demi ou deux verres : à huit ans la moi- 
tié de la fetingue : b douze ou quinze ans , les 
deux tiers: & enfin, i dix-huit ans, une pleine 
feringue . 

Il eft bon d’obfcrver qu’il eft des perfones , 
qui , quoique plus âgées , ne peuvent recevoir 
que ia moitié d'un lavement ; alors il ne faudra 
pas les Obliger d’en prendre davantage . 

Lorfqu'on ne voudra donner qu’une partie du 
lavement, il faudra avoir attention que ia ferin- 
gue foit pleine ou paroiffe l’étrc : ce qui fe fera 
cm pouffant le pillon à la moitié, au tiers ou au 
quart, félon qu’on aura defTein de donner du la- 
vement. Sans cette précaution , on donnetoit beau 
coup de vept au malade . 

Les lavemens , qui ne feront point purga- 
tifs, pouront être donnés en tout temps , excepté 
Jorfque PcÜomac fera rempli d’a'imcns . Quant 
i ceux qui auront été tendus purgatifs, il faudra, 
avant de les donner , coafulter l’article des pur- 
firts (y Métiers, Tome VIL 
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gatifs t car il faut avoir égard 1 l'état du mala- 
de , avant que de lui adminiflrcr un lavement 
purgatif. 

Les lavemens alimenteux feront faits avec de 
bon bouillon fans fel , auquel on ajoute quel- 
quefois du vin ou des jaûnes d’œufs . La dofe dn 
bouillon fimple ou préparé , fera d’une demi-ferin- 
gue , .ou tout au plus les deux tiers, pour ira 
adulte . Il faudra avoir la précaution de donner 
un lavement fimple avant de donner celui qui fera 
alimenteux , afin de nétoyer les inteflins ; ainfi 
on atendra que le premier elyftere foit ren- 
du , pour donner le fécond , que le malade 
gardera . 

X V. 

Des Suppojitoires . 

On nomme fuppofitoirc un médicament foiide, 
auqoel on donne la forme d’une pyramide , de la 
longueur & de U grôffeur du petit doigt ; ‘deftiné 
à être introduit dans le fondement, pour remplir 
différentes indications . 

Avant d’ introduire ce médicament dans i’ânus, 
il faudra le tremper dans de l’haile d’olive , ou 
l'enduire de graiffe douce ou de heure frais. Pen- 
dant l'introduélion , l’on- prendra garde de bieffer 
ie malade. On biffera le fuppofitoirc dans l’anus , 
jnfqu’à ce qu'il ait produit fon effet , s’il eft pur- 
gatif ; ou bien on ne le biffera que le temps in- 
diqué par le médecin . 

XVI. 

Des Ve [notoires . 

'Il eft arivé fou vent, & fur-tout dans les cam- 
pagnes , que des malades font morts , parce que 
l’application des véficatoires , qui étoit f unique 
moyen de les rapefer à la vie , a été différée , 
faute de chirurgien . On fent combien il ftroie 
utile, dans une pareille circonllance, que les per- 
fones qui font près des malades fuflcnr en état 
d’y fuppléer . Cette confidératioa m'a déterminé 1 
indiquer ici les réglés i fuivre dans l’application 
de ce remede . 

Lorfqu'on devra appliquer un véfrcaroire au 
bras , on aura l’attention de placer l’empiitre fur 
ce qu’on nomme le gros ou le gras du bras. Si 
c’eft i la cuiffe , i environ trois on quatre tra- 
vers de doigt des parties , fur ce que l’on nomme 
ie grôs de la cuiffe , un peu plus en deffous qu'en 
dedans ; fi cette application devoit être faite à la 
jambe , ce fera fur le mollet -ou le gras de la 
jambe , un peu pins en dedans qu’en dehors, 
à deux ou crois travers de doigt du jaret. L’ap- 
plication des véficatoires fur les autres parties 
du corps n’exige point de précautions particuliè- 
res . 

Ordinairement l’apothicaire fournit l’empHtre 
T 1 1 
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véficatoire prête â être appliquée , mais il autre 
quelquefois qu'on n’a que des mouches .fans em- 
plâtre : elors on fera une emplâtre avec du le- 
vain , qu’on é tendi a fur un morceau de toile ; on 
humedtera ce levain avec du vinaigre , & on y 
ajoutera les mouches cantharides en poudre ; on 
en mettra de l'épaiffeur d’un giôs fou,; on arofera 
le tout avec quelques goûtes de vinaigie. L’em- 
plâtre étant ainfi garnie , on roetrra chaufer un 
demi-verre de fort vinaigre, dans lequel on aura 
mis deux ou trois pincées de .poivre en poudre , 
&. autant de fel. 

Pendant que ce vinaigre chaulera , on cou- 
pera les poils qui feront fur la partie où l’on 
devra appliquer le véficatoire , ou mieux on la 
fera rafer ; enfuit- on la frotera vivement avec 
un linge un peu gris , & trempé dans le vinai- 
gre chaud dont j’ai parlé tout-à -l'heure ; on con- 
tinuera de froter julqu’i ce que la rougeur fe 
manifefle . U ne faut point avoir ici égard aux 
plaintes du malade : il eil même bon qu’il foufre 
un peu , pendant qu’on le frotera . 

Après avoir fuffifament irrité la partie, on ap- 
p iquera l’emplâtre, par-deffus laquelle on mettra 
une .compreflc „ & on alfujétira le tour avec une 
bande ou autrement, félon l’endroit où l’on aura 
fait cette application . 

Si l’on a plufieurs emplâtres à appliquer, on fe 
conduira â chaque application comme je viens de 
l'indiquer. 

L’application des 'véficatoires ûccafîone allez 
ordinairement de fréquentes envies d' uriner , & 
même avec douleur ; c’ell pour s’oppol'er â ces 
accidens que plufieurs praticiens confeillent de 
mêler quelques pincées de camphre en poudre 
avec les mouches cantharides , & que tous pref- 
crivent à leurs malades , pendant que leurs vefi- 
earoires agitTent,un ufage abondant d’eau de pou- 
let , de veau , ou mieux de l’émulfion nitrcc . La 
garde aura donc attention d’inlîiler fur I’ufage de 
cis boiffons , pendant que l’application des mou- 
ches aura Heu . 

On laifTera les véfieatoires en place 14 heures , 
â moins que le médecin n'ait recomandé de les 
lever plutôt . On connoîrra que les mouches au- 
ront produit leur effet , lorfqu'aprês avoir levé 
l’emplâtre, on verra une ou plufieurs ampoules 
pleines d’eau : il arive quelquefois que ces em- 
pouies n’exiftent pas, parce qu'elles ont été cre- 
vées parle mouvement du malade jmais alors on 
x erra que la peau fera féparée des chairs ; il fau- 
dra enlever cette peau , non en la coupant , mais 
en l’emportant avec les doigts . Je dois avertir 

ue cet enlèvement de la peau produit de graci- 
es douleurs au malade ; mais fes cris ne doivent 
point empêcher d’agir. 

Lorfque toute la peau féparée par l’aêlion du 
véficatoire aura été enlevée , on appliquera fur 
la plaie qui en aura réfulté , des feuilles de 
bette qu'on aura fait amortir fur te feu , & fur 
iel'quellcs on aura étendu du heure fiais fins 
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fcl , avaat de commencer à lever le véfica- 
toire ; on alhijétira bien le tout , comme ci- 
devant . . 

11 faudra panfer la plaie une fois le jourleule- 
ment , â moins que 1a grande fuppuratioa n'obli- 
geât de panfer plus fouvaot. On cmploîra â cha- 
que ptnfemenr de l’onguent fnppuratif, ou celui 
ai aura été indique par le médecin 4 on éten- 
ra l’un de ces ongueas fur des feuilles de bet- 
tes ou de poirées , amorties fur le feu , fur du 
papier-jofeph ou de foie : d’ailleurs on fe confor- 
mera â ce qui ell indiqué i l’article des panCe- 
mens . 

Si , â 1 a levée du véficatoire , on s’aperçoit 
qu’il n'a pas mordu , on arofera l’emplâtre avec 
•du vinaigre , on y mettra de nouveles mouches 
cantharides , & on l’appliquera de nouveau i la 
même place . 

XV IJ. 

Des Saisîtes. 

La garde préparera tour ce qui fera néceffaire 
pour cette opération , fa voir une nappe pour gar- 
nir le lit du malade , fi on le faigne au lit, ou 
pour garnir fes genoux, s’il ell levé 4 une bande 
de toile un peu ufée , large de deux doigts & 
longue d’une aune pour le bras , 8 c -de deux pour 
Je pied, une comprcffe de linge fin ; une chande- 
le ou une bougie .alutnée; un vaiffeau pour re- 
cevoir le fang ; un gobelet avec de l’eau propre , 
du vinaigre ou quelqu'eau d'odeur. 

Toutes ces choies font également néceffaites pour 
la faigoée du bras & pour celle du pied ; excepté 
que pour cette derniere , au lieu d'un vaiffean 
.pour recevoir le fang , il faudra avoir un fceau 
au un chaudron plein d’eau chaude , que le chi- 
rurgien refroidira â volonté : on aura aufli une 
couple de fervietes propres, dont l’une fera pour 
garnir les genoux du chirurgien, 8 c l’autre pour 
clfuycr les ïamSes du malade . 

Pendant la faignée la garde éclairera & préfen- 
tera le vaiffeau deffiné â recevoir le fang . Après 
la faignée, elle ne s’éloignera pas du malade, 
crainte qu’il ne tombe en foibleffe ; elle exami- 
nera le bras de temps en temps pour s’aflùrer fi 
la bande ne fe lâche point , ou fi le fang ne 
coule point . Dans le cas d’évanouiffement , elle 
fe comportera , comme il ell pratiqué dans les 
cas de fyncope ou défaillance. 

Il feroit utile qu’une garde fût faigoer , afin 
de fuppléer i un chirurgien, dans un cas pref- 
fant ; mais au moins il faut qu'elle fâche réité- 
rer une faignée , ou , comme t'on dit , rouvrit 
la veine. ]e fuppofe ici qu’elle ait été chargée 
de refaigner le malade: avant de faire cette opé- 
ration, elle obfervera s’il eft furvenu quelqu’ac- 
cident capable d’en empêcher , tel que les friffons , 
les Tueurs , le dévoiment , les réglés , des éruptions , 

| un flux d’hémorrhoïdes , oi quelque hémorrha- 
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gie ; dans tons «s cas , Il ne faudra agir qu’après 
avoir confulté le médecin. 

Si la plénitude de l’ eliomac étoit la feule 
caufe qui empêchât de réitérer la faignée , il fau- 
drait atendre trois ou quatre heures , afin de laif- 
fer â la digeftion le temps de fe faire. Mais fi 
le malade n'avoit pris qu'un bouillon, on aten- 
dra une heure feulement , ou moins fi le cas étoit 
preflant . 

Le malade prendra un bouillon , une heure 
après la faignée , ou bien 11 mangera une foupe , 
fi les alimens ne lui ont pas été défendus . 

xvm. 

* v 

Des op/rations chirurgicales . 

Eorfqu’une opération aura été décidée , la gar- 
de tiendra , pour l'heure indiquée , du lin- 
ge fin & un peu ufé ; de fa charpie, des ban- 
des , qu’elle proportionera , pour la longueur , 
â la gtôfleur du membre fur lequel l’opération 
devra être faite ; de la chandele ou de la bou- 
ie , de l'eau propre ; du vinaigre ou de l’eau 
’odeur ; du vin ; des fervietes ; un réchaud gar- 
ni de feu , & les médicamens que le chirurgien 
aura demandés . 

Si la garde n’a pas allez de courage pour affi- 
lier â l'opération , elle fera chercher quelques 
perfones pour la remplacer. Je fuppofe que le 
chirurgien n’ait ni confrère , ni éieve : la décen- | 
ce préfidcra au choix des aides , excepté le cas 
d’une grande néceflité . Ainfi , l’on prendra des 
femmes , lorfqu’il s’agira d’opérer des femmes on 
filles ; & des hommes , quand on opérera des 
hommes .. 
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L’opération étant faite , on itéra de la cham- 
bre du malade tous les linges qui lui auront fer- 
vi, & la garde fe conduira comme le médecin 
& le chirurgien le lui auront indiqué. 

xrx- 

Des Pm/emtns .. 

Lorfqu’une garde fera obligée de panfer une- 
plaie , voici comment elle s’y prendra . Après 
I avoir préparé toutes les chofes néceffaires au pan- 
femenr , les avoir mifes à fa portée fur le lit du 
malade dont les rideaux feront fermés , elle dé- 
couvrira, doucement ta partie blelTée, elle itéra 
les comprefles les unes après les autres : fi elles 
tienenr, elle les humeâera avec de l’eau ou du 
vin chaud ; elle évitera de les tirailler,- elle re- 
doublera d’attention, lorfqu’il faudra enlever la 
charpie , afin de ne poinr occafioner de douleur », 
de ne point enlever ou déchirer la cicatrice, & 
de ne point- faire faigner la plaie. 

Lorfque la charpie fera enlevée, elle couvri- 
ra la plaie avec un linge fin & chaud ; elle ef- 
; fuiera les bords fans toucher la plaie / enfuite 
elle appliquera les médicamens qui auront été 
preferfts , après les avoir fait un peu chaufcr 
ainfi que les comprefles; enfin elle fera le ban- 
dage , obier vant de ne le ferrer ni trop ,. ni trop 
peu, & elle recouvrira ta partie avec précau- 
tion . S’il y a des injeôions à faire , ou des ca- 
tapiafmes â appliquer , la garde fe conformera â. 
ce qui efi indiqué dans les articles oh U ell que- 
ftion de ces rcmedes .. 
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SIGNAUX DE COMMUNICATION.- 



( Art des ) 



Il arive très-fréquemment à la campagne que 
les mauvais temps interrompent toutes commu- 
nications fur-tout pendant la nuit : il ne peut 
donc qu'être très-agréable à ceux qui fe trouvent 
dans ce cas , do conooitre des moyens ingénieux 
& faciles pour former alors une efpçce de coo- 
verfation . 

On a imaginé différons moyens de communi- 
quer fes penlVes-, inde'pendament de la voix ou 
de l’écriture , mais la plupart ne fervent qu’à 
une diilascc très bornée . Les Dames de Gênes 
1 # communiquent leurs penlc'es d’un belvéder à 
J autre , par le moyen de plufieurs petits pavil- 
lons . 

Ceux qui font ici raportés foar d’une na- 
ture différente , St peuvent faire connoître les 
intentions d’une perfone qui feroit à pins de 
dix lieues d’une autre : il faut dillibguer diffé- 
rens cas . 

i". S’il y a un obfiacle- invincible, tel qu’une 
montagne , une colline entre deux forts , par 
exemple , donr les comtnandans font obligés d’en- 
tretenir une forte de correfpondance , ces deux 
officiers fe muniront chacun d’un pendule de mè- 
ne gtôffeur & de mime longueur. 

Tout le monde fait que !i l’on met ces petits 
globes dans la même ligne horizontale , avec leurs 
poinrs de fufpenfion , & qu’on les abandone en- 
fuite à leur gravité,. ils décriront l’un & l’autre 
le meme nombre de vibrations dans un temps 
donné: on conviendra enfuite d’un certain nom- 
bre d’ofcillations , pour défigner telles ou telles 
lettres, tel ou tel mot effenriel dans le cas de 
liège ; tels que /# mangue de vivres, de poudres , 
de foldats , &c. 

Ces arangemens pris de part & d’autre , celui 
«les comtnandans qui voudra parier 1e premier fe- 
ra tirer un coup de canon ou de fauconeau; fon 
collègue en fera tirer un autre , pour lui appren- 
dre qu’il ell prêt à l'entendre . L’officier qui veut 
parler tirera un fécond coup de canon , & l’un 
& l’autre feront vibrer leur pendule : lorfque le 
nombre d’ofcillatioas convenu pour la lettre ou 
pour le mot qu’on veut exprimer fera écoulé , 
on tirera un fécond coop de canon ou de fauco- 
ucau, Se l’on continuera, autant qu’il fêta nécef- 
faire . 

On aura touïours grand loin de bien féparcr 
les mots la différence qui fe trouve entre le mo- 



ment où l’on voit le feu , & celui où l’on en- 
tend le bruit , ne fauroit caufer aucune erreur , 
étant toujours le même pendant tout le temps 
que durera la converfatiou . 

a“. Si l’on peut fe voir des deux tours 
ou châteaux , on tirer* d’abord un coup de 
canon , pour avertir de I’inftanr où l’on veuf 
fe parler , & l’ôn montrer* une torche alumée- 
au lien de tirer ; on la cachera enfuite , de 
forte que l’apparitiotr de torches fervira à di- 
Itinguer les mots , & l’on comptera toujours 
les ofcUlations du pendule comme à l’ ordi- 
naire . 

Le P. Dana indique un autre moyen , page 45" 
de fon Prodromo all'arte maeftra . Il confeitle de" 
fe pourvoir d’au ranr de tables de fapin d’environ, 
trois pieds en carré qu’il y a de lettres dans l’alpha- • 
bet , & de tracer une lettre fur chaque table ; on 
fera enfuite des fentes de deux pouces de large’ 
dans lé fens de ces lettres ,que l’on couvrira avec 
dq bon papier , qu'on imbibera d’huile pour le 
rendre tranfparent : on placera ces tables à une 
fenêtre, & l’on" tiendra uoe torche alumée der- 
rière elles . Le commandant avec lequel on vou-' 
dra correfpondre, étant averti par un coup de ca- 
non ou par une fufée , fe munira d’une excel- 
lente lunete pour regarder la lettre en queflion . 
-Si c’ell de jour, on fe fervira de petits pavillons: 
on peut encore employer le fecours de la lumière 
& de l’ombre. 

On prend à cet effet une lentille de cryflal d’un 
très-grand diamètre, afin que l'on puiffe écrire 
deffus tout ce que l’on délire . 

On aura foin de faire les caraSeres d’autant 
plus petits que la diltance de l’endroit où ils doi- 
vent être projetés cil confidérable ; on renverfe 
enfuite cette lentille , qui doit avoir environ un 
ied & demi de diamètre; on place une lumière 

cinq ou fix pouces de dillance , & l’on met 
une fécondé lentille an peu plus grande devant 
la première , pour redreffer les objets : ceux- 
ci forment un grand cercle lumineux fur la mu- 
raille oppofée après avoir paffé par les deux 
verres , 

Comme il e(l effentiel que les deux caraftéres 
paroiffent bien diitinâs , oc par conféqucnt que 
.la lumière foit très-vive , on aura attention de 
mettre devant le flambeau un miroir concave 
donc la réflexion frapeta les lentilles, & fera un 
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foyer de lumière qui rendra l'écriture tris-Iifible 
feulement . 

Si Ton veut fe difpenfer d'écrire fur la lentil- 
le, ou tracera les tarif terer fut une vitre tréj- 
tranfpareste que l’on placera devant elle. 

Cette expérience qui eft finguliere, devient 
tria - facile depuis que l’on a trouvé l’art de ■ 



S I G ÿai- 

courber les glaces & d’en faire des lentilles du. 
plus grand diamètre que l’on remplir d’eau . 
Un pnfouier d’éut trouva le moyen de s’entre- 
tenir ainii avec un de fes camarades d’infor- 
tune qui droit lias le même château au deifaus 
de lui , 
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Sonde dans teau . 

T i \ Sonde dont on fe fert pour fonder un ter- 
rain dans l’eau efi tantôt une perche de bois 
qu'on- divife en- pieds , au bout de laquelle on 
Icelle un poids de plomb convenable, fi le cou- 
rant de l’eau le demande : tantôt c'efi un boulet 
de canon atache au bas d’une corde , diviftfe pa- 
reillement par- pieds -■ par ce moyen an leve le 
profil de la riviere- 

Pour fonder au défions de l’eau le gravier ou 
le fable qu’on y trouve , & examiner où com- 
mence le terrain folide , on emploie une autre 
«fpece de fonde. 

Cette fonde efi de fer, elle a en tête pour cou- 
ronentent un grôs anneau , au travers duquel on 
palfe le bras d’une tariere pour la tourner . Elle 
a au delTus une tête pour pouvoir la batre & la 
faire entrer jufqu’à un fond de confiilance qu'on 
a trouve' au défions du gravier ; de en la tournant 
à plufieurs reprifes, elle emporte dans les barbe- 
lûrrs quelques- échantillons du terrain de confi- 
llance qu’elle a rencontré , par où. Fon juge de 
ce terrain . 

Il y a des fondes pour la confiruflion des ponts 
qui font encore faites d’une autre maniéré , 

Elles ont une petite poche au bout en forme 
de coquille de limaçon, laquelle ne prend pas du 
fâbie en la tournant d’une certaine façon , mais 
prend du terrain au defious du Htblc où on la 
poufle , en- la tournant d’ un autre feus : ces 
fortes de fondes pour être plus fûres doivent être 
routes- d’une piece 

Quand le gravier efi trop grôs St qu’il s’y ren 
contre de gros cailloux , que les fondes ordinai- 
res ne peuvent écarter, pour lors on fe fert d’un 
gros pied de chêne arondi, de J: ou d, pouces de 
dtametre, fuivant la profondeur du terrain Sc la 
rapidité de l’eau : on - arme ce pieu d’une- lar- 
doire an bout, pour pouvoir écarter les cailloux, 
Sc d’une frété ou chaperon i la tête, pour pouvoir 
réfifier aux coups.de la. maffue - avec, laquelle on 
«fonce la fonde .. 

Sonde dé terre n 

La fonde de terre- efi un- infirument très- vanté 
pour pénétrer profondément dans les entrailles de 
la terre, connoître la nature des lits qui la com- 
pofcnr, Sc trouver des eaux . 

Les détails des opérations faires pour forer la 
fontaine du. Fort de laine Françoii commencées 



le 8 mai, & achevées le 2 août 1751 , nous in- 
formeront du méchamfme de cane fonde, de fon 
ufage,Sc de fon utilité. 

L emplacement- de la fontaine étant déterminé , 
on fit une excavation de 12 pieds de diamètre 
par le haut, réduite à 8 pieds par le bas, Sc de 
4 pieds de profondeur . 

On s’aperçut que la nature du terrain annon- 
çoit un sàbie bouillant qui devient très - liquide 
auffi-t&t qu’il efi découvert. Il fe rencontre or- 
dinairement dans tome la Flandre, à y , ou 7 
pieds de profondeur .. 

On fit promptement au centre de ce déblai une 
ouverture de 18 pouces en carré, Sc d’environ 2 
pieds de profondeur on y fit entrer le premier- 
cofre . 

Ces eofres font formés par un- aflemblage 
de quatre planches de bois d’orme de 16 k 
t8 pouces de largeur , de 2 à j pouces d’é- 
paifTeur,. Sc de 8, 9 , ou 10 pouces de longueur 

au plus- 

Ces quatre planches doivent faifler entr’elles un 
vide de 12 pouces en carré, Sc être pofées de fa- 
çon que la largeur de l’une recouvre alternative- 
ment l’épaifieur de l’autre. Par cer a rangement l’éforc 
ue la terre, le fàble,Sc les cailloux font en de- 
ans du cofre, Sc qui tend à les écarter, trouve 
une réfiliance qu’il ne peut furmonter qu’en fai- 
fant plier tous les clous qui les afiemblent : on 
fe contente dans le pays de clouer deux planches 
larges fur deux étroites. 

On a vu fouvent téfulter de grands inconvé- 
nient de cette méthode: celle qu’on a fuivie doit 
paroîrre préférable . On arange d’abord trois plan- 
ches comme il a été dit ci-defius ; puis on les 
cloue l’une fur l’autre de 8 en 8 pouces avec des 
clous batbés de 6 pouces de longueur ç on pofe 
enfuite à la moitié de leur longueur , Sc en de- 
dans, un carre de fer de 12 à 14 lignes de lar- 
geur fur 4 lignes d’épailTeur,- on en place deux 
autres à un pied ou environ des extrémités ; on 
les fait perdre dans l’épailTeur des planches j on 
fait trois rainures dans l’cpailfeur de la quatriè- 
me , pour recevoir ces carrés , & on- la cloue fur 
les autres trois. Enfuite on pofe trois carrés de 
fer en dehors : celui du milieu efi de deux pièces 
qu’on rejoint par des charnières St des davetes ; 
on en mec un fécond i l’une des extrémités, 8c 
le troificme à 6 pouces de l’autre. 

Ces 6 pouces font detlinés ï porter lefabotqui 
do : t êtte de quatre pièces de fer acéré bien trem- 
pé par leur tianchant Sc bien recuites . 11 faut 
avoir attention, que le talon de ce faboc porte 



Digitized by Google 



SON 'SON jaj 

précifément contre Je milieu de 1’épaifTeur des’ plan- Après les avoir fair palTer dans une manivele 
thés. o» 1 rs monte fur des bàrcaux de 1 6 lignes de 

Le cofre eft préparé en dedans de fon autre en- grôftéur, au moyen d’une efpece de charnière 

trémité en forme d’emboîtement pour recevoir ce- traverfée par deux boulons carrés portant une 

loi cfui le (niera , qui doit être travaillé ; ainfi tète à une de leurs extrémités Àc onc vis à I’au- 
que les autres qn’on emploie , avec les mêmes fu- tre , fur laquelle on monte des écrous qu’il faut 
jétions que le premier , à cela près qu’au bout ferrer avec prudence , pour ne pas forcer la vis 
du fabot, ils font diminués carrément lur 6 pou- que la filière a déjà tourmentée . 
ces de longueur, pour entrer dans l’emboîtement Les deux écrous ne doivent pas être placés du 
de ceux fur lefquels ils font pofés . même cité de la charnière , afin de donner la fa- 

On ne peut apporter trop de foins à la côn- cilité à deux hommes de les monter & démonter 

ftruftion de ces cofres. On ne doit pas s’en ra- enfembie ; ils ont pour cela chacun un tourne- 

porter aux ouvriers , il faut que quelqu’un d’in- vis qui doit avoie liiez de force d’un côté pour 
rédigent «amine fi les planches font de même chaifcr les boulons dans les trous des charnières 
largeur , de même épaifleur ; fi les épailfeun font lorfqu’ils font réfiilancc ; l’autre eft diminuée fur 
d’équerre fut les largeurs; G elles ne -font niven- fa longueur & fort à faire rencontrer les trous des 
telées ni roulées, ou fi elles n’ont point quelqu’au- charnières en les paffant dedans, 
tredéfautjenfin fi leur-aftemblageforme un vide carré. On defeend enfuite ['infiniment ; le bSreaucou- 
Après ces précautions le cofre étant achevé, on le au travers de la manivele qui eft apuiée fur 

trace fur deux de fes côtés des lignes de milieu , le cofre, & lorfqu’il ell au fond, on -releve 

dont on fera connoître l’utilité. Il n’efi pas pofli- cette manivele à une hauteur convenable .pour la 
ble dans un mémoire de l’efpece de celui-ci , de fournir aifément ; on y aifere le bureau avec un 
fuivre le travail, fans expliquer la façon A l'ufa- coin qu’on chaife fortement dans fa mortoilc dans 
ge des inflrumens qu’on met en oeuvre . On prie laquelle ce bàreau de doit préfenter que trois à 
donc le lefteur de trouver bon qu’on continue quatre lignes 8 t avoir une entaille particulière 
comme on a commencé. pour le relie de fa grôfleur. Il porte 1 fon ex- 

On laiife le premier cofre enfoncé de deux trémité un étrier qui tient au crochet du câble 
pieds ; on lui met ce qu’on appelé communément de l’engin ; ce crochet doit tourner tfès-librement 

un bonet ; c’efi une piece de bois travaillé de fa- dans fa chape, afin de ne pas faire tordre lecàble . 

<on qu'elle porte fur le haut du cofre & fur le On couvre le cofre de deux planches épaiffes 
bas de l'emboîtement. qui s’y emboîtent fottement , & qui laiffent en- 

II faut que la partie qui recouvre ie haut du tr’elles une ouverture ronde pour y paffer le 
cofre foit d’équerre fur celle qui entre dedans, V bureau , & contraindre par-là à fe maintenir dans 
que tous fes points portent , s'il ell poffible , fur une direftion confiante . 

tous ceux de l’alfemblace . Ce bonet doit excéder Après la petite tarière on fe fervit de lagran- 
le cofre d'un pied A demi à deux pieds , pour de , & on perfeftiona ce que la première avoit 
porter le choc de la hie ou du mouton qu’on fait commencé ; on retira du fàble de la même efpe- 
enfuire agir à petits coups, afin de donner à deux ce que le précédent; on remir ie bonet fur 
charpentiers, qui dans le cas préfenr étoienc ap- le cofre , & on le fit defeendre s 8 pou- 
pliqués avec des plombs aux deux lignes du mi- ces en dix volées de hie c on le vida, on pré- 
lieu dont on a parlé , la facilité de redrelTcr le fenta un fécond cofre ; on lui mit ie bonet 8 c 
cofre & de le faire defeendre fuivant une direftion on lailfa defeendre légèrement la hie , pour l’af- 
perpendicuiaire . forer dans fon emboîtement ; on lui donna en- 

II defeendir de trois pieds ; après quoi il refufa fuite deux volées de (rente coups chacune ; après 
d’entrer ; on mit la grande tarière en oeuvre ; on quoi on joignit les deux cofres par huit molles- 
retira quatre pieds d'un sàble bouillant de la mé- bandes qui font des pièces de fer plat d'environ 
me efpece que le premier qu’on avoit décou- feize lignes de largeur, de trois à quatre ligne* 
vert ; le fond dev nt fort dur ; on fe fervit d'une d’épaiifcur & de deux pieds & demi à trois 
petite tariere; on la fit entrer de deux pieds & pieds de longueur. 

demi ; on retira du fàble couleur d'ardoiie , qui On en cloue deux for chaque côté des cofres 
droit fort ferré en fortant de ce cofre, mais qui près des angles , moitié de leur longueur fur i’ua 
l’ouvroit & fe réduifoit en eau aulïitêt qu’il & moirié lur autre ; il ne faut point arrêter 
étoit à l'air . ces moiles-bandcs qu’on ne foit for que les car- 

Les tarières dont on vient de parler font des rés, qui fe trouvent à la rencontre des cofres 
•efpeces de lanternes de ièle forte; la grande a frient bien affermis, & que les planches ne peu- 

environ 8 pouces de diamètre , St la petite 4 vent plus prendre de rebrouifement fous les 

pouces: elles font couvertes pat le haut, afin que coups de la hie; fans quoi ie moindre afaiffe- 

l’eau qui eft dans les cofres, 8 c qui paroft aulfi- menr feroir fauter toutes les têtes des clous 

tôt que ie sàble bouillant, ne fafle pas retomber qui tienent les molles- bandes ; c’efi ce qu’on 
par fon poids lorfqu’oo les retire, ce dont elles a cherché à prévenir en faifant donner (foixame 
font chargées. coups de hie avtnt de les clouer. 
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Ou bâtit vigonrtufcment le fécond cofre : les- 
charpentiers ayant toujours leurs plombs à la 
main , il defcendic de deux pieds vingt volées 
de vingt coups chacune . 

On employa un troifieme cofre & on établit 
un échafaudage pour fe mettre à hauteur, de pou- 
voir manœuvrer aifément dedans ; on y defcendit la 
petite tarière , & on la porta /ufqu’à trois pieds 
au dellous du labot du premier cofre, 4 on la re- 
tira ; on mit Ja grande en œuvre , on fit agir la, 
-hic ; enfin on recomença alternativement ces ma- 4 
noevres jufqu’à vingt-un pieds de profondeur , où 
les inflrumens ne trouvèrent plus de prife: on y 
cenduilit les cofres qui comme eux refuferent d’al- 
1. r plus bas: on employa une langue de ferpent, 
on la fit entrer d’un pied , & on reconut qu’elle 4 
étoit dans un banc de cailloux : l’ean monta con- 
ftdéiableraent dans les cofres , & s’y mit de ni- 
veau avec celle d’un puits qui en étoit .à J 
toifes . 

On eut la curiolité d’examiner le xaport de la 
hauteur des eaux du folié du Fort avec ce!lei-ci ; 
en les trouva de niveau : jufquc-là on n 'croit 
sûr de -rien le bazard pouvant y avoir .part ; deux 
jours après , on baifla celles du foflé de deux 
pieds ; celles du puits & des cofres baiflerem , & 
août fe remit de niveau . 

On peut conclure avec bien .de la vrai-femblan- 
ce que l’eau du puits dont la garnifon faifoit 
ufagv , étoit la même que celle des foiïés : cette 
tau croit extrêmement crue , dure , pefante ; 
parce que paffant au travers de gros cailloux qui 
laillcnt beaucoup d’efpace entr’eux , elle ne pou- 
voit acquérir d’autres qualités, qualités qui oc- 
cafïonoient beaucoup de maladies . 

Après avoir reconu avec la langue de ferpent 
la natqre du fonds, -on employa un infiniment 
qu’on , nomme dans le pays une m/ipc , qui ne fit 
aucun effet ; on en, fit faire un nouveau dont on 
tira un bon parti. Il porte par le bas une lan- 
gue de ferpent fuivie d’une cfpece de vis-fans-fin 
oont Jes filets font très-forts & b:cn trempes ; 
cette 1 vis efl furmontée d’un affcmblage de bu- 
reaux forgés triangulairemcnt , efpacés l’un de 
l’autre, , & pôles obliquement , en forte qu’ex- 
tétieurcment ils prélentcnt un de leurs angles ; 
le tout forme un cône renverfé dont la base a 
-8 pouces de diamètre : les parties qui la compo- 
lent font foudées fur un bâreau de 16 lignes de 
grôifeur qui porte lui -mime la langue de fer- 
pent par le bas. On le mit en oeuvre, après 
quelques tours de maniveles , on fencit qu’il bri- 
foit Tes caiiioux ; mais ils lui réfitlerent bientôt 
au point d’arrêter fix hommes. 

Il faut prendre garde en pareil cas que les ou- 
vriers ne s’opiniâtrent point àfurmonter l’obfta- 
cle ; ils romproient les charnières ou les bârcaux . 
11 ne provient que de la pofition de quelques 
grés cailloux qui fe prélentcnt en même temps i 
d'infiniment par leur point de plus grande réfi- 
ftance : il faut dans cette occafion faire bander le 
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cible , relever les bireaux de 5 i 6 pouces par 
un mouvement très-lent , & faire faire en même 
temps trois 4 ou quatre tours i la manivele en 
Cens contraire,- on la tourne enfuite i l’ordinaire), 
en fai fan t lâcher le câble . infenfiblement ; les 
cailloux prenent entr’eux un a rangement diffé- 
rent, & on parvient à les brifer . 

Cette manœuvre paraît aifée , elle efl cepen- 
dant allez difficile â faire exécuter avec préci- 
fîon . 

On continua â tourner la manivele , on ne 
trouva plus la même difficulté; mais l’infirumenc 
n’avança que très-lentement : on parvint cepen- 
dant à le faire entrer de toute fa longueur , on 
le retira en iaifanr détourner la manivele pour 
te dégager & ..lui donner plus de facilité à re- 
monter , on trouva l'cfpcce que les petits bâ- 
reaux forment entr'eux, rempli de morceaux de 
cailloux qui faifoient juger que dans leur entier, 
ils dévoient avoir ,4,, 5 â 6 pouces de grôf- 
feur . 

On .chaffa Je cofre ; il entra de 6 pouces en 
vingt volées de trente coups ; on redefeendit l’in- 
ilrument & on le mena à un pied plus bas qu’il 
n’avoit été; on le retira rempli comme la pre- 
mière fois ; on bâtit le cofre , il defcendit de 4 
pouces; l’outil n’ayant que 8 pouces de diamètre 
par le haut , ne lui frayoit qu’une partie de fon 
chemin que !c fabot tâchoit d’achever . 

On fitntit qu’à mefure qu’on defeendoit , les cail- 
loux étoient plus ferrés les uns contre les autres . 
On fit un fécond infiniment fur le modèle à peu 
près du premier : on l’employa & on le fit de- 
lèendre aulfi-bas qu’il fut poffiblc ; on le retira ra- 
portant avec lui des morceaux de cailloux pro- 
portionés à fa capacité . 

On retourna au grand infiniment ; on le cciu- 
rona d’un cylindre de iôle de tx pouces de hau- 
teur & d’un diamètre un peu moindre que le 
Cen . On travailla jufqu’à ce qu’on crût que le 
haut de ce cylindre croit recouvert par les graviers 
de 6 à 8 pouces ; on le retira plein de cailloux 
entiers , de morceaux & de beaucoup de petits 
éclats . 

On continua les mêmes manœuvres pendant 
treize jours, & ou perça enfin ce banc qui avoir 
1 ■ pieds d’épailfeur . 

On eut grande attention i’bien vider le cofre 
avant d’entamer le terrain au deffous qn’on 3 voit 
reconu avec Ja langue de ferpent être du sable 
bouillant. 

On fit ici une fauic fur la parole des gens du 
pays , qui affuroient que ce sâble fe foutenoit 
fort bien ; mal-gré le peu de dilpofition qu’on 
avoit à les croire, on fe laifla féduirc , quoique 
d’un autre côté, il y eût grande apparence que 
le sâble dont on avoit vu l'échantillon étoit du 
véritable sâble bouillant, il parut très-ferme dans 
le commencement . 

On fe fervit alternativement de la grande Sp 
de la petite tarière ; on defcendit à huit pieds 

au 
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«a deflous des cofres ; an les bâtit , ils entrèrent 
aflez aifément de près de deux pieds ; & com- 
me ils commentaient à réfuter, on ne les preffa 

pas . 

On employé I* petite tariere <juî s'arrêta au- 
près des cofres, quoiqu’ avant elle la grande ta- 
rière fût defccnduc beaucoup plus bas , on fen- 
•tic des cailloux de on tugea que le chemin 
qu’on avoir fait inique - là droit rempli ; If râ- 
ble des côtés antérieurs du cofre s'étoit déta- 
ché de avait coulé ; les cailloux qui étoient 
immédiatement au delfus l'avoient fuivi de a- 
voient comblé l'ouvertute que les tarières avoient 
•faites . 

On fe mit en devoir de les retirer , mais il 
en retomboir à mefure qu’on en tirait ; on ne 
pouvoit pas les brifer , comme on avoit fait au- 
paravant , parce que lorsqu'ils étoient prefTés 
par les inîl rumens , ils fe logoieot dans le 
sable de fe déroboient à leurs éforts ; enfin on 
en diminua le nombre , de Us cefierent de re- 
tomber . 

Lorfqu’on eut fait defeendre le cofre de 4 pieds , 
apparemment que le fabot ayant trouve un peu 
de ferme, leur avoit fermé le palfage, tes mou- 
vemens du cofre en avoient cependant encore fait 
defeendre . 

On mit tous les inflrumens en œuvre; la gran- 
de tariere faifoit un aiTc 7 bon effet, elle les cn- 
velopoit dans le sàble dont elle fe chargeoit ; 
on ne put cependaac pas fi bien s’en défaire qu’on 
n’en trouvât encore à plus de cent pieds de pro- 
fondeur. 

Il étoit aifé d’éviter ces inconvéniens , il fal- 
loit , lorfque le cofre fur arivé fur le sàble , le 
fraper avec vigueur , le faire defeendre de deux 
pieds ou deux pieds & demi ; retirer deux pieds 
de fàble du dedans; recomcncer à le fraper de 
même , le vider & continuer. Il ef) vrai que 
l’ouvrage eft long, parce que les cofres n’entrent 
pas aifément ; mais on travaille en sûreté , & on 
n’a pas le défagrément d'être perfécuté par les cail- 
loux , & de voir dans un moment combler l'ou- 
vrage de quatre jours. 

La première couche qu’on rencontra étoit d’un 
sàble bouillant gris , tirant fur le vert , de 11 
pieds d’épaiffeur : ia fécondé, d'un fable bouil- 
lant gris d’ardoilè , dans lequel l’on écoit entré de 
8 pieds , lorfque les cofres refuferent abfblu- 
ment de defeendre ; on les bâtit toute une jour- 
née fans qu’ils fi fie ru le moindre mouvement , 

On travailla pendant trois jours avec la pe- 
tite & la grande tariere , on effraya de les faire 
defeendre , mais ce fut inutilement : on alla en 
avant avec les inilrumens ; on fe trouva en cinq 
jours à 10 pieds au defTous du fabot des cofres : 
ces 10 pieds forent tout-à-coup remplis , & le 
fable remonta de 9 pieds dans les cofres . Si mal- 
heureuièment les inflrumens avoient été à fond 
pendant ce mouvemtnt, U aurait été très • diffi- 
cile de les retirer. 

Arts Cr Mititrs , Tenu Wf. 
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On fut obligé en pareil cas , à Aix , il y a 
quelques années , d’abandoner 80 pieds de bu- 
reaux . 

On reprit les tarières , & on fut prés de huit 
jours à fe remettre au point où on en droit : on 
jugea par la longueur de ce travail que le fàble 
couloir le long des cofres, & qu’il remplaçoit ce- 
lui qu'on en tirait ; on fonda avec la langue de 
ferpent qui rencontra la terre glaife à 3 pieds au 
deifous des é pieds où on en étoit , par conte- 
quant à 13 pieds des cofres. 

Ce fut une bonne découverte; on reprit cou- 
rage Se isn fil avancer la grande tariere , qu'on 
retirait fouvent par précaution; on fentit dans un 
moment qu’elle pefoir plus qu’à l'ordinaire ; on la 
remonta très-promptement non fans difficulté , par- 
ce quelle étox détu recouverte du sable qui avoir 
fait un mouvement 8 c qui s’étoit répété jufque 
dans les cofres . 

On fe trouva fort heureux dans cette circon- 
flance de leur avoir donné tu pouces de creux 4 
ils n’ont ordinairement que 8 pieds dans le 
pays,, parce qu’on n’y trouve communément que 
ta à 13 pieds de -ce sàble bouillant, & il v eu 
avoit 33. 

On avoir bien réfléchi fur la façon de remé- 
dier aux inconvéniens, mais on ne vouloir la 
mettre en ufage qu’à ia denaiere extrémité: com- 
me on vit cependant qu’on -perdoit beaucoup de 
temps , & qu’il étoit iautile de porter la curio- 
ftté plus loin for la nature de ce terrain, on tâ- 
cha de retirer le sàble jufqu’à 3 pieds prés de la 
terre glaife , & on iatroduifit fur le champ de 
nouveaux cofres dans les premiers.; Us avoient 8 
pouces & demi de vide, un pouce un quart d'é- 
paifleur, & dix-huit pieds de long. 

Cette grande diteuffion n’eft ici d’aucune con- 
féquence , ces cofres n’ayant que peu d’éfott 
à foutenir; ils étoient d’ailleurs maintenus dans 
les grands , qu’ils pafferent de 3 pieds l'anc 
violence & à la main . On leur mit un bonet, 
on les bâtit , Us dépendirent jufqn’au point 
où on avoit poué les iatlrumens , & Us refu- 
fetent . 

Ces cofres n’ont point d’emboîtement, on les 
joint limpiement par de moUes - bandes : on dé- 
pend le premier en paffant à 18 pouces de foa 
extrémité , un boulon de fer , au -milieu duquel 
on porte le crochet du câble ; on le préfente 
dans le grand cofre, & on l'y laiffe couler juf- 
qu’à ce que le boulon porte fur les côtés : on 
dégage le crochet , on en prend un fécond par 
l'on boulon, on 1e préPnte fur celui-ci ; on le 
loint, comme il a été dit, par de molles -ban- 
des, on les fouleve enfemble pour dégager le 
premier boulon, 8 c on les laiffe dépendre jufqu’au 
fécond , ainfi de fuite . 

Les tarières ramenèrent bien le sàble qui étoit 
jufque fur la glaife, mais elles ne purent l’en ti- 
rer , parce quPlie fe coiloir à leurs mèches qui 
dans ce moment oc mordoient plus. 

V v v 
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On fit un nouvel infirtrment, on l’employj ; 
-nuis comme on fentit que le sable recomcnçoit 
à couler, on le retira: on defcendit la grande 
tariere , on trouva que non feulement il avoit 
comblé ce que le premier infirtrment • avoit fait 
mais qu’il -étoit monté de 5 pieds dans les petits 
cofrrs .• ou foupçoua que tous ces mouvement oc- 
cafionoieot un afailfement qui devoir fe commu- 
niquer jufqu’aux terres qui entouraient te haut 
des cofres: on leva les madriers qui couvraient 
le fond du premier déblai ; ils itéraient plus 
fourenus que par leurs extrémités : on trouva e(- 
feâivement le terrain baiffê de 5 pieds le long 
des cofres, formant un cône renverfé de 8 pieds 
de diamètre. Jufque-Ià on ne s'en étoit pas 
aperçu, parce que dés le commencement de l’ou- 
vrage, le haut du déblai avoir été -couvert pour 
la facilité des manœuvres: on connut enfin toute 
la fluidité du sable bouillant ; on - répara avec 
la grande tariere le mal qu’il avoit fait ,& on ch a (Ta 
les cofres jufqu’i un pied & demi dans laglaife.' 

On fuppute qu’on avoit éré obligé de retirer 
plus de 90 pieds cubes de sable, au delà du vo- 
lume dont les cofres occupaient la place: on re- 
prit le nouvel infiniment , & l’on ne fut pas 
trompé dans l’efpérance où l’on étoit , que l’on 
ne rencontrerait plus les difficultés quel’on, avoit 
*u à furmonter ■ 

On perça un lit de 10 pieds d’une terre glaife 
couleur d’ardoife, mêlée d’un peu de sible ,- on 
entra enfuite dans une terre feche, dure, & plus 
-claire en couleur que .la précédente ; on la prend 
dans le pays pour du tuf , ce n’efl cependant 
qu’une glaife ; celle-ci avoit 14 pieds d’épaiffeur :" 
on étoit arrêté de temps en temps par de grfts 
cailloux ; mais enfin i’inflrument les forçoit à fe 
ranger de côté dans les terres ; & lorfqu’il les 
avoit palTé, s’ils retomboient, iis éroienr obligés 
de remonter avec lui , parce qu’il remplifToit 
exaâement, au moyen de 1a terre dont ils fechar- 
geoit , le tuyau pour ainfi -dire , qu’il avoit fait : 
on retira de cette façon, de prés de 80 pieds de 

Î irofondeur des cailloux qui pefoient jufqu’à cinq 
ivres : ils n’étoient pas tous noits en dedans com- 
me les premiers . 

On entra enfuite dans un lir de 18 pieds de 
glaife noire, jnêlée d’un peu de sible d’une odeur 
délagréable : on en fit sécher quelques petites par- 
ties, on les brûla ,■ elles ■ rendirent une flamme 
violete ; & une très-forte odeur de foufre : on 
palTa de li dans un lit de 1 1 pieds d’épailfeur , 
d’une terre fort grade , mêlée de beaucoup de 
veines & de petits morceaux d’une efpece de 
craie blanche, qui tenoit de la nature de la mar- 
ne à laquelle on croyoit loucher ; mais on trouva 
encore un lit de 11 pieds d’une glaife bleue 
fott grade , fans aucune des marques qu’avoit la 
précédente: à 10 pieds de là on fentit dans une 
glaife noire, de la .réfiilance fous i’indrument 
& quelque choie qui s’écràfoit: on la -retira & on 
.en trouva le bout plein d’une -terre blanche , & 
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de petits graviers qui ordinairement ne font pas 
des marques équivoques ton fonda avec la langue 
de ferpent , & on connut qu’on avoit rencontré 
la véritable marne . 

Comme on ne fera plus d’ufage des gi&s bu- 
reaux dont on s’eft ferai jufqu’i ptéfent, on s’ar- 
rêtera un moment pour expliquer la façon de tes 
defeandre & -de les remonter , lorsqu’il y en a 
comme .ici , une quantité d’employés . 

Tous «s bireaux doivent -être percés à 2 ou ) 
pieds -de leurs extrémités . Si ou ne veut les re- 
monter & les descendre qu’un i un , 1a manoeu- 
vre efl facile , ruais elle cil longue . 

Pour les defeendre & les remonter deux à 
deux, en les fuppofant premièrement tous defeen- 
dus , il faut les enlever au moyen du treuil 
■infqu’au trou qui efl au deflùs de la première 
charnière, dans lequel on fait palier un boulon 
de fer qui porte un -étrier. Ce boulon s’apuie fur 
la manivele qui efl pofée fur le cofre: ou déga- 
ge, en fecouant le cible, le crochet de l’étrter 
qui efl à l’extrémité du bàreau ; on reprend ce- 
lui-ci, on ieve tout tufqu’au trou qui efl au def- 
fous de la fécondé charnière , on y parte un bon- 
lou avec foh étrier, & on démonte les deux bireaux 
enfembie. 

On fait i peu près la même manœuvre pour les 
defeendre ; on defeend le pfemier feul , & on le 
remonte de même, pour avoir la facilité. de né- 
toyerles inftrumens qu’il porte , on l'arrête au mm 
qui efl au deflbus de fon extiémité.fopérieure: on 
pafle le crochet du câble dans un étrier qu’on place 
au trou qui .efl au deflus delà charnière qui joint 
deux autres bireaux . ; on les enleve , & ou les 
monte fur ce -premier . 

On Ieve les trois bireaux .enfembie pour avoir 
la facilité -de dégager l’étrier qui porte fur la ma- 
nivele, on les laide couler jufqo’à - celui qui efl 
au deffus : alors un homme monte fur une pe- 
tite échele , en pade un nouveau dans le trou 
I qui efl au .dedous de l’extrémité des bireaux : il 
y met le crochet du cible : on dégage celui qui 
efl fur la manivele fur laquelle on fait defcendxe 
celui-ci: on prend deux autres bireaux , com- 
me il a éré dit , -on les monte avec les vis & 
les écrous fur la partie qui fort du cofre , & on 
continue. 

Si les bireaux font plus longs que Teppoinçou 
de l'engin , on les fait pader dans un cercle de 
fer qui efl i l’extrémité de l’ètouraeau, ; on peut 
de cette façon les defeendre & les - remonter trois 
i trois ; on gigne par-là beaucoup de temps . 

Si les deux bireaux enfembie , avec la partie 
de celui qui fort du tofre , font plus courts que 
le poinçon., on les acroche par leur extrémité , 
on les defeend & on les remonte deux i deux . 
11 faut avoir grand foin chaque fois qu’on dé- 
monte les bireaux de faire pader uu petit balai 
avec de l’eau dans les trous des charnières , de 
laver les vis & les écrous , parce qti’il s’y intro- 
duit du fable qui en ruine bientôt les filets. 
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' On s’eft arrêté à li marne : il fa» queftion «Je 
mettre «es buifes en oeuvre : ces buifes (ont des 
pièces de bois de chêne de 6 à y pouces d'équâ- 
ri liage , percées d’un bout à l’autre fur* 3 pouces 
de- diamètre : on ne leur donne que 9 à 10 pieds 
de longueur , afin de les pofer a la rencontre , 
comme parlent les ouvriers ; c’efl-à-dire , percer 
la moitié de la longueur par un bout , oc l’aller 
rencontrer par l’autre ; ce qui ne manque pas 
de former un angle qui , quoique fort obtus , 
ne iaiffe point que d’occafionerà l’eau un frôle- 
ment qu’il elt b propos d’éviter le plus qu’il eft 
poflible . 

Ces buifes étant percées , on en abat les an- 
gles , fie pour les éprouver, . on ferme exaûement 
une de leurs extrémités', on les emplit d’eau par 
l’autre jufqn’aux trois quarts : on la prefTe forte- 
ment avec un refouloir ; on examine de près fi 
l'eau ne pénétré pas en dehors ,- on les retourne , 
& on fait la même manoeuvre pour le quart qui 
n'a. pas été éprouvé . 

Oir efi sûr par cette précaution , autant qu’on 
peur l’itre , qu’elles font fans défaut : après ces 
épreuves , on fait entrer à un pied de l’extrémi- 
té de la première qu’on doit ' defeendre , deux 
fortes vis en bois qui ne pénètrent qu’à trois 
quarts de ponce : on y acroche un grand étrier 

Î ui tient au câble, on l’enleve on le iaifTe 
ffeendre jufqu’à ce que ces vis portent fur deux 
talfeaux qui s’apuient fur les cofres , & dont l'é- 
paifieur n. doit point empêcher qu’on ne dégage 
l'étrier. 

On prend une fécondé buife- qui efl garnie de 
fits vis , on J a préfente fur la première , elle por- 
te un emboîtement & un cercle de fer dans l'on 
épaifieur, dont elle retient la moitié de la lar- 
geur, & l’autre moitié entre au moyen de quel- 
ques coups de maillets , dans celle de la premiè- 
re buife : on a garni les jointure: en dedans , 
avec de la filaffe goudronée , on ■ les garnit de 
même en dehors fur 5 à 6 pouces de nauteur , 
on les couvre d’une lame de plomb , cloué de 
très - près , on y arache de molles-- bandes ; on 
lève tout , pour- démonter les premières vis 8c 
les laiffer defeendre jufqu’aux fécondés ,- quoique 
ces vis ne pénetrenr point dans l’intérieur des 
buifes il faut avoir là précaution de boucher 
les trous qu’elles ont faits , avec un bouchon 
de* liège goudroné , qu’on y fait entrer avec 
force-. 

^ La première buife doit' être délardée 8c garnie 
d un faboc de fer: on en ajufia' l'une fur l’autre, 
de la façon «qu’il a été dit, jufqu’â ce qu’on fen- 
tit que le fabot portait' fur la marne , dans la- 
quelle on les fit defeendre de z pieds & petits 
coups de hie, afin de ne pas déranger les molles 
bandes , ni les join’urei . 

On racourcit les buifes â la hauteur'des co- 
fres, 8c- on. y introduifir une petite tarière; mon 
rée fur des bircatix d’un pouce de gtôlTeur ; elle 
delcendit jufqu’i 1»« marne qui était entrée dan* 
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les buifes : on fentit qu’elle rencontroit de la ré- 
fitïance , on la retira avec quelque peu de gra- 
viers bleus 8c tranfparens ; on fe fervit d’un pé- 
rit infiniment qui lui ôta toute difficulté : on 1a 
redefeendit, on la fit entrer d’un pied : on la re- 
tira pleine de gravier , 8c d’une marne graffe , 
blanche 8c collante : on vida la buife , & on 
alla avec le même inflrument jufqu’i a pieds au 
deffoux du fabot ; on fentit du ferme qu'il ne pue 
entamer , on reprit le petit infiniment qui entra 
fort aifémenr . 

Les bureaux dont on fe fervit n'avoient qu’un 
pouce e grôifçur , on ne pouvoir pas , de peur 
de les afoiblir , . y faire des trous pour y palier 
des étriers , comme à ceux qui avoienr 16 li- 
gnes : au lieu de cela , on les arrêtait avec le 
coin dans la manivele , foit en < les defeendant , 
foie en 1 les remontant;: cette manivele portait^ fur 
deux tafieaux qui tendent au cofte 8c- qui s’éle- 
voient aller haut pour que le 'coin qu’cin y fra- 
poit ne touchât point aux buifes.- on - fai foit for- 
tir ce coin , lorfqu’on 'vouldt mettre les bâreaux- 
cn liberté, foit pour les defeendre ou ies remon- 
ter : on’ les prenoit d’ailleurs -à telle haureur 
qu’on vouloir , avec un inftrunwnt qui était atta- 
ché au câble de l’engin que les ouvriers nomment 
le d'iiblc. 

On retira lé petit infiniment' qui avoir percé 
un lit de gravier de 5 à 6 pouces : on redefeeo- 
dit la petite tarière , qui revint toujours remplie 
de marne jufqu’â 5 pieds de profondeur, oh il fe* 
trouva un autre lit- de gravier*. Le petit infini- 
ment lui fraya de* nouveau fou chemin , 8c on 
continua â la faire entrer : elle ' defeendit de 4. 
pieds ; on finit la journée . • 

Un ouvriercouvrit la buife avec le bonet. Le 
lendemain à la pointe 'du * jour il alla la lever , 
il fortit un - bouillon d’eau 'qui étona . Elle parut 
fe mettre de- niveau avec 1 orifice de la huile j. 
elle confervoit cependant un mouvement qu on 
ne put ipercevotr'qu’en mettant un petit morceau, 
de papier- fur la fuperficie. ... 

On defeendit la petite tariere qui - fut arrêtée à 
ao pied: près de la profondeur oh l’on avoir été 
auparavant. On reprit le petit inllrument qui pei- 
3 ça une efpece de tampon de plus d’un pied d’é- 
paificur de terre, de bois, de clous 8c de tout ce 
que l’eau du fond avoit eu la force-de chafier . 
Jufque-là on en fut d’autant plus forpris,.que la 
petite tariere 8c le petit infiroment n’avoient rien 
ramené de pareil . Peur-être ces matières s’éroient- 
elles rangées de côté , 8c que l’eau qui commen- 
'çoiri s’élever* les avoit- forcées à remonter aven 
! elles, 8c n’avoit cependant pas eu la force de lei 
i conduire plus haut. 

Il ne fautpas s'étooerfil’infirument tient quel- 
; quefois très - rottetrwnt ‘ dans les buifes il forme 
lavée la 1 marne -qui s’y colle extérieurement', 8c 
celle -dont’ il' fe charge par - defius en remontant , 
unc efpecî de pifiôn-. On fe fért pour le fouia- 
gçr , d’un tourne-â-gauche , avec lequel on tour- 
Vvv ij: 
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ae & détourne 1rs Barents la marne qui s’en- 
duit extérieurement fe délaie ; l’eau de delTous 
fe communique à celle de deffus , & la difficul- 
té cefîe . 

L’obflacfe étant levé, l’eau commença à couler 
avec alTex de force; on continua à fe fervlr alter- 
nativement de la tarière & du petit inftrumeut 
jul'qu’à 2 J pieds de profondeur. On rencontra en- 
core dans cette marche des lits de gravi ers, & on 
s’aperçut que l’eau augmentoit fenfihlement & à 
mefure qu’on les perçoit . 

On mefura la quantité qu’il en fortoit par le 
Haut des buifes qu’on trouva être d’un pouce & 
trois feptiemes , ou vingt pintes de Paris par 
minute. 

On voulut mal-à-propos en tirer un plus grand 
volume; on redefeendit le petit inflrument ; on 
ae lui eut pas fait faire quatre tours que les bâ- 
teaux fe rompirent à 74 pieds de profondeur, & 
«n abaudouerent Sx pieds dans le fond. 

La conllernation des ouvriers fur dans ce mo- 
ment très-grande ; on chercha à les rafTurcr ; on 
fit faire un inflrument extrêmement fimple ; on 
le defeendit avec les 74 pieds de bàreaux qu’on 
avoir retirés ; ou le joignit à ceux qui étoient 
dans le fond ;. il les làifir avec tant de force , & 
l'inflrument qui étoit engagé dans la marne tenoit 
fi fort, que deux hommes appliqués au treuil de 
l’engin en rompirent le câble fans qu’il quitàt pri- 
£e. On envoya chercher une chaîne à l'arfenal : 
dès le premier coup de levier , l’eau devint blan- 
che : on jugea que l'inflrument avoir fait un mou- 
vement dans le fond : au deuxieme coup de le- 
vier, les bàreaux montèrent de 4 ponces ; & au 
troifieme tout fut dégagé. 

On reprit le câble de l’engin r & on retira les 
bâteaux câffés au grand contentement des fpefla- 
teurs . On ne jugea pas i propos de s’expofer 
une fécondé fois à un accident de cette nature , 
d’autant moins que la quantité d’eau dont on 
étoit sûr , fuffifoit pour le Fort Saint - François . 
Jtlle donnoit environ ; 5 pintes par minute, me- 
lure de Paris. 

San lit de mer~ 

La fonde de mer , nommée auffi plomb de fon- 
de , efl une corde chargée d’un gros plomb , au- 
tour duquel il y a un creux rempli de fuif que 
l’on fait defeendre dans la mer , tant pour eon- 
noître la couleur & la qualité du fond qui s’ata- 
che au fuif , que pour favoir la profondeur du 
parage où l’on cil ; mais ce dernier article eft 
fufceptible de beaucoup de difficulté quand la pro- 
fondeur eft coafidérable . 

On dit être i U fonde , forfqu’on efl an un 
lieu où l’on peur trouver le fond de la mer avec 
la fonde ; aller à la fonde lorfqu’on navigue 
dans des mers ou fur des côtes dangereufes Si 
inconnues , ce qui oblige d’y aller U fonde à la 
main... 
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On dit venir fufqu'k U fonde , quand on qui- 
te le rivage de la mer & qu’on vient jufqu’â un 
endroit où l’on trouve fond avec la fonde; enfin 
on dit que (les fondes fout marquées quand les 
brades ou pieds d’eau font délignés fur les cartes r 
près des côtes. 

Sonde de Mineur s 

Le mioenr fe fert d'une fonde à tarière pour 
agrandir le trou , iorfqu'il veut crever les gale- 
ries par quelque bombe ou gargauge chargée ;. 
c’efl ce qu’il exécute en enfonçant la bombe dans 
les trous , & en maçonant enfuite l'ouverture de 
même qu’aux fourneaux. 

Sonde , inflrument de chirurgie . 

On fo fert en chirurgie de la fonde pour exa- 
miner & fonder l’état des bledures , ulcérés Se. 
autres cavités. 

il y 1 des fondes de differentes figures fuivant 
leurs différons ufages . 

La fonde pour Tes plaies de les ulcérés efl une 
verge de fer d’acier ou d’argent três poli , longue 
tout-au-plus de cinq pouces & demi , moude & 
boutonée par fes extrémités , afin qu’elle ne bled* 
pas les parties dans lefquelles on l'introduit . 

La plus menue s’appele flylet ; elle efl de la 
grôdeur d’une aiguille à tricoter : une de fes ex- 
trémités fe termine en poire ou en olive, l’autre 
efl un peu moude ; fa matière ell ordinairement 
d’argent . On a coutume de la faire recuire pour 
la plier plus facilement , de lui donner une figure 
convenable aux'finuofités ou détours des plaies & 
des ulcérés . 

Les autres fondes font plus • ou moins grôfles 
félon le befoin. Quelques-unes font percées par un 
bout comme les aiguilles-, pour puder les fêtons;, 
quelques flylers le font aufîi. 

L’ufage des fondes du chirurgien , ell pour faire 
connoître la profondeur, l'étendue , le trajet des 
plaies & des ulcérés , leur pénétration jufqu’aux 
os, les parties qui ont été offeofées , les finuofités 
des fittufes ,. les clapiers qui s’y rencontrent ,, les 
fraélures qu’il peut y avoir , les corps étrangers 
qui y font engagés, la carie des- os, &c. 

Dans les plaies d'armes â- feu , la fonde doir 
être terminée par un bouton olivaire , grôs comme 
l’extrémité du petit doigt , afin de ne point fnivrt 
ou faire de faudes routes dans les déchirement qui 
acompaguent ces fortes de plaies .. 

Il y a des fondes cannelées, c’efl-â-dire, creu- 
fées en goutiere dans toute leur longueur , aron- 
dies du côté oppofé . La cannelure doit être très- 
unie & un peu plus large dans fon commence- 
ment là pointe doit être fermée de façon que 
l'extrémité d’un biflouri ne puide pas pader l’ob- 
flacie qu’oppofe l’arrête qui efl à l’extrémité de 
la fonde . Le manefic efl une efpecc de trefle ou 
de coeur aplati , ou une pièce plate feadue , pour. 
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faire one fourchete propre à maintenir le filet de 
In langue quand on le veut couper aux enfans . 
Les fondes cannelées fervent de condufleur aux 
inürumens irancîians pour agrandir les plaies & 
les ulcérés, finueux , ou fiiluleux. 

La fonde ailée ou gardiene des intertins dans les 
ternies avec étranglement eft très -commode pour 
fervir d la dilatation de l'anneau, de l’oblique ex- 
terne , ou du ligament de l’arcade crurale qui 
produifent cet étranglement . C’ell une fonde can- j 
aelée comme la précédente que M. Petit, célébré 
anatomirte,a fait couder aux deux tiers de fa lon- 
gueur . Sous le coude elt foudée une plaque en 
forme de cœur , large d’un pouce , longue de 
deux . Les deux côtés de cette plaque repréfen. 
tent les ailes de la fonde. Quand on introduit cet 
inilrument qui fort de conduôeur au biltouri, 1a 
plaque dont la pointe doit être enfoncée jufque 
dans l’ouvertore, couvre les intertins 8c les garan- 
tit du tranchant du biflouri'. 

11 y a des fondes particnlieres pour b veffie .- 

11 y en a pour l’opération de la taille .11 y en 
a encore pour la poitrine. 

On fe fwt d’une efpece de fonde pour découvrir 
la carie des dents . Cette fonde ert crochue , faite 
d’acier , longue d’environ trois ponces & demi ; 
fon milieu qui ert ordinairement taillé 1 pans fert 
de manche ; fes deux extrémités font rondes , fie 
vont en diminuant fe termioer en nne pointe un 
peu moufle ; chacune d’elles ert légèrement recour- 
bée à contre- fens . C’ert avec une de ces pointes 
qu’on examine la carie & fa profondeur . 

On s’ert- avife dans ces derniers temps de Caire 
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avec b gomme ébllique de Cayenne des fondes 
qui , par leur fouplefle Sc leur flexibilité , font 
bien préférables, dans une infinité de circonflancts, 
aux fondes de chirurgie qu’on a été obligé de 
faire avec des métaux . 

La diflolution aétuélement connue de cette ré- 
line élalliqoe fe prête admirablement à faire des 
fondes creufes , en même temps molles, flexibles,, 
capables d'évacaer la veflic dans les cas oh les fe- 
cours ordinaires font à la fois douloureux fit dan- 
gereux . Voyez Ri fine éhjiique . 

Sonde du Commerce. 

La fonde du commerce eft un inrtrument qui 
fert à fonder & 1 connoître la qualité ou b coi, 
noiflance de quelque ckofe . 

Les commis des barages des villes oh l'on paie 
quelques droits, fie ceux des bureaux d’eutrées Sc 
lorries du royaume Ont différentes fondes pour re. 
conoître fi dans les marchaadifes qui partent à 
leurs bureaux , & dont on leur paie les droits , il 
n’y en aurait pas quelqu’autre plus précieufe, os 
de contre-bande , 

Les fondes des commis pour les entrées du via 
font en forme d’une longue broche de fer , em- 
manchée dans du bois, qu’ils fournit dans les cha- 
riots chargés, de paille ou de (bits, fie autres cho- 
fes femblables, dans iefquelles on pouroit cachet 
un toneau ou baril. Les autres fondes font h peu 
près femblables , mais convenables h U qualité 
des matières qu'on veut fondes. 
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S O U D E- 
( Art de récolter la ) 



On appelé /cuit le fel lixiriel on le* cendres 
de plufieuts plantes qni contierient du tel marin 
& qui croiffent pour la plupart fur les côtes ma- 
ritimes des pays chauds , quoiqu’on en trouve 
quelques-unes au milieu des terres. 

Les botanifles n’ont éclairé jufqu’à préfent 
qu’imparfaitement cette partie , 4c l'on trouve fi 
peu d’ordre 4c de clarté dans les noms & deferi- 
ptions qu’ils donnent des plantes dont- on a cou- 
tume de tirer la foude , que l’on n’ofe en pré- 
fenter un tableau complet . Ces plantes ont reltd 
prefque routes confondues fous le nom de kali , 
tandis que plufieurs font de différens genres. 

La foude- kali efl , l'uivant Toumefort , un genre 
de plante à fleur en rofe , compofée de plufieurs 
pétales difpolces en rond. Le piilil fort du milieu 
de cerre fleur , & devient dans la luire un fruit 
prefque tond & membraneux , qui renferme un 
fruit d’une forme fingoliere ; car il eft contourné 
comme un limaçon, & le plus fouvent envelopé 
par les pétales de la fleur. 

Au relie voici les fentimeüs des auteurs les 
plus acréditét. 

Soude ou Koll S Alicante . 

Kéli d'Alicante ou dEfpagne . Sa description- 
faite exactement par M. de Juffieu dans les mé- 
moires de l’académie des fcienccs 1717 nous in 
térefle , parce que c'efl de cette efpece de kâli 
qu’on tire la meilleure foude , fi recherchée dans 
la verrerie , la fxvonerie , la bianchilferie , arts 
utiles & néceflaires. 

M. de Juflîeu caraflérife cette plante Kâli Hif- 
panicum , Jupinum , annuum y.fedi foliie brevibus: 
Kali d’Efpagne, annuel, couché fur terre , à feuil- 
les courtes femblables 1 celles du Sedum . 

Sa racine efl annuele , longue de quelques pou- 
ces , un peu oblique , blanchâtre , arondie, li- 
gneuse, & garnie de peu de-fibres. 

De fon collet Torrent quatre à cinq branches 
couchées fur terre , fubdivifées dans leur longueur 
e» plufieurs petits rameaux alternes étendus çà 8 e 
là, les uns droits, les autres inclinés . Les plus 
longues de fes branches n’ont pas demi-pied, 4c 
leur diamètre n’excede pas One ligne . Ces bran- 
chesÔc ces rameaux font arandis , d’un vert pâle, 
ôc quelquefois teints légèrement d’un peu de pour- 
pre , fur-tout dans leur maturité . 

Les feuilles dont ils font chargés, font difpofées 



par paquets, alternes, plus ou moins écartés, fui- 
vant l’ige.de la plante; elles font cylindrique* 
& fucculentts , , comme celle de la Triple -Mada- 
me , oa < Sedum- minus teretifelium longue d’en- 
viron un- quart de pouce , fur une demi-ligne 
d’épailfcur , d’un vert plie , prefque traofparentes , . 
liffes, fans poils- , . émoulfées à leur extrémité 4e 
d’un goût falé. 

Chaque paquet efl formé de deux , trois , quatre 
4t quelquefois de cinq feuilles , de l’aiflelle des- 
quelles naît la. fleur. 

Elle efl compofée de cinq étamines blanchâtres , . 
à fommets jaunâtres 4c d’un pareil nombre de 
petits- pétales , étroits 4c blanchâtres . Le jeune 
fruit qui en occupe le centte ell terminé par un 
llylet blanc $r fourchu. 

Cette fleur n'a point d’odeur , 4c fes pétales qui 
envelopent plus étroitement le fruit à mefure qu’if 
grôflit , d’étroits 4c cachés qu’ils étoient dans le 
paquet de feuilles qui leur (ert de calice , devic- 
ncnt plus amples, plus épanouis, plus fecs , mem- 
braneux, trondis dans leur contour, un peu plif- 
fés 4c prefquégatidronés . 

Souvent deux de ces pétales l'unifient de ma- 
niéré qu’ils ne paroifient en faire qu’un , 4e pour 
lors la fleur femble être de quatre picces feule- 
ment . 

I La fleur dure long. tempt fans fe faner, 4c plus 
elle vieillir , plus le jaûne clair dont elle efl teinte 
devient rouffeâtre . Son plus grand diamètre efl 
environ de deux lignes. 

Le fruit mûr efl de la- grêficur- d’un grain de 
millet , . arondi , membraneux , renfermant une 
feule petite femence brune 4c roulée en fpirale. 

II efl fi- envelopé des pétales de la fleur , qu’il- 
tombe en même temps qu’elle •- 

Quoique l’efpece de kali qu’on vient de décrire - 
croiffe fur les côtes maritimes de Valence , de 
Murcie, d'Almerie 4c de Grenade , elle peut né- 
anmoins porter le nom de Kali d'Alicante , parce 
qu'il n’y a point de lieu fur la côte oriemalê 
d’ffpagne où il en naiffe une aufli grande quantité 
qu’aux environs de cette ville. 

' La foude qu’on en tire fait une partie coniîdé- 
taBle de commerce; les marchands ,4c étrangers la 
préfèrent à celle que l’on tire d’autres plantes ; le 
les habitans du pays font fi. perfaadés que cette 
efpece ne peut profpérer ailleurs ,, qu’ils fe la re- 
gardent comme propre. 

Catte plante croît d’elle-mime .- néanmoins pour 
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'Il multiplier, on ta fierne dans les campagnes le 
long du bord de la mer . On en voit même dans 
des terres à blé auquel -elle ne peut nuire, : par- 
te que dans le temps de lamoiffon ,elle necom- 
mence prefque-qu’ù pouffer Ôt. qu’elle n’eft dans 
fa parfaite maturité qu'en aurons . 

La récolte du kalt d’Alicante ' ne fe fait pas 
tout-à-la-fois &• fans -précaution, connue celle des 
antres plantes dont on tire de la fonde. On ar- 
rache fuccefTivement de celui-ci les rejetons les 
plus mûrs avec ceux qui ie font moins . On les 
étend fur une aire pour les faire lécher au foleil , 
& en ramaffer le fruit qui tombe de lui-même. 

Comme l’abondance 8c la pureté de la foude 
qu’il fournit -fait fon mérite reconu par les mar- 
chands, ils font fort circonfpeêh à prendre garde 
que celle d’Alicante, qu’ils choififfent pour l’em- 
ployer à des ouvrages exquis, n’ait été altérée 
en brûlant le kali d’où -elle provient, par le mé- 
lange d’autres plantes qui donnent aufTt de la fou- 
de, mais beaucoup inférieure en qualité à cel- 
le-ci . 

'Les ouvriers qui brûlent la plante kali, la 
nomment la Maria, on la coupe & on la fane 
comme le foin : loiiqu’cile eft feche , l’on en rem- 
plit de grands trous faits exprès dans la terre, 8 c 
bouchés en forte qu’il- n’y entre que peu d’air. 
On y met le feu, cm la couvre; & quand elle 
eft réduite en cendres , il s’en forme après quelque 
temps une pierre C dure qu’on eft obligé de la 
eâffer avec des maillets . C’eft cette efpece de pierre 
que nous appelons Soude. 

Soude de "Languedoc. 

La plante kali étoit autrefois très- cultivée en 
Languedoc , où on l’appeloit Vitrant . Cartel en 
parle dans fes mémoires de l’hiftoire de cette pro- 
vince. „ L’on -retire suffi , dit-il , un notable pro- 
„ ht dans le pays d’une herbe qu'on a coutume 
„ de femer 8c cultiver au bord de la mer , la- 
„ quelle étant venue à fa perfeftion , on la cou- 
„ pe , 8c après on la brûle dans un creux qu’on 
„ fait dans la terre, comme dans un fourneau, 
„ couvrant ce creux de terre par-deffus, afin que 
„ le feu ne puiffe prendre air 8c afpirer . Cette 
„ herbe étant brûlée , l’on découvre ce creux 
„ qu’on trouve plein de certaine matière dure 
, , qu’on appelé dans le pays Salicor, qui refTem-' 
„ ble au fei en roche , 8c de laquelle on fait les 
„ verres „ . 

il le fabrique une fi grande quantité de ce Ca- 
licot dans le Languedoc, qu’outre la manufaflu- 
re des glaces de Venife qui s’en fourniffoit , on 
en envoyoit encore dans d’autres pays de l'Eu- 
rope . 

Aujourd’hui cette culture ne fubfifte plus , & 
les dircâeurs de la manufaâure des glaces de 
Saint-Gobin en France, tirent uniquement d’Ef- 
, pagne toute la foude dont ils ont befoin. 






Soude de l'arec b . 



Le varech eft une plante maritime nommée par 
Touraefort fucus maritimtu veficulas habens . -Cet- 
te herbe fie nomme en BrctagneClMi/nioii , fur les 
côtes du pays d’Annis Sar , & fur les côtes -de 
Normandie varech . 

Le varech pouffe plufieurs petites tiges, pla- 
tes, étroites, mais qui s’élargiffent , peu a peu eu 
croiffanr, & qui fe divifent en petits rameaux, 
portant des feuilles larges , oblongues, ayant quel- 
que reffemblance à celles du chêne, cependant 
plus petites , atachées avec leurs tiges par une fub- 
liancc tenace, pliante, mtmbrancufe, ordinaire- 
ment IHTes, quelquefois velues ou couvertes d'un 
poil blanc ; c’eft peut-être la fleur de la plante 
qui eft fuivie de graines rondes; il s’y éleve auf- 
it des tubercules vides eu forme de vefftes , tan- 
tôt oblongues , tantôt rondes , tantôt pins grôffes , 
tantôt plus petites. 

Cette plante eft fouvent baffe & quelquefois el- 
le croît jufqu’à la hauteur d’un pied & 'demi ; 
pendant qu’elle eft récemment cueillie, elle aune 
vilaine couleur jaûne-vetditre , mais fi on la fait 
récher elle devient noire , principalement ceilfi 
qu’en a tirée des rivages fabtoneux de la mer. 

Pour faire la foude , les pécheurs ramaffent tout 
le varech de flot & de raport qui vient à l'au- 
tre-. 

- Quand ils ont une certaine quantité de ces’her- 
bes , ils les fechent & les btûlenr enfuite dans 
des trous ou -efpeces de fourneaux qu’ils font au 
pied des falaifes. 

Voici la maniéré de brûler le varech tellequ’ei- 
le fe pratique dans le reffort de l’amirauté de 
Cherbourg . 

On conllruit une foffe longue de 7 à 3 pieds, 
large de 3 à 4, 8c profonde -au deffous de l’âtre 
de 18 à ao pouces. 

On fépare cette foffe en trois ou quatre , au 
moyen de deux pierres -plates qui eu trav-eilent 
la largeur : au fond font des pierres brutes 8c pla- 
tes , comme de tgtôs carreaux , 8c que les rive- 
tains trouvent ailèment le long de cette côte. 

• Quand les foffes font faites, on les remplit de 
varech les ; on y met le feu , 8c l’on fournit des 
plantes toujours jufqu’à ce que les cendres aient 
rempli une partie des foffes dont on càffe la foude 
qui s’y eft formée pour l’en retirer. 

Le commerce de la foude de 'varech eft de 
confcqucnce pour les riveraios de cette amirauté; 
8c il eft suffi très-avantageux aux marchands . 

Autres tfpeces de Soudes . 

On prépare la foude dans plufieurs autres con- 
trées . Les marchands diftjnguent ces différentes 
foules par le nom que la plante , dont on les 
tire , a dans chaque endroit . 

Ainfi ils appeient , comme on vient de le di- 
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le , la Coude préparée à Cherbourg , Soude de Vi- 
rée h : & ils divifont celle d’Alicante en Soude de 
Berrile Se Soude de Bourdine . 

Ceft du Keli geniculetum de Gafpard Bauhin , 
du Keli me/ui cechleete femiee , Se du Self oie 
ferme du même auteur qu’on tire les Coudes com- 
munes. 

Pour y parvenir, voici la méthode qu’on Cuit 
dans tous les pays où le travail s’exécute en grand , 
en Égypte, prés d’Alexandrie, à Carthagene, & 
en d’autres endroits . 

On cueille cette plante qui a crû Cens art, ou 
qü'on a Cerné pour la multiplier: on la coupe 
iorCqu’etle eft dans C« phis grande force , on la 
fait Cécher au Coleil , comme le foin ; on la met 
en gerbes , après en avoir ramafTé le fruit , fi on 
fouhaite ; on ia brûle enfuite fur des grils de fer, 
d’où les cendres tombent dans une foffe, on par 
un procédé plus Cuivi dans un grand creux . 

On jete d’abord une bote de kali féchée & en- 
ftamée , qui réduit CuccefTivement en cendres tou- 
tes celles dont on la couvre peu à peu . 

Le feu étant éteint naturéletnent , on tire du 
creux les cendres qui contienent une très-grande 
quantité de fel alkali fixe marin, auquel on a don- 
né les noms de Soude, Soude eu pierre, SeUtore , 
Salicete, le Merie , Alun , Catin , dont Pline dit 
que la découverte clt due i des marchands , qui, 
jetés par la tempête à l’embouchure du fleuve 
Bclus en Syrie , firent cuire leurs alimens avec le 
kali, dont la cendre unie au Cible Cur lequel el- 
le tombuit , forma du verre par la fufion de l’un 
& de l'autre. 

On préféra la fonde des pays chauds icelle des 
pays froids ; la Soude de Beritie cil la plus efti- 
mée de routes . 

On la choilira Ceche , Conante , d'un gris bleuâ- 
tre, garnie de petits trous, u’ayant aucuneodeur 
de marécage -, on rejétera celle qui a nue croûte 
verdâtre, qui eft noirâtre, puante, ou qui con- 
tient des pierres . 

Pour être Cûr de fon choix dans l’achat de la 
foude, il faut la di (foudre dans l'eau, la filtrer, 
comparer le poids que l'eau a acquis avec celui 
de la Coude ; ou bien faire évaporer juCqu’à lic- 
éité : elle fera d'autant meilleure , qu’elle contien- 
dra une plus grande quantité de fol alkali auquel 
«lie doit toute fa venu . 
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Le Cel de la Coude eft un vrai fel tixiviel Se 
alkali marin ; c’efl lui qui fort de bafe au Cel 
commun ; mais cet alkali eft mêlé de fol de gtau- 
ber , de tertre vitriolé , & d’une affei grande 
quantité de (et marin que le fou n’a pu déeotn- 
pofer. 

Ce Cel marin eonftitue le Cel elTentfol du kali 
de la plupart des plantes maritimes , Se de tou- 
tes celles qui fourniflent la Coude ; ce qu’il eft 
aifé de démontrer par la décoâion , l’expreftion , 
la filtration Se l'évaporation du lue de ces plan- 
tes . Ce fel neutre eft détruit par l’incinération , 
le feu dégage l’acide marin de fa bafe alkaline ; 
cet acide Ce diftipe, & l'alkali relie mêlé avec la 
terre Se une portion des fels qui n'ont pu être 
décompofés . 

La putréfaftion eft un autre moyen de décom- 
pofer le fel marin . Le kali donne en Ce pourrif- 
fant une odeur extrêmement fétide, fomblable à 
celle des excrémeus humains , ou des parties ani- 
males putréfiées. Elle eft due à un alkali volatil 
u’on peut ramaffor feus forme concrète par la 
iftillanon . 

M. Henkcl ayant vetfé les différent acides mi- 
néraux fur un fol grûffler qui s’éroit précipité de 
la leflive, & fur la foude, trouva après une for- 
te effervefcence , Se après avoir laiffé repofer la 
difColution , une poudre fomblable au bleu de Prtif- 
le, en très-petite quantité. 

M. Geoffroy répéta les expériences deM. Hen- 
kel , obtint â peu près les mêmes produits Se ob- 
Cerva que la fécule bleue qui varioit beaucoup, 
dépendoit principalement de la quantité de char- 
bon contenu dans 1a Coude.. Il attribua cette cou- 
leur bleue â la partie forrugineufe du charbon , 
dévelopée par le fâvon tartareux formé de foufre, 
-ou de l’huile concentrée du même charbon unie 
avec le Cel alkali qui eft ici abandant. 

La Coude eft d’un très-grand ufage pour blan- 
chir U linge dans les pays où i’on ne brûle que 
du bois ffoté , comme â Paris dont les cendres ne 
contienent point d’alkali fixe; les bUnchiffeoCes 
ne pouvant faire ufoge de ces cendres pour leurt 
.leffives, emploient de la foude . Elle fert auffi â 
dcgraiiTer les ciofes , mais fa plus grande confom- 
mation eft dam les fabriques de favon noir, gris 
ou blanc , & dans les verreries. 
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SOUDER, 
( Art de ) 



I_/a»T de feuler ef! l’induftrie de joindre en- | 
lemble deux ou plufieurs métaux , à l'aide d'nn 
tondant métallique , que le feu puilfe faire entrer 
en fufion plus facilement que les métaux que l’on 
vent joindre ou coller les uns aux autres . 

On nomme foudure le fondant que l’on emploie 
■pour réunir les pièces; mais cette foudure varie 
en raifon des métaux que Ton veut fouder , & 
pat la maniéré dont on l’applique. 

Les métaux entrant en fufion plus ou moins fa- 
cilement luisant leur nature & (uivant leurs al- 
liages , on doit proportioner la compofition de la 
-foudure à leur nature . 

Lorfqu’on veut fouder deux morceaux d’un mê- 
me métal on des métaux différent , il fini que 
chacun de ces métaux commence à entrer en fu- 
fion paT leurs bords., fans que le refie y entre St 
que la foudure en le fondant totalement réuniffe 
■les deox -morceaux de métaux ; c’efl pourquoi 
dans ia foudure on fait ordinairement entrer une , 
-portion du métal que Ton veut fouder , auquel on 
joint une portion plus ou moins grande , de quel 
que aune fubflance mérsllique qui en facilite la 
fufion. 

Ainfi on peut réduire cette in fuffrie à ces prin 
cipes , que la foudure doit entrer plus facilement 
en fufion , que le métal ou les métaux que l’on 
veut fouder; qu’il faut donner à la foudure au- 
tant qu’il eli poffible la couleur des métaux qu’on 
vent fouder; qu’il faut procurer par l’alliage à 
la foudure à peu prés la même fohdiré , la mf- , 
•me duôilité -qu’au métal qu’on veut fouder: fans | 
quoi la foudure ne ferait point de durée , 8c il 
ne ferait point pofTtble de la polir , de la rravail 
1er , de la cifefer ; St que les métaux étant dit 
féiemmeut alliés , exigent des foudures différentes . 

Soudure peur Fur. 

Si ce font des pièces d’or qne l’on veuille fou- 
èkr , on prend de l’or feirtblable à celui dont eli 
la piece , c’eft-à-dire , du meme alliage , Se on 
y ajoute un peu d’argent pour en augmenter la 
fufibilité ; on fait fondre le mélange dans un creu- , 
fet bien net , en obfcrvant de le remuer ; on y 1 
ajoute un peu de borax . 

Lorfque le tout eli parfaitement fondu , on le i 
vide dans une lingotiere ; on bat cet alliage pout 
-le réduire en une iame très mince, que l'on fait l 
Aïs & hUtiert . Terne Vlh ‘ 



bouillir dans de l'eau dans laquelle un a fait dit- 
foudre de l’alun , après qnoi on peut employer 
cet alliage pour fouder. 

Quand les morceaux que l’on veut fouder font 
d'or fin & très-délicats , on ajoute jufqu’à un quart 
d’argent ou même la moirié de la quantité d’Or 

? |u’on y emploie pour donner plus de folidité à la 
oudure; fi les morceaux que l’on a à fouder font 
très-petits , on forme on creux dans un charbon ; 
on y met l’or & l’atgent , & avec la flamme 
d’une bougie que l’on lance deffus avec un cha- 
lumeau , on fait fondre fa foudure y’c’eft la mé- 
thode qu'emploient les metteurs en œuvre . 

Lorfqj’on emploie l’argent, l’étain, le pfbmh , 
les fiaudures font blanches ; lorfqu’on fe fert du 
cuivre, on a une foudure rouge. 

S’il s’agit de fonder les pièces , on les atache 
& on les affujétir avec un fil de fer , ayant eis 
foin auparavant d'uukur , c’eli à-dire , de paffet 
le gratoir for les bords des pièces qu’on veut rés- 
air , pour en enlever toutes les pentes ordures & 
rouilles qui pouroient être à la fuperficie ,- on 
humeéie légèrement avec un piaceau trempé dans 
de l’eau les endroits que l’on veut réunir ; oo 
met enl'uite la foudure réduire en lames minces 
Sc coupée en petits morceaux ; on les fanpoudte 
avec do borax calciné , c’elf-à-dire , dont on a 
enlevé toute l’ean de fa cryftallifation , fans cela 
il bouiltoneroic & dérangerait toute la foudure. 

Lorfque tour eft ainfi préparé , on met les 
pièces dans un feu de charbon bien alunté , de 
maniéré qu’elles en foient entourées ; en (bulle 
légèrement , & lorfqu’on voit que la fondure eli 
bien fondue , parce qo’eile paraît unie & luifan- 
te comme un miroir , on retire les pièces fou- 
dées , de on les jeté dans de l’eau froide . 

Si la piece que l’on vent fouder eft extrême- 
ment petite, comme ferait, par exemple, un an- 
neau , on l’aflujétit dans on charbon que l’on 
créais ; on place fa foudure ; on remet un au- 
tre charbon par-deffus, & avec un chalumeau on 
foufic la flamme d’une mèche fur les pièces qu’on 
veut fouder , & lorfqu’on voit que la fou- 
durs eft bien fondue, on iaifte refroidir l’anneau 
de lui-méme , ou on le tete dans de l’eau . 

Il arive que l’or perd fa couleur & devient plus 
pâle â caufc du borax que l’on emploie dans la 
loudure ; mais il eft un moyen de rendre à l’or 
I fa couleur natureie, 

Xxx 
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On trempe la place d'or que l'on a fouûée , 
Jans de l'eau ou de 1a biere > & enfuitc on l’en- 
Juit d’une poudre faite de parties égales de ni- 
jre, de fel marin & d’alun; on met enfuite la 
pièce fur des charbons alumtfs jnfqu’i te que la 
poudre environante bouillone ; dans ce moment 
on retire la pièce , & on la plonge dans de l’eau 
ou dans de la biere ; on enleve enfuite la pou- 
dre qui «.le atachée, en frotant doucement la 
pièce avec un morceau d’étofe & un peu de pier- 
re ponce; après quoi on lui donne quelques coups 
de brunilToir , & l’or reparolt fous fa première 
couleur naturels. 

Soudure pour T argent, 

torfque ce font des pièces d’argent que l’on 
veut fouder, quant au procédé pour le fouder 
c’eft le même que celui qu’on vient d’indiquer 
plus haut ; toute la différence ne confille que dans 
Fa nature de la foudure qu’il faut employer ieet 

tlfage a 

On en dillingue de deux for tes, la foudure forte 

U tendre, . 

La foudure forte eli celle que I on emploie pour 
fouder les pièces fû tes ,& cette foudure peut même 
s’étendre fous le marteau comme l’argent : la fou- 
dure forte la meilleure fc fait en mêlant enfem 
bie parties égales de laiton ou cuivre jaune , St 
d’argent que l’on fait fondre dans un creufet , en 

L ajoutant du borax & un peu de fiel de verre ; 

rfque ce mélange c(l fondu , on le verfe dans 
aine lingotiere ; on le réduit en lames minces , 
u’il faut laver dans la liqueur A blanchir l’argent 
écrite plus bas; il faut avoir foin de faire rou- 
gir ces lames au feu , lorfqu’on les a durcies en 
les frapant au marteau ; ce qui fe rcconoît , lorf- 
qu’elles commencent A fe gercer fur tes bords . 

Cette foudure a la propriété de s’étendre très- 
bien fous le marteau , mais elle eli d’une fulion 
alîea difficile ; aulfi quelques orfèvres donnent 
la préférence à des foudures plus fulibles qu’ils 
rendent telles en mettant plus d’argent que de coi- 
vre. ... 

La foudure tendre ne r emploie q»e pour les 
petits ouvrages, & qui ne doivent point être te- 
rnis au feu ; ia meilleure foudure tendre fe fait 
en mêlant enfemble les parties égales d’argent & 
de cuivre laùne que l’on fait fondre enfemble , & 
auxquelles on ajoute de aine la huitième partie 
de ce qu’ou a mis d’argent • 

L’argent que l’on emploie pour la vaiffelle & 
les autres ouvrages d’argenterie contenant beau- 
coup de cuivre; alots les pièces d’argenterie que 
l’on foude devienent noires , mais on leur rend 
leur blancheur naturele en les faifant bouillir dans 
la liqueur fuivante . 

On met dans une chaudron parties égales de 
tamc cru & de fel marin que l'on fait fondre 
dans, de l’eau ; on fait rougir les pièces d'argent , 
prenant garde de ne les point laitier fondre , & 
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en les met dans cette leffive oît on les fait bou- 
illir , ayant foin de les remuer ou avec une ba- 
guete ou une cuillère de cuivre jaûne ; fi l’on fe 
lervoit d'un iufirument de fer , on feroit des ta- 
ches fur l’argent. 

On retire de temps en temps les pièces pour 
voir fi elles f? blanchiment bien; an les frote avec 
du fable fin & on les remet dans l'eau ; fi on ne 
les trouve point allez blanches , on réitéré la 
même opération. 

■On réuffit aulfi très-bien & blanchir les pièces 
en les frotant avec de l’eau de favon fans les fai- 
re bouillir, ou bien en les frotant avec de la pier- 
re h plâtre réduite en poudre , ou avec des os de 
feche ou de la craie & du vinaigre. 

Soudure pour le cuivre rouge & le cuivre jeûne. 

Veut on fouder du cuivre jaûne , on prépare 
une foudure qui peut fervir aulfi à fouder le cui- 
vre rouge; cette foudure fe prépare en fondant 
feue parties de laiton ou cuivre jaûne, avec une 
partie de zinc. 

Cette foudure eft très-forte , d’une fufion allez 
difficile; mais on ia rend d'autant plus tendre & 
plus fufible, qu’on y ajoute plus de zinc. 

Avec trois parties d’étain fin & une de plomb, 
on fait de la foudure pour les petits ouvrages de 
cuivre qui ne demandent pas beaucoup de folidi- 
té ; pour appliquer cette foudure , on commence 
à donner quelques coups de gratoir fur les bords 
qu’on veut fouder ; on répand fur les morceaux 
réunis un peu de colophône ; on fait tomber de 
la foudure avec le fer A fouder rougi , 

Soudure pour l'étain & le plomb . 

La foudure pour l'étain fe fait en foulant en- 
femble parties égaies d’étain & de -plomb , mais 
la foudure ell d autant plus forte qu’il y entre 
plus d’étain; quelquefois on y ajoute du bifmuth . 
La foudure pour le plomb eÜ la même ; la fou- 
dure des faifeurs d'orgues ell compofee de quatre 
parties de bifmuth , de feize parties d'étain & de 
huit parties de plomb . 

Soudure pour le fer , 

Pour fouder le fer, on emploie ordinairement 
le cuivre rouge ou le cuivre jaûne, pour les piè- 
ces fortes & qui peuvent fupporter un grand feu ; 
on peut encore fe fervir de toutes les foudures 
fortes du cuivre jaûne; lorfque les ouvrages exi- 
gent de la propreté & en méritent la depenfe , on 
peut même fouder avec l'or, 

Lorfqu’on veut fouder de grandes pièces de fer 
avec le cuivre , on commence par limer les en- 
droits que l’on veut réunir ; on coupe de petites lames 
ce cuivre que l'on applique fur les jointures oît on 
les affujétit au moyen d'un fil de fer ; on met 
autour du verre pilé, ou des matières propres 'à 
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faciliter I* fulîon tel que le borax, & oit enduit 
le tout de terre gla'fe que l’on fuit Cachet douce- 
ment en présentant la pièce de loin au (eu ; lorf- 

3 ue la terre glaife eft feche , on met (a pièce 
inc la forge ; on tourne le vent du fouflet dir«- 
flement fur la partie que l’on veut Couder ; & 
Jotfque les pièces font rougies jufqu'à blancheur, 
on- les retire du feu, & les pièces. Ce trouvent 
fcudées , fi ce font des pièces d’jcicr , comme «le 
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Ies'perdent une partie de leur dureté én pafTint 
au fen, il faut avoir foin de leur redoner une 
trempe aptés les avoir foudees . 

Quant à la louiure des- ferblantiers, elle a’eft 
qu’un mélange de parties égales de plomi & d’/- 
tain • 

Voyez, pour plus de détails , les articles de ce 
diflionairc où l’on traite des différens métaux 8c 
des foudures qui leur font propres» 
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SOUFRE. 

CArt du) 



V^/UotQp’tN général le foofr- Toit un fue miné- 
ralj“"LoaguIé », folide fcc » friable, qui le fond nu 
leu, s’enftitnv facilement , & qui, étant nlume , 
donne une flamme bleue , une odeur forte & pé- 
nétrante, on le divife cependant en naturel & en 
fttliee . 

Le premier , qu’on appelé aulîi foufre vif , cfl 
eeiui qui n’a point paiïé par le feu . 

Le fécond cfl celui qui a p.iiïé par le feu , & 
qu’on prépare de differentes maniérés. 

Ceux qui le retirent de certaines eaux com- 
me auprès de Bude , les font bouillir. 

Ceux qui le prenant dans des terres argileu- 
fes , comme dans la campagne de Rome , au- 
près du cMreau de Bracciano , le mettent dans 
de grands vaiffeaux de terre , propres à Ir diftil- 
laiion : lorfque le foufre cil fondu à force de 
feu , il coule par le bec de la cornue dans 

le récipient , & y forme biemfit de griffes 

snaffes . 

Lorfqu'on veut retirer da foufre de certaines 
pyrites , comme dans le pays de Liège , on les 
eâffe en petits morceaux qu’on met dans des- eu- 
curbites de terre aftez grandes, de figure carrée, 
& dont l’orifice cil étroit . 

Si le foufre que donnent ces cucurbites a^eft pas 
allez purifié , on le fond de nouveau dans des 

vafes de fer, en y ajoutant un peu d’huile de 

lin : on en forme d’abord de grandes raaffes qu’on 
apprit foufre en meffes , & qu’on coule etifuite 
dans des tuyaux de fer imbibés d’huile , oit l’on 
forme les b&tons de foufre , qu’otr appeic ordinai- 
rement foufre en canon. . 

Ce feutre ainfi purifié fe nomme foufre com- 
mun . On en diflingue de deux fortes , un jaûne 
& l’autre un peu vert ; on préféré celui-ci au 
premier lorfqu’on* veut avoir de l’huile ou de 
l’efprit de foufre. 

Mais après ces idées générales' , il convient 
d’examiner plus particuliérement d’après la do- 
ftrine des habiles chimifies , quelle et! la nature 
du foufre & quels font les procédés, foit-pour le 
fermer» foit pour l’extraire des corps qui*le ren- 
ferment . 

Il ell vrai-femblable , dit M. Maequer, que la 
nature terme & combine habituélement le foufre 
minéral dans les entrailles de la terre . Cette fub 
fiance eff répandue avec abondance dans un grand 



nombre d’endroits,, fur-tout' dins ceux oît il y a 
des minéraux métalliques .- 

On trouve une certaine quantité de fonfte 
ptefque pur, qu’on nomme foufre natif ou fou- 
fre vif , dans les volcans , dans des grotes , oh 
il eft fublimé , & quelquefois cryftaliifé .- Mais 
la plus grande quantité que la nature en pro- 
duit, fe trouve combinée avec prefqut tous les 
métaux dans les mines métalliques , St encore plus 
dans les pyrites . Comme il eft fufible & volatil,, 
on le retire de ces minéraux par difiiiiation & fu- 
blimation. 

Le foufre , tel qu’il eff dans le commerce pour 
l’ ufage des arts, eft une fubftaoce d’un ladne 
pâle Üc eitroné, d’une odeur a (fer défagréabie ». 
qui lui eft particulière, & qui fe fait mieux feu- 
tir quand il eft un peu chaufé ou frotéjil devient 
très-élcflrique par ie frotement; fa pelanteur fpé- 
.cifique eft beaucoup plus grande que celle de l'eau 
& moindre que celle des terres & pierres ; il eft- 
caftant Sc fe réduit facilement en poudre , quoi- 
qu’on puiffe aufii le ramolir , comme on le dira, 
ci-après. 

Le fourre femhle n’être point fufceptible de re- 
cevoir d’altération par l’aâion de l’air ni par celle- 
de l’eau , féparémenr , ni concurremment ; il n’en 
reçoit pas même de la part du ftu dans les vaif- 
feaux clos. 

Si on l’expofe au feu dans un vaiffeau propre 
à la fublimation , il fe fond d’abord 11 une cha- 
leur allez, douce , & puis fe fublime au chapiteau 
en petits cryftaux aiguillés très- fins, qu’on nomme 
fleurs de foufre . 

Ce foufre fublimé eft eftentiéiement le même 
que celui qui n’a éré que fondu: on peut le fu- 
blimer de la forte un grand nombre de fois, fans 
qu’il reçoive aucune altération . 

Si on laifte refroidir tranquillement du foufre 
qui m’a éprouvé que le jufte degré de chaleur 
néceftaire pour fe fondre, il prend en fe figeant 
une forme de cryftaljifation en aiguilles différem- 
ment entrr-croifecs , on remarque même de ces 
aiguilles dans l’ intérieur des morceaux de fou- 
fre qui ont été fondus & moulés en canons dans 
tes manufactures , parce que l’intérieur de ces ca- 
nons fe refroidir plus lentement que l’extérieur : 
il donne aufii cetrt forme aiguillée au cinnabre , 
à l’antimoine » aux pyrites martiales , St i beau. 
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toop (Taatres minéraux dans la composition dcf- 
queis il entre. 

Le foufre s’eafiime & biûle lorfqu'il eft *x- 
yofè à l’aftion du feu à l’air libre : mais les 
phénomènes qu’il prefente dans fa combuflion 
four différées, fuivanr la maniéré dont il brûle. 

Lorlqu’il eft bien èchaulé, qu’il brille vive- 
ment, fa flamme eft ardente, capable d'alumer 
les autres corps combutlibles , mais toujours 
bleuâtre 5c peu lumineufe , elle n’ert acompa- 
gnée d’aucune fuie ni fumee ; mais il en fort 
une vapeur acide d’une odeur très pénétrante 5c 
irritante au point de caufer la fuflocation. 

Cette vapeur retenue en partie par le moyen 
d’une cloche ou chapiteau de verre, 5c reçue par 
la vapeur de l’eau qu’on introduit fous le même 
chapiteau , elt ce que l’on nomme de Vtfpnt de 
foufre , 

Si au contraire le foufre eft dchaufd 1 l’air li- 
bre, mais très-faiblement , alors il brille auffi 
avec flamme ; mais cette flamme efl fi peu lu- 
mineufe qu’on ne peut l’apercevoir que dans les 
tdnebres, comme une petite lueur bleuâtre 5c fi 
peu ardente, qu'elle ne peut mettre le feu aux 
corps les plus inflammables. M. Baumd a fait â 
ce fujet une expdrience très-fine 5c très-curieufe , 
qui prouve bien cette vdritd , 

Cette expdrience confille â faire brûler tout le 
foufre qui efl dans de la poudre â tirer, fans en- 
flamer cette poudre. 11 faut, lortqu’on lait cette 
expdrience pour 1a ddmonflration , faire chaufer 
«ne tuile dgalement 5c jufqu’â un certain point, 
c T eft-â-dire , un peu plus qu’il n’cft ndceflàire 
pour la réufltte ; après avoir retird cette tuile du 
bu, on jete deffus quelques grains de poudre 
pour reconoître fon degré de chaleur; ces grains 
détonent ordinairement d’abord i quelque temps 
après on en jete encore, 5c ainfi de fuite de 
temps en temps , jufqu’à ce qu'on s’aperçoive 
que la poudre ne fulmine plus , mais qu’il s’en 
dleve feulement une cfpece de fumée blanche : 
alors on peut couvrir toute la tuile de poudre ; 
5c fi On la porte dans un lieu obfcur, on verra 
que cette vapeur qui paroilfoit au jour une fu- 
mée blanche, efl une vraie flamme, mais bleuâ- 
tre 5c légère. 

Si la chaleur delà tuile fe fouttent aflez long- 
temps pour cela au degré néceflaire , cette petite 
flamme fubfiflera jufqu’â ce que tout le foufre 
de la poudre foit conlumé. 

U efl aifé de fentir que quand le foufre brûle 
ainfi très-faiblement 5c avec lenteur , il y a une 
partie de fon principe inflammable qui fe diffipe 
fans s’enflamer , 5c que par conf quent l’acide 
qui devient libre dans une pareille combuflion , 
doit être beaucoup plus volatil , pénétrant 5t Sul- 
fureux qu’il ne l’efl dans une inflammation vive. 

Il fuit de là que quand on a intention d’obte- 
nir beaucoup d'acide volatil Sulfureux en brûlant 
du foufre , comme , par exemple , quand on veut 
franchir les etoiex à la. vapeur du Soufre , il faut 
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le faire brûler très lentement, ainfi que Scahl l’a 
fort bien remarqué. 

Comme après qu'on a brûlé du foufre, il ne 
refie rien , fi ce n’eft quelques corps qui loi font 
absolument étrangers, 5c que pendant cette corn- 
bufiion oq n’aperçoit autre choie qu'une matière 
qui fe détruit par la combuition d’une part, 5c 
d’une autre part un acide qui ne différé en rien 
de l’acide vitriolique; cette feule obfervation fuf- 
firoit pour indiquer que le foufre eft compofé 
d’acide vitriolique, 5c d’une matière inflamma- 
ble : mais l’examen des autres propriétés de cette 
fubftance achèvera de faire connoîcre plus exa£l:- 
ment fa nature 5c Tes principes. 

Le foufre chaufc jufqu'i brûler, 5c jeté tout 
fondu 5c tout brûlant dans de l’eau, s'y fige 
promptement ; mais il acquiert dans cette expé- 
rience un degré de raoleiîc confide’rable . Ce ra- 
moü/fement du foufre ne dure cependant que 
pendant un certain temps, H reprend peu à peu 
fa confiftance & fa fragilité naturele. 

Les acides libres femolent n’avoir que peu d’a- 
£ion fur le foufre; cependant cette matière de- 
mande un examen particulier . 

Les alkalis tant fixes que volatils 5c meme les 
terres calcaires ont une aétion beaucoup plus 
marquée fur le foufre; ces fubftances le diiTol- 
vent, le rendent plus ou moins diflbluble dans 
| l'eau , 5c forment avec lui les compofés qu’on 
nomme foie de foufre. 

On peut féparer le foufre d’avec toutes Tes fub- 
ftances alkalines, en le précipitant par l'inter* 
mtde d’un acide quelconque, & il reparoîr aufti- 
tôt , à la diviûon près de les parties, tel qu’il 
étoit d’abord . 

Cette expérience fait connoître que le foufre 
n'éprouve point de décompofition dans fon union 
avec les alkalis ; cependant l’odeur forte 5c fé- 
tide des foies dé foufre 5c la plus grande faci- 
lité qu’on a , comme nous le verrons , à le dé- 
compofcr quand il eft ainfi uni â un alkali, & 
fur-tout un alkaii fixe, indiquent que tant 
que le foufre eft fous la forme de foie de fou- 
fre , la connexion de ,fe$ principes eft moindre 
que lorfqu’il eft pur. 

Le foufre détone avec le nitre à caufe de fon 
principe inflammable , 5c fe décompofe alors par 
le dégagement de ce principe. Cette détonation 
eft meme acompagnée d’one flamme des plus blan- 
ches 5c des plus iumineufes: c’eft celle que l’on 
voit dans les étoiles, lances à feu 5c autres feus 
blancs d'artifice. 

Son phîogiftique, conjointement avec celui de 
l'acide nitreux, fert d'aliment à la flamme de 
cette détonation , 5c fon acide fe trouve après 
cela combiné avec l'alkali du nitre , avec lequel 
il forme un tartre vitriolé qu’on somme fol po- 
lychrejle de Glafer • 

Le foufre s'unit facilement avec toutes les ma- 
tières métalliques, excepté avec l’or, la platine 
5c le zinc,* du moins on n’a pas encore trouvé 
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le moyen Je l’uni» direfïcment & fans inter- 
mède avec cet métaux : mai» le 3egré d’affinité 
qu’a le foufre avec les métaux qu'il diffout fa- 
cilement , n’efi pas le même •, non feulement 
il s’unit plus facilement fit plus abondamcnt 
aux uns qu'aux autres , mais il abnndone ceux 
avec lefquels il a la moindre affinité, pour fe 
porter fur ceux avec lefquels il en a une plus 
grande. 

Les affinités du foufre , fuivant la table des 
râpons de M. Geoftroi , font l’alkali fixe , le 
fer, le cuivre, le plomb, l’argent, le régule 
d’antimoine , le mercure fie l’or -, fit fuivant celle 
de M. Gctier, le fer, le cuivre,, l'étain , le 
p'omb , l’argent , le bifmuth , le régule d’an- 
timoine , le mercure,, l’arfenic fie le cobalt . 
L’or fit le aine font marqués dans cette der- 
nière table , comme ne s’unifiant point au, fou- 
fre. 

Les eompofés que forme lé foufre avec les 
métaux font éitfe rens ,. fuivant le métal auquel 
il efi uni j ma» ils fe refiemblent tous , en ce 
que l'on y recono’t te brillant métallique , fit 
en ce que tout métal efi privé de fa, duéiilité 
par fois alliage avec le foufre, 

La nature fait abondamcnt ces combinaifons 
de foufre fit de métal : c’eft alliés avec le foufre 
qu’elle nous offre prel'que tous les métaux que 
nous tirons des entrailles de la terre ; il y en a 
une grande quantité dans prcfque toutes les mi- 
nes fit minéraux métalliques ,. dont il efi une des 
parties confiituantes . 

On a fort peu examiné les propriétés de ces 
alliages de foufre avec les matières métalliques, 
parce qu’ils ne font d’aucun ufage, & qu’au 
contraire on cherche rouiours b féparer les mé- 
taux d'avec le foufre que la nature leur a com- 
biné: cependant, outre les différens degrés d’af- 
finité du foufre avec le» métaux qu’on a reco- 
nus , fit dont on tire avantage dans plufieurs 
opérations pour féparer le foufre d’avec un- mé- 
tal par l’intermede d'un- autre métal , on a re- 
marqué encore que le foufre facilite la fufion 
des métaux durs fit peu füfibies, tels que le cui- 
vre fit le fer, fit qu’au contraire il rend moins 
fufibles les métaux mous fie de facile fufion , 
tels que l’étain fit le plomb. 

Il y a plufieurs moyens de féparer le foufre 
d’avec les matières métalliques . Premièrement , 
comme le foufre efi volatil , St que- ces fub- 
flances font fixes, ou du moins prcfque toutes 
moins volatiles que loi , la feule aâion du feu 
fuffit pour enlever le foufre à 1* plupart des mé- 
taux . 

Comme ce moyen efi ffmple Sc peu difpen- 
dieux , c’efi celui qui efi mis en ufage le plu< 
généralement pour féparer Te foufre contenu dans 
les mines j ce à quoi on parvient par la tOTréfa 
«ion de ces mîmes mines. 

Il faut cependant en excepter celle Je mer- 
cure ou le cinnabre naturel, & Us combinaifons 
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J’arftnic ttvea le foufre , qu’on ne dccompofe que’ 
par le fccours d'un intermede , à caufe de la 
grande volatilité du mercure 8c de l’arfenic ; 
quoiqu’il ne ferait peut-être pas impo/Uble de 
defioufrer ces eompofés fans intermede , par une 
chaleur bien ménagée , long temps continuée fie 
avec le concours de l’air- 

En fécond lieu , plufieurs combinaifons de fou- 
fre avec des métaux peuvent le décompofer par 
l’intermede des acides qui diffolvenr la matière 
métallique fans ataquer le foufre . Mais dans plu- 
fiéurs de ces eompofés , le foufre défend le mé- 
tal de l’aflion des acides , fit cette réparation ne 
réuffit point ou ne réufiit qu’imparfaitemenr. 

L'antimoine cru efi un des corps iuifurenx 
métallique qui fe piété le plus facilement à cette 
réparation par le moyen de l’eau régale i ce dif- 
folvanr s’empare très-bien du régule d’antimoine 
dans- l’anrimoine minéral , fie en fépare le foufre 
qui le manifefic en poudre blanche dans, cette 
difiblution . 

Enfin on peut , comme nous l’avons dit , Sc 
en conféquence des différens degrés d'affinité du 
foufre avec les métaux indiqués ci-deffus , en ré- 
parer plufieurs d’avec le foufre , par L’intermede- 
les uns des autres . 

Cette réparation efi de pratique dans plu (lettre: 
opérations , telles que le départ fec , la purifica- 
tion de l’or par l’antimoine , l’opération du ré- 
gule d’antimoine- martial les efiais de mine de- 
plomb , la dc’compofition du cinnabre , de l’orpi- 
ment & de l’antimoine. 

Les huiles St les matières buileufes, de nature* 
quelconque , onr toutes de l’aâion fur le foufre ,. 
fit peuvent le diffoudre : on connoît dans la phar- 
macie des diflblutions de foufre- dans plufieurs 
huiles eflcntieles , . auxquelles otr a donné le nom 
de baumt de ftufre térébenthinê , anifé , 8tc. fui- 
vant l’efpece d’huile effcntiele employée ;,8c d’au- 
tres dans les huiles dtouces tirées par expreflfion 
par exemple , dans l’huile de noix qn’on nomme 
baume de foufre de Rul / and . 

Ce n'eft qu'à l’aide d’une digefiion 1 une cha- 
leur affez forte- pour faire fondre le foufre , 
que les huiles peuvent le diffoudre , fuivant M. 
Baumé . Il en efi à peu prés de cette diffolu— 
tion comme de celle de la plupart des fels dans 
l’eair. 

Les huiles peuvent tenir en difTorutibtr une plus 
grande quantité de foufre à chaud qu’à froid : il 
s’enfuit de là , qu'aprés que l’huile a été fatnrée 
de foufre à chaud , il y a une partie de ce foufre 
qui fe fépare de l’huile par le feul refroidiffe- 
menr , comme cela arive à la plupart des fels $, 
X l'analogie efi fi marquée entre ces deux effets , 
que ,. lorfque le refroidiffemenr des diffolutions de 
loufre efi lenr,, cer excès de foufre-, diffous à 
, l’aide de la chaleur, fe cryflaliife dans l’huile, de 
; même que les fels. fe cryftallifent dans, l’eau, ea 
; pareille c -conî-ince. 

. Le foufre n’efi point décompofé par l’unio» 
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•qu'il contrarie -avec les huiles , tant qu’on ne lui 
lait fuppartcr que le degré de chaleur néceffaire • 
i fa diflolution : car on peut le féparcr de l’hui-' 
Je , & ou le retrouve .pourvu de toutes les pro 

priétés . 

Il paroît cependant que la connexion de Tes 
principes «il un peu altérée dans cette combi- 
naifon , du moins fi l’on <n juge par la couleur 
& par l’odeur des baumes de foufre , qui font 
différentes de celles du foufre Sc de l’huile qui 
le tient en difTolution , & en généra! très désa- 
gréables . 

Mais lorfqu’on foumet les baumes de foufre à 
la diflillation , à une chaleur capable de les dé- 
compofer entièrement , alors le foufre etf lui-mê- 
me décompofé ; car , fuivant l’expérience faite 
par Homberg 8c quelques autres chimifles , on 
ne retire de cette dilli.iation pou fée jufqu’à licéi- 
té , que les mêmes principes qu’on retire de 1a 
combinaifon de l’acide vitriolique pur avec les 
huiles ; c'eità dite , d’abord une portion d’huile , 
lorfque c’eli une huile elfentiele ; enfuite de l’aci- 
de lulfureux volatil, aqueux d'abord, enfuite plus 
fort, qui «compagne le refie de l'huile , laquelle 
devient de plus ca plus épaifTe jufqu’à la fin de 
la diflillation , après laquelle la comue ayant été 
rougie -, il ne relie plus qu’un téfidu fixe pure- 
ment charboneux . 

11 eft évident par les proluits dont on vient 
de faire mention, que le foufre 8c une partie de 
l’huile font décompofés dans cette diflillation : 
l’acide vitriolique volatil qu’on en retire , pro 
vient bien certainement du foufre ; car on ne 
peut retirer un feul atome d’un pareil acide d’au- 
cune efpece d’huile , ni d’aucune matière huileufc 
végétale ou animale pure : l’eau dont cet acide 
efl chargé , ell évidemment une partie de l’eau 
principe de l’huile; car l’acide vitriolique du fou- 
ire étant dans un état de concentration 8c de fic- 
cité parfaite , comme cela fera démontré ioceiïa- 
ment , ne pouroit fans cela être aqueux , comme 
l’ell celui qu’on obtient dans celle opération . 

Enfin , le réfidu charboneux qui demeure fixe 
après la diflillation , efi produit par une portion 
de la terre principe de l’huile, intimement com- 
binée avec une partie du principe inflammable , 
foit de l’huile, foit du foufre, ou plus probable- 
ment de l'une 8c de i’autre de ces fubitances . s 

11 ell vrai femblable que dans cette décompo- 
fir ion mutuele du foufre 8c d'une huile , l’acide 
très-concentré du foufre fe porte fur le principe 
aqueox de l’huile , tandis que fon phlogillique, 
qui par cette nouvele union lui ell devenu moins 
adhérent , s’en dégage en partie , 8c fe confond 
avec celui de l’huile : il arive de là que le fou- 
fre fe change en acide fulfureux volatil ; il ell 
très-probable aufli qu’il y a une certaine quantité 
de principe inflammable qui devient libre dans 
cette occaflon, 8c qui fc diffipe en vapeurs. 

Ce font apparemment ces vapeurs phlogifliques 
qui , venant à s’eaflamer tout-à-la-fois , .produi- 
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fent les exploitons terribles auxquelles font fujî- 
tes les combinations de foufre Sc d’huile , quand 
elles font chaulées fans précaution . Hoffmann ra- 
porte une obfcrvation mémorable d’une «xplofîoa 
de cette nature , arivée dans un laboratoire où 
l’on «voit négligé un baume de foufre qui étoit 
dans un marras fur le feu. 

L’efprit-devin, n’agit point fenfiblement fur le 
foufre en maire ; mais M. le comte de Lauraguais 
a découvert qu’en faifant rencontrer les vapeurs 
de ces deux fubitances , elles font capables de 
s'unir. 

Que de combinaifons crues jufqu’à préfent im- 
poflibles, ne pouroit-on pas faire , en employant 
ainft le plos grand moyen d'union que nousayoqs 
dans ]a chimie, c’eli à-dire, la grande divifion & 
la réparation préliminaire des parties intégrantes 
des corps qu'on veut unir , 8c comme l’a ü heu- 
reufement pratiqué M. le comte de Lauraguais 
dans cette belle expérience ! C’cil aflurément le 
grand chemin des plus grandes découvertes. 

Pour le peu qu’on réfléchiffe fur les propriétés 
du foufre , que nous venons d’expofer , on fera 
bien convaincu qu’elles tendent toutes à prouver 
qu'il ell compofé d’acide vitriolique & du prin- 
cipe phlogillique . 

Mais il étoit réfervé au grand Stahl de démon- 
trer cette vérité importante de la maniéré la plus 
claire 8c la plus convaincante, de nous faire con- 
noître le véritable état , 8c à peu près la même 
proportion des principes du foufre , non feule- 
ment par fon analyfe , mais encore par fa coro- 
polition attificicie ébat ü nous relie à parier . 



Soufre artificiel . 



Le procédé de ce chimifle pour faire du foufre 
cxaSement femblable au foufre naturel , confille 
à mêler 8c à faire fondre cnferable dans un creu- 
fet parties égales dalle ali fixe 8c de tartre vitrio- 
lé , y ajouter enfuite environ le quart du poids 
des Tels , ou mieux encore beaucoup de charbon 
réduit en poudre - 

Après avoir agité la matière avec une baguete 
pour bien mêler ce charbon , on couvre le creu- 
fet , on donne une chaude d’un inltant , après 
quoi l’on retire le creufet du feu , 8c on coule 
fur une pierre grailtée la matière fondue qu’il 
contient : elle cil alors toute étincelante ; elle fe 
coagule en fe refroidtllant en une malle cillante , 
plus rouge que le foie de foufre ordinaire ; mais 
elle en a d’ailleurs l’odeur , la dilfolubilité , la déü- 
quefeence 8c toutes les autres propriétés ; en un 
mot , c’eli un vrai foie de foufre ; il fuflît de le 
difloudre dans l’eau , 8c de ferler dans cette diflo- 
lution un acide quelconque , pour précipiter le 
foufre artificiel qu'il contient . 

Ce foufre ratlemblé par le filtre 8c féché ne 
différé absolument en rien du foufre naturel ; en 
un mot , c’eli une production de la nature , non 
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pis imitée , m>is faite , & en quelque forte créée 
pat l’art. 

La couleur 4e ce foie de foufre fcc efl plus 
TO'Jge que celle du foie de foufre ordinaire ; & 
lorlqu’il efl diffous dans l'eau , fa diffolution a 
une couleur aufTi verdâtre foncée que celle du 
foie de foufre ordinaire n'a pas. 

Ces différences ne vienent que d’une matière 
étrangère unie au foie de foufre artificiel , & 
cette matière eft une partie du charbon qui n’a 
pas concouru à la prodaélion du foufre , & qui 
Ce trouve diffous dans le foie de foufre même , 
qui efl le diffolvant du charbon , comme l’a dit 
M. Rouelle. 

« On feroit dans une erreur bien grande , fi Ton 
croyoit que le foufre qu’on retire de cette opé- 
ration esiffoit tout formé dans quelqu’une des 
matières employées , & qu’il n’en a été qu’ex- 
trait . 

G’auber avoit fait cette opération avant Stahl , 
en employant fon fel admirable , au lieu du tar- 
tre vitriolé ; & faute d’en connoître la théorie , 
il étoit dans l’erreur dont nous venons de parler . 

Il en ell de même de Boyle , qui ayant obtenu 
fiu foufre d’un mélange d’acide vitriolique 8c 
d’huile de térébenthine diflilié jüfqu’à ficcité , ne 
croyoit point du tout avoir produit ce foufre , 
mais l’avoir (implement déveiopé 8c fcparé. 

11 eff bien certain an contraire , par toutes les 
épreuves , qu’il n’y a pas un atome de foufre , ni 
dans l’acide vitriolique , ni dans les fels neutres 
vitrioliques 1 baie d’alkali fixe , ni dans les alka- 
lis bien purs , qui réuffiffent également bien , ni 
dans aucune huile , ni dans aucun véritable char- 
bon végétal , 8c que par conféqurnt celui qu’on 
retire des opérations dont nous venons de parler , 
«0 un produit nouveau , réfultant de l’union de 
l’acide vitriolique avec le principe ’phlogiftique 
des charbons, comme Stahl l’a avancé. 

L’aikali fixe qu’on mêle avec le tartre vitriolé 
dans ce procédé , n’y efl point nécctraire , à la ri- 
gueur ; car il cil certain qu’un fcul fel vitrioli- 
que quelconque , mêlé 8c chaulé iufqu’à l’incan- 
defccnce av e un corps combuflible quelconque , 
produit routeurs du foufre par le tranfport de 
l’acide vitriolique de ce fel fur le principe phio- 
giilique du corps combuitible ; mais cet aikati ell 
utile pour faciliter la fufion du rartre vitriolé , 8c 
d’aillrurs pour empêcher que la plus grande par- 
tie du foufre qui fe produit , ne foit confumée 8c 
"Drûlcc pendant l’opération même. 

Cet alkali fe confondant avec celui du tartre 
■vitriole décompofé , s’unit au foufre à mefure 
qu’il fe produit, 8c forme un foie de foufre dans 
lequel le foufre efl moins difpolé à fe brûler 8c 
à fe diltïper en vipeurs , que s’il n’éroit point 
lié de la forte par un corps fixe 8c incombu- 
fiible . 

Quoiqu’à la rigueur l’acide vitriolique , même 
libre , mêld Sc traité d’une maniéré convenable , 
avec un corps combuflible quelconque, puiffe tou 
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jours produire du foufre , il efl avantageux néan- 
moins de prendre cet acide engagé dans quelque 
bafe fixe , avec laquelle il air beaucoup d'adhé- 
rence , comme il l’ell dans le tartre vitriolé, dam 
le fel de Glauber , 8c même dans prefque tous 
les autres fels neutres vitrioliques à bafe terreufe 
ou métallique , parce qne l’acide vitriolique ne 
peut comraéler avec le principe phlogiflique l’union 
intime néceflaite à la profusion du vrai foufre , 
à moins qu’il ne foit privé de tonte eau furabon- 
dantc à fon cffence faline , c’cil-à-dire , dans te 
plus haut degré de concentration , 8c même danc 
l’état de ficcité. 

D’ailleurs , fi l’incandcfcencc n’efl pas abfolu- 
ment néceffaire à cette combinaifon , comme fem- 
bleroit l’indiquer le foufre qu'on retire de la dif- 
folution de quelques matières métalliques par 
l’acide vitriolique , elle y cil au moins très- 
utile . 

Or , lorfqu’on fe fert de l'acide vitriolique li- 
bre , comme par exemple , lorfqu’on dillille le 
mélange de cet acide avec une huile , la plus 
grande partie de ce même acide paflé dans 1a di- 
stillation en acide fulfureux volatil , tant qu’il y 
a de l’humidité dans le mélange ,• le foufre ne fe 
forme que fur la fin dans le réfidu parvenu à fic- 
cité , par l’union de la portion d’acide vitriolique , 
qui fixée dans la partie terreufe charboneule de 
l’huile , produit du foufre en fe combinant avec 
le feul principe inflammable de cette partie chat- 
bon eufe . 

11 réiulte de là qne , lorfqn’on veut faire du 
foufre , on en obtient bien plus promptement & 
en bien plus grande quantité, en appliquant à un 
corps cha-boncux l’acide vitriolique engagé dans 
une bafe qui le fixe affez pour lui donner ta fa- 
cilité de fe dépouiller de toute eau furabondante , 
8c même pour rougir , qu’en l’employant de toute 
autre maniéré ; ainlî le procédé de Stahl efl le 
meilleur pour compofer du foufre* 

Ces confidérations fur la meilleure méthode de 
produire du loufre font de peu d’importance , à 
caule de l'abondance 8c du vil prix du foufre na- 
turel. Mais il n'en ell pas de même de cette dé- 
couverte en elle-même St de la théorie que Stalh 
en a donnée : car non feulement elle nous a fait 
connoître exaêlement la nature du foufre , dont 
on n’avoit qu'une idée imparfaite , 8c même fauffe ; 
ce qni ell infiniment plus précieux , on en peut 
tirer encore un grand nombre de conféquences de ' 
la plus grande importance, 8c tris générales , dont 
voici les principales. 

Premièrement , l’acide vitriolique 8c le principe 
inflammable ne peuvent former du foufre en fe 
combinant enfemb!e,!i moins qu’ils ne foient l’un 
8c l’autre privés de toute humidité, 8c dans l'état 
de ficcité parfaite; de là vient qu’aucun corps in- 
flammable dans la combinaifon duquel entre le 
princ pe aqueux , tels que font les huiles 8c les 
efprics aident , ne peuvent former avec ect acide 
que de l’acide fulfureux volatil , 8c non du foufre, 

à moins 
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à moins au’ils ce foient dénaturas , dé compofes , 
réduits à rérat charboneux , qui eft une des com- 
bituifons feches du principe phlogiffique. 

Secondement , le principe inflammable de tous 
les corps et mbuflibles forme toujours du foufre 
avec l’acide vitrioiique, pourvu qu’il foit ou qu’il 
puiffe fe mettre dans férat de ficcité . 

Ainfi les efprits ardens , les huiles & les ma- 
tières huileufes quelconques , ou plutôt les char- 
bons de toutes ces fubltances & tous les métaux 
combuflibles, forment toujours du foufre , lorfqu’ils 
font traités convenablement avec l’acide vitrioli- 
que;& de quelque nature que foir le corps com- 
buflible qui tranfmct fon phlogiflique à l’acide vi- 
rriolique , le foufre qui en réfuite efl toujours le 
même, toujours exactement 8c en tout femblable 
au foufre naturel, ce qu’il eff tTès-effentiel de re- 
marquer. 

Il fuit ncceffairement de cette propofiron ,qu il 
n’y a dans la nature qu’un feul principe inflam 
mable, qui eft abfolument le même, dans les ef- 
prits ardens , dans les refînes , dans les bitumes , 
dans les huiles 8c grailles des animaux , dans les 
charbons, enfin dans les métaux : car fi le prin- 
cipe phlogiflique de tous ces corps combullibles 
nYroit point un feul & même principe, ces corps 
formeroient différens foufres avec l’acide vkrioü- 
que ce qui eft contraire à l’expérience. 

Troifiémement , l’acide vitrioiique combiné avec 
un corps quelconque, qnite toujours ce corps pour 
s’unir avec le principe inflammable d'un autre 
corps quelconque, 6c pouî former du foufre avec 
ce principe , lorfqu’on le lui applique convenable- 
ment ; d’où il fuit que cet acide a une plus grande 
affinité avec cette fubilance , qu’avec toute autre, 
& qu’on peut toujours , par le moyen du phlogi- 
flique , découvrir 6c déceler l’acide vitrioiique , 
quelque déguifé 8c quelqu’engagé qu’il puiffe être 
dans les différentes combinations , 6c que récipro- 
quement on peut , par le rroven de l’acide vitrio- 
fique, découvrir le principe inflammable dans tous 
les corps où il exifle dans l’état de combuflibi- 
lité. 

Quatrièmement , les principes & les propriétés 
du foufre étant connus , on peut déduire des pro- 
priétés de ce compofé des connoiffances plus exa- 
éles fur la nature particulière du principe inflam- 
mable, en comparant les différences qu’il y a en- 
. tre Je foufre, l’acide fulfureux volatil, & l'acide 
vitrioiique pur. 

II rcfulte de cette comparaifon , que l’odeur & 
la couleur du foufre, fa volatilité , l'a ficcité con- 
fiante , fon indiffoluSilité dans l'eau , qu’on ne 
trouve point dans l’acide vitrioiique pur , font 
ducs au principe inflammable qui poffede toates 
ces qualités par lui-méme, ou qui du moins peut 
les communiquer aux compofés dans la combinai- 
v-fon defquels il entre. 

Cinquièmement, il y a tour lieu de croire que 
le principe inflammable poflede très éminemment 
les prop'iéHs dont nous venons de parler : car il 
Arts O* Métiers . Tome VIL 
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paroi r certain qu'il entre dans la compofirion du 
foufre en quantité beaucoup moindre que l'acide 
vitrioiique . 

Stahl a fait une très-belle expérience pour dé- 
couvrir à peu près quelle efl la portion des deuc 
principes du foufre ; cette expérience confiée à 
mettre du foie de foufre en poudre fur une afliete 
de terre , 6c fur un feu allez doux pour que ce 
foie de foufre n’en foit point fondu , ni même ra- 
moli , ni grumelé ; on agite continuélemenr cette 
poudre , en augmentant un peu la chaleur fur la 
fin, jufqu’â ce qu’on n’aperçoive plus abfolumeoc 
aucun? odeur ; on fait diffoudre dans l’eau la ma- 
tière inodore qui relie, 8c l’on trouve que par la 
cryftallifacion elle ne fournit que du tartre vitriolé 
très-pur . 

Il efl évident que , dans cette opération , le 
principe inflammable du foufre fc diflipe peu à 
peu & fans combuflion fenfible,& que fon acide 
le combine ou refte combiné avec l’alkali du foie 
de foufre: mais on fent bien en même temps que 
pour que cette expérience foit exa&e , 8c qu'on 
puiffe compter fur le réfultat , il efl effenriei de 
conno'tre au jufle la quantité de foufre contenu 
dans le foie de foufre ; en fécond lieu , qu’il y 
art plutôt plus que moins d’alkali fixe dans ce 
foie de loutre, afin d’ètre alTuré qu’il s’en trouve 
allez pour faturer tout l’acide du foufre ; enfin 
qu’il efl très-effentiel que , pendant toute cette 
décompofition , il ne s’échape aucune partie 
d’acide fulfureux : ainfi on ne doit point du 
tout fientir l’odeur de cet acide , mais feule- 
ment celle du fjie de foufre , qui efl fort diffé- 
rente -■ 

Il efl néceflaire , pour éviter cet inconvénient, 
de procéder avec une extrême lenteur , & cette 
opération efl fort longue. M. Brandi , qui s’efl 
donné ia peine de la répéter avec foin , a trouvé 
par la quantité de tartre vitriolé qu’il en a reti- 
ré, que dans le foufre U proportion du principe 
inflammable à celle de l'acide vitrioiique efl à 
peu près de 3 à 50 , c’cfl à-dire , que le foufre 
ne contienr pas 77* de fon poids de principe in- 
flammable. 

11 efl pourtant à remarquer qu’il pouroit bien 
y avoir une erreur affez grande dans les réfultats 
de ces expériences ; c’efl que l’air , fans le con- 
cours duquel oc peur fe faire cetre décompofition 
de foufre , parce qu’elle n’efl en effet qu’une com- 
buflion lente , n? peut manquer d'avoir dans les 
produits une influence que ni Stahl ni M. Brandt 
n’ont point connue . 

Il fe combine fans doute une quantité d’air af- 
fez confidérable avec l’acide vitrioiique du foufre, 
& qui efl même peut-être néceflaire pour la con- 
tinuer acide; & il efl clair que , dans ce cas, il 
faut connoître certe quantité d’air 8c en tenir 
compte, pour avoir un réfultat précis & certain. 

Tel efl l’état de nos connoiffances a£tochs fur 
la nature 6c les principes du foufre, clics font par 
les travaux de Stalil des plus complétés 8c des plus 
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fatisfaifantes que nous publions avoir fur un com- 
pofc naiurel . 

Il en réfui te que ce corps e(I une combinaifon 
particulière du principe inflammable le plus pur 
avec l'acide vitriolique; qu’il n’y a pas un atome 
d’huile dans le foutre ; qu’il ell par conféquent 
bien différent des bitumes qui contienem tous de 
l'huile, St avec lefquels on l’a confondu pendant 
long- temps bien mai-à-propos ; que c’ell encore 
avec moins de fondement qu’on a donné le nom 
de foufre il prefque tous les autres corps inflam- 
mables , qui en font totalement différons ; qu’on 
doit par conféquent reflreindre le nom de foufre 
au compolé particulier d’acide vitriolique & de 
principe inflammable pur , à moins qu’on ne le 
veuille donner, comme l’ont fait quelques thimi- 
fles , au principe inflammable lui -même , qu’ils 
ont nomme’ foufrt principe ; mais en ce cas il 
f,a:droit changer le nom du foufre minéral . 

Remarquons néanmoins au fujet de cette déno- 
mination de foufre , que comme l’acide vitriolique 
n’t il pas le feul qui puilfe contraéfer une union 
intime , & former un compofé particulier avec le 
phlogillique pur, elle pouroit, fans inconvénient, 
devenir un nom général pour tous les eompofés 
d’acide & de phlogifliques purs , qu’on diflingue- 
roit les uns des autres par leur acide, en les nom- 
mant foufrt vilriclijue , foufre nitreux , foufre ma- 
rin , s’il y en a . 

Ma : s -remarquons aufli à ce fuie» , qu’on ne 
pouroit donner ce nom de foufre qu’à ceux de 
ces eompofés qui ne comiendroienr pas un feul 
atome d’huile ; condition cflentiele pour la com- 
binaifon fulfureufe , & que par conféquent on ne 
pouroit point admette de foufre acéteox , de foufre 
tartareux , St autres de cette nature , contenant 
des acides végétaux , qui ne peuvent jamais for- 
mer de combinaifon véritablement fulfureufe , à 
caufe de l’huile qui entre dans leur compolltion , 
comme un de leurs principes eflenticls- 

Vfagts du foufre . 

Les ufages du foufre font a fiée étendus dans fa 
chimie, dans la médecine & dans les arts : dans 
la chimie on emploie le foie de foufre à plufeurs 
diflolutions ; le foufre fert aufli aux fufions, pré- 
cipitations & fépararions de plufieurs métaux & 
minéraux . 

Enfin , comme le foufre efl un très-grand ma 
gafm d’acide vitriolique , on efl parvenu dans ces 
derniers temps à en extraire cet acide abonda- 
ment & avec facilité dans des manufaflures éta- 
blies à ce fujet dans plusieurs endroits , en fai- 
fan t brûler du foufre dans les' vaifleaux clos à 
l’aide d'un peu de nitre , & par une efpece d’o- 
pération du clyfTus. 

Le foufre efl employé tant intérieurament qu'ex- i 
'térieurcment en médecine pour plufieurs affeflions j 
de poitrine qui tienent de U nature de l’aflhme , 
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St pour plufieurs maladies de 1a peau , qui ont 
un caraiferc de gale. 

Les préparations du foufre pour l’intérieur font , 
les fleurs de foufre, le foufre lavé, le magifiere, 
les tablercs , les baumes , les foies de foufre & 
autres, dans plufieurs defquelies cette fubllânce fe 
trouve en nature & feulement bien purifiée & 
bien divifée , comme dans les fleurs & retgifleres, 
& dans d’autres combinées St aflociées avec d'au- 
tres fubflances , fans compter les préparations fui- 
fureufes d'antimoine St de mercure , telles que le 
kermès minéral , le foufre doré d’anrimoine , le 
cinnabre , l'éthiops minéral . 

Quelques médecins St chimifles , même fort 
favans , confidérant que le foufre ell indifloluble 
dans l’eau & réfille a l’aéiion de la plupart des 
difîolvans , ont avancé qu’il ne peut produire 
aucun effet lorfqu’on le lait prendre feul & en 
nature . 

Mais il paroir que cette aflTcrtion efl fans fon- 
dement ; car il efl confiant que la fueur & la 
tranfpiration de ceux qui font ufage du foufre en 
nature , ont une odeur de foufre bien marquée : 
d'ailleurs le foufre efl beaucoup plus difloluble 
qu’on ne le penfe communément : il efl ataqua- 
ble par toutes les fubflances huileufes & favoneu- 
fes , & par confcquent par prefque toutes les li- 
queurs animales. 

Il efl difficile d’avoir une idée bien jufle de fa 
maniéré dont le foufre agit dans l’intérieur de no- 
tre corps; mais il paroît, d’après les obfervations 
qu’on a faites fur fes effets, qu’il efl divifaot , fii- 
mulant, un peu échaufaot , St qu’il fe porte fin- 
guliérement vers les parties tranfpirantes , dont 
les principales font la peau St l'intérieur du pou- 
mon ; St c’efl fans doute à caufe de cette pro- 
priété, qu'il convient dans plufieurs des maladies 
dont le liège efl dans ces organes . 

Le foufre efl aufli un répeteuflif aflez puiflant , 
comme le prouve la propriété qu’il a de guérir 
plufieurs efpeccs de gales, employé feulement à 
l'extérieur en pommades ou en onguens ■ 

l’iulîeurs eaux minérales qu’on fait prendre pour 
différentes maladies, tant en boilfon qu’en bains 
au en douches , doivent en grande partie leurs 
bons effets au foufre qu'elles conticnent ; de ce 
nombre font les eaux de Cauterets , du Mont - 
d’or, d’Aix-Ia-Chapclle, de Saint-Amant : aufli fe 
fert on avec fucccs de ces eaux dans des maladies 
de poitrine & dans plufieurs de celles de la peau . 

Le foufre combiné avec d’autres fubflances 
médicamentcufes , peut aufli contribuer à leurs 
vertus . 

On fait ufage du foufre dans plufieurs arts ; il 
entre dans la compofition de plufieurs maftichs & 
goudrons : on prend par fon moyen de très-belles 
empreintes des pierres gravées . 

Tout le monde connoît l’utilité dont il efl 
pour les mèches & alumetes; c’efl un des ingré- 
diens elfentiels de la poudre à tirer & de beau- 
coup de compofitions d’artifices . 
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Enfin on s’en fert avec grand fuccès pour blan- 
chi r les laines, les foies, & plufieurs autres ma- 
tières qu’on expofe à fa vapeur pendant qu’il 
brûle , & dont les couleurs Sc le roux qui ne 
pouroient être détruits par aucun autre agent , 
font mangés & éfacés puifiament par l’acide vola- 
til qui s’exhale de ce foufre brûlant. 

Le foufre doré d’antimoine ell un mélange de 
foufre & de régule d’antimoine , d’une couleur 
orangée, qu’on retire de la diffolution des fcories 
du régule d’antimoine (impie, en précipitant cette 
dilTolution par le moyen d'un acide. 

P/rites contenant du foufre . 

Les pyrites font des minéraux qui relfemblent 
aux vraies mines des métaux par les fubltances 
dont elles font compofées , par leur couleur on 
éclat , par leur pefanteur , enfin par les endroits 
de la terre où on les trouve , puifqu’elles acom- 
pagnent prcfque toujours les mines . 

Elles font compofées , comme les mines , de 
fubltances métalliques minéralifées par le foufre 
ou par l’arfeuic , ou en même temps par l’une 
& l'autre de ces matières, & d’une terre non 
métallique) intimement unie à leurs autres prin- 
cipes ; ainfi, à la rigueur , ces minéraux font de 
vrais mines métalliques ; mais mal-gré ces confor- 
mités des pyrites avec les mines proprement di- 
tes, les chimiftes & les métallurgides diflinguent 
ces premiers minéraux d’avec les féconds ,- & ce 

â ui les y a déterminés , c’ell que les proportions 
: la connexion des matières qui compofent les 
pyrites , different de celles des mines . 

Quoiqu’il y ait des pyrites qui contienent 
comme nous le verrons , autant & même quel- 
quefois plus de métal que certaines mines , ce- 
pendant il eft vrai de dire qu’en général les py- 
rites en contienent beaucoup moins; qu’elles ren- 
ferment au contraire une plus grande quantité de 
fubilances mfnéralifames, foufre & arfenic , & 
fur-tout qu’il entre dans leur compofition beau- 
coup plus de terre non métallique intimement 
unie avec les autres principes . 

La connexion de ces différentes fubfianccs eft 
aufli beaucoup plus forte dans les pyrites que 
dans les mines : aulft font-elles pour la plupart 
beaucoup plus dures ; elles le font prefque tou- 
tes alTez pour jeter braucoup d’étinceles lorf- 
qu’on les frape avec l’acier . 

C’ert cette propriété qu’elles ont de faire feu 
avec l’acier , qui leur a fait donner leur nom 
de pyrites, lequel ell dérivé du grec, & lignifie 
pierre à feu ; on fe fervoir autrefois en effer des 
pyrites pour les armes à feu, au lieu des cail- 
loux qu’on emploie à préfent; ce qui nous lésa 
fait nommer auffi pierres i [gratines . 

Nombre d’auteurs les ont nommées & beau- 
coup ies notnmenr encore à préfent mareaffuet. 

11 n’y a peut-être aucune autre efpece de corps 
natuscl qui ait été défïgnce par un auffi grand 



nombre de different noms: nous n’avons raporté 
ici que les plus ufités. 

Les pyrites différent auffi des mines par leur 
forme & par leur pofirion dans la terre: quoi- 
qu’elles precedent, acompagnent 8c fuivent alTez 
ordinairement les filons des mines, elles ne font 
cependant point , i proprement parier, en filons 
ou maifes alongées & continues comme les mi- 
nes, mais elles font toujours eu maffes plus ou- 
moins petites , dilliaâes les unes des autres . 

D’ailleurs on en trouve auffi fort louvent, fit 
même en grande quantité , dans les endroits où 
il n’y a point de mines ; il s’en forme dans les 
argiles, dans les craies, dans les marnes , dans * 
les marbres , les plâtres , les albâtres , les ardoi- 
fes , les fpaths , les quartz , les granits , les cry- 
Haux , en un mot , dans toutes elpeces de terres 
8c de pierres : on en trouve beaucoup dans le 
charbon de terre & autres matières bitumineu- 
fes. 

Les pyrites fe diffinguent auffi des mines par 
leur éclat & leur figure , qui finit dans prefque 
toutes régulières & îymmétriques, extérieurement 
ou intérieurement , & louvent tant a l’extérieur 
qu’à l’intérieur. 

Il y a à la vérité quelques minet , telles que 
celles de plomb v plufieurs de celles d'argent , & 
quelques autres , qui ont auffi des formes régu- 
lières & qui font comme cryftallifées ; mais cette 
régularité des formes n’eft point en général auffi 
univerfele , auffi marquée dans les mines que 
dans les pyrites » 

L’éclat de ces minéraux fcmble devoir être dû 
h leur dureté ; 8c la régularité de leur figure , i 
la quantité des fubilances minéralifames qu’elles 
contienent 

D’après tous ces caraêleres , on peut diilingncr 
très-facilement & fans qu’il ."oit befoin de faire 
d’analyfe , une pyrite d’avec une vraie mine. 

Toutes les fois qu’on verra un minéral pefant r 
ayant l’éclat métallique avec une forme régulière 
quelconque, dont la maffé paraîtra décidément 
entière, c’eff-àdire, faire un tout, & n’etre pas 
une partie ou un fragment d’une autre , 8c qui 
de plus jéter* des étraceles lorfqu’on la fraprri 
avec un briquet , on peut être três-affùré qu'un 
pareil minéral ell une pyrite & non une mine. 

La dalfe des pyrites eil extrêmement nombreu- 
fe , variée & étendue: elles différent les unes des 
autres par la nature & la proportion des fubftap- 
ces qui les compofent , par leurs figures êic par 
leurs couleurs. 

Les formes de ces minéraux fur-tour font pro- 
digieufement diverfifiées : on ne peut en quelque- 
forte imaginer aucune forte de figure de folide , loir 
régulière , foit irrégulière , qui ne foir imitée par- 
faitement par quelque efpece de pyrites ,- il y en a de 
fphériqqes, dovaies , de cylindriques de pyra- 
midales de prifmatiques , de cubiques , à 5 , é , 
7,8,9, so faces , ffte. d’autres font anguleu>- 
fes ,. & comme hériffées de mille manières par 
* >' f >1 
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Bes bafes des aiguilles ou rayons dont elles font 
•ompofées intérieurement , 3c dont Je» pointes fe 
réunifient en dedans à un centre commun . 

Les pyrites different auffi. entr’elles par les fub- 
fiances qui les compofent ; on en distingue de 
fulfureufes , de martiales , de cuivreufes , d’arfé- 
m cales , fuivant que l'une ou l'autre de ces fub- 
fiances efi dominante . Il efi bon néanmoins d’ob- 
ferver à ce fujet , avec Henckel , qui eft l’oracle 
en cette matière , que toutes les pyrites en géné- 
ral font martiales: la terre ferrugineufc efi la 
partie fondamentale 3c effentiele de toute py- I 
rite . 

Cette terre fe trouve jointe avec une terre non 
métallique , avec du Touffe ou de l’arfenic , ou 
l’une 3t l’autre d» ces matières ; mais», quand 
elles y font cnfemble , c’efi , fuivant ce favaot 
chîmiile, toujours le Touffe qui domine. 

Il ne regarde que ces principes comme effen- 
tiels aux pyrites , 3c croit que routes les autres 
matières , métalliques ou non , qui peuvenr s'y 
rencontrer , n’y font qu’accidcnrelemenr , en y 
comprenant même le cuivre , quoique ce métal 
•xifie en fi grande quantité dans certaines pyri- 
tes , qu’on les regarde 3c qu’on les traite comme 
mines de cuivre, 3c au’il y ait de ces minéraux 
qui comienent jufqu’a 50 livres de ce métal par 
quintal - 

Plufieurs autres métaux, même l’or & l’argent, 
fe trouvent combinés dans certaines pyrites mais 
eela efi beaucoup plus rare , 3c ces métaux pré- 
cieux n'y font, dans prefque toutes, qu’en rrês- 
peritc quantité : c’efi par conféquent encore û 
plus jufie titre qu’on doit les regarder comme 
accidentels aux pyrites. 

Les différentes fublhnces qui compofent les py- 
rites influent affez fonfibiement fur leur couleur; 
Henckel en difiingue en général de rrois couleurs : 
les premières font blanches , les fécondés fonr 
jaunâtres , ou d’un jaûnc pâle,. & les troiflemes 
font jaunes : mais, il avertit que ces trois nuances 
font alLz vos unes l’une de l’autre , pour qu’on 
ait de la peine à les décider, à moins qu’on n’en 
faffe la comparaifoo . 

La pyrite blanche efi celle qui contient le plus 
d'arfenic elle refiemble affez au cobalt & à 
quelques autres minéraux fort abondans en ar- 
senic . 

C’efi le fer qui domine avec l’arfenic dans cet- 
te efpece de pyrite. Comme i’arfenic a la pro- 
priété' de blanchir Je cuivre ,. on trouve quelques 
minéraux pyrireux 3c prefque blancs: tel efi c?- 
lui de Chemnits en Mifnie,.qui contient jufqti’i 
quarante livres de cuivre au quintal , & qui efi 
li fort blanchi par l’arfenic , qu’il approche beau- 
coup de la nuance de la. pyrite blanche . Mais 
Henckel remarque que ces fortes de matières py- 
jsitcufes font très rares , 3c. que d’ailleurs elles ne 
font jamais auffi blanches que les vraies pyrites blan- 
ches qui ne font que ferrugineufes 3c arfénicales . 
La pyrite jaunâtre cil celle qui efi compofée 1 
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principalement de Touffe & de fer : on ne trouve 
que très-peu d’arfenic & de cuivre dans les pyri- 
tes de cette couleur , 3c même la plupart n’en 
contienent point du tout. 

Ces efpeces de pyrites font les plus communes 
de toutes: on les rencontre prefque partout ; elles 
affectant fur-tout les figures arondics , fpheriques , 
ovales , aplaties , cylindriques , 3c font torapoféer 
dans leur intérieur , d’aiguilles ou de rayons 

J lui vicnent fe réunir au centre ou à l’axe du 
olide . 

La pyrite jaûne doit fa couleur au cuivre 3c au 
Touffe qui enrrent dans fa cnmpofition ; fa couleur 
tire néanmoins un peu fur le vert, mais elle a un 
fond jaûne affez. décidé pour qu’on puiffe la di- 
Üinguer facilement d’avec les deux autres efpeces 
de pyrites fur-tout quand on en fait la compa- 
raifon ; pour bien faire cette comparaifon , il efi 
à propos de câlTer les pyrites , & de placer les 
càflures nouveles les unes à côté des autres ; U 
' raifon pour laquelle il faut prendre cette précau- 
tion , c’efi que la furface des minéraux , qui efi 
expofée à l’aéLon de l’air , efi fujete à en rece- 
voir des altérations dans fa couleur . 

Pour le peu qu’on ait examiné 3c comparé en- 
femble ces minéraux , on ne fera guère expofé à 
fe tromper fur leur nature; la plus grande ditïU 
culré , fuivant la remarque d’Henckel , c’efi de 
bien difiinguer la pyrite blanche d’avec le cobalt y 
3c d’avec quelques autres minéraux , même cui- 
vreux , mais très-abondans en arfcnic 
Par ce qui vient d’être dit, on voit que l’ar- 
feaic efi la caufe de la blancheur dans les py*- 
rires , 3c qu’il n'y a point de pyrites blanches 
fans arfcnic ; que le cuivre cil la caufe princi* 
pale du jaûne, 3c que toute pyrite dans laquelle 
on remarque un jaûne décidé , contient du cui- 
vre ; que le Touffe 3c le fer forme un jaûne p& 
le , de même que le cuivre avec l’arfenic , ce qui 
peut caufer quelque embaras dans la difitn&ioa 
des couleurs . 

fi efi ben d’obferver auffi que le Touffe Sc l’ar- 
fenic tout fculs , 3c fans le concours d’aucune au- 
tre matière métallique , forment un compofl? 
jaûne, comme on le voit par l’exemple de J’op- 
piment ou arfenic jaûne: ainfi quoique les cou- 
leurs des pyrites fcient très-utiles pour pouvoir 
les diibngucr les unes des autres , 3c pour eon- 
no'tre à peu prés leur nature au premier coup 
d’oeil , fur- tout quand on eil un peu exercé datrs 
ce. genre , on ne peur néanmoins avoir une 
certitude bien entière far la vraie nature de ces 
minéraux , 3c même de tous tas minéraux en gé*- 
néral , c’efi-à-dire , connoître au jufie i’efpece 3e 
la proportion des fubiîonces dont ils font con> 
pôles , qu'en les analyfant 3c décompofanr par 
les opérations chimiques 3c docimaffiques . 

Outre les matières qui compofent tas pyrite* 
dont on vient de parler, il efi bien certain qu'el- 
les conrienent auffi , 3t meme en allez gronufe 
proportion , une terre non métallique', ùit i- 
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àîrff, qui ne peut fe réduire en métal p:r aucun 
procédé . Henckel , Cramer & tous ceux qui ont 
examiné cette matière, font mention de cette ter- 
re, 6c en démontrent l’exiflence. 

Il efl à obferver au fujet de cette même terre, 
qu’elic eft véritablement combinée avec les au- 
tres principes des pyrites , & non pas feulement 
interpofée entre leurs parties; il faut, par cette 
raifon , la bien dilHoguer d'avec d’autres matières 
terreulcs ou pierreules , qui fe trouvent afin fou- 
vent, mais accidentélrmenr , dans les pyrites, 6c 
qui n’en font point réellement partie , puifqu’on 
peut les en féparer par des moyens mechaniques , 
6c fans décompofer la pyrite - 

La terre dont 11 elè queflion, eft , au contrai- 
re , intimement unie avec les autres parties con- 
Aituantes des pyrites, en elt elle-mcmc une par- 
tie conflituame 6c eflenticle , fans JaqueUe les 
pyrites ne feroient point pyrites , 6c qu’on ne 
peut en féparer qu’en les décompofant «ntiére- 
menr . 

Suivant Henckel , cette terre non métallique 
9Ü tics abondante dans la pyrite blanche , puil- 
qu’il a trouvé d’après les analyfes qu’il en^ a fai- 
tes , que le fer,.leui métal qui exifle dans ces 
pyrites, n’eA environ que la vingtième partie de 
ce qui refte fixe après qu'on a enlevé par la tor- 
réfa&ion ou fublicnation- , U lubllaoc* volatile ar- 
fenicalc de ces minéraux. 

Le fer , fuivant le même chimifte, eÛ beau- 
coup plus abondant dans la pyrite jj&ue pàie ; il 
va communément à zz livres par quintal de ces 
pyrites; mais il y en a qui en contienent juf- 
qu’à 50 6t même 60 livres : auflt nomme-t-on 
communément ces fortes de pyrites , pjriies mur- 
liait s ; elles contienent enviion un quart de leur 
poids de foufre, le relie cÜ la terre non métal- 
lique dont nous parlons . 

À l’égard des pyrites jaunes ou cuivrcufes , 
lefquelles font auflt en même temps martiales , 
puifque , comme nous l’avons dit, le fer elt une 
partie eflentiele de toutes fortes de pyrites , on 
n’a point déterminé combien elles contenaient de 
terre non métallique il cil à préfumer néan- 
moins qu'elles en contienent auflt, quoique peut- 
être en moindre quantité que les autres. 

La nature de cette terre non métallique des I 
pyrites n’a point non plus encore été bien exa- 1 
minée . Henckel ptnfe que c’efl une terre déjà 
difpofée par la nature à la mécallifation , mais 
qu’elle n’ell encore qu’cbauchée , & qu’elle de- 
manderait une élaboration ultérieure , pour de- 
venir vraiment terre métallique. 

Quoique les pyrites ne foieat point regardées 
comme des minéraux aufla importans que le* 
vraies mines métalliques, parce qu’en général el- 
les contienent moins de métal r très-peu fur-tour 
de métaux précieux ; que ce qu’elles contienent 
4e métallique eft difficile à retirer , 6c même 
qu’à l’exception de quelques pyrite* très cuivreu les , 
u’o n nomme mines de enivre pjriteu/ts ,. on ne 
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les travaille point pour en tirer direélement le 
métal , elles ne (aillent point que d’avoir leur 
utilité Si de nous fournir un grand nombre de 
produit , du plut grand ulage . 

Ce font-elles qui- nous fourniflent tous les vi- 
triol» vert 4c bien , une grande partie do foufre , 
de I’arfeoic, de l’alun de l’oipin ou- rdalgat 
jaûne 4c rouge. 4 

Comme toutes les pyrites contienent du fer r 
qu’avec le 1 er elles contienent prefque toutes auiïi 
du foufre, que les plus communes 4c les plut 
abondantes' de toutes les pyrites ne contienent 
même que ces deux fubllanccs avec leur terre 
non métallique , 4c que le fer & le foufre ono 
une aftion finguliere lorfqu’ils font bien mêlés 
enfembte 4c mis en jeu par une certaine quanti- 
té d’humidité , cela ell caufo qu’un tris-grand, 
nombre de pyrites, c’eft-à-dir* , toutes celles qui 
ne contienent que les principes dont nous ve- 
nons de parler , éprouvent une altération fingulie- 
re , 4c même une décompofition totale , lorlqu’e!- 
les font expo fées pendant un certain temps à l’a- 
âion combinée de l’air 4c de l’eau. 

L’humidité les pénétré peu h peu, divife& at- 
ténue confidérablentent leurs parties y l’acide du 
foufre fe porte d’une maniéré plus particulière fur 
la rerre martiale , 4c même fur la terre non mé- 
tallique ; fon principe inflammable s’en fépare- 
aulfr en partie, 4c fe dilfipe. 

À mefure que ces changement fe font , la 
pyrite change de nature y l'acid» du foufre qui 
s’eil décompofé, forme avec les principes fixes de- 
la pyrite , des fels vitrioliques , alumineux , félé- 
oiteux y en forte qu’au bout d’un certain temps, 
une pyrite qui d’abord étoit un minera! brillant , 
compaifte, dur 4c faifant feu avec l’acicr , ne fe 
trouve plus être qu’un tac de matière faline, ter- 
ne, grisâtre 4c an poufliere^ 

Si l’on pofe la langue fur une pyrite qui a 
éprouvé les changement , en tout ou en partie , 
on fui trouve une faveur ftline três-acerbe 4c 
trés-flyptique , qu’elle n’avoit nullement dans fon. 
premier état. Enfin- , fi on ta letlîve avec de 
l’eau après qu’eile a été amfi décompofée , 4c 
qu’on falTe évaporer & cryflallifer cette leffive 
on en retire une grande quantité de nryftaux da 
vitriol, 4c même d’alun fuivant fa nature.. 

Cette altération Se décompofition fpontané: de» 
pyrites s’appele cfflorefcence 4c i ûittol'tfaùon 
parce que les pyrites lie couvrent , quand elles 
l'éprouvent , d’une el'pece de poulïere ou de fleurs 
taline , 4c qu’il en léfulie toujours du vitriol . 

Cette vitnoiifation fe fait plus ou moins prom- 
ptement dans les pyrites , fuivant leur nature : c’ell 
une efpece de fermentation qui s’excite X l’aide 
de l’humidité entre leurs parties conflituantes ; 4e 
elie fe fait avec une fi- grands affivité dans cel- 
les qui y font les plus difpofées , c’eft-à-dire , dans- 
les pyrites jaunâtres, qui ne font que fulforeu- 
fes 4c ferrugineufes , que lorfque ces minéraux, 
font réunit en. un grand amis , non feulement. 
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*iie el> tcompagnée d’une vapeur fuifureufe & 1 
d’une chaleur «onfidérabte , mais que Couvent 
le ton l'dueie & prodoit du grand embrlfe- 
mrnt . 

On voit paioître exaéfement les mimes phé- 
nomène; , et on obtient ies mimes réfultats , 
Ibrfqu’on mile bien enfemble une grande quan- 
tité de limaille de fer & de foufre réduit en 
poudre , & qu’on humeftc ce mélange ainfi 
que l’a hit Lemert , pour donner nne idée & 
une explication des Ceux foutetrains & des vol- 
cans . 

On ne peut douter en effet, que la terre ren- 
fermant dans Ces entrailles des amas prodigieux de 
pyrites de cette efpece , elles ne doivent éprou- 
ver dans l’intérieur de la terre les mimes chan- 
mens qu’elles éprouvent à l’air , lorfque i’air 
l’humidité vicnenr k pénétrer dans les cavités 
qui les renferment ; & 1er meilleurs phyficiens 
convienent qu’il elt tris-probabte que les feux 
foutetrains, les volcans, les eaux minérales, vi- 
trioliques, aiumineufes , fulfureufes , froides & 
chaudes , n’ont point d’autre caufe que cette 
étonante décompolition des pyrites. 

Les pyrites n’ont point toutes la propriété de 
fe décdnipofer ainfi d’elles mêmes , & par la feu- 
le aôion de l’air humide, il n’y a que cellesqui 
fonr en mime temps martiales & fuifureofes , 
«’eft-à-dire , les pyrites d’un jaûne pile : celles 
qui font, au contraire, arfenicales & qui ne con- 
rienent peu ou point de foufre , fe foutientnt à 
l'air dans leur état naturel . Ces demieres font 
plus pefantes , plus compactes & plus dures que 
les autres t ce font celles fur- tout qui font 
anguleufes & qui affcâenr des formes folides ré- 
gulières - 

SxtraBson du foufre des pyrites Cf d’autres 
minéraux . 

Pour retirer le foufre des pyrites r il fuffît 
d’expofer ces minéraux à une chaleur capable de 
lé fublimer, ou de le faire palier en diitiilation 
dam des vaiffeaux fermés , pour l'empéchcr de fe 
brûler. 

On retire Te foufre des pyrites par un travail 
eu grand à Schwamemberg en Saxe, dans le- haut 
pays des mines , & en Bohême dans un endroit 
nommé Alten-Sarrtl . 

Les fourneaux qui fervenr l ce travail , font 
«longés comme des efpeces de galeres voûtées pat 
lé haut , & i la voûte defquelles il y a plufieurs 
•uvertures ou carneaux . On les nomme fourneaux 
à chaffer le foufre » 

Ces fourneaux reçoivent des tuyaux de terre 
dans lefquels on mer les pyrites caffées en mor- 
ceaux de la grôffeur d’une petite noix ; on fait 
entrer trois quintaux de pyrites dans onze de ccs 
tuyaux . Ces tuyaux fonr placés dans le four- 
neau prefque horizontalement , & n’ont guère 
qu’un pouce de pentes ils vont en le cécrécidaat 
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par le bout qui fort du fourneau d'environ cinq 
ou ftx pouces. 

Ou place dans l’intérieur de chaque tuyau une 
étoile de terre qui s'arrête dans l’endroit oh il 
commence à fe rétrécir pour retenir les pyrites ; 
on adapte h chaque tuyau un récipient couvert 
d'une plaqne de plomb , percée d’uu petit trou 
pour donner de l’air au foufre. 

On bouche eiaOement l’autre bout du tuyau , 
& on fait un feu modété de bois de fapin ; au 
bout d’environ huit heures , on trouve que le 
foufre des pyrites a paffé dans les récipiens . 

On retire les pyrites ufées par le bout lar- 
ge , & on en remet de nouveles . Ces pyri- 
tes épuifées fe nomment brûlures de foufre , ou 
en retire enfuite du vitriol, comme nous le di- 
rons bientôt . 

Les onze tuyaux dans lefquels on a mis en 
trois fois neuf quintaux de pyrites , tendent de- 
puis loo.jufqu’à 130 livres de foufre cru qui 
ell impur , & qu’on purifie par une fécondé di- 
fliilation . 

Cette purification du foufre cru fe fait auffi 
dans un fourneau en forme de galere , dans le- 
quel on arange cinq cucurbites de fer de cha- 
que côté , qui font inclinées , ôc dans lefquel- 
les on met jufqu'i huit quintaux & demi de 
foufre cru on y lute des tuyaux de terre qui 
font difpofés de maniéré à faire fonfiion de 
chapiteau -, le bec de ce tuyau entre dans une 
efpece de cruche de terre qu’on nomme avant- 
coûtant . 

Cet avant-coulant a trois ouvertures ; favoir , 
celle qui reçoit le bec du tuyau, une fécondé plu* 
petite dans la partie fupérieurc pour donner de 
l’air & qu’on laide ouverte jSt une troifieme dans 
la partie inférieure: on bouche cette derniete avec 
une cheville de bois , 

Lorfque tout ed bien préparé, on commence 1 
faire du feu vers les fept heures du folr , & on 
le diminue un peu dis que le foufre commence 
h diiUller.À trois heures du matin, on tire pour 
la première fois les chevilles qui bouchent les 
trous inférieurs des avant-coulans , & le foufre 
coule dans des po s de terre à deux anfes qu'on 
met deflous pour le recevoir . 

Le feu dans cette dillillation demande h être 
modéré & conduit avec prudence , fans quoi on 
retire moins de foufre, & d’ailleurs il 0(1 encore 
gris & n'a pas la belle couleur jaûne qu’il doic 
avoir lorfqu’il eft purifié : le déchet ordinaire fur 
huit quintaux de foufre brut ou cru eli tout au 
plus d’un quintal . 

Lorfque tout le foufre elf coulé & un peu re- 
froidi dans les pots de terre , on le jete dans des 
moules de bois de hêtre, qui ont été trempés 
auparavant dans de l’eau & bien égoutés. Aufli- 
tôt que le foufre eft refroidi dans les moules, on 
les ouvre & l’on tire les cylindres de foufre pour 
les atanger dans des toncaux : c’ell ce qu’on ao to- 
ute foufre en saxons.. 
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Comme le foufre ne rende pas feulement dans 
les pyrites , mais qu’il elt aufli en grande quan- 
tité dans prefqite tous les minéraux métalli- 
ques, U eft évident qu’on pouroit en retirer , 
par les travaux en grand , des différentes mines 
qui en contienent beaucoup & dont on eft obli- 
gé de le féparer avant de fondre la mine ; mais 
le foufre étant une drogue de peu de valeur , 
on ne prend pas ordinairement la peine de le re- 
tirer des mines; on fe contente de s'en débaraf- 
fer, en expofint les mines qui en contienent b 
on degré de feu fuffifant pour l’enlever ; opéra- 
tion qui fe nomme terr/faHion , rStiffage ou gril- 
kg' des min er . 

1! y a cependant des mines qui en contienent 
en fi grande quantité, qu'on peut ramaffer & 
qu’on ramaffe en effet une partie de leur foufre 
dans l'opération ordinaire du grillage, fans pref- 
que fe donner de foins particuliers pour ceia . 
Telle cil la mine de iUmmeisberg dans le pays 
du Hartz . 

Cette mioe , qui efl de plomb tenant ar- 
gent , efl en partie très-pure & en partie mêlée 
de pyrites euivreufes & de foufre , ce qui oblige 
à la rôtir. 

Pour en faire le grillage , on la ffratifie lits 
par lits avec du bois en pleine campagne, en di- 
minuant l’étendue des lits à inclure qu'on les 
éleve; on en forme ainfi un tas figuré en pyra- 
mide quadrangulaire tronquée par le haut , 8c 
dont la bafe eii d'environ Jt pieds en carré. 

On Uiffe par le bas quelques interflices pour 
donner entrée a l’air, 8c on garnit bien les côtés 
& le haut de la pyramide avec des minéraux me- 
nus pour concentrer la chaleur & la faire durer 
plus long temps; ii y a dans le centre de cette 
pyramide un canal qui defcend verticalement du 
fommet à la bafe. 

Quand on a achevé d’aranger Je grillage , on 
jete par le haut du canal , plein une grande 
cuillère de feories rouges de feu, 8c telles qu’el- 
les fortent du fourneau de fonte , ce qui met 
le feu b des tifons & b du charbon qu'on a 
mis exprès au bas , & enfin par communica- 
tion b tout le bois du grillage ; ce bois fe trou- 
ve prefque tout confumé vers le troifietne jour; 
mais le foufre du minéral étant alors en état de 
brûler de lui-même , le feu ne dilcontioue pas 
pour cela . 

Quand un grillage a refté en feu pendant quin- 
ze jours ou environ , le minerai devient très- 
gras; c’eft-b-dire, qu’il parole enduit comme d’une 
elpecc- de vernis. On fait. alors an deffus du gril- 
lage vingt b vingt cinq trofls ou foffes,oii le lou- 
fre fe tamaffie, oc l'on y puife trois fois par jour 
pour le jeter dans l'eau. 

Ce foufre n’cft pas entièrement pur , il rf) 
foufre cru ou brut , 8c on l'envoie aux fabri- 
ques de foufre pour le purifier , comme nous 
avons dit. 

Comme U mine de Rammeisberg eft très-ful- 
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furaufe, le premier grillage dont nous parioat 
dure au moins trois mois; & pendant ce temps 
s’il n’a pas tombé beaucoup de pluie, ou fi l’o- 
pération n’a pas manqué par des éboulemens Sc 
des crcvafTes qui, donnant trop d’air, font brûler 
tout fe foufre , on ramaffe depuis dix jufqu’l 
vingt quintaux de foufre cru . 



On perdoit autrefois tout le foufre de cette 
mina comme celui de la plupart des autres : 
ce fut en 1570 qu’un employé dans ces mi- 
nes nommé Chrijiophe Suader , trouva fe moyen 
de le recueillir b peu près comme on fait b pré- 
fent . 



Les minéraux métalliques ne font point les feu- 
les fubfiances dont on retire le foufre; cette ma- 
tière paroît répandue dans la terre en fi grande 
quantité, que les métaux oe fuffifent pas pour 
abforber tout ce qu’il y en a . 

On en trouve de tout pur en plufieur6 endroits 
8c fous différentes formes , principalement dans le 
voifinage des volcans , dans des cavernes, dans 
des foutees d’eaux minérales: tels font le fou- 
frt vierge ou vif , opaque , fe tranfparent que 
nous nommons foufre de Qitito , les fleurs de fou- 
fre natureles, telles que font celles des eaux i’Aix- 
la Chapelle, enfin il efl le plus fouvent mélangé 
avec differentes terres . 

Il faut pourtant remarquer que routes ces 
efpeces de foufre qui ne font point minérali- 
fées par les matières métalliques , ne fe ren- 
contrent guère que dans le voifinage des vol- 
cans, dans celui des eaux minérales chaudes, & 
par conféquent dans des endroits db la nature 
lemble avoir établi de grands âteiiers ou labora- 
toires fouterrains, dans lefquels elle peut faire 
anaiyfes 8c décompofitions de minéraux fulfureux , 
8 c en féparer le foufre , comme nous le faifons en 
petit dans nos fonderies & dans nos laboratoires. 

Quoi qu’il en foit , une des plus fameufes 
8c des plut belles minières de foufre qui foit 
dans le monde , cil celle que l’on nomme la 
Sot fat ara , en françois la Solfatare . M- l’ab- 
bé Nolier , qui , dans fon voyage d’fraiie , 
l’a vifitée en grand phyficien , a donné dans les 
mémoires de l’académie, les obfervations intéref- 
fantes qu’il y a faites, 8c que nous allons ra- 
porter en abrégé . 

On trouve auprès de Pouzzol en Italie, la gran- 
de 8c fameufe minière de foufre 8c d’alun , qui 
porte aujourd’hui le nom de Solfatara ; c’efi une 
petite plaine ovale , dont le grand diamètre a en- 
viron 200 toifes , élevée environ de 1 50 toifes 
au deffus du niveau de la mer ; elle eli bordée 
de hautes collines 8c de grand, rochers qui tom- 
bent en ruine , dont les débris forment des talus 
extrêmement roides . 

Picfque tout le terrain eff pelé & blanc com- 
me de la marne , 8c par - tour fenfibletueqt plus 
chaud que l’air de l’atmosphere ne l’efl dans les 
plus grandes chaleurs de l’été: de forte qu’on fe 
brûle les pieds b travers les fouliers . 
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de manière que le centre du pot e.û au centre d* 
I’épaifTeur de h muraille, mais qu'une partie de 
ces pots déborde dant l'intérieur 8c autant dans 
l'extérieur; on met dix de ces pots dans chaque 
fourneau ,• favoir , cinq dans chaque muraille , 
qui forment les parois du fourneau ; ces parois 
lailfent emr'elles un efpace de 15 ou 18 pou- 
ces, 8c font ftrrmontécs d’une voûte, de maniéré 
que cela forme alors un fourneau qui a 7 pieds 
de longueur 8c î pieds 8c demi de hauteur , 
ouvert par un bout & fermé de l’autre , à la ré- 
ferve d’une petite cheminée pour tailler palTer fa 
fumée ■ 

Chacun de ces pots ert percé â fa partie fupé- 
rieure en dehors du fourneau , pour recevoir un 
1 tuyau de 18 lignes de diamètre 8c d’un pied 
de long, qui communique 4 un pot de la mê- 
me grandeur , placé en dehors du four , cou- 
; vert comme les précédent, mais percé d’un trou 
rond 4 fa haie , de la largeur de 14 ou tS li- 
gnes . Enfin chacun de ccs derniers pats répond à 
une tinete de bois placée plus bas dans une Iran- 
' chée faite exprès. 

| On bâtit quatre ou cinq de ces fours fous le 
' meme angar , on les alume en même temps , & 

| on les démolit après la diftillation , foir pour re- 
nouveler les pots , foit pour en ôter plus facile- 
ment le réfirfu . 

Le feu qu’on alume dans chaque four échaufe 
les premiers pots qui contienent la terre fulfu- 
reufe . Le foufre morne en fumée dans la partie 
fupérieure du pot , d’oïl il pafi» par le tuyau de 
communication dans le vaiffeau extérieur : alors 
les vapeurs le condenfent , prenent une forme li- 
quide , 8c coulent par le trou qui «H pratiqué 
en bas, dans la tinete, d'où on les retire aifé- 
ment , parce qu’on leur donne une figure coni- 
que , dont la pointe tronquée efî en bas ; 8c 
d’ailleurs les douves ne font retendes entr’elles 
que par des cercles qui fe lâchent â volonté, de 
maniéré qu’on écarte les douves auBi â volonté 5 
alors la malfe fulfureufe fc trouve â nu; on la 
porte aux bâtimens dont nous avons parlé: on la 
refond pour l’épurer 8c la mouler en bâtons , com- 
me on nous l'apporte. 
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On ne peut y méconno'tre le foufre ; il s’élève 
de prefque tous ces endroits une fumée qui mon- 
te allez haut, 8c qui a bien l'odeur du foufre ; 
tout cela porte naturélement â croire que cette 
fumée efl l’ouvrage d'un feu fouterrain . 

Vers le milieu de ce champ on voit nne efpe- 
ce de baffin plus bas gue le relie de la plaine de 
3 ou 4 pieds, qui retentit quand on y marche , 
comme s’il y avoit delTous quelque grande caVité 
dont la voûte eût peu d’épaifTeuc. 

On rencontre après cela ie lac Agnano , dont 
l'eau parott bouillante ; il e!l vrai que l’eau en 
eff chaude , mais pas alTér. pour bouillir, cette 
eVpcce d’ébullition vient des vapeurs qui s’élèvent 
du fond du lac, lefquelles déterminées par l’a 
fiion des feux fouterrains ,ont affez de force pour 
fouiever la malfe de l’eau . 

Auprès de ce lac il y a des folfes peu profon- 
des, delquelles il s'exhale des vapeurs luifureufes: 
ces foiïes font de. hnces â la guérilon des galleux 
qui vicnent en. recevoir les vapeurs . Enfin on 
trouve des excavations plus ptofondes, d’où l’on 
tire une pierre tendre qui donne le foufre , com- 
me nous l’allons voir . 

Il s’exhale de lâ des vapeurs qui fortent avec 
bruit , & qui ne font que du foufre qui fe fu- 
blime le long des crevalTes , 8c même aux parois 
des rochers, en formant des malTes énormes : car 
dans un temps calme on voit manifeûement ces 
vapeurs s'élever jufqu '4 25 ou 30 pieds de la fur- 
face de la terre . 

- Ces vapeurs , en s'atachant aux parois des 
roi hcr s , y forment des groupes de foufre énor- 
mes, qui s’en détachent quelquefois d’eux-mè- 
mes,ce qui rend ces endroits d’un dangereux 
accès . 

En enrrant 4 la Solfatare , du cûté de Pourrol , 
on voit des bâtimens où l’on afine le foufre 8c 
où on en tient magalin. 

Sous un grand angar adolTé contre un mur , 8c 
ouvert par trois côtés, on tire le foufte par di- 
flillation des pierres rendres dont nous avons par- 
lé. Les ou vr ers fouillent la terre pour les avoir, 
& négligent toutes celles qui fe trouvent â la fu- 
perficie de la terre ; elles font cependant couver- 
tes d'un foufre déjà tout formé ôc bien jaûne : 
mais les ouvriers difent qu’elles ont perdu leur 
cfprit, 8c qne le foufre qui en vient n’a pas une 
aufli bonne qualité que celui qui vient des pier- 
res tirées de l’intérieur de la terre . 

Cette mine étant tirée de la terre , on la met 
en morceaux dans des pots de terra cuite qui con- 
tienent environ 20 pintes , mefure de Paris , dont 
l’ouverture eit de la même largeur que le fond , 
mais avec un ventre plus large , couver: d’un cou 
verde de la même terre cuite , qu’on lute exa- 
flcmcnt . 

On arange ces pots fur deux 7 lignes parallèles 
dans une ma$oncr.c de brique , qui forme , com- 
me on va le voir, les deux côtés d'un four ; les 
pots font places dans l’intérieur de ccs murailles, 



Explication des trois Planches relatives au 
travail du Soufre. 

PLANCHE PREMIERE. 

Opération de travailler le Soufre & de le mettre 
en canons • 

Fig. 1. La vignete du haut delà Planche re- 
présente la maniéré d' extraire le foufre des 
pyrites cuivreu/es par te moyen du grillage , 
comme on le pratique en quelques endroits 
d’Allemagne . 

MH, mur auquel cil adolTé le tas de pyrites 
arangées fur un lit de bûches 8c de fa- 

gots j 
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gott ; ce mur foutieut le toit I K F C d on 1 
angar gui recouvre le tas de mine 'pour con- 
centrer la fumée & la rabatre au moyen du 
fécond toit I L, fur II futface de l'eau con- 
tenue dans l’auge ou rés baquets A oit elle 
fe condenfe & le précipité fous la forme de 
foDfre . 

Nn, piliers qni foutienent l’auge ou les baquets. 
D É F G , piliers qui ioutienent le toit fous -le- 
quel on fait griller les pyrites . C , planche fer- 
rant de chemin pour monter fur le tas de py- 
rites marquées par la lettre B. 

Bat de la Planche contenant d'autret manières 
if extraire le foufre des pyrites en les grillant d 
l'eir libre. 

Fig. î. Tac de pyrites grillées & refroidies , 
on voit à la furface fupérieure les tous dans 
lefqucls le foufre s’ell r-ifemblé pendant le gril- 
lage. 

5. Maffe de pyrites afluélemenr en feu . A , 
ouvrier qui , avec une cuillère de fer , puife 
le foufre qui fe ralfemble dans les trous pra- 
tiquas d la furiace .fupérieure du us B , dont 
la forme eft une pyramide quadraugulaire 
tronquée . 

4. Tas de pyrites que l’ouvrier arange fur un 
lit de bois & de fagots GG. £ £ , plan- 
cher fervant de chemin à l’ouvrier qui ame- 
né , an moyen d’une brouete « les pyrites fur 
le tas. 

5. C, ouviier qui conduit la brouete chargée de 
pyrite: . 

PLANCHE XL 

fig. t. Cheminée fous laquelle eff établi un four- 
neau & une chaudière. 

c. Le fourneau confirait en maçcncrie, ie revêtu 
intérieurement de briques . 

g. Ls chaudière de fer fondu montée fur le four- 
neau , c’eff dans cette chaudière qye l'on fait 
fondre le (outre pour le purifier ,& ie mettre 
en canons. 

4. Table percée de trous pour recevoir les mou- 
les dans lefqucls on verfe le foufre : les mou- 
les doivent être mouillés auparavant, afin que 
le foufre ne s’y atache pas. 

•5. Élévation pcrfpeûive d’un fourneau pour 
diltilier le foufre des pyrites dans les retortes 
de fer , ainfi qu’on le pratique en Suède . 

6 . Élévation pcrfpeélive du même fourneau vu du 
c6té oppofé ou du côté des récipiens. 

7. Coupe tranfverCaie du même fourneau. 
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PLANCHE III. 

Sublimation du foufre en grand. 

-La figuse représente la coupe d’un b.ltiment dt- 
viié en deux étages par un plancher F G H I : l’é- 
tage inférieur ou le rez de chauffée efl de forme 
carrée . 

Quatre chemisées M , N , 0 , P, font adof- 
fées le long d'une des faces de ce bltiment , &. 
quatre autres le long de la face oppofée ; les 
deux autres faces font occupées par les' portes IC 
& L par ietquelles on entre pour ferv'ic les four- 
neaux . 

Chaque cheminée reçoit les fumées de, deux 
fourneaux par un canal qui y aboutit : c’eft 
pour cela que les .cheminées s’élargiffent b leur 
partie inférieure comme on le voit en t, t, 
• a «• 

Les fourneaux qui font au nombre de feize , 
huit de chaque côté, font conffruits en briques , 
Sc féparés en deux parties par une grille fur la- 
quelle pofe la chaudière . On a fupprimé le mur 
antérieur des trois fourneaux /, f, f, pour enr 
Uiffcr voir l’intérieur; les trois autres fourneaux 

f, f, font en feu , les deux autres /, l, 
font vides ; mais aux uns comme aux autre; on 
ne voit que le bord fupérieur des chaudières 
SS > Si t SM* 

L’ctage fupérieur efl une tour ronde terminée 
par un toit conique au deffous duquel eff fufpcn- 
du un cône de toile b, a,c de même forme, ter- 
miné à la partie inférieure par un arceau qui tienC 
cette efpcce de pavillon ouvert. 

Cette chambre dans laquelle on entre fJt , eft 
percée d’un nombre fuffilanr de fenêtres qui doi- 
vent être exactement fermées avec leurs volets pen* 
dant l’opération , auffi-bien que la porte qui lui 
fert d’entrée, en forte qu’il n’y ait d'ouverture 
que celle qui efl pratiquée au fommet du toit oit 
eff fixée la poulie a, fur laquelle paffe la cord*. 
a , b , c , d , par laquelle Te cône ou pavillon d* 
toile eff fuXpendn . 

Cette corde après avoir paffé fur la poulie b , 
va s’acrocher à un clou ou cheville t , d’où 
on la détache Ibrfqu'on veut baiffer le pavil- 
loa pour raffembier le foufre qui eff lublimé 
dans la chambre fupérieure . L’ouverture prati- 
quée au fommet du toit fert d donner iffue aux 
vapeurs mobiles qui traverfent facilement la toile 
du pavi llcü . 

Le plancher FGHI qui répare les deux cham- 
bres eff p ercé dans fon milieu d’une ouverture 
G H ; c’eft par cette ouverture que le foufre paf- 
fe en fe fublimant & s 'atache aux parois de la 
chambre fupérieure , & au cône de toile qui la 
couvre. 
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S O U R C E S. 

{ Art de recono* trc Sc d’exploiter les ) 



La terre eft organise de maniéré que Ies'eaux 
des pluies confervées dans les cavités des monta- 
gnes , & roulant dans le fein de la terre , vie- 
rent former les fources , les rivières . 

L’eau arrêtée fur des couches de terre glaifeufe 
préfentc des puits , lorfqu’on cteufe des trous dans 
ces endroits: dans d’autres , la colonne d’eau pref- 
fee par les téfervoirs , vient fourcillcr à la furfacc 
de la terre fi on lui procure une ifliie facile ; fans 
cela , elle relie fous terre & y tfortne des nappes 
«l’eau. 

Beaucoup de ces fourcé; même aficz conlidera- 
blcs , fans être éloignées de la furfacc du fol , n’y 
paroidenr cependant point , tellement que l’on 
croit que des endroits font totalement dépourvus 
d’eau , tandis qu’il y en a fous la terre même fur 
laquelle on marche , & prêtes à répondre avec 
profufion aux deTtrs des habitant. 

Chacun fait combien il eft important qu’une 
ville ou une habitation feulement foit pourvue 
de bonne eau & abondamenr ; & quand on n’en 
trouve pas dans le voifinage , les villes qui ont 
pu en faire ia dépenfe , en ont fait venir de fort 
loin par des aqueducs . C’eft aufli ce qui a enga- 
ge h rechercher , s’il n’y auroit pas quelque 
moyen de découvrir les fources cachées, fans être 
obligé de fouiller la terre au hazard , ce qui eft 
toujours difpendicux. 

Vitruve eil entré dans quelques détails fur les 
lignes qui peuvent diriger dans la recherche des 
eaux fouterraines . Voici le précis de fes obfcr- 
vations avec celles de Palladius , de Pline , de 
Calliodore, du P. Kircher , du P. Jean-François, 
& de Belidor . 

i°. Si en fe couchant un peu avant le lever 
du foleil le ventre contre terre , ayant te menton 
apuié , & regardant la futface de la campagne , 
en aperçoit en quelques endroits des vapeurs s’é- 
lever en ondoyant , on doit hardiment y faire 
fouiller. La faifon la plus propre pour cette 
épreuve cil le mois d’août . 

a'. Lorfqu’après le lever du foleil, on voit 
comme des nuées de petites mouches qui volent 
vers ia terre , fi fur-tcut elles volent conftament 
fur le même endroit, ou doit en conclure qu’il y 
a de l’eau au deffous . 

j°. Lorfqu’on a lieu de foupçoner qu’il y a de 
’cau en quelque endroit , on doit y creufer une 
olle de cinq à fix pieds de profondeur fur trois 



pieds de largeur, 8c mettre 'au fond, fur la fin 
du jour , un chaudron renverfé dont l’intérieur 
foit froté d’huile : ferme? l’entrée de cette efpece 
de puits avec des planches couvertes de gazon . Si 
le lendemain vous trouvez des goûtes d’eau ata- 
chées au dedans du chaudron , oeil un ligne cer- 
tain qu’il- y a au défions une fource . On peut 
auffi mettre fous ie baffin de la laine, qui en la 
preffaot fera juger fi la fource efi abondante . 

4 °. On peut encore , avec fuccès , pofer en 
équilibre dans cette folle une aiguille de bois , 
ayant à une de fes extrémités une éponge ara- 
chée. S’il y a de l’eau, l’aiguille perdra bientôt 
Ton équilibre . 

5 ". Les endroits oh l’on voit fréquemment des 
grénouillcs fe tapir & preficr la terre, fourniront 
infailliblement des rameaux de fources ; de même 
que ceux oh l’on remarque des joncs, des ro- 
feaux , du baume fauvage , de l’argentine , du 
liere terreilre, du perfil de marais, & autres her- 
bes aquatiques. 

6". Un terrain de craie fournit peu d’eau 8c 
mauvaife. Dans le sable mouvant on n’en trouve 
u’en petite quantité. Dans la terre noire , foli- 
e, non fpongieufe elle cfi plus abondante. Les 
terres fâbloneules donnent de bonnes eaux & peu 
abondantes: elles le font davantage dans le (abion 
mâle , dans le gravier vif ; elles font excellentes 
& abondantes dans la pierre rouge . 

Pour connottre la nature intérieure du terrain , 
on fe fert de tarières . Si fous des couches de 
terre, de sable ou de gravier, on aperçoit un lit 
d’argile , de marne , de terre franche « compa- 
re , on rencontre bientôt 8c infailliblement une 
fource ou des filets d’eau. 

7 >. Au pied des montagnes, parmi les rochers 
8c les cailloux, les fources font plus abondantes , 
plus fraîches , plus faines & plus communes que 
par tout ailleurs; principalement au pied des pen- 
tes tournées au feptentrion , ou expofées aux 
vents humides . Les montagnes dont la pente eff 
douce 8c qui font couvertes d’herbes, renferment 
d’ordinaire quantité de rameaux , de même que 
les montagnes partagées en petites valées, placées 
les unes fur les autres; l’afpeft Eft, ou Norà-tfl , 
ou même OueJI efi communément le plus hu- 
mide ■ 

11 n’y a au refie que des dupes qui puifTent 
être trompes par la bagucte divinatoire, 8c par 
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ces fontalniers fuperftitieux ou charlatans qui ofcnï 
l’employer . 

Ajourons à ces obfervations que dans le défir 
de trouver une four ce , il faut d’abord examiner 
la nature du fol des quartiers oit l’on a delfein 
d’en chercher : fi c’eft une terre sàbloneufe mêlée 
de gravier qui occupe la furface, & qu'au def- 
(ous il n’y ait pas une couche de quelque terre 
propre b arrêter les eaux qui filtrent à travers 
ces sables, on ne découvrira pas de fource dans 
ce terrain. 

De même on ne trouvera point de fource dans 
les montagnes compofées de pierres calcaires qui , 
pour l'ordinaire font remplies de fentes & ne for- 
ment pas de lits continus , tellement que les 
eaux filtrent b travers fans être arrêtées: c'efi ce 
qui arive dans une partie du Mont-Jura. 

De ces montagnes , on defeend dans des vallées 
formées par des hauteurs afiiz confidérables Pc af- 
fez valles pour elpérer de trouver au pied quel- 
ques fources r cependant il n*y en paroîr point ; 
& en fouillant la terre on n’en découvre pas non 
plus : cela vient de ce que ccs montagnes ne font 
formées que de pierres calcaires qui , comme on 
vient de le dire, font pleines de fentés , tellement 
que l’eau qui tombe fur ces montagnes filtre pref- 
que jufqu'au pied, oh elles font enfin arrêtées 
par une couche de marne ou de terre glailc que 
l’on y trouve en effet; St c’cff auffi là où l'on 
trouve des foutees en creufant, & où d’ailleurs 
il en fort plufieurs. 

Si l'endroit oh l'on cherche une fource efi fï- 
tué fur une hauteur qui cft commandée par une 
autre , & t fi les couches de terre ne font ni trop 
légères ni trop compaêfcs , alors elles font pro- 
pres à recevoir l’eau, à la raffembler, mais non 
pas à l’arrêter comme feroit une couche d’ar- 
gile . 

Comme if efl rare d’en trouver de telles dans 
les lieux dont nous parlons, néanmoins d'un peu 
fortes , il ne faut pas efpérer d'y trouver des ré- 
fervoirs ou de grands amâs d'eau , mais bien des 
fources vives Pc encore plus fouveni des veines 
ou des filets d'eau . 

Dans les endroits bas qui ne font cependant 
pas en plaine, mais qui font adofTés contre une 
montagne, & dont les couches inférieures du fol 
font des terres fortes , on dote y trouver fréquem- 
ment des fources vives. 

On doit aulii en trouver , & de I* meilleure 
efpece , dans les endroits dominés par des collines 
sâbloneufes qui reçoivent les eaux de tous côtés , 
mais il faut qu'ils aient pour baie des couches de 
serre compafte. 

On trouve encore de grands amis d’eau dans 
les grandes plaines , fur-tout lorfqu’elles font tra- 
verses par une rivière oh il y a ordira rement 
des couches de sable ou de gravier , & fous el- 
les des lits impénétrables de terre g' laife & d'ar- 
gile . 

Dans les endroits bas & humides il y a tou- 
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jours de grandes couches d’argile & de terre glai- 
fe ; c’ell auffi fous un fond marécageux ou tof- 
feux que l’on rencontre ordinairement de grands 
réfervoirs d’eau . 

Sur les furfaces couvertes de moufles qui cedent 
fous le pied Pc qui tremblent , il y a des cou- 
ches d’argile ou de terre glaife , & au delfous 
des réfervoirs d'eau qui jailliflent d’eux-mênies 
dés qu'on épure ce loi d’argile ou de terre 
glaife . 

Ainfi ''et: voit par ce qu’on vient de dire 
qu’en généiïl on doit efpérer de trouver de l’eau 
dans tous les endroits oh ie fol eil compofé de 
couches de terre légère, de sable, de gravie», de 
moulTc , ou même de tuf, Pc oh il fe trouve au 
dcfTous d’autres couches plus compares , comme 
d’argile , de terre glaife , de marne & autres de 
celte nature qui font impénétrables & qu reçoi- 
vent l’eau qu’ils filtrent depuis le hoir: au con- 
traire l’on ne trouvera point de tourte U oh il 
n’y aura que des couches de ia fptemiere efpece , 
fan; couches de glaife ou autre au deffous, foit 
qu’elles l'oient à une trop grande profondeur dans 
la terre , ou qu’elles manquent tout-à-falt dans 
cet endroit-là. 

Mais fi le terrain efl de nature à faire efpérer 
qu’on peut y trouver de l’eau, & fi d’ailleurs le 
local cil tel qu’on peut diriger fes recherches de 
différens côtés ; il vaut cependant mieux le tour- 
ner du côté du Couchant & fur-tout du Midi , 
on y trouvera plutôt des fources que vers le Nord 
ou l’Ert , ou au moins on y en trouvera de plus 
abondantes , parce qu’il y tombe plus de pluie éc 
de neige que dans les autres ex polirions. 

Quoique le terrain foit de nature à promettre 
qu’on y découvrira des fources, cepenaant il pou- 
roit ariver qu’on eu chercherait en plufieurs en- 
droits fans en trouver, fi on ouvrait la terre Am- 
plement à tout hazard ; car à moins de fe trou- 
ver placé fur un réfervoir d’eau d’une grande 
étendue, on n; doit pas lé flater de trouver de 
l’eau en ouvrant la terre fous fes pieds , vu 
qu'une fource ne roule fes eaux que dans fes con- 
duits afTez relfcrrés. 

II faut donc connoirre, avant que de travail- 
1er, oh une fource pâlie, ou bien oh il s’eft for- 
mé quelque réfervoir. Pour cet effet on peut faire 
ufage des indices que l’on a donnés au commen- 
cement de cet article. 

Par exemple , fi on remarquoit , dans un petit 
efpace , des plantes aquatiques telles que le trelle 
d’eau , le Toucher , le fouci d’eau , l'épi d’eau , le 
crelfon des prés, la reine des prés, ia prêle, le 
rofeau d’eau , Pcc. qu’il n’y en ait point à l eu- 
tour , & que le terrain y foit fec , tandis qu’au 
contraire il efl humide à l’endroit oh fe trouvenr 
ces plantes , on a un indice f i. Pliant pour ouvrir 
la terre dans cet endroit , Pc l’on ell prefque af- 
luré d’y trouver ce qu’on cherche. 

Cependant il peut y avoir des fources cachées 
dans de certaines places fans qu’aucune de ces 
Zu ij 1 
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plantes s'y trouve • crU arive lorfqnMI y * Je !» 
terre glaife ou de L'argile au delVus de L'eau qui 
empcche les vapeurs de s'élever .. 

On peut de même faire ufage des. autres indi- 
ces donnés ci-devant K & à, ceut-là. on peur ajou- 
ter les deux fuivsns: 

r°. si l’on fait le foir fort tard , ou le grand 
matin Lorfque tort eft tranquille autour de foi , 
un trou dans la 'rsre ,, à l’endroit olj l’un elpere 
trouver de l’eau Se que l’on y place l’ortilie,. ou 
bien la. plus large ouverture d’un entouotr de 
papier dont la plus petite doit entrer dans l'o- 
reille , alors s’il y a quelque eau qui rouie fous 
terre dans cet endroir ou près de li , Sc qu'elle 
■e foit pas à une trop grande profondeur , on 
l’entendra facilement murmurer mais !ï l’eau 
efl tranquille. ,, cet expédient ne fera d’aucune 
utilité. 

2 °. Un antre itvdice eil celui que l’odorat peut 
fournir : car une perfone qui a l’odorat tin , peur 
dans une matinée ou une feirée loirfqu’il fait 1er» 
dildineurr un air humide de celui qui ne l’e.l 
pas, Tur- tout eu ouvrant la terre dans diltéieiis 
endroits , Sc en compatatu emr’eux l’odeur de ces 
différens airs. 

Mais le moyen le plu* sûr pour trouver des 
fources , et! de fe fervir de la fonde . Il paroit 
d’abord que l’un pouroit le paflér des autres , ce- 
lui-ci étant le meilleur ; cependant 0 l’an fe ra- 
pele ce qu’on a dit auparavant , que quoique la 
nature du fol foit telle qu’il le faut pour renfer- 
mer des fources il pourok aiiVer qu’ûn travail- 
leroit encore long-temps avant que d'en trouver, 
en ouvrant la terre ; on ne doit donc pas à plus 
forte raifon , fe fervir de la fonde purement Sc 
Amplement; car fi une terre ne renferme qpe des 
fources vives ou des ri'eis d'eau, qui coulent dans 
un petit efpace , comment lèra-t-fl polfible de les 
trouver d’abord fans un effet du hazard, avec un 
inllrument qui ce fait qu’un trou de deux pouces 
de diamètre ? 

fl faut donc découvrir , avant que d’en faire 
ufage , au moyen des indices précédées, les en- 
droits par ou paHrnt des fources vives ou des fi- 
lets d’eau : alors , en faifant agir la fonde dans 
cet endroit -là , on peut être altéré qu’on trou- 
vera l'eau après quelque opération , fur- tout fi 
c’ell un petit filet d'eau qui occupe peu de place ; 
car s’il y avoit-ii quelque réfervoir un peu éten- 
du , en ne tnanqueroit pas de le trouver à la pre- 
mière tentative. 

Suppofons donc qu’on foit aû'uré qu’il y a une 
Cource dans un endroit , il convient de connaître 
différentes choies avant que de penfer à creufer 
la terre pour la chercher Sc 1» conduire oh on la 
voudroit . 

i“. tl importe de connaître de quelle efpece 
eft la fourre , fi c’en une eau qui coule ou qui 
eft arrêtée , fi c’en une fource vive , ou un filet 
d’eau , ou un réfervoir . 

x". A quelle profondeur tiU eft , pour vois G 
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elle ne feroit poior plus baflë que Le lieu où oo 
a deftein de la mener . 

j“. Enfin , de quelle ngtute eft la couche dans 
laquelle elle fc trouve . 

Il eft bon de eonnoître tout cela pour prévenir 
des dépenfes inutiles ; Sc la fonde eft un moyeu 
très, sûr pour y parvenir ; car elle met fous le*, 
ieux la nature du terrain, d'un pied à utt autre, 
St à une grande profon leur . 

Ajnlt , pour conno'sre de q.uelle efpece eft la 
fource , ce qu’il eft três-nécelfaire de lavoir afin 
de diriger fou travail en. cobféqueace , il faut le 
fervir de la fonde de cette maniéré. A près l’avoir 
fait defeendre julqu'à la profondeur où l’on coo- 
teftur: que la fource fe trouve , ou que la terre 
que l’on a fortie lait dé;a eonnoître , on atachc 
une éponge à la cuillère de la fonde qu-'on fait 
defeendre jufqu’au fond du trou qui paroit tou- 
cher i la fource : cotte épongé ne doit remplir 
qu’l moitié la cuillère „ en. laiffaot le vide au 
«fus . 

Quand on eft avivé à l'eau , fi c’eft une four- 
ce vive , abondante , peu profonde , eu qui ait 
affez de chute , Sc fur-tout fi elle eft. couverte 
par une couche d’argile ou de terra glaife elle 
montera par l’ouverture comme dans un tuyau . 

Mais G c’eft un filet d’eau , l’éponge' placée- 
dans la cuillère de la fonde fe remplira entière- 
ment d’eau .- fi c’eft un réfervoir dîeau , l'éponge 
fe remplira auffi> d’eau ;. mais en. même temps il 
fe fourera, fur-tour dans la partie fupérieure de I* 
cuillère qui eft reliée vide , de la terre de l 'efpe- 
ce de celle fur laquelle ce réfervoir d’eau fe trou» 
ve a Bis - 

Toutes ces découvertes mettent en état d’ex- 
ploiter ces fources de la maniéré la plus avanta- 
genfe Sc la moins difpendieufe . 

S’il s’agit d’une fource vive, peu profonde, qui 
ait une chute fuffifanre , on peut la faire fortir 
par fa propre force , comme par. un. tuyau , fans 
y rien faire de plus . 

S’agit - il au- contraire de divers filets d’eau l 
on peut juger par la fituatioit do terrain, & par 
la pente de la furface qui eft au delfus, d’où ils 
vienent Sc. où ils vont , par- la pente St la dire- 
flion de la furface qui eft au deffus ; ce qui met 
en état de décider de l’endroit où l’on peut «en- 
fer avec le plus grand avantage & le moins de 
dépenfe . 

S’agit il d'an réfervoir d’eau ? on fai» qu’il 
faut le percer de côté , par le moyen d’une ga- 
lerie qui y mené , & le mieux fera de la pren- 
dre par l’endroit où il y a plus de pente ; Sx 
dans ce cas , il ne fera pas néceiïairc que la ga- 
lerie foit suffi exaflement mefurée , que fi. La 
fource étoit un filet d’eau . 

En fécond lieu if eil néceffaire de faciliter 
l’ouvrage, de favoir à quelle profondeur la four- 
ce Ce trouve . Eft-elle fur une petite émiuence h 
[ Il faut favoir fit, lo-fqii’elle fera creufée, on pou- 
! rl l“‘ donner affiu de ctes pou* U toad utre au 
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lieu de fa deflinatian ; fans cela on s’cxpofetoit à 
des depenfes inutiles. 

Ell-el e fur un terrain très-élevé ? il faut pren- 
dre garde de pratiquer une galerie qui reponde 
exactement à cette hauteur , 8c qui aille rencon- 
trer julte la fource , fur tout fi c’eil un filet d’eau , 
& qui foit dans la même direftion avec elle; car 
fi l'on va ou trop haut ou trop bas , ou de cô 
té, on ne fait plus où l’on en etl , & il faut 
fou vent fouiller toute une colline . 

C’eft ici encore où la fonde cil d'un grand 
ufage , & l'on découvre cette profondeur en mê- 
me temps qu’on s’affure des differentes couches 
de terre , 8c de la nature de la fource , fans que 
l’on ait befoin d’un nouveau genre de travail . 

Si l’on veut connoître la nature d'une fource , 
il faut auffi faire defeendre la fonde jufqu’à ce 
qu’elle l’atteigne . En même temps que l’on 
parvient au piemicr but , on atteint le fécond , 
8c l’on connoît exactement cette profondeur en 
mefurant la longueur de la fonde . Dès que 
l’on a. cette profondeur , on peut , par Ion 
moyen , tirer auffi une ligne horizontale qui re- 
ponde exactement à cette profondeur, de maniéré 
que l’on dirigera , avec la plus grande précfion , 
la galerie. 

Rien n’elt plus facile que de faire cette opé- 
ration , quand la profondeur n’eff pas confidera- 
ble . On prend pour cela une longue perche , 
qu’on pofe horizontalement & perpendiculaire- 
ment à la fonde , contre laquelle on l’apuie à 
l’endroit où elle fort de (a terre . On auche à 
l’extrémité de cette perche un aplomb qui fera 
avec elle un angle droit , 8c formera un parallé- 
logramme dont 1rs côtés oppofés font égaux , & 
par conféquent l’aplomb fera égal à la partie de 
la fonde cachée en terre ce qui détermine pré- 
cifément, non feulement le point où il faut com- 
mencer à crcufer , mais encore la direftion qu’il 
faut donner à la galerie. 

En troifieme lieu , il importe beaucoup de fa- 
voir non feulement quelle ell l’efpece de terre 
dans laquelle la fource fe trouve, mais encore de 
quelle nature font les couches au deffùs & au 
deffous , dans lefquelles elle eff enfermée . 

De cette connoiffance dépend le degré de cer- 
titude qu’on a du fuccês , à elle fert à régler le 
plus ou le moins de dépenfe ; car fi l’on prati- 
que , par exemple , une galerie dans une terre 
légère ou graveleufe , elle ne fera jamais sûre , 
ni de durée . 

En général les fources font dans les endroits 
mêlés de slble 8c de gravier fous lefquels il y a 
toujours une couche d'argile, on de terre giaife , 
ou de quelque autre cfpece de terre ferme , parce 
que fans cela l’eau n’auroir pas pu fe raffembler: 
c'ell ce qae U fonde fait toujours connoître avec 
U plus grande cxaftitude. 

Riais lorfqu’on approche de la fource , il faut 
prendre garde de ne pas percer les couches infé- 
rieures, ou le lit fui lequel l’eau repol'e ; car 
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fans cela il ferolt 1 craindre quelle ne s'éehapàt 
par cette ouverture & qu’elle ne fe perdît . 

Les couches font parallèles à la furface , ou 
elles font horizontales fur les côtés , fur-tout des 
montagnes un peu rapides & efearpées du côté 
de la vallée ; ce que l’on reconoît très-ailément 
en enlevant le gazon . Or, cette connoiffance in-, 
d que au fontainier comment il doit percer la ga- 
lerie pour la tendre sire ; car dans le premier 
cas il faut palier au travers de toutes les couches 
que l’on crcufera de biais jjfqu’à la fource ; il 
n’y a pas d’autre réglé b fuivre . 

Mais dans le fécond cas le fontainier doit exa- 
miner s’il ne conviendroit pas d’ouvrir la galerie 
dans les couches d’argile ou de terre giaife qui 
fervent de lit à la fource, & de prendre par con- 
féquent la fource par -deltous , parce qu’une ga- 
lerie pratiquée dans le fable ou dans le gta -ier 
où la fource fe trouve ne fauroit être ni sûre ni 
durable. 

Cherche- 1* on des fources dans une plaine où 
l’on en trouve fréquemment , parce que les eaux 
s’y raflemblrnt non feulement des hauteurs voift- 
nes & des collines éloignées , mais auffi des ri- 
vières qui traverfent tes plaines? La fonde eff en- 
core très propre b 1rs découvrir, à connoître leur 
profondeur , leur fituation & les couches dans 
lefquelles elles font placées , b leur donner ifluï 
& a les faire fortir d’elles-mêmcs . 

Si l’eau vient des collines voifines 8c qu'elle air 
une grande chute , fouvent alors la fource jaillit 
par fa propre force , dès que la fonde a lait ou- 
verture . 

C’eff ce qui a lieu , principalement lorfqu’une 
couche d’argile ou de terre giaife couvre le réfer- 
volr d'eau Sc le preffe par- deffùs : ce que l’on 
connoît en général, lorfqu’en marchant par-deffus, 
le fond cvde 8c tremble . 

11 y a de grands réfervoirs d’eau de cette cfpe- 
ce à Dantzic, où l’eau jaillit depuis une profon- 
deur de dix pieds hors de terre , aufiGlôr que l’on 
y a fait la plus petite ouverture. 

Si l’eau d’un ruiffeau ou d’une rivière voifine 
abreuve ce réfervoir , dont le niveau n’eft pas plus 
élevé que le fond de la riviere , il ne faut pas 
braucoop de façon pour la fortir ; la fonde fera 
encore le moyen le plus abrégé pour connoître 
tout ce qui a raport b fon exploitation . 

Cet admirable inilrument fert auffi au même 
but dans les endroits humides & marécageux . Pour 
l’ordinaire fous la première couche il y a des ré- 
fervoirs où l’eau jaillir d’elle-même, auffi-tôt que 
l’on a fait une ouverture au lit fupéricur ; c’ell 
ce que la fonde apprendra en peu de temps. 

Souvent il y a fous ces lits fupérieurs , ou mê- 
me au dedans , des fources cachées qu’on voit fil- 
inter ici 8c là , foit directement au bas , foit de 
côté, 8c qui rendent la fupetficie du terrain mi- 
récageufe . Avec un peu d’attention, les ieur , 
fans aucun autre fecoors, les font connoître, 8c 
la fonde fuffit pour faite fortir ces fources . ( Vo- 
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yei Sonde dans le meme volume de ce dlflio- 
naire.) 

Dans les pays qui n’ont pas de fources parce 
que les premières couches de la terre font de la 
pjaife ou quelque autre terre forte qui retienent 
les eaux de la pluie, les empêchent de pénétrer 
dans l’intérieur, 8c de former des fources , il eil 
Cependant un moyen très- (impie de s’en procurer 
d’artificieies . Il confifte à faire, dans quelque lieu 
favorable, un étang aire/, varte pour contenir au- 
tant d eau qu’on peut ta avoir befoin 8c meme 



au delà. 

Il convient de le placer, s'il eft poffible fur 
une Hauteur „ qui doit être dominée par ^uelqu’ 
autre , parce qu’on eft obligé d’y amener l’eau de 
pluie qui tombe dan; les champs de*, environs , 
par des fofiïs qui viensnt fe rendre à l'étang j & 
il eft bon qu’il foir placé fur une hauteur qui 
domine le heu que l’on habite, afin de pouvoir 
y conduire l’eau Sc former une fontaine • 

Mais pour avoir une eau plus pure , on doit 
faire, à l’extrémité de l’étang, un puiu de 7 à 
8 pieds de profondeur qu’on emplit de làolc 8c 
de gravier : l’eau filtre à travers ces graviers , 8c | 
on Ta prend au bas du puits avec des tuyaux pour | 
la conduire où on le juge 1 propos . De relie , ( 
;1 eft évident qu’on ne doit pas iaificr cette eau 
dès qu’on ne veut par s’en lervir ç car il faudrait 
un étang bien vafte pour fournir aficz d’eau de 
quoi fermer une fontaine qui coulât toujours . 
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T.çs eaux des vallons ou des plaines s'élèvent 
ordinairement par un canal naturel, 8c franchif- 
fent des collines 8c des montagnes a (Tel élevées , 
fi une des jambes du (iphon renverfé , dont la 
courbure etc dans les valions qui féparent les 
montagnes, le trouve adoffée le long d’une crou- 
pe plus élevée que les autres , 8c qui fournîiïe 
des eaux en allez grande abondance pour donner 
une impulfion fucceftive aux eaux qui rempiilfcnt 
les couches courbées en (iphon. 

La fontaine ou la fource entretenue par ce mé- 
chanifme , paraîtra fur le revers dequelques col- 
lines. où les couches ^suffiront interruption . 

On conçoit auffi que les réfervoirs des fontai- 
nes ne font pas toujours des amis d’eaux raffem- 
blées dans une caverne donc la capacité ferait im- 
menfe, vu la grande dépen fe de certaines fources. 
II- ferait à craindre que ces eaux forçant leurs 
cloifons ne s’échapalienr au- dehors par des inon- 
dations futures, comme cela eft quelquefois arivé. 

L’cats d’ailleurs fe trouvant diliribuée le long 
de certaines couches propres à la contenir, cou- 
lant en conféquence d’une impulfion douce qui 
en ménage la fortie , & en vertu de l'étendue des 
branches de ces aqueducs qui recueillent les eaux , 
il n’cft pas difficile de concevo'r comment certai- 
nes fources peuvent en verfer un: fi grande quan- 
tité & cette diilribution qui demande quelque 
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temps pour s’exécuter , contribue à la continuité 
de l'écoulement des rivières .. 

Ces canaux fiouterrains font d'une certaine réfi- 
ftance, 8c des eaux peuvent fe faire fentir contre 
leurs parois avec une force capable d’y produire- 
des crevalfcs . 

On doit fur-tout ménager leur éforr, car fou- 
vent par des imprudences on force les canaux dans 
des endroits foibies en retenant les eaux des fon- 
taines! 8c ces interruptions en ouvrant un parta- 
ge à l'eau diminuent d'autant la principale fon- 
taine vers laquelle ce petit canal cnrr’ouvert por* 
toir fes eaux ; ou fouvent font difparo’tre une 
fource entière . Ces effets doivent rendre circon- 
fpeéb ceux, qui font chargés de la conduite des 
eaux , 

Voici quelques- conféquences que l’expérience 
confirme. 

1”. Ce n’cft point en rravcrfanr l’épaiileur des 
couches de la terre 81 en les imbibant totalement,, 
que l'eau pluviale pénétre dans tes conduits 8c 
les réfervoirs qui la conticncnt pour fourme aux- 
écciulerr.ens luccellifs - 

z". C’eit dans les montagnes ou dans les gor- 
ges formées par les vallons que fe trouvent le 
plus ordinairement les fources ; parce que les con- 
duits 8c les couches qui contienent le; eaux s'é- 
panouilfenr fur les croupe; des montagne; pour 
les recueillir 8t fe réunifient dans les cus-de- tacs- 
pour les verfer - 

jf. Les fontaines doivenr en conféquence de' 
cette obfervation occuper une portion intermédiai- 
re entre les montagnes ou collines qui reçoivent" 
ou verfent les eaux dans les couches organifées ,. 
8c entre les plaines qui préfentent aux eaux un 
lit 8c une pente facile pour leur diftriburica, 
régulière, 

4°. Si l'on voir quelquefois des fources dans 
des lieux élevés , 8c même au haut des monta- 
gnes ,. elles doivent venir de lieux encore plus 
élevés, 8c avoir été conduites par des 1rs de glai- 
le ou de terre argilcufc,. comme par des canaux 
naturels, 

11 faut faire attention à ce mécbanifme lorfqu'cn 
veut évaluer la lurface d’un terrain qui peut four- 
nir de l'eau à une fource ; on eft quelquefois trom- 
pé par les apparences . 

Si entre une montagne du haut de laquelle if 
part une fource , 8c une autre montagne plus éle- 
vée qui doit fournir de l’eau , il y a un vallon , 
il faut imaginer !a fource comme produite par 
une eau , qui , d’un réfervoir d’une certaine hau- 
teur, a été conduite dans un canal fouterrain & 
eft remontée à une hauteur prefqu’egale à fon ré- 
fervoir . 

Souvent l’eau des fources qui paroiffent fur 
des croupes ou dans des plaines , peur remonter 
au defius des couches entr’ouvertes qui la produi- 

fent . 

5°. Lorfque les premières couches de la terre - 
n’adisetent point l’eau pluviale, il n’y a point 
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de font aines à efpcrer , ou bien l'eau des pluies 
s'évapore & forme des torrens , ou bien il n'y 
pleut plus , comme en certains cantons de f Amé- 
rique . 

■ 6 \ Lorfque les premières touches udmetcnt les 
eau» & qu'il ne fe trouve pas des lits d’argile ou 
de roches propres à les contenir, elles pénètrent 
fort avant & vont former des nappes d’eau ou des 
courons fouterrains. 

•7“. Les fecouflès violentes des tremblement de 
terre font très-propres à déranger la circulation 
intérieure des eau» fouterraines . Comme ies ca- 
naux ne font capables que d’une certaine réfitlan- 
ce, les agitations violentes proluifent ou des inon- 
dations particulières , en comprimant par des fou- 
lcvemens rapides les patois ces conduits naturels 
qui voiturent fecrctcmcnt les eaux & en les tx 
primant, pour ainlî dire, par le jeu alternatif 
des commotions , ou bien un abaiffement & une 
diminution sans le produit des fources . 

Après un tremblement de terre , une fource ne 
recevra, plus fes eaux à l’ordinaire, parce que fes 
canaux font cbftrués par des éboulemens inté- 
rieurs , mais l’eau rtfoulée fe porte vers ies parties 
des couches entr’ouvertes, & y forme une nou- 
vcle fource, 

Dr s hydrefeepes . 

On s’abuferoit bien , fi pour découvrir les four- 
ces on avoir recours aux talens des hydrof capes au 
de ceux qui prétendent voir l'eau au travers de 
la terre. 

Ce que l’on racontoir à eet égard du jeune hy- 
drofeope Parangue en 1772 , étoit abfoiument 
dénué de preuve, de raifon & de vrai-fcmblancc . 
Ce petit provençal difoit, que par for, feul in- 
flinâ il pouvoir juger du volume , de la direftion , 
& de la profondeur des eaux. Mais il eft impof- 
ftbie d’admetre qu'une fource recouverte de 50 
pieds de terre, de pierres éc de fubilances d’une 
infinité d'efpeces , puifTe donner d’émanation fen-’ 
fible. D’ailleurs ces vapeurs mêmes ne pouroient 
donner aucune idée ni de Ia grôffeur des fources , 
ni de leur profondeur, ni de leur mouvement. 

Parangue foutenoit qu’il voyoit l’eau couler 
dans le fonds de la terre, de la même maniéré 
que noos voyons les objets il fa furface. II vou- 
loir donc faire acroire une chofe abfurde , parce 
que la vue ne peut par aucun moyen pénétrer à 
travers un corps opaque. De plus, H fe trompait 
même ou vouloit tromper fur ce que nous con- 
noiffons de la marche des eaux fouterraines . 

En effet, leseaux (arment des cours long-terrps 
continués dans l'intérieur de la rerre , & non des 
fources, comme cet hydrofeope le fuppofoit. En 
effet , ies faurccs , comme nous l’avons déjà ob- 
fervé, ne font formées que par l’écoulement des 
eaux pluviales qui pénètrent & s’infiltrent à tra- 
vers les terres. 

Pans les pays compofés de couches horizonta- 
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, tes eaux déferaient jufqu’à ce qu’elles ren- 
contrent un banc de glaife ou de rocher,- alott 
elles nrenent leur cours vers fa partie ou le banc 
s'incline; & lorfqu’elles trouvent une iffue fur le 
penchant d’une colline, ou dans quelque autre 
endroit de la furface de h terre , clics s’y raifem- 
blent , & y forment une fource ■ 

Manière de jauger tint fmree d'eau , 

On uonnoît la quantité d’eau que fournit 
une fource par le moyen d’un inllrument appe- 
lé jaige , conilruit de bois , de cuivre ou de fer- 
blanc . 

Cette j a fige contient une cuvete percée par de- 
vant de plufieurs ouvertures circulaires , d’inégale 
grôlfeur , qui vont depuis un pouce jufqu'à deux 
lignes de diamètre. 

!1 y a fouventdes tuyaux appelés canons, qui fe 
bouchent avec des couvercles atachés à une petite 
chaîne , lefquels fe tirent ou fe bouchent , fui- 
vant le beloin ; la jauge cfl meilleure fans ca- 
nons , & il y a moins de frôlement. 

Elle cfl féparée dans le milieu par une cloifon 
de la même matière appelée langutte de calme , 
fervent h calmer la furface de l’eau que le ruyaa 
de la fource amene avec impétuofité, & à em- 
pêcher qu’elle ne viene en ondoyant vers la lan- 
guete du bord, oît font percés les orifices des 
jaûges , ce qui interromproit le niveau de l’eau, 
augmenterait fa force, & par conféquent fa dé- 
pente. 

Les oloifons ou languetes de calme ne tou- 
chent point au fond des cuvetes; elles ont envi- 
ron 4 lignes de jour par-cn-bas , pour que l’eau 
puiife remonter dans l’autre partie de la cuvete, 
& fc communiquer par-tout . 

On fait entrer dans cette cuvete l’eau d'une 
fource, & enfuite on la vide par fes ouvertures: 
fi elle fournit un tuyau bien piein , elle donne 
un pouce d’eau , fi elle en remplit deux , die 
fournit deux pouces, ainfi des autres. 

Quand elle ne remplit pas entièrement l’ou- 
verture d’un pouce, on ouvre celle o'un demi- 
pouce , d'un quart, d'un demi-quart , fie jufqu’aux 
plus petites , s’il s’en trouve dans la jauge . On 
rebouche alors avec des tampons de bois tous 
les autres trous . 

On tient l’eau dans la cuvete une ligue plus 
haute que les ouvertures de ia jat'.ge ; ainfi elle 
doit être fept lignes au deflus du centre de cha- 
que trou ou canon. 

On bouche avec le doigt ou un tampon de 
hois le trou circulaire du tuyau jufqu'à ce que 
l’eau foit montée une ligne au deflus , & on la 
laide couler eafuite pour juger de Ion effet ; 
alors l’eau fe trouve un peu forcée , & le tuyau 
efi entretenu bien plein. 

Si au lieu d’une ligne on faifoit monter l’eau 
de deux ou trois lignes au deffus de l'orifice des 
jaûges, elle feroit alors trop forcée, Sc dépeafe- 
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toit beaucoup plus; l’eau étant donc tenue une 
ligne au dédits de l’orifice d’un pouce ou à fept 
ligner de fon centre, & coulant par le trou cir- 
culaire d’un pouce , depenfe pendant l’efpacc d’une 
minute treize pintes fie demie mefure de Paris, 
ce qui donne par heure deux muids trois quarts 
& dix-huit pintes, le pied cube dtant de trente- 
fix p.intes, huitième du muid, & i’on aura par 
jour 67 muids & demi , fur le pied de 288 pin- 
tes le muid . 

Le pouce carre' qui a ti lignes en tout fens , 
multiplie' par lui - même produit 144 lignes car- 
rées . Il efi confiant que le pouce circulaire con- 
tient éealcmeot 144 lignes circulaires, parce que 
les furfices des cercles font entr’elles comme les 
carrés de leurs diamètres : cependant le pouce 
circulaire efi toujours plus petit que le carré, i 
caufe des quatre angles. 

L’ufage efi de diminuer le quart de 144 lignes 
pour avoir la proportion du pouce carré au 
pouce circulaire, ce qui efi trop, puifque par ta 
proportion du carré au cercle qui efi de 14 i 
1 1 , on trouve dans la fuperficie du pouce carré 
de t44 lignes celle dn pouce circuliire , qui efi 
de treire lignes deux points, au lieu qu’à:aDt 
le quart de 144 qui efi 36, il ne refie que 108. 

Ce même pouce circulaire qui donne en une 
minute trois pintes fie demie mefure de Paris, en 
donneroir, étant carré, prés de dix-huit pintes 
même mefure , ce qui efi une vraie perte pour 
les particuliers . 

Quoique i’on ait préféré de donner aux tuyaux 
lt forme circulaire , parce que n’ayant point d’an- 
gles , elle efi moins fujete aux frotemens , & 
moins expofée i fe détruire , on devrait dooner 
aux jaûges la ferme carrée , fie il y en a plu- 
fieurs exemples dans les fontaines de Paris ; alors 
on aurait moins de difficulté de calculer la dé- 
penfe des eaux , & de les dillribuer ; les particu- 
liers y gagneraient auffi , & ils perdraient pro- 
portionélement, chacun fuivant leurs jaûges dans 
les diminutions d’eau qui font inévitables. 

11 efi aifé de concevoir une ouverture reflan- 
gulaire qui auroit 3 6 lignes de large , fur 4 li- 
gnes de hauteur : on voit qu’en multipliant 4 
par 36 , il viendra t44 lignes carrées qui font 
la valeur du pouce carré. 

Pour avoir de même quatre lignes d’eau , qui 
efi une des plus petites jaûges, la bafe aura une 
ligne fur la même hauteur quatre, ainû des autres. 
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T.es fontainiers ont un infiniment appelé quille, 
fait de cuivre ou de fer-blanc en pyramide qui 
diminue par étage; fa bafe a 12 lignes, fie elle 
dégrade d’une demi- ligne b chaque iaut, de ma- 
nière que le plus périt ttrme de la divifion com- 
mence par une ligne fie demie, le fécond efi 2, 
enfuite 2 fie î ; en forte que tocs les ternies 
oot pour différence un i ; ccs nombres font chi- 
frés fur 23 réparations: les uns dénotent les dia- 
mètres de jaûges, les autres marquent leurs fu- 
perficies . 

Le moule qui foutient cette quille fert il l’in- 
troduire dans l’ouverture des jaûges de la cuvete , 
la pointe la première; on bouche le trou de la 
jaûge, de manière qu’il n’y palfe pas une goûte 
d’eau ; on marque avec le doigt l’endroit ou on 
s’arrêrc , 8 c retirant la quille fur le champ , on 
connoît 11 la mefure efi exaêie. 

Cet infiniment n’efi pis dans toute la rigueur 
géométrique, parce que la dépenfe d’une jaûge 
qui a 3 lignes de diamètre ou 9 lignes de for- 
tie, ne donne pas précifément le quart de dé- 
penfe de celle qui a 6 lignes de diamètre ou 3 6 
de fortie , comme elle devrait faire ; puifque la 
fuperficie de la première qui efi 9 lignes, efi le 
quart exaflement de ia fécondé qui efi 36 , fie 
qu’on a négligé les fraêlioss dans les reports des 
fuperficies des jaûges , qui produiraient quelqu’a- 
vantage aux conceffionaires . 

La quantité d’eau fournie par une fource, par 
un ruiffeau, par une petite rivière, fe peut en- 
core jauger en cette maniéré : arictez-en le cours 
par une digue ou batardeau confirait de clayona- 
ges avec des pierres fie de la giaife , fit ajoutez fut 
le devant une planche percée de plufîcsirs trous 
d’un pouce de diamètre avec des tuyaux de fer- 
blanc du même calibre, rangés fur une meme li- 
gne. Cette digue arrêtera tout le courant d’eau, 
& celle eau fera contrainte de pafier par les 
trous de la planche , & les tuyaux bien remplis 
vous feront connoîtrc la quantité de pouces que 
,ic ruiffeau donne en -un certain temps . 

On jaûge l’eau que fournit une pompe h bras , 
à cheval , un moulin , en faifant tomber l’eau de 
la nappe que fournir le tuyau montant dans la 
cuvete de la jaûge ; & la quantité de pouces qui 
tombera dans le réfervoir pendant l’efpace d’utae 
minute , fera connoître ce que produit la machine 
qui élevé l’eau. 
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( Art de préparer le ) 
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I .T fperme de baleine ieft une fobfiante blan- 
châtre 8c fade , préparée avec une huile qu’on 
trouve dans la tête d'un poiffon cétacé, que quel-' 

J iues-nins appeient Bihine mMt , d’autres Cacha- 
et , poiflTon différent de h baleine ordinaire , en 
ce qu’il a des dents , au lieu des os de baleine 
& une boffe fnr le dos . 

Les anciens ignoraient entièrement la nature de 
cette préparation : de forte que Schroder femble 
douter fi on doit la regarder comme une fabftance 
animale ou minérale. 

' On lui a donné le nom de fperme de baleine, 
/permit ctù , fans doute pour en augmenter la va- 
leur , en donnant une idée de fa rareté . 

L’huile dont on tire ce fperme le trouve dans 
un grand réfervoir de 4 ou 5 pieds de profondeur 
& de 10 ou ta pieds de longueur , qui remplit 
toute la eavrté-de la tête, d: qui femble tenir 
lieu du cerveau & du cervelet. 

La maniéré de le préparer eft un fecret connu 
de bien peu de porfones . Voici comme on ditque 
cette préparation fe fait. Quand on a tiré l’huile 
on le cerveau de la tête de l’animal , on le fait 
fondre fur un feu modéré , & on le jete dans des 
moules tels que ceux dans lefijuels on forme les 
pains de fucre . Quand il eft refroidi 8c féché,on 
le retire des moules, & on le fait encore fondre ; 
on continue de la forte jufqu’i ce qu’il foit bien 
purifié & devenu blanc : enfuite on le biche. avec 
un infiniment fait exprès, Sc on .‘le réduit en mie- 
tes dans l’état où on le trouve chez les droguiftes. 



On doir choifir ce fperme de baleine bien 
blanc, net & tranfparent, d’une odeur douce , 
que quelques-uns s'imaginent tenir de celle de la 
violete . 

On le falfifie avec la cire, mais il eft facile de 
découvrir la tromperie , foit par l’odeur de la cire 
ou la foibleffe de la couleur . 

On vend auffi une composition d’huile tirée de 
ta queue de la baleine , au lieu de celle du cer- 
veau , mais cette detnicre efpcce jaunit auffi - tôt 
qu’elle prend l’air. En général il n’jr a point de 
matchandifc qui ait plus befoin d'être tenue cou- 
verte que le fperme de baleine . 

Le fperme de baleine ell d'une grande utilité 
pour ta médecine . Le doéleur Quincy dit que 
c’efl un excellent renaede pour i’ailhme . On s’en 
fert auffi pour les contufions , les bleftures inté- 
rieures , 8c après l’acouchemem . Mais il eft cer- 
tain que la plus grande vertu 8c celle qui lui a 
donné tant de vogue , ell la propriété qu’il a 
d'adoucir la peau, 8c de difTondre les tumeurs de 
la poitrine. 

Les Dames s’en fervent dans leurs pâtes pour la 
totiete . 

On fait depuis peu des bougies avec le 
de baleine; on les adoucit avec un vernis 
elles ne font point rayées, ni cicatrifées; elle 
portent , dit-on , fur les plus belles bougies de 
cire pour la couleur & le poli ; & quand elles 
ne font pas fcififiées , elles ne tachent point 1» 
foie, les étofes, ni la toile la plus fine. 



fperme 
léger-; 
s l’em- 



j trU ■& Métiers . Tome Wf. 
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STIL DE GRAIN. 

( Art de composer cette couleur. ) 



T Æ Jlil de grain eft une pâte jaûne faite avec 
uneefpece de craie ou marne blanche qu’on teint 
par une ddcoôion de graines d’Avignon dans de 
l’eau, jointe à de l’alun ordinaire. 

De ce mélangé on en forme cette pâte feche& 
tortillée qui s’appele flit de grain . C’efl en Hol- 
lande qu’on le fabrique ; il faut le choifir tendre, 
friable, d’un beau jaune dord; on l’emploie pour 
peindre à l'huile & en miniature . 

Le llil de grain fe compofe ordinairement avec 
du blanc de Troye & de la graine d’Avignon ; 
mais l’efpece en cil mauvaife & il change . Il 
vaut mieux le faire avec du blanc de plomb , ou 
de edrufe, broyer ce blanc bien hn , en le dd- 
trempant fur le porphyre , d’oii il faut le lever 
avec une fpatule de bois 8c le laiffcr fdchcr à 
l’ombre: enfuite prenez de la graine d’Avignon; 
mettez -la en poudre dans un mortier de bois, 
& faites -la bouillir avec de l’eau dans un pot de 
.terre plorobd jufqu’à ce qu’elle foit confommde 
environ du tiers ou plus. 

Paflez cette ddcoétion dans , un ligne & jetez-y 



la grôlTeur de deux ou trois noifetes d’alun pour 
l'empêcher de changer de couleur; quand il fera 
foodu , détrempez le blanc de cette ddcoôion , & 
le rdduifez en forme de bouillie allez cpaiffe , que 
vous pétrirez bien entre les mains, & vous en 
formerez des trochiques que vous ferez fccherdans 
une chambre bien aérée . 

Quand le tout fera fcc, vous le détremperez de 
même jufqu’à trois ou quatre fois avec ladite dd- 
coâion , félon que vous voudrez que le flil de 
grain foit clair ou bruu,& vous le lailferez bien 
lécher à chaque fois . 

Remarquez qu’il eft bon que «e fuc foit chaud , 
.quand on en détrempe la pâte , & qu’il faut en 
faire d’autres , quand le premier eil gâte. 

Cette couleur jaûne qui donne le fil de grain , 
eil fort fufceptible , par le mélangé , des qualités 
des autres couleurs . 

Quand on mêle le Jlil de grain avec du brun 
rouge , on en fait une couleur des plus tertelîrts ; 
mais fi on le joint avec du blanc ou bleu,.oa 
en tire une couleur des plus fuyantes. 







Digitized by Google 



SS9 



&3s£t £S sSS5sS5i&SsZ&SsSSSsSsS £œ & 3S2&3 s*&£sS£<5s$S3C£SS5SS£SsÆs SSSSSS&SS SSSESstf 

SUBLIMATION. 



( Art de la ) 



T . a fublimaiion eft une operation par laquelle 
on affcmble & on retient des fubftances volatiles 
& folides. 

Cet art eft fonde fur les mêmes principes 
que la diftiliation , les réglés en font les 
mêmes ; ce n’cft autre choie qu’une diftiila- 
tion feche , fur - tout pour les cas où la fu- 
blimation fe fait pour féparer des fubftances vo- 
latiles d’avec d’autres fubftances fixes ou moins 
volatiles. 

On a recours auflt à la fublimation dans 
quelques autres cas , par exemple , pour com- 
biner deux matières volatiles , comme dans 
l’opération des fublimés de mercure , ou bien 
pour recueillir & raftembler quelques fubftan- 
ces volatiles , telles que le fcl fédatif , le 
foufre , les diverfes préparations qu’on nomme 
ficurs - 

L’appareil pour les fublimations eft affez fim- 
ple ; on n’a befoiu ordinairement pour cel- 
les en petit , que d 1 un marras ou d'un pe- 
tit alambic ; mais les vaifieaux , & la manié- 
ré d’ adminiflrer le feu varient fuivant la na- 
ture des matières qui doivent être fublimées , 
& fuivant Ja forme qu’on veut donner au fn- 
blimc • 

Il y a des foblimés dont - la beauté , eft 
d’ être en parties très - fines , très - minces & 
très -légères : tels font prefque tous ceux qu’on 
nomme fleurs , comme les fleurs de foufre & 
de benjoin-, le fel fédatif & autres de cette 
efpece .. 

Qpand les matières à fublimer font en même 
temps très- volatiles , on fe fert de hautes cucur- 
bites furmontées d’un chapiteau , & même de plu- 
fîeurs chapiteaux adaptés les uns au deflus des au- 
tres y, qu’on nomme aluàels .. 

La fublimation fe fait au bain de sable , l’on 
ne* donne que le jofte degré de chaleur nécef- 
faire pour faire monter la fubftance qui doit être 
ftih’imée l’on garantit les chapiteaux le plus 
qu’il clt poffible de la chaleur : ta hauteur de la 
oucurbire & de* chapiteaux eft très-propre à rem- 
plir cette vuei 

Quand avec la matière feche qu'on veut' re- 
cueillir. dans, ccs fublimations il doit- mon- 



ter aufli une certaine quantité de quelque li- 
queur , comme cela arive dans la fublima- 
tion du fel fédatif , dans la rectification des al- 
kalis volatils concrets , laquelle eft une efpe- 
ce de fublimation , alors il faut dans l’appa- 
reil de ces fublimations , ménager une iffue & 
un récipient à ces liqueurs, ce qui fe fait com- 
modément en fe fervant d’un chapiteau ordi- 
naire d’alambic garni de fon bec & d’un ré- 
cipient. 

On délire dans d’autres fuhlime's , qu’ils foient 
en malles aofli folides & compares que leur na- 
ture peur le permettre : de ce nombre font le 
camphre, le fel ammoniac , & tous les fublimés 
de mercure. 

Les vailfeaux les plus propres à ces fubli- 
mations, font des bouteilles ou marras qu’on en 
terre plus ou moins dans le sable , fuivant la 
volatilité & la pefanreur des matières qui doi- 
vent fe fublimer. 

Dans cette manière de fublimer , les fubftan- 
ces après avoir quité le fond du vaifteau , s’ata- 
chent à fa partie- fupérieure , & comme cette 
partie eft balle & voiline du feu , elles y éprou- 
vent un degré de chaleur capable de leur donner 
! une demi fufion-. 

Tour l’art de ces fortes de fublirnrrions con- 
fifté donc à faire en forte , foit par le degré 
de feu , parla difpofition du sàble , qui peut 
recouvrir plus ou moins la partie fupérieu- 
re du marras , que la chaleur foir dans c?r en- 
droit telle qu’il le faut pour que la fubftance 
qui s’y aracnc y éprouve la demi - fufion nécef- 
faire à fa compacité , mais en même temps af- 
fez modérée pour ne pas forcer le fublimé à 
le difttper en vapeurs par le col du muras ; 
& il n’eft pas toujours fort aifé de remplir exa- 
minent ces conditions , fur - tout dans les tra- 
vaux en grand . 

Il y a plufieurs fubftances qui fe rédui- 
fenr en fleurs & qui fe fubliment , mais 
qui exigeant pour cela une très - grande cha- 
leur- avec le concours de l’air libre , & mê- 
me le conta&‘ des charbons , ne pouroient 
point fe fublimer dans les «vaiffeaux clos ; tel- 
les font la= plupart des fuies ou fleurs des mé- 
Aaaa. ij- 
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tiox , & ata» celles de quelque» matière» fin 
Une». 

Lorfqu’on t eut recueillir ce» forte» de fub- 
ftances , on ne peut faire autrement que de le» 
mettre avec des charbons alomés à l’air libre ; 
elle» fe raffemblent dam le» cheminée» de» four- 
neaux oit l’on fait «et forte» d'opérations , de 



ÎUB 

cette fubümation t’appelé fuUimatim i U mai - 

ttitri de Ctber i 

Le» tutiet , calamite» & pompholix , qu’on 
recueille dans le haut de» fourneaux oh l' on ; 
fond les mines , font des fublimét de cette e£>- 
pece i ( Qitl. Jt Chimie.) [ 
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( Art de récolter & de préparer le ) 



T * r fuccin ou Karaté eft une fubflance réfi- 
neufe, dure mais càflan:e, qui s’en tî à me en ré- 
pandant une odeur agréable : elle eii d’un jeû- 
ne plus ou -moins foncé; il yen a d’opaque & 
de rranfpareme : on ia trouire en maflës plus ou 
moins grôffe». 

Cette fubllance efl la même que celle qu’on -ap- 
pelé ambre patine'. 

Le fuccin fe trouve par touches fuivies, en 
plufieurs endroits de la terre, 8c fur-tout dans 
le royaume de PrufTe , fur les bords de la mer 
Baltique. An endroits où il fe rencontre on voit 
d’abord à- la fnrfate dé la terre une couche de 
sàbie , il vient enfuite une couche de giaife qui 
couvre une couche de bois réfineux , prefque en- 
tièrement pourri & réduit en terre , mais qui a 
encore la propriété de s’enflamer . 

Au defTous de ce bois fe trouve une couche de 
terre alumineufe & virriolique : enfin on rencon- 
tre une nouvel» couche de sàbie , dans laquelle 
le fuccin efl répandu par mafias détachées , & en 
morceaux plus ou moins grôs . 

M. He!lwing,qui a eu occafion d’obferver par 
-lui-même la fituarion de cette- fubllance dans le 
fein de la terre , remarque dans fon ouvrage qui 
■ pour titre : Lithagraphia angerburgica , que I on 
trouve toujours du bois bitumineux , -de il terre 
bitumineufe - noire, & du gravier, dans le voifi- 
nage du fuccin, & que Ton y rencontre suffi du 
vitriol & du -foufré ; d’où il conclut, avec beau- 
coup -de raifon , que c’eft un -bois foffile & bitu- 
mineux qui doit être regardé comme la fource 
d’où efl venu le fuccin , qui fe tire du fein de 
la terre, & que l’on nomme fuccin f effile , pour 
le diftinguer de celui qûi fe tire de la mer ; ce- 

r ndant eette dirtinôion- efl mai fondée , vu que 
fuccin qui fe pêche avec des filets dans la 
mer, & que pour cette raifon l’on nomme fuc- 
tmum haufliie , efl précifément de la- même na- 
ture que celui qui fe tire de la terre . 

En effet , il ne fe trouve dans la mer que 
parce que fies eaux pouffées par les vents ont 
éré ftaper avec violence les côtes , ont miné 
le terrain , & ont arraché des maffes de fuc- 
cin qu’elles ont entraînées plus loin dans la 
mer . 

Ce qui prouve - cette • vérité , . c’«ff qo’on ne 



-trouve le fuccin en' grande abondance dans fa 
mer , qu’à la fuite des fortes tempêtes , & fur- 
tout de celles qui ont porté les flots avec vio- 
lence contre les côtes qui continuent des couches 
de cette fubllance : ainfl c’efl une erreur de croire 
que le fuccin ait été produit dans le lit de la 
mer, fes eaux ne font que la détacher, & fou- 
vent on en trouve des morceaux qu’elles- ont re- 
jeté fur les bords . 

En 1731 , on découvrit une mine dé fuccin en 
Saxe , dans fe voiftnâge de Pretfcb . 

Le terrain où l’an fit cette découverte efl aflex 
uni , quoique l’on y rencontre quelques bures ou 
inégalités ; ikeft compot'é d’ult sable rougeâtre , 
mêlé de cailloux fié de galets . 

Le sàbie rougeâtre peut avoir environ deux 
toifes d’épaiffeur , & couvre- une couche de terre 
noire, qui efl elle-même compofe'e de deux bancs;, 
le premier efl un limon mêlé de sàbie & de par- 
[ ries talqueufes ; en la portant fur la langue , on 
| lui trouve un goût de vitriol , 8c en en jetant 
fur le feu il en part une fumée épiiffe , & une 
.odeur de bitume. 

Le fécond banc efl une giaife grife .dans la. 
quelle on trouve des, morceaux de bois & des 
■racines ; elle efl aufli virriolique , mais moins 
que le banc précédent . Le fuccin fe trouvoit à 
la partie fupérieure du banc noir , qui renfer- 
moit auffi une fubftance femMable à du jais , & 
à qui, pour certe raifon , on donooit mal-à-pro- 
pos le* nom de fuccin niir , dont elle différé con- 
fidérablemenr ; ce banc contenoit auffi différentes 
efpeces de bois bitumineux ■ Au deffous de ces 
deux bancs étoit une giaife verdâtre qui ne cou- - 
tenoit rien de particulier . 

Suivant le raport de plufieurs auteurs, le ter- 
rain qui renferme ce fuccin de Saxe a fouvenc" 
brûlé, 8c s’eff embrâfé, foft de lui-même, -foit 
par- différent acridens; on affure que pendant les 
grandes chaleurs de l’été, on s’aperçoit en ce lieu 
d’une odeur três-agréable. 

Tout ce qui vient d’être raporté prouve que 
le fuccin- efl une vraie refine , qui tire fon. ori- 
gine du régné végétal , 8t qui vient des ar- 
bres réfineux , qui par quelque inondation , -ou 

J uelque révolution du globe , ont été enfévelis 
ans le fein de la terte ; origine qui lai efl conv 
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«une avec le charbon de terre, le jais, 8c tous 
fiw bitumes . ' 

La différence que l’anaiyfe chimique fait trou- 
ver entre le fuccin 8c les téfines ordinaires, ne 

S aroît venir que du féjour qu'il a (ait dans le 
rin de la terre , oh les exhalailons minérales ful- 
fureufes & vitrioliques peuvent lui avoir donné 
‘des qualités que n'a point une réfine purement 
végétale, & qui n’a point été enfouie en terre 
Rendant plufieurs fiedes. 

C'efi à ce; mimes vapeurs que le fuccin pa- 
raît être redevable de fa dureté; car on ne peut 
douter que cette fubffance réiîneufe n’ait été molle 
ou fluide dans fon origine, comme toutes les ré- 
futes que nous coonoiffons ; ce qui prouve cette 
vérité , c’ell que les- morceaux de fuccin que l’on 
trouve dans le. sâble , font remplis de petits irons 
qui y ont été formés par les grains de gra- 
vier , lorfque. cette matière étoit encore molle ; 
ces petits trous , ou ccs inégalités ne fe trou- 
vent point fur les morceaux de fuccin que 
l’on tire de la mer, parce qu’ils ont été roulés , 
& pour ainfi dire, polis par le mouvement des 
■aux . 

Ce qui démontre encore plus la fluidité primi- 
tive du ■ fuccin, cc font ies infeiles , les mou- 
ches, les araignées , 8cc. qui s'y trouvent renfer- 
més , 8c comme embaumés ; nous voyons tous 
lés jours que la même choie arive aux înfedes 
qui s’atacneot aux arbres d'où il découle de la 
gomme ou de la réline.. 

Concluons- donc de tous ces faits que le fuccin 
«fl une véritable réfine, qui a découlé des bois 
xéfineux & bitumineux qui fe trouvent dans la 
couche qui cil an deflus ,- cette réfine s’eff- filtrée 
au travers de la couche alumioeufe ou vittioli- 
que d’où fa'partie la- plus pure a paiïé dans la 
couche de sable , où l'on trouve. aSuélemenr le 
fuccin , qui par la fuite des temps , foit par 
une évaporation lente , foit par le concours des 
oxhalaifons de la terre,, a acquis une confitiance 
«tue quai n’avoit pas originairement-. 

On demandera peut-être quel eit l’arbre qui a 
produit cette réfine f II' y a ■ tour lieu de croire 
que cet arbre eil étranger à ce climat où l’on 
tiouve aujourd’hui le fuccin. Ce fera peut-être 
dans lés Indes ou dans quelque pays lointain 
qu’il faudra -chercher une réfine -. égétale analogue. 

Cela ne paraîtra- point abfurde, pour peu que 
lion faffe attention que les bois 8c les plantes , 
dont on trouve le» empreintes dans les pierres 
feuilletées qui acompagnoient nos mines de char 
bons de terre , font entièrement étrangères à nos 
climats ; c’eff une obfervation que M. de Juflfieu 
*t faite dans ies mines de charbon de terre de S. 
Chaumont en Lyonois , où il a trouvé le fruit 
de l’arbre trille, qui croît aâuélement dans le 
Halabar .. 

D’ailieurs plitfieurs naturalisés qui ne fe bor- 
nent point à obferver les chofcs fuperficiélemen», 
ont remarqué que les. inl'eftts qpi, font, renltinaes. 
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dans le fuccin, different de ceux de nos climats,. 
& ont leurs analogues vivans dans det pays éloi- 
gnés. 

Ainfi , pour rendre raifon des événemens qui 
ont enterré les arbres d’où eil provenu le fuc- 
cin , il faut recourir aux révolutions générales du 
globe qui ont bouieverfé fa furface , & changé 
la pofition de fes parties . Ces infcélcs font det 
mouches, des vermifleaux , des papillons , des 
chenilles , 8tc. 

Quelques auteurs ont été jufqu’à dire qu’il y 
avoir des morceaux de fuccin où l’on trouvoit 
des grenouilles, des viperes, des léiards, mais il 
paraît confiant que c’efi l’art qui les a produits ; 
en effet, quelques perfones ont eu le fecrer de 
fondre le fuccin fans lui hier fa tranfparcnce ,qui 
même devient par-là plus grande . 

On a encore des morceaux de fuccin qui ren- 
ferment du bois , des feuilles d’arbres ,. de k 
moufle ,.8tc. On fent aifénunt que plufieurs de 
ces morceaux peuvent êtta failices, & que ceux 
qui ont le fecrer de ramolir le fuccin , peuvent 
auflî y introduire tour ce qui leur plaît . 

; On prétend que Stenon 8c Kerckring ont en 
le fecret de réunir enfemble plufieurs petits mor- 
ceaux de fuccin pour en- faire on grés. Glauber 
faifoit pour cet effet difloudre le fuccin dans de 
l’efprit de vin, que l’on enieve enfuite par la di- 
ffiliation, mais la mafle qui refie eil molle. On 
aflure qu’en faif.tnt bouillir le fuccin dans de 
l’huile de raves, il fe durcit 8c perd fa couleur 
ce qui peut venir de l’alkali- volatil contenu dans- 
cette huile . 

Quelques arrifles ont auflî le fecret d’tntro-* 
duire dans le fuccin toutes les couleurs qui leur 
piaffent, & de contre faite par-là les pierres prc- 
cieofes - 

IJans le royaume de Prufle là pêche du fuccin- 
apartient au roi feul , qui l’afcrme à des parti- 
culiers. On trouve encore du tùccin 1 dans plu- 
fieurs autres parties de l’Europe : en 1738 on en 
a découvert une couche -abondante en Ukraine à 
peu de diliance de Kiotv; ii étoit , ainfi que ce- 
lui de Prufie,dans du sâble. On en a trouvé en 
France, près de Soiflons , dans les fouilles qui 
ont été faites pour le canal de Picardie . On eni 
a auflî trouvé eu Sicile, & dans quelques en- 
droits de l’Afie mineure. 

Le fuccin varie pour la couleur,- il y en* ni 
d’un iafiae de citron, d’un jaûoe d’or, d’orangé,, 
de rouge, de blanc, de bleuirte . Quelques au- 
teurs font mention d’un fuccin noir; .mats- il 'pa- 
raît qu’iis ont voulu défiguer par-là du jais. 

Le fuccin a la propriété de devenir trés-eieêlri— 
que, comme beaucoup d’autres corps réfiueux 
par le flrotement, 8c d'attirer enfuite les corps 
légers. Quoique les anciens ne connuflent point 
l’éieâricité, ils avoieot obrfervé cependant cette- 
vertu attraéltve du fuccin iroré , 8c c’efi par cette 
.raifou -qu’ils lui ont donné le nom- i'tldtrum „ 
d’uu.efl mime. veau, celui d eiecbtciré . 
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Ce bitume » affez de dureté pouf qu'on puiffe 
le tailler, le polir, & en faire quantité de bi- 
jou a . 

Il diffère des réfines, excepté de celle qo’on 
nomme copule , en ce qu’il ne peut fe fondre 
qu’j un degre' de chaleur affer. fort pour !e dé- 
compofer , ce qui empêche qu’on ne puilfe en 
réunir plufieurs morceaux pour en fermer de 
plus grandes maffcs . 

Le fuccin faifoit autrefois une branche de com- 
merce aflcz confidérable ; c’étoir un objet de 
luxe; aujourd’hui le prix en efl beaucoup dimi- 
nué, cependant les morceaux les plus grès, ne 
laiflent pas de fe vendre allez cher. 

La campofition du fuccin n’a pas moins occupé 
les chimilles que fon origine ■ Les amateurs de 
l’hiftoire naturele, Pott , Ncuman , M. Bourde- 
lin, font ceux qui paroifTent l’avoir examiné avec 
plus de fucci’s. Nous allons reporter leurs tra- 
vaux tels qu’ils fe trouvent décrits dans une dif- 
fertation de M. Stockar de Neuforn , imprimé J 
Leyde en 1760 , dans laquelle cet auteur a ajouté 
plufieurs expériences neuves , de apprécié de la 
maniéré la plus lumineufe celle des favans chi- 
mifles que nous venons de nommer . 

L’eau ne produit aucun changement dans le 
fuccin • Lorfqu’on l’expofe long temps à fon 
aflion , elle contiafle J la vérité une légère 
odeur, & fe charge d’un peu de matière mucila- 
gineufe, & de quelque veflige de ici marin; 
mais on doit attribuer plutôt ces produits aux 
ordures qui adhèrent J fa furface, qu’à la dé- 
compofition de fa fubfiance. 

Si l’on verfe de l’efprit-de-vin reélifié fur du 
fuccin réduit en poudre très fubti/e , & qu’on les 
faffe digérer enfcmble , on obtient une teinture 
rouge, qu’on peut préparer plus promptement, 
fi , comme Boérhaave le preferit, on empâte le 
fuccin réduit en poudre avec un alkali réfout, 
qu’on deffeche la mafîe , qu’on la laiffe tomber 
en déliquium pour ia deffécher de nouveau, ce 
qu’on répété trois ou quatre fois; ou comme le 
preferit M. Neuenhan , dans les mélanges d’ob- 
fervations , publiés J Léipfick en 1755 : qu’on 
broie le fuccin avec de la potaffe & du fucre, 
& qu’on le mette J digérer enfnite dans l’efprir- 
dc-vin; mais quoique i’on faffe, il n’y a jamais 

? u’unc ttès - petite portion du fuccin qui fe dir- 
ont , Je réfidu eli molafTe , & on a beau y re- 
mettre du nouvel efprit-de-vin , on n’obtient plus 
rien. 

Si l’on verfe de l’eau fur ces teintures de fuc- 
cin , elles devienent iaiteufes, & le fuccin s’en 
fépare fous la forme d’une poudre blanche, fi at- 
ténuée , qu’elle palîe par le filtre avec l’efprit- 
de-vin ; mais elle fe précipice bientôt au fond . 
La teinture de fuccin a un goût très-agréable , & 
l’odeur du fuccin ; on fent en même temps qu’il 
s’en dégage une poudre qui adhéré J la langue , 
& qui paroît être ettfiérement infipide. 

St l’oo dlfliile cette teinture de fuccin , on a 
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I ua efprit de-vin qui conferve le goût & l'ode u» 
du fuccin , mais duquel l’eau ne dégage plut 
rien ? il rdle au fond du vailTean ua peu d'une 
matière d’un rouge foacé , molle & tenace. 

Cet efprit-de*vin utiii chargé de i’efpnc rtâetrt 
du fuccin pouroit être d'une grande utilité pour 
la médecine : il cil plus que vrai-femblable qu'il 
a toutes les vertus qu’on a reconues dans la tein- 
ture du fuccin ,-puilqw le fuccin doit néceifaire- 
ment • s’en dégager dans l’ellomac, où il ne trouve 
plus aucun menfirue capable de le dilfondre; du 
moins on pouroit fe fiater d’augmenter ia vertu 
de la teinture du fuccin, fi on l’cmployoit, pour 
la faire, de l’efprit-de-vin qu’on auroit retiré de 
delïus le fuccin. 

Les feis, -foit acides, foit aikalis , ‘n’agitTent 
point fur le fuccin , il faut en excepter te feul 
acide vitriolique qui le dilTout entier & en af- 
fex peu de temps : cette diffolotion elf claire 
& limpide, mais fi aifée i déramger, que les 
acides , les aikalis, i’efprit -de- vin , l'huile de 
térébenthine , l’eau , &c. la décompofent ; il s’en 
dégage une poudre grife très-fine, qui n’a plus 
l’odeur agréable du luccin, mais plutôt celle de 
la porx . 

Le fucre diffous dans l’eau, ni le plomb fondu-, 
n'operent aucun changement dans ce bitume, il 
fc ramolit un peu dans la cire & dans ie foufre 
fondus , mais il reprend fa première dureté : fi- 
tôt qu’il cil refroidi , il change feulement de 
couleur. 

Hoffmann ayant renfermé du fuccin avec le 
double de fon poids d'huile d’amandes dans U 
machine de l’apin , le trouva réduit au bouc 
d’une heure en une mafie géiatineufe , tranfpi- 
rente , au defiùs de laquelle nageait un peu 
d'huile. 

M. Stockar dit avoir mis du fuccin de diffe- 
rentes couleurs dans des vailfeaux de verre cylin- 
driques , & avoir verfé par-delius des huiles de 
raves , de pavot , d’amandes , d’olives , de noix , 
de laurier par décodion , de romarin , de cafte , 
puis de fuccin , de baume de copahu de térében- 
thine; il boucha bien fes vaiffeaux & les mit en 
digeliion au bain de sôble ; au bout de huit jours 
il trouva que le fuccin qu’il avoit mis dans le 
baume de copahu & de térébenthine s’étoir dif- 
fous en liqueur d'un rouge foncé, laquelle étant 
refroidie, forma une mafle folide , fragile , de la 
même couleur. 

La diffolution faite dans l'huile de raves , étoit 
d’un beau jaûne ; l’huile de pavot eu donna une 
d’un rouge jaunâtre , l'huile d’olive d’un beau rouge, 
celle de noix étoit d’on rouge plus foncé ; il sc- 
toit dépofé au fond une matière mucilagineufe 
blanche ; la diffolution dans l’huile de laurier étoit 
d’un rouge pourpre; elle avoit cela de fingulier , 
que quoique cette huile ait ordinairement ia con- 
fitlance d’un heure , 1a diffolution qu'elle avoit 
faite du fuccin relia liquide. 

La diffolution dans l’huile de lin étoit de (ou- 
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leur d’or; celle dins l’huile d'amandes droit 3 'ub 
beau jaûne ; l’huile de fuccin ne l’ataqua pas non 
«lus que celles de romarin & de cajcpnt . M. 
Stockar conieÔnre qoe cela rient de ce -que " 5 
bni>s s'évaporent • On peut «ccélérer ces diffa- 
Jutions , en les faifiaat dans des veiffcaux 1 er- 

nés * 

Nous ajouterons à tes obfervarîons de M.Stoc- 
kard , qu’on peut les faire en un quart d’heure : , 
en faifant fondre le fuccin réduit en poudre grôl- 
liere dans de la térébenthine qu’on tient a cet 
effet fur le feu, & en y verfaot de l’huile de lin. 
cuite toute bouillante, c’ell ainli que M. Rouel- 
le préparoit le vernis dont il fe fervoit pour faire 
fon lut gras • ,, 

Toutes ces dlffolutions fe mêlent parfaitement 
avec l’huile de térébenthine , & on peut faire par 
ce moyen de très-beau vernis; tel ell celui quon 
emploie pour les tabatières qui fe fabriquent aux 
invalides . Elles ne fe mêlent pas de même avec 
l’efprit-de-vin ; mais elles fe diffolvent entiére- 
■ ment auffi-birn que les vernis qu’on en prépare 
dans l’huile de vitriol qui leur donne une cou- 
leur rouge foncée, les autres acides ne fauroient 
les attquer. „ , , , ' 

Le fuccin détone avec le mtre , & lorfqu on en 
a employé une quantité fuffilante , c’ell-A dire ; 
dans la proportion de trois A quatre , on ne re- 
trouve qu’un alkali pur ; au lieu que lorlqu on 
fnit la proportion indiquée par M. Bourdehn , 
de deux à quatre, on retrouve encore du mtre, 
entier qui n’a pas été décompofé ; calciné avec 
l’alun , il fait le pyrophore de Homberg . 

'Ce pyrophore ell jaSne eu dedans comme en 
dehors; pour le bien faire , il faut commencer 
par deifécher l’alun, enfuiic on le mêle -avec le 
fuccin fans les calciner frparément , comme on 
lait quand on emploie la farine , & on les cal-, 
cine enfemble jufqu’Ace qu’il ne s’en exhale plus 
de vapeur ; le relie du procédé fe fait a i ordi- 
naire.- ... vi* 

Si l’on expofe le fuccin dans une cornue a l a- 
flion du feu, on obtient à un degré de chaleur 
affei léger du phlegme qui vient d’abord fans 
couleur , & qui peu A peu en prend une laiteu- 
fc , il paffe en même temps quelques vertiges d u- 
ne huile très-limpide qui efl d’abord mêlée au 
phlegme ; mais tl s’en fépare par je repos en 
hauffant le feu ; la retorte & le récipient fe rem- 
pliffent de vapeurs blanches très-épaiffes , on voit 
couler une huile pure , & il s’atache au col de 
la retorte quelques aiguilles falines qui augmen- 
tent peu à peu au point de boucher prefqu’entié- 
rement ce col. . 

Lorfque tout le fel cft paflé, le fuccin fe fond , 
il vient en même temps une huile qui fe colore 
& s’épaifiit de plus en plus, au point que fur la 
fin elle adhère au col de la retorte comme de la 
poix fondue. Lorfque tout ell paffe, il relie dans 
.la cornue un charbon très-fponeieux qui fait i pei- 
ne un douzième du fuccin employé . 
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Quant A U proportion des autres produits , elle 
varie félon que le fuccin efl plus ou moins pur; 
cependant on peut l’évaluer à peu près A un hui- 
tième de phlegme, trois quarts d’huile , un vingt- 
quatrietne de Tel & un douzième de terre. 

Paffbns maintenant A l’examen -de ces différent 
produits . Le premier phlegme qui paffe efl une 
eau pure, celui qui le fuit efl chargé d’un peu 
d’huile qui s’en répare par le repos , & d’une pe- 
tite quantité de fel qui fe manifelle avec le firop 
de violete qu’ii rougit , & avec les alkali! avec 
lcfquels il fait effervefcence ; on y trouve encore 
un efjirit reéleur que l’efprit-de-vin peut lui en- 
lever ; cet efprit reSeur n’ell pas le même que 
celui que le fiiccin entier donne A l’efprit-de-vin ; 
•puifqu'il n’a pas la même odeur, & que fi on le 
reêlilie , il devient puant . En diûillant de l’ef- 
prit-de-vin fur ce phlegme de fuccin , on remar- 

? ue un phénomène que nous ne devons pas paf- 
èr fous filcnce; l’hutlc qui cil contenue dans ce 
phlegme monte avec 1’efprit-de-vin, mais elle s’en 
fépare fur le champ , & tombe au fond du réci- 
pient • 

Après le phlegme, vient comme nous l’avons 
dit , le fel concret . Les premiers chimiHes qui 
l’ont connu., tels que Maurice Hoffmann & Gla- 
fer i’ont rais au rang des alkalis volatils détermi- 
nés par fa volatilité ; mais il y a long temps que 
Barchufen & Boulduc ont démontré qu’il efl 
acide . 

Les chimiiles font peu d’.nord fur la nature de 
cet acide ; Neumann , Sendelius , Frédéric Hoff- 
mann , &c. l’ont rangé parmi les fcls vitrioli- 
aucs . M. Bourdeün veut qu’il foit de la nature 
du fel maria ; le leôeur jugera par l’expofé que 
nous allons faire de fes propriétés, fi ces préten- 
tions font fondées ; mais il faut auparavant que 
nous indiquions le moyen de l’avoir le plus pur 
qu’ il ell poffible . 

On a propofé différentes méthodes pour puri- 
fier ce fel , mais fans entrer dans des détails inu- 
tiles, nous dirons que la voie la plus sûre de 
l’avoir le moins chargé d'huile qu’il efl poffible, 
c’ell de le détacher du col de la retorte avec 
de l’eau bouillante, avant que l’huile épa (fe ait 
commencé A paiTer ; car lorfqu’il ell une fo s fali , 
il cil très-difficile de I en dépouiller ; on fera enfui- 
te évaporer cetre eau , & on la mettra cyllalli- 
fer ; s’il n’eil pas a (Te 7. pur , on le d.ffoudra de 
nouveau & qn le fera cryluliifer une fécondé 
fois. 

Ce tel ainfi purifié, cryfiillifé en prifmes trian- 
gulaires dont les pointes font tronquées, il efl 
d’un goût raanifeiiement acide & un peu affrin- 
gent . , 

Il fe diffout très-difficilement dans l’eau froide , 
puifqu’il en faut vingt-quatre parties pour dilTou- 
dre une partie de ce lei , au lieu qu’il ne faut 
que deux parties d’pau bouillante ; mais A mefu- 
re que cette eau fe refroidit ia plus grande par- 
tie du fel (e dépofe , il eu telle néanmoins en diC- 
1 folution 
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(nlution plus g je l’eau froide n'en auro’t pu dif- 
foudre . 

L’efprir ae-vin ne Je diiTout , que lorfqu’ii cil 
aide de la chaleur . 

Expofé à un degré de chaleur un peu fupérieur 
a celui de l'eau bouillante , il Ce liquéfie & s'en- 
vole fous 1a forme d'une vapeur blanche , épaif- 
£e , oui incommode les poumons . 

11 fait effervefcence avec les atkalis , fort fixes , 
foit volatils , avec les terres abforbanres 8t calcai- 
res , fit les difsout : U rougit le firop de violete , 
foit qu'on l'emploie on forme concrere , foit qu'on 
P'enc fa difsolution ou même le phlegmede loc- 
cin . II ne •fait point effervefeenee fit il n’en ex- 
hale aucune vapeur lorfqu’on verfe defsus de Fhui- 
ie de vitriol. Quelque choie qu’on fafse , il n’cfl 
pas poffible de l’avoir fous forme fluide comme 
les autres acides. 

3i on fature une difsolution de fcl de fuccin 
avec un alkali fixe bien pur* qu’après avoir fil- 
tré la liqueur, on l’évapore à un léger degré de 
«haienr, on obtient des cryfiaux tranfparens qui 
ont la même figure que ceux du fcl de fuccin . 

Ce nouveau le! a une faveur qui loi efi parti- 
culière., il fe difsout aifément dans Peau froide , 
en quoi il différé cfscnticicmem du tartre vitrio- 
lé . Il décrépite lorfqu’on le jetc fur les charbons 
ardens ; il y refie fixe & fans fe décompofer ; 
îee acides verfés fur ce fcl neutre n’y produiront 
aucun changement; il ne change point Peau forte 
en eau régale, il ne précipite pas l’argent difsoos 
dans l’eau-forte ; il précipité à la vérité le vinai- 
gre de faturne en une chaux blanche , mais il n'ell 
pas pofiibîe de convenir cette chaux blanche en 
plomb corné. 

Cette même difsolution de fel de fuccin farurée 
cTalkali volatil forme un fet ammoniacal , qu’on 
purifie en le fublimant dans des vailVeaox fermés. 
Ce fel efi parfaitement neutre, il a un goût amer, 
flt imprime un léger fentiment de froid fur la lan 
gue j fi on lVxpofe dans une cuüiere d’argectfur 
des charbons alumés , il fc liquéfie & s’envole fous 
h forme d’une vapeur blanche. 

Le fel de fuccin jeté fur du nître en fufion dé- 
tone plu? ou moins vivement , félon qu’il efi 
plus ou moins chargé d’huile , il fe diffipe avec 
l’acide du nitre 3 fit il ne refie qu’un alkali fixe 
pur. 

Si on le calcine avec parties égales d’alkali fixe 
bien pur & bien dépouillé de to it tartre vitrio- 
lé , il ne forme point tin hepar fulphuris , corn 
me il auroit dû faire, s'il eût été de nature vitrio- 
lique , fit il ne re/Ic cu’un alkali fixe pur. 

Le fel de fuccin diltiilé avec les acides du vi- 
naigre, du fel marin, du nirre , du vitriol , fc 
fubiime fous fa première forme j ces acides ne lui 
enlcvent que fon huile étrangère. Il fau: un cer- 
tain degré de chaleur pour que ces acides pniiTcnt 
le difsoudre , il n’y â que l’acide vitriolique qui 
le difsout à froid. De quelque maniéré qu’on l’u- 
nifsc à l’acide nitreux , il ne lui donne pas la 
Arts y Métiers , Tome VIL 
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propriété de fiifsoudre l’or , preuve évidente 
qu’il n’efi pas de la natnre de Pacide du fel ma- 
rin . 

Difsous avec parties égales de ce Tel fie diiril- 
lé , il pafse pur 8c dépouillé de fon huile. 

Si l’on mêle exa&emenr enfemblc parties éga- 
les de ce fel de fuccin & de fleurs de fel ammo- 
niac & qu’on les diflille , on obtient d’abord un 
peu d’une liqueur acide de couleur jaûne , qui a 
tomes les propriétés de Fefprit de fel . Si l’on 
poufse le feu , ce qui relie de fel au fond de la 
cornue fe fubiime, de façon cependant qu’ils re- 
fient féparés fie difiin&s ; le fel de fuccin occu- 
pant la partie fupérieure du col de la retorte , fie 
le fel ammoniac l’inférieure; au fel de fuccin cfi 
unie la perire perrion d’alkufi volatil qui a perd n 
fon acide du fcl marin ; il refie au fond du vaif» 
ft-au un peu de Charbon noir. M. Stockar à qui 
nous devons cetre expérience dit , qu’en ajoutant 
toujours de nouveau fcl de fuccin aux mêmes 
fleurs de fel ammoniac , il étoit parvenu à les 
dëcompofer prefqu’entiércment . 

La craie fc difsout trcs-ailément dans la folu- 
tion de fcl de fuccin ; 8c lorlqu’on a atrapé le 
point de faruration , ce fel perd fon goût acide 
pour en prendre un amer. Si l’on filtre la difso* 
luticm fit qu’on l’évapore, elle cryftailife beaucoup 
pfurAc que le fel de fuccin pur . 

Les cryfiaux qu’on obtient , confervent leur fh 
pire tant qu’ils font fous Peau : mais dés qu’on 
tes a defséthés, ils tombant en poufliere fit pre- 
nent nnc couleur grife. Ce fel ties’humefte point 
à Pahr, 8c n’cft foiuble qoe dans Peau chaude -» 
Les acides n’en font exhaler aucune vapeur . Les 
alkalis fixes fie volatils fit l’acide vitriolique dé- 
gagent la craie de ce compofé, les autres acides 
n’y opèrent aucun chargement. 

Le fel de fuccin ne précipite la craie que lorf- 
qu’elle efi unie Pacide végétal ; il n’a aucune 
aétion fur les difsolotions de cette terre dans lc« 
acides minéraux . 

Le fcl de fuccin , combiné de ce rte façon avec 
la craie , perd toute fa volatilité . L’acide du 
vina } gre le plus concentré difiillé fur ce fcl , ne 
peut pas en dégager le fel de fuccin . Le vv 
naigre pake pur , fie la combinaifon du fel de 
fuccin fit de craie refie au fond de la cnrnue . 
La même chofe arive lorfqu’on diflille ce fcl avec 
Pacide du fel marin . 

Il n’en efi pas de même , fi as lieu de Pacide 
du fel on emploie une folution de fc! ammoniac: 
car alors le fel de fuccin quite la craie pour s’u-* 
nir à Patkali volatil , fit Pacide du fel marin s'u- 
nit à la craie. 

Si Ion traite de la même maniéré ce fel cré- 
tacé de fuccin avec Pacide nitreux , on obtient 
d’abord cet acide pur ; mais lorfuu'ii s'efl concen- 
tré jufqu’à un certain point , il derone avec la 
partie huilculé du fel de luccin , fit brife tout l'ap- 
pareil . 

Si l'cn diflille l'acide vitriolique fur ce même 
£ b b b 
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fel , il le décompofe , l’acide vitriolique s’unît à 
la craie, 8c le fel de fucein pâlie pur. 

Le fel de fuccin diffous dans l'eau , diiïout le 
cuivre, le fer, l'étain 8c le 7inc ; il ataque plus 
difficilement le plomb & le bifmuih ; il ne touche 
pas à l’argent, au mercure, i la platine , ni au 
régule d’antimoine. 

Ces diffolucions préfentent quelques phénomènes 
particuliers : par exemple , l’acide vitriolique dé- 
gage le cuivre uni 1 ce fel , & n’en dégage pas 
le fer ; l’étain fe précipite de lui-même au fond 
de la dilTolution , & il n’en relie rien dans la li- 
queur. 

Le plomb ne paraît que rongé à la furface , 
fans que la liqueur qui le fumage en paroiiTe rien 
contenir. 

L’alkali volatil verfé fur la dilTolution du ?inc 
lui donne une petite couleur rouge. Alors l’alkali 
fue ne peut pas la précipiter ; au lieu qu’il la 
précipite fous la forme d’une poudre blanche , 
lorfqu’on le verfe le premier . 

Nous avons déjà dit que le fel de fuccin ne 
ùégageoit point l'argent ni le mercure dilTous dans 
l’eau forte 9 il oe dégage pas non plus le plomb 
d: l’eau-forte ni de l’efptit de fel; mais il le dé 
gage de l’acide du vinaigre : la poudre qu’on ob- 
tient par ce moyen , ne peut pas fe changer en 
plomb corné. 

Ces expériences font plus que fuffilantes pour 
démontrer que le fel de fuccin n’eil pas un fel 
vitriolique , comme l’ont prétendu Neumann , Sen- 
delius, &c. puifqu’il ne forme pas de foufre avec 
la poudre de charbon ; ni un acide de la nature 
de l’acide du fel marin , puifqu’il ne convertit pas 
Peau-forte en eau régale, qu’il ne dégage pas l'ar- 
gent, ni le mercure diffous dans cette même eau- 
forte, & qu’il ne fait pas de plomb corné. 

Etl-on plus fondé à fe regarder comme une ef- 
pece de fel végétal ? M. Pott feroit allez de ce 
fentimtnt , ce feroit auffi le nôtre ; car quant à 
ce que M. Stockard objefle qu’il ne fait pas de 
tartre tarlarifé avec l’alkali fixe , & qu’il chalTe 
l’acide du vinaigre, de la craie & du plomb aux- 
qu is il étoit uni , on pouroir lui répondre , que 
ce fel n’etant pas un acide pur , puifqu’i! a une 
forme concrète, peut avoir quelques qualités par- ! 
ticuüeres qu’il doit aux matières hétérogènes qui 
lui font unies ; cela eft fi vrai que la crème de 
tartre 8c le vinaigre , quoiqu’ils foient un même 
acide végétal , forment des fels neutres différens 
avec l’alkali frie 8c les terres abforbantes, 8c que 
l’acide du vinaigre 8c même le fuc de citron , dé- 
compofcnt les différentes vombinaifons de la crè- 
me de tartre avec les alkalis , les terres , 8c mê- 
me les fubllances métalliques. D’ailleurs on trouve 
dans le régné végétal un fel concret acide qui 
paroît avoir la plus grande analogie avec le fel 
de luccin , je veux parler des fleurs de benjoin . 

Les chimiftes paroiffent s’être bien moins occu- 
pés de dévcloper la nature de l'huile de fuccin 
que celle de fon fel :à peine trouve-t-on quelques 
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expériences fut cette fubflance ; on a cependant 
travaillé à l’avoir auffi pure qu’il «Il poffible , 
ce qu’on a obtenu par des reâifications répé- 
tées. 

Ces reêlifications fe font, ou fans addition , ou 
en y ajoutant différens intermedès ; de ces inter- 
mèdes il n’y a que l’eau , l’efprit-de-vin ou l’acide 
du fel marin qu’on puiffe employer avec sûreté : 
les autres , ou décompofent l'huile de fuccin , ou 
en retienent une grande partie. 

Cette huile ainü reflifiée eil très-limpide, d’une 
odeur forte ; elle eft infoluble.dans l’elprit , au- 
quel on l’unit cependant , par le moyen de dif- 
férent intermèdes , tels que le favon , le blanc de 
baleine, 8cc. 8c c’eit le procédé que l’on fuit or- 
dinairement pour faire l’eau de luce. Elle fe dif- 
fout aifément dans l’huile de vitriol , l’efprit de 
térébenthine , les huiles & les baumes des végé- 
taux. 

Il n’a pas été poffible à M. Stockard de l’unîr 
à l’alkali fixe, quoiqu’il les air tenus en digefiioa 
pendant très-long temps. 

Le réfidu qu’on trouve dans la cornue eft plus 
ou moins abondant, félon que le fuccin qu’on a 
employé eft plus ou moins pur . C’elt une terre 
unie au phlugifiique: celui-ci tient fi fort, que U 
calcination la plus long temps continuée ne fau- 
roit l’en dégager, & qu’il détone encore avec le 
nitre. 

On trouve dans cette terre quelques vefliges de 
fer que l’aimant en fdpare,8c quelquefois un peu 
de fel marin , fur- tout lorfqu’on a employd du 
fuccin puifé dans la mer . 

Le fuccin fournir par diflillation un fel volatil 
acide concret , défigné par M. de Morveau , fous 
le nom i' acide K arabique. 

Dans cette diltillation M. Scheffer veut qu’aprês 
avoir empli d moitié une cornue de fuccin , on 
mette deffus un pouce de fable pur bien féché ; 8c 
ce chimiffc rccomande de ménager le feu pour 
que l’huile noire épaiffe de fuccin ne recouvre pas 
le fel 8c ne s’en charge d’une partie. 

Le fel concret retient toujours une portion 
d’huile à la première diflillation ; on le purifie en 
le fublimanr de nouveau , après l’avoir encore 
mêlé avec du fîble ; il eft alors un peu moins 
jaûne , 8c en longues aiguilles difpofées en forme 
de rayons. 

M. Bergman allure que la meilleure maniéré 
de purifier ce fel efl de le mêler avec l’argile 
blanche , exempte de toute matière calcaire èSc 
bien fcchée. 

M. Pott penfe que la meilleure dépuration, oti 
on perd le moint , eft celle qui fe fait quand on 
le diffout dans l’eau chaude ; qu’on met d’abord 
dans le filtre un peu de coton qui a été légère- 
ment humeflé avec l’huile de fuccin , 8c qu’en- 
fuite on s’en fert pour filtrer la folution , parce 
qu’alors la plupart des parties huileufes s’atachent 
I au coton , & que la folution paffe plus pure à 
[ travers le filtre , 8c qu’il n’y a plus qu’à faire 
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é Vaporer la liqueur à un feu très-doux poui ob- 
tenir le (cl en cryltaux. 

On obtient depuis un foixamieme jufqu’i un 
trentième du poids du luccin employé en fel vo- 
latil. 

On a donné jufqu’i ce jour peu d’attention fur 
les affinités particulières de cet acide. 

M. de Morveau artigne , en atendant qu’on farte 
de nouvelcs recherches , l'ordre fuirant , en fe 
fondant fur fes expériences : 

f Terre pefante . 

( Chaux . 

Alkali fixe végétal. 

Alkali fixe minéral. 

Alkali volatil. 

(, Magnélie. 

Les métaux fuivront fans doute l'ordre ordi- 
naire . 

Il nous refle h parler de l’emploi que l’on fait 
en médecine de cette fubilance 8c de fes différent 
produits, comme fa teinture ,fon huile & fon fel 
elfenriel . On fait entrer le fuccin préparé , c’eii- 
i-dire , réduit en poudre très-fubrile dans les dif- 
férentes comportions antifpafmodiqucs & nervi- 
nes ; on l’emploie même feul pour arrêter les go- 
norrhées & les hémorrhagies* 

Sa teinture , par fa vertu antifpafmodique & 
nervine, convient dans les maladies hippoconaria- 
ues 8c hyflériques, & quelquefois dans les mala- 
ies convuifîvcs , fur-tout dans les perfones d'un 
tempérament lâche & humide. 

Le fel de fuccin bien purifié et! rangé parmi 
les remedes céphaliques , déterfifs , balfamiques , 
antifeptîques & antifpafmodiques . Il agit par la 
voie des Urines ; & joint i petite dofe aux dia- 
phoniques & aux purgatifs , il en augmente la 
vertu ; combiné avec t’efprir volatil de corne de 
cerf , il forme un fel qu’on conferve en liqueur 
fous le nom de liqueur de cerne de cerf fuccin/e, 
qu’on emploie avec le plus grand fuccès à la fuite 
des remedes apéritifs pour redoner aux parties le 
ton qu’elles ont perdu. 

L’nuüe de fuccin eft âcre , baifamique , vulné- 
raire, diaphorétique,emménagogue 8c antifpafmo- 
dique ; on l’emploie avec fuccès dans les vieux 
nlceres 8c dans les maladies de convulfioas. 

Ufâges médicintux du fuccin . 

L’huife de fuccin blanche, 8c celle qu'on retire 
de l’huile noire par la reèlification , font regardées 
comme fpéctfiques contre les affeftions fpalmodi- 
ques , & principalement contre la pxtTion hyfléri- 
que • Elles font trés-recomandées encore contre 
les maladies du fyllëme nerveux 8c du cerveau , 
telles que la parafyfie, l’apoplexie, fcc. On l’or- 
done communément par goûtes , 8c la dofe la 
plus haute n’excede guère lepr à huit goûtes . I 
n'y a point dhncoavéniens i augmenter confidc- 
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rablement cette dofe , à donner cette huile à un 
demi-grâs, 8c même à un grôs & davantage , li 
on l’unit i un jafine d’œuf ou i du lucre en 
poudre. 

Outre l’ufage intérieur dont nous venonr de 
parler, on l’emploie encore extérieurement contre 
les mêmes maladies , on en frote les tempes, le 
dclfous du nez, la nuque , l'épine du dos, dans 
les maladies nerveulès 8c convulfives, dans l’apo- 
plexie, la paralyfie, 8cc. 

Dans les paroxyl'mes des vapeurs hyflériques , 
on en applique fous les narines, on en fait flairer 
un flacon, 8c on en fait encore un ufage fort fin- 
gulier 8c vrai- femblablement fort inutile , qui e.t 
d'en froter le pubis 8c la vulve , 8c même d’in- 
troduire dans le vagin des pelfaires qui en foient 
imbibés, 

L’e.prit& le fel de fuccin, font comptés parmi 
les apéritifs diurétiques les plus efficaces : on croit 
que la matière huileufe dont ce fel efl empreint, 
le rend très-propre i déterger & à confoiider les 
ulcérés de 1a veffie 8c de l'uretre . Cet efprit 8c 
ce fel font encore recomaadés contre les maladies 
des obArudions 8c en particulier contre la jaunifle: 
on le vante aufli pour le traitement du feorbut ; la 
dofe commune de l’efprit ell d’environ demi-gros 
jufqu’à un gr&r, dans une liqueur appropriée . Or 
en fuppofant i’efprit de fuccin comme une liqueur 
faline à peu prés faturée , la dofe de fel concret 
correfpondante à un grôs de liqueur, fera d’environ 
cinq grains : car une partie de fel de fuccin de- 
mande environ quatorze parties d'eau pour être 
difloute ; d’où l'on peut conclure que cette dofe 
vulgaire d’efprit de fuccin , pouroit être três-con- 
fidérablement augmentée : car ctrtainement le fel 
de fuccin ne fauroit être regardé comme un remede 
actif . Au refle le fel 8c l’efprit de fuccin font 
des drogues fort peu employées. 

L’ufage pharmaceutique le plus ordinaire de 
l’efprit de fuccin , c’elt d’être adapté à la pré- 
paration de la liqueur de corne de cerf fuccinée , 
qui fe fait en mêlant jufqu’au point de fatuta- 
non de l’efprit de fuccin 8c de l’efprit volatil de 
corne de cerf, ce qui conflitue une liqueur faline 
ou lefliee d’un fel ammooiacal fort gras , 8t que 
pluüeurs bons auteurs recomandent finguliéremer.t 
comme un excellent remede , dans les maladies 
convulfives , principalement dans t’aflhme , 8c dans 
les maladies d'obflruélions , dam lelquelles il pa- 
raît en effet que ce remede doit très-bien faire , 
8c qu'il devrait par conféquent être plus ufité 
parmi nous dans ces cas . 

Le fuccin eta fubilance ou en poudre efl aufli 
employé à titre de remede ■, mais il paraît peu 
propre à pafler dans les fécondés voies 8c i opé- 
rer un effet réel. La teinture qu’on en tire par 
1’efprit-de-vio, a un peu plus d’efficaeité : d’aborà 
parce que l’efprit-de-vin lui-même , qu’on y emploie, 
a une vertu médicamenteufc reconue contre les 
maladies auxquelles on emploie cette teinture , 8c 
qui font les mêmes pous iefqueUes on recomandc 
B b b b i j 
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huile de fuccin ; fccondcrcent , par l’c'rat de dif- i 
fcilution , ou au moins de très-grande divifion , 
dans lequel le- fuccin contenu dans cerce teinture 
peut parvenir à l'orifice des vaiiTcaux laftés , quand 
même cette teinture feroit précipitée par les li- 
queurs digertives : au relie cette reintuie de fuc- 
cin eft très-peu chargée ; l'efprit-de-vin ne diifout 
le fuccin qu'avec pci et , qu'en petite quantité, <k 
peut-être que fort incomplètement. 

M. Baron dit dans fes notes fur Lémeri , que 
l'huile aromatique du fuccin , eft la feule partie 
de ce bitume dont 1’efprit-de-vio puifle le char- 
ger. Si cette proportion au lieu dêtre purement 
gratuite , t coi e tant fait peu prouvée , il faudroir 
dire pofitivemenx que refprit-de-vin ne dirïout le 
fuccin qu'incomplétemenc , au lieu de dire que 
cela ell peut-être ainfi . 

Quoi qu’il en foit, pour faire une boHne tein- 
ture de fuccin , une teinture bien chargée , vrai- 
ment empreinte de la vertu médicamenteufe du 
fuccin, il faut avoir recours à lintermede de l’al- 
kali fixe, qui - cil capable non feulement de difpo- 
Rr le fuccin à cire plus facilement ataqué par 
l'efprit-de-vin , mais même qui peut contrarier 
avec ce bitume , une efpece d’union fous forme 
de favon, qui le rend très propre à fe distribuer 
parfaitement dans le fyllême vafculeox , à fe mê- 
ler à la ma»Te des humeurs : l’alkali fixe opéré 
l’un & l’autre effet dans la teinture de fuccin. 
d'Hoffman-, dose voici la defciiption 

Teinture fie fuccin d'Hojfmttn , décrite tiens les 

obfenetions phyficc-chtmtq&ts de- cet auteur. 

Prenez du fel de tartre & du fuccin choifi & 
réduit en poudre très-fine , parties égales ; faites- 
les digérer dans un vaiffeau* convenable, avec fuf 
filante quantité d’eiprit dt- vin , pour s’élever' de 
quatre doigts au deffas de la-maiiere ; diffillcz: 
enfui te en un alambic de verre, vous- obtiendrez 
un ef prit bien empreint de l’huile fubtiie & aro- 
traiique-de fuccin, qui fera par-là bien plus pro- 
pre que* l’éfprit-de-vut ordinaire -, à> préparer la 
teinture fuivante: 

Prenez du fuccin' tranfparent en poudre , broyez- - 
le fur le porphyre ,. en verfant delTus peu à. 
peu une- fuffifantc. quantité d’huile de tartre par 
défaillance- , pour le réduire en confillaoce de 
bouillie , que vous ftcherez' doucement : alors- 
mettez, ce mélange dans un vaiffeau convenable 
verfez/ deffus fu ftitante quantité d’efprit - de - vin , 
bouchez convenablement le* vaiffeau , & digérez- à 
une chaleur douce-: on obtient par ce moyen une 
liqueur très-rccomandablc par foa efficacité , fon 
goût , & fon odeur. 

Il eil remarquable , dit Hoffman ,- que lorfqu’on 
la verte dans de l’eau , elle nVl point précipitée 
comme les diffolutions ordinaires des iubllances 
huileufes & nefineufes dans l’efprif*de-via ; ce oui 
ne prouve pas feulement que le fuccin ell* parfai- 
teroept iivïié & atténué* dans c crjs tnüuure. , teion. , 



SUC 

1 explication de M. Baron , note fur la chimie de 
Lémeri , ( car la diviilon même radicale , celle 
que fuppole; la diffolution chimique , R’empêche 
point les huiles. & les refines d’être précipitées ou 
lein de l’efprit-de-vin , par Peau car le fuccin le 
plus* divilé & le plus atténué , n’ell point foiublc 
dans l'eau mais ce qui prouve que l’alkali fixe 
a contradré une union réelle avec le fuccio ,. ou 
quelque principe huileux- du fuccin , & a> formé 
par-Û un favon qui oit folubie par Peau auifi- 
bun que par l’efprit-de-vin . 

Cette idée ell noa feulement établie p^r le phé- 
nomène même , mais encore par une expérience 
du même Hoffman , raportée dans le meme ou- 
vrage, lavoir que le fuccia fc diflout prefque tout 
entier dans une dilfolution alkahne . 

Hoffman recomande fon effence de fuccia , pri- 
fe à la dofe de quelques goûtes avec du fucre , 
du fiiop d’œillcr, ou du firop dé limon , le ma- 
tin , pour fortifier Peilomac , la tête , & le fyftê- 
:\cs mreux , avalant par-deifus quelques taffes de 
caffé ou de chocolat , à la manière allemande • 
L’auteur dit qu’on peut le prendre encore pen- 
dant le repas, dans un vis de liqueur : il ajoute 
que c’eil encore un bon remede pour faire couler 
les réglés , pour arrêter les fleurs , & pour guérir, 
les affedlions rhumatifmales 

Sirop de k ara Le .. 

i 

po trouve fous ce nom, dans la plupart dé?, 
difpenlaires modernes , un firop narcotique , daoe; 
la compofition duquel entre le fucciir , ou quel* 
ques-un* de ces principes à titre de correftifs de 
1 opium ; ce qui elt , pour l’oblervev ta partant 
une vue affez vaine, tant abfolument , ou en fi»,, 
qu’en particulier :• c’efl*idire en fe promettant 
cet effet du fuccin, ou de ces principes . 

Voici ce firop , d’après ia pharmacopée de Pa- 
ris : prenez opium pur, coupé par morceaux , 
deux ferupuies ; faiiesle foudre dans un vaiffeau 
d* terre , fur un feu modéré , dans douze onces 
d’eau commune ; paffez. la folution avec forte ex- 
prelfion ; clarifiez & cuifez en confiitance de firop 
épais, avec une livre de fucre blanc ; lorfque le 
firop fers refroidi ,. milez-y exaGement deux fesb- 
pules d’efprir de fuccin ; gardez ce firop dans un 
vaiffeau cxaflemcm fermé : la dofe de. ce fircp , 
correfpondant à un grain d’opium , ell d’environ 
demi-once: le luccin entier , fon huile & fon fel , 
entrent dans un grand nombre de compofitions 
officinales, tant etrernes qu’imemes ; le- fuccin en- 
tier , par exemple , dans la poudre antilpalmodi- 

■ que de la pharmacopée de Paris , dans le baume 
de Kioravenn , l’huile & le fel dans la thériaque 

■ cciellc j 1 huile leme dans les pilules hyllériquos , 

, l’ellence an.ihyfiérique , le baume hyilénque le 

baume acoulllque , hcc. 

i Leau de luce n’eit autre chufe que de l'huile. 
| effenneie de tuocin ,. méléc avec, du i’efgrit vola, 
i tii. de ici. ammoniac.» 
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Pour faire ce mélange , on triture atrec grand 
foin dans un mortier, de l'huile eflentiele de fuc- 
tin , avec du blanc de baleine ■ On met ce mé- 
lange en digellicm avec de l’efprit-ie-vin , qui 
par la fe charge de l'huile de fuccin ; on verfe 
quelques goûtes de cet efprit-de-vin dans de l’ef- 
prit volatil de fel ammoniac tird par la chaux , 
ce qui lui donne une chaleur laiteufe ou blan- 
châtre . C’cll ce mélange qui ctt connu fous le 
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nom d 'enu-de-ïue , qui eft un remede fouveraîn 
contre la morfurc des ferpens & des vipères , 
forfqn’on en prend â plufieurs reprifes dix goûtes 
dans un verre d'eau , ce qui produit une tranfpi- 
ration très-abondante . 11 y a lieu de croire que 
ce remede auroit un effet très-heureux , fi on l’em- 
ployoit contre la rage . Article de AL Bilux , da- 
teur en M/dccint . 
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SUCS DES PLANTES. * 
( Art cfe tirer les ) 



tire les fucs de différente* plantes fraîches 

S ou» en extraire le» fel» eflemielS, & pour plu- 
eurs u&ges médicinaux, foie pour les. fâirepren- 
dre tel* qu’il» font , foit pour le* réduire en; firops 
& ett eitraits. 

La mctüode générale pou» tirer ce* fuc* con- 
fiile-à pile» la plante dans un mortier de marbre, 
& à la foumettre enfui te à' lai preffe : il eu fort 
•tr fuc trouble & vere qu’on- clarifie ordinaire- 
ment, comme nous lé dirons. imxflameat . 

Le» fuc» de toutes les plante* ne font pas éga- 
lement faciles à extraire equelqtietunes, quoique 
aiés-frarches ,en contiencnt fi peu ,. qu’on eih obli- 
gé d’y ajouter un- peu d’êau. lorfqu on les- pile- , 
fans quoi on n’en retirerait point ou prefque point 
de fuc i la greffe d’autres quoiqu’elles en foient 
abondament pourvues „ n’etr peuvent point fournir 
davantage,, à caufe de la grande quantité de mu 
triage dont elles abondent, lequel donne une telle 
vifeofité i leur fuc, que cela l’empdcHe de cou- 
ler otr efl obligé- d’aiouter aufft de- l’eau k ces 
plante* pour en obtenir le fuc. 

Les fuc* tirés ainfi des végétaux par un moyen 
tnéchanique, ne font point, a proprement parler, 
un de leur* principes , il» font plutôt ur. amas de 
tous ceux des principe* prochains des plantes qui 
font thffclubles dan* l'eau , tels que la matière 
favoneufe extraSIve ,. la fubftaoce mucilagincufe , 
le- principe de l’odeur , toute* les fubriances falines 
& fucrées,. le tout diffous dans de l’éau- de végé- 
tation y ces mêmes fuc* fonr chargé* outre cela 
d’une portion de fubilance réGheufe & de la par- 
tie verte colorante, qui efi dans prefque tous les 
végétaux de nature réfîneufe ces deux dernières 
fubllance* n’étant point diffolublet dans l’eau, ne 
font qu’interpofées emre 1er autres principes dif- 
fous dans le fuc, & en- troublent par conféquenr 
la traofparence. Elles y (ont adhérentes néanmoins 
jusqu’à utr certain point, ôs a (fez dans la plupart 
des fucs , pour qu’on ne put (Te les eu séparer par 
la feule filtration-. 

On eft donc obligé .lorfqu’otr veut clarifier les 
focs, d’avoir recours à quelques préparations qui 
doivent précéder & faciliter la filtration. 

Les fucs acides, peu mucilagineux , £e clarifient 
en quelque forte d’eux -mêmes , ils n’ont befoin 
que de quelque temps de repos ou d’une légère 
chaleiu pour ceîa. 

Ceux de ta plupart des plantes amifeorbutiques, 



qu» abondent en principes filins volatils , peu- 
vent être difpofés à la filtration, par la feule im» 
merfion de l'eau bouillante ; & comme ils peu- 
vent être contenus dans des bouteilles fermées ,. 
lorfqu’on les chaule ainfi au bain - marie, cela 
donne la facilité de leur conferrex leur partie fa- 
line volatile,, dan» laquelle réfidc principalement 
leur vertu . 

La- fermentation- efi encore un moyen triseffi- 
cace pour clarifier les fucs qui en four fuùt-pei- 
bles, car toute liqueur qui ai fermenté s’éclair- 
cit d’elle même après, la fermentation • Mais com- 
me il n’eft pas à propos de laide» fermente» la: 
plupart de* fucs , & que d’ailleurs il y en a beau- 
coup qui ne feraient fufceptibles que d’une fer- 
mentation imparfaite , on ne fe fert guère de ce- 
moyen* pour leur clarification . 

Celui qui efi le plus* ufité, & qui en même 
temps efi indifpenfable pour les fucs qui contie- 
nenr une certaine quantité de mucilage,, c’efi l’é- 
bullition avec le blanc d’oeuf. 

Cette matière qui a la propriété de fe coaguler 
dans rean bouillante,. & celle de s’unir avec le 
mucilage, faifit ce dernier, le coagule avec elle, 
le fépare ainfi de la liqueur, entraînant avec el- 
le , en fotme d’écume , la plus grande partie de* 
matières réfineufes & féculentes qui en troubloiest 
la tranfparence ; Se comme celles qui relient après- 
cette ébullition avec te blanc d'oeuf ne font plus, 
retenues par le mucilage , elles peuvent enfuite 
être très-facilement féparées par le filtre . 

Les fucs dès plantes, fur-tout avant leur clari- 
fication , conrienenr prefque tous les mêmes prin- 
cipes que la- plante elle même , parce que dans 
l'opération par laquelle ont les extrait , il n’y a 
aucune décompofiriotr, St que tout relie , quant à 
fa nature, dans le même état que dans la plante i 
les principes comenus- dans le lue fonr feulement 
féparés d’avec les parties terreufes , huileufes Sc 
réfineufes les plus grèflieres , qui: compofent la 
matière folide qui relie fous la preffe . 

Ces fuc» ont donc exâéfemenr les mêmes ver- 
tu» que les plante* dont il* font extraits , quand 
ils fonr bien préparés-. 

Au refte, ou fenr bien qu’ifs doivent différer 
autant le» uns de* autres quant à 1» nature & 
aux proportions de» principes dont ils fonr char- 
gés , que different entr’elle* les plantes qui les. 
fourraient . f Di fi . riz {ht mit . J 




i by Google 



37 * 

sstaessatas» 



. SUCRE. 
( Art «3e ) 



r ERSONE n’ignore que le fucrt efl nne fub- 
ltance folide, blanche, douce, agréable au goût , 
fort en ufage dans les offices, les cuifines 8c mê- ; 
me en pharmacie pour la confeftion des firops & 
la préparation de plulîeurs remedes, fe diflolvant 
parfaitement dans l’eau , à laquelle il donne -une 
faveur gracieufe, fans lui communiquer mi cou- 
leur ni odeur. 

'Suivant la définition des chimiftes & particulié- 
rement de M. Manquer, le fucrt «efl un felef- 
fenticl «ryfialüfable, d’une faveur douce & agréa- 
ble , contenu plus on moins abondament dans 
beaucoup d’efpeces tde «végétaux ; mais dans la 
plupart en trop petite quantité, ou embaraflé de 
trop de matières étrangères , pour -qu’on puilfe 
l’en retirer avec profit. 

La plante qui contient & qui fournit le pins 
de ce fel effentiel, efl une efpece de rol'ean qui 
croît dans les pays chauds, 6c qu’on nomme canne 
À fucrt . 

M. Durrône de la Couture, dotent en méde- 
cine , afibeié de ia fociété royale des feiences 8c j 
arts du Cap -François, a publié en 1790 on ex- 
cellent traité de la canne , oit nous puiferons ûes ; 
connoiffances les plus eflentieles , relativement 4 
l’art du fucre . Eh quel guide plus sûr & plus 
inflruit pourions-nous -choifir d'après le raport 
& les fufTrages des commiffaires nommés par 
l’académie des feiences de Taris pour l’examen 
de cet «ouvrage , où l’auteur a réuni les re- 
cherches hiftoriques , la théorie de l’art, une pra- 
tique raifonée , 8c des vues infiniment utiles 6c 
fécondes ! 

U'Jlairt de la canne. 

La canne , dit M. Duttêoe , efl de tous les vé- 
gétaux , celui qui par la nature 8e ia richefie de 
fes produits , mérite le plus de fixer toute notTe 
attention. Mais avant de nous livret 4 l’étude de 
cette plante, avant de nous occuper de la con- 
noilTancc des différent arts dont fes produits font 
la matière & l’objet , nous remonterons 4 fon 
origine , 8c nous fuivrons fa marche dans l’ancien 
& dans le nouveau monde . 

C’eft dans les Indes Orientales que la canne 
a pris naiflance ; les Chinois , dès la plus haute 
antiquité, on; cousu l'art de lu cultiver 8t d’en 
-extraire le fucre, production infiniment ptécieufe 



qui a précédé cette plante en Europe de pria de 
deux mille ans. 

L-es Égyptiens , après TétablifTement de leut 
monarchie, furent les premiers peuples qui firent 
connoître a l’Europe les produirions de l’Orient. 
Les Phéniciens , devenus maîtres de piufirun 
ports dans ia mer Rouge , enlevèrent aux Égv- 
ptiens le commerce de l’hide. Bientôt Sidon & 
Tyr furent les entrepôts d’une infinité de den- 
rées jufqu’alors inconnues. Salomon voulant qne 
les Juifs priffent part au commerce de l’Inde arec 
les Phéniciens, équipa des Ilotes qui allèrent pat 
la mer Rouge 4 Tarfts 8c 4 Ophir, d’où elles re- 
vinrent chargées de cargalfons précieufes qui ré- 
pendirent ia richeffe 8c la magnificence dans le 
royaume d’Ifratl . { Rthtrt/on. ) 

Alexandre le Grand , ayant fait la conquête de 
Tyr 8t fournis l’Égypte , enrichir fes peuples du 
commerce des Phéniciens , particuliérement de te- 
lui de Plnde, en leur frayant une route par ia 
mer rouge 8c le Nil . Il fonda à l’embouchure de 
ce fleuve , une fuperbe ville qui fut depuis, par 
fon commerce , auffi célèbre qu’elle J’étoit alors 
par le nom de fon fondateur . 

Après la conquête de l’Afie , Alexandre fit rom. 
pre les catarafles de l’Euphrate "& du Tigre , 8c 
ouvrit aux marchandifes d’Orieut une route que 
ces fleuves avoxn' réfufée julqu’alors . 

Le goût des Romains pont les aromates & les épi- 
ceries, donna an commerce de l’Inde un nouveau 
degré d’aSivité 8c dVtendue ; les Grecs 8c les 
Égyptiens le continuèrent fous l’empire de ces 
puilTans vainqueurs; leurs flotes alloicnt s’apro- 
vifioner 4 Mufiris , où les Indiens apportèrent 
leurs marchandifes. 

La définition de l’empire Romain rendit Con- 
flantinople maitreiïe de te commerce , qu’elle fit 
par PEophrate 8c le Tigre . Enfin les Soudans 
d’Égypte le rétablirent par la mer Rouge , lorf- 
qu’ils permirent aux Italiens de venir négocier 4 
Alexandrie . 

Parmi les denrées d’Orient , le fucre paroîr avoir 
éré une des demieres connues . L’hilloire des an- 
ciens Égyptiens, drs Phéniciens 8c des Juifs, n’en 
fait aucune mention . Les médecins grecs font les 
premiers qui en aient parlé fous le nom de fel 
Indien . 

À la dénomination de fel indien , 4 la faveur 
douce 8c aux caractères que Diofcoride & Pline 
a (lignent au fiacre , il efl impoffibîe de ne pas re- 
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cnnoître le fucre candi de notre commette . C'é- 
toit de l'Inde 8t de l’Arabie que le fucre venoit 
aux Grecs & aux Latins ; mais ce n’etoit ni dans 
l’Inde, ni dans l’Arabie qu’on cuiti colt la canne, 
& qu’on fabriquoit le fucre. 

La canoë ne croifloit alors qu’aux îles de 1 Ar- 
chipel Indien , dans les royaumes de Bengale , de 
Siam, «te., 8e le fucre qu’on en retiroit , partoit 
avec les épiceries 8c les marchand*! des contrées 
qui fe trouvent au delà du Gange, défignc'cs fous 
le nom de grandes Indes . 

La canne n’a palfé en Arabie que dans le trei- 
zième ficelé , époque à laquelle les marchands 
commencèrent à voyager dans les grandes Indes , 
Ac à aller acheter chez les Indiens les dentées de 
leur commerce. 

Si la canne avoit exiflé dans cette partie de 
J A fie qui elt en deçà du Gange jufqu’à la Médi- 
terranée, fi elle avuit exifléen Arabie, en Afri- 
que , cette plante qui croît aifément dans tous 
les pays chauds, qui fe reproduit fans culture, 
n’eût certainement pas échapé aux divers peuples 
qui ont habité & parcouru toutes ces contrées; 
fon fuc eft trop agréable au goût , pour qu’elle 
n’eût pas été connue 8c recherchée avec empreffe- 
ment 8c par les hommes 8c par les beftiaux. 

Les Perles , les Égyptiens , les Phéniciens , 
les Grecs qui ont parcouru une grande partie 
de l’Afie 'avec Alexandre, enfin les juifs , les 
Romains , les Chrétiens, les Mahomérans, ne 
font aucune mention de la canne avant l’époque 
oh les marchands commencèrent à voyager dans 
les Indes. , 

En apportant le fucre à Mulins , à Ormus , oc. 
les Indiens apprirent qu’on le rctiroit d’un rofeau . 
Sur cette tradition, les habirans de PA fie (en deçà 
du Gange) cherchèrent, parmi leurs rofeaux , s’ils 
n’avoienr point celui qui donnoit une produftion 
fi précicufe , 8c ils crurent l’avoir trouvé dans 
une efpece de bambou , qu’ils nomment mambu , 
dont les jeunes rejetons font remplis d’un fuc 
tris doux 8c très-agréable . 

Les rejetons du mambu , après trois ou quatre 
ans , lailfenr découler , vers les nœuds , un fuc 
concret , fpongieux , blanc & léger , dont la fa- 
veur e!î analogue à celle du fucre; ils le nom- 
mèrent facckar mambu , 8c le vendirent fous ce 
nom , & fous celui de tabaxir , lorfqtie le com- 
merce de l’Inde fut interrompu . Pilon raporte que 
les propriétés médicinales du fat char mambu le 
rendirent tris précieux 8c tris-cher. 

Les Arabes cherchèrent auffi le fucre dans les 
p’anes de leur pays, & ils nommèrent vtccar al- 
kafftr le fuc concret d’une efpece d’apocln connu 
pa mi eux, fons le nom b’atkuffar ou alhaffer. 

Avicenes a dillingt.é trois fortes de fucre . Le 
vtcar arumlivcum, qui elt le fel indien ou notre 
fucre canii: le xuccar mambu ou tabaxir des Per- 
fes ; 8c le iui car alhaffer des Arabes. 

Les opinions des auteurs des quatorzième 8c quin- 
zième ficelés fur Pidcntité du fe! indien avec le 
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fucre candi de notre commerce , ont été partagées 
8c fortement difeutées dans un ouvrage latin qui ' 
a pour titre t Matkioli & blanardi Bpijiolx JWe- 
■ djci'ialcr . 

Quelques auteurs ont prétendu que le fucre de 
Diofcoride 8c de Pline ne différait point de la 
manne; d'autres Pont confondu avec le tabaxir 8c 
le zuccar alhaffer. Aujourd'hui que nous pouvons 
démontrer que Part du fucrier , Part du rafineur , 

8c du confilcur iraient , il y a quatre cents ans , 
à un tris-haut point de perfeâion dans les In- 
des , nous fomtr.es perfuadés que ces diverfes opi- 
nions ne trouveront plus de partifans. 

Les Indiens qui apportoient le fucre à Ormus , 
apprirent bien aux marchands qui achctoient leurs 
denrées , qu’on le retirait d’un rofeau; mais celte 
afiértion indéterminée 8c dénuée de détails circon- 
ilanciés , foit fur le rofeau , foit fur la maniéré 
d’en retirer le fucre , fit naître diverfes opinions, 

8c fur la plante qui donnoit un produit fi extraor- 
dinaire, 8c fur le produit lui-même, qu’on jugea 
être un efpece de miel , qui fe formoit fans le 
fecours des abeilles ; on le regarda auffi comme 
une rofée du ciel qui tomboit fur les feuilles d’un 
rofeau ; enfin on imagina que c’éroit le fuc d'un 
rofeau concret à la maniéré de la gomme . 

La crainte de perdre une branche de leur com- 
merce ne fut pas le feul motif qui empêcha les 
Indiens d’apporter à Ormus le rofeau dont on re- 
tirait le fucre. La canne, comme canne , n’aoroit 
été pour des marchands qu’un objet de pure curio- 
fité , 8c conféquemment de nulle valeur ; mais 
leurs canots étant très-petits, puifqu’ils aéraient 
formés que d’un feul tronc d’arbre , on concevra 
aifément qu’ils ne dévoient fe charger que de . 
marchandifes du plus haut prix, fous le plus pe- 
tit poids 8c le plus petit volume. Le fucre n'a- 
voit pas cec avantage fur le plus grand nombre 
de leurs marchandifes , 8c la canne beaucoup 
moins encore que le fucre. 

On ne doit donc pas être furpris fi , parmi les 
denrées d'Orient , le fucre a été une des dernières 
connues; d'ailleurs, il n’étoit d’ufage qu’en méde- 
cine, 8c quelque précieux qu'il lût lbus ce ra- 
port , pouvoit-il entrer en concurrence avec les 
objets de luxe, tels que les pierreries, les perles, 
les parfums , les. aromates ) 

Lorfque les Tartares furent maîtres de la Per- 
le, Ormus, Kis, Bartora , devinrent les entrepôts 
des denrées d'Orient. Dans les onzième, douziè- 
me . 8c treizième ficelés , elles partirent en Eu- 
rope par diverfes routes t ramât elles remontetent 
le rteuve Indus, traverfereat la merCafpirne, & 
arivetent, par terre, à la mer Noire; rantâr el- 
les remontèrent le Golfe Perfique , 8c pr rent la 
route de la mît Noire par l'Arménie-; elles paf- 
fe r ent atifii par Bagdad , pour aller à Damas , h 
Alep , à Ant-oche, à Acec, 8ic ... 

Enfin les Soudant d'Égypte ayant permis , en 
>3à < i> •■>"* Italiens de venir à Alexandrie, ces 
1 marchandifes qui , au rapor: de Sanarus 8c dp 

l’At- 
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l'Archevêque de Tyr, confiaient en clous degé- 
rofle, mulcadcs ,- foies , lucres, & autres de cette 
cfpecc , reprirent la route qu’Alexandre leur avoit 
ouverte ancicncmenr. 

En 1250, Marc-Paul, noble Vénitien, conduit 
en Tartarie par des fpéculations de commerce , 
voyagea dans la partie méridionale de l'empire de 
la Cnine, & parcourut, le premier, la prcfqu’îic 
du Gange . Il dit , en parlant du Bengale , que ce 
royaume produit des épiceries - du galaaga , du 
gingembre, & du fucrc en abondance. 

Enhardis par l'exemple de Marc-Paul, les mar- 
chands , qui jufqu’alors avoient atc-ndu les Indiens 
à Ormus , allèrent s’aprovifioner chez eux. Ce 
fut à ceue époque qu’on leur enleva la canne à 
fucre 5 c les vers à loie . L’Arabie heureufe fut le 
premier berceau de ces deux productions, qui de 
là paffereot en Nubie, en Égypte &en Éthiopie, 
où on fit du fucre en abondance , comme nous 
le verrons bientôt. 

Vafco de Gama qui doubla le Cap de Bonne- 
Efpérance en 1497 , raporte qu'il fe faifoit , dans 
le royaume de Caiicut , un commerce considérable 
de fucre 5 c de confcrvcs . 

Pedro Alvarés Cabrai, Portugais, alla en 1500 
à Gambaye ; il trouva ce pays très-abondant en 
fucre, dont on faifoit un immenfe commerce. 

Barthema raporte qu’en 1506, Bathace’a étoit 
une ville de f’ Inde très - illuftre , qui faifoit un 
grand commerce en fucre , fur-tout en fucre can- 
di , qu'elle étoit tributaire du royaume de Narfin- 
ga, & que ce royaume étoit très-abondant en 
lucre. , 

Odoardo Barbofa dit qu’en 1515 À Bathecala , 
fur la côte de Malabar , on faifoit un riche com- 
merce de fucre en poudre , parce qu’on ne fa- 
voit pas le faire en pain 4 il raporte qu'à Banga- 
la, on faifoit du fucre blanc & bon, mais que 
ne fachant le réduire en pain , on le mettoit 
dans des facs de toile couverts de cuirs bien 
•coufus ; enfin , il raporte encore qu’en y faifoit 
des confcrvcs tic limon , de gingembre , 5 c d’au- 
tres fruits du pays qui étoient exeeltens confits au 
fucre. 

Antoine Pigafctta dit qu'en 1519, les habitans 
de Zamal ( une de; îles des Larrons ) , fe nou- 
rifïbient de figues , longues d'une palme , 'de can- 
nes à lucre 5 c de poilfons. Il dit qu’à Zubut , 
île au fud de la Chine , à Caghicam 5 c Pulao- 
an , les habitans leur apportèrent en prêtent des 
vafes peints , de l’arac 5 c plufieurs faifeeaux de 
-cannes à fucre très-douces; que le roi , après 
les avoir comblés de préfens , leur donna un re- 
pas où on leur fervit de la canelle préparée au fu- 
cre , 5 c des viandes confites avec une fi grande 
quantité de fucre , qu’ils les coupoient 5 c les 
mangeoient avec des cuillères faites comme les 
nôtres . 

On peut juger , d’après le témoignage de ces 
voyageurs , combien dévoient être anciens l’art du 
Xucner, l’art du rafineur, & du confifeur , qu'ils 
Arts & Métiers, Tome VII, 
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trouvèrent connus & répandus dans toutes les gran- 
des Indes . 

Nous n’avons point encore trouvé l'époque pré- 
cise , depuis le voyage de Marc-Paul , à laquelle 
la canne fut apportée en Arabie ôc en Égypre . 
On verra feulement , d’après le témoignage des 
voyageurs les plus reculés que nous avons pu 
confulter , qu’à la fin du quatorzième fiecle , U 
culture de la canne & la fabrication du fucre 
étoient généralement répandues en Arabie ,, 
Égypte , & dans plufieurs autres parties de i’A- 
friq uc . 

Barthema dit qu’en 1505 , on faifoit dans les 
contrées de Danar & Zibir , villes confidérables 
de l’Arabie heureufe , un très -riche commerce 
en fucre. 

Au raport de Giovan Lioni , Dangaloa , ville 
confidérable de la Nubie , faifoit, en 1500 , un 
grand commerce de fucre que fournilfoit toute la 
province ; mais ce fucre étoit brut & noit , par- 
ce que les habitans ne favoient pas le cuire. Ce 
même voyageur dit qu'il y avoir à Dérotte , ville 
d’Égypte très-illufire , bâtie fur le Nil du temps 
des Romains , une communauté qui payoit , en 
1500, aux Soudans d’Égypte 100,000 faraffis , 
pour avoir la liberté de faire du fucre. La ma- 
nufaéiure de cette communauté étoit fi confidéra- 
ble , qu’elle paroifToit grande comme un châ- 
teau . Elle renfermoit des prefToirs 5 c des chau- 
dières , où on faifoit 5 c cuifoit le fucre , & le 
nombre des ouvriers employés à ce travail croit 
fi grand , qu’on payoit pour leur faiaire 200 
faraffis par jour. 

il dit auffi qu’à Thebes, ancienc ville bâtie 
fur le Nil & fi fameofe autrefois, il y avoit, ca 
1500, grande abondance de fucre. 

Giovan Lioni raporte encore qu’au nord du 
royaume de Maroc , il y avoit une belle plaine 
baignée par le fleuve Sus, qu’on y faisoit une 
quantité de fucre noir , parce que les habitons ne 
lavoient pas le cuire ni le purger, 5 c que des mar- 
chands du royaume de Ftz, de Maroc, du pays 
des Negres , venoient acheter ce fucre à Teijcur , 
ville anciénemenr bâtie dans la plaine par les 
Africains. 

La canne, fuivant Dom François Alvarès, étoit 
auffi cultivée en Éthiopie, en «5359 mais les 
habitans la mangeoient crue , ne fachant pas cuire 
le fucre. 

Ce fut à la fin du quatorzième fiecle qu’on 
porta la -canne en Syrie, en Cyprc, en Sicile; le 
lucre qu’on en retira étoit, comme celui' d’Ara- 
bie 5 c d’Égypre, gras & noir, 

Dom Hen.i régent de Porrugal , avant fait la 
decouverte de Madere «n 4420, y fit tranfportcr 
des cannes de Sicile , où on les avoit introduites 
depuis peu , elles y furent cultivées avec fuccès 
ainfi qu’aux Canaries ; 5 c bientôt ces îles mirent 
dans le commerce , du lucre qui eut la préférence 
fur tous les fucres de ce temps-là, çar;iculiére- 
ment celui de Madere. 

C c c c 
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Les Portugais portèrent la canne â l'îie Saint- i 
Thomas , fi-tôr qu’ils l’eurent découvert ; & , en . 
1520, il y avoir, au rapott d’un pilote portu 
sais , plut de foixanre manufaâures à lucre - Les 
nabirans riches avoient deux ou rrois cents negres 
employés à fa culture., & cette île faifoit 150,000 
arabes de lucre qo'on purgeoit avec de la cen- 
dre. ( L’arobe pefoit f 1 livres. ) 

La canne fut auffi plantée en Provence, mais 
la température de l’hiver força d’en abandoner la 
culture. Elle fut cultivée en Efpagne, & il y a 
encore aujourd’hui dans ce royaume , en Sicile & 
à Madere, des manufactures à lucre. 

Chriilophe Colomb ayant fait la découverte du 
nouveau monde , un nommé Pierre d’Etiençu 
po'ta 1a canne, en 1 çod, i Hifpaniola, aujour- 
d’hui Saint-Domingue. 

, Un catalan, nommé Michel Balleflro, fut le 
premier qui en exprima le fuc ; & Gonzales de 
Velofa fut le premier qui en retira du fucre . Ce 
Gonzales conflruifit un moulin fur la riviere de 
Nigue , & fit venir, i frs frais, des ouvriers ha- 
biles de l’iie de Palme (une des Canaries), pour , 
faire du lucre. 

Sloane raporte, fur le témoignage de Martyr, 
que la canne croiUoir merveilleufetneot bien à 
St. Domingue, qu’elle étoit gràlfe comme le poi- 
gnet , & que la même toufe donnoit v ngt i 
trente rejetons, tandis que celles de Valence n’en 
donnoient que cinq àfix. Il dit auffi qu’en 151$, 
il y avoit dans cette île vingt-huit fucreries . La 
culture de la canne s’étendit 4 Saint-Domingue 
avec une fi prodigieufe rapidité, 8 c les produits 
en fucre furent fi confidérabîes , qu’on affûte que 
les magnifiques palais de Madrid & de Tolede , 
qui font l’ouvrage de Charles Quint , furent entiè- 
rement bâtis du feul produit des droits d’entrée 
du fucre de l’île Efpagnoie. 

En fixant la première époque de l’établilfement 
des fucreries , dans le nouveau monde, chez les 
Efpagnols 8c les Portugais à la fin de t;So, le 
pere Labat a commis une très-grande erreur ; 
puifqu’cn 1518, il y avoit à Saint-Domingue 
vingt-huit fucreries. Il n’eil pas croyable non 
plus que les Portugais qui découvrirent le Brefil , 
en 1.500, aient refié quatre-vingts ans fans y 
porter la culture de la canne ; lur-tout , après 
avoir reconu l’extrême fertilité de ce pays , & 
ayant à peu de difiance , ( à Saint-Thomas ) la 
canne & des manufactures à fucre confidérabîes. 

fl ne paraît pas que la canne fût naturele à 
aucune partie de l’Amérique; 8c quoique le pere 
Labat dife qu’elle ait été trouvée dans quelques 
îles, le témoignage des voyageurs peu connus 
qu’il cire, ne luffit pas pour démontrer ce qu’il 
avance à ce fujer. 

M. Géofftoi a écrit que Pifon reg-.rdoitla canne 
comme indigène au Bréfil. D’après ics propres 
expreffions de Pifon, on peut conclure que la 
‘canne efi étrangère au nouveau monde, & qu’elle 
y a été portée. 
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,, Quoique , dit-il , les cannes ne foient point 
propres , ni indigènes aux îles Canaries , à Saint- 
Domingue , & moins encore à la nouveie Efpa- 
gne , mais qu’elles foient étrangères i toutes cet 
provinces & qu’elles y aient été apportées, ce- 
pendant , comme on les a trouvées , en premier 
lieu , aux îles Canaries , il efi 1 propos d’en par- 
ler, m’étant propofé de traiter de routes les plan- 
tes de ces contrées qui peuvent être d’ufage en 
médecine „ . 

11 paraît donc certain que la canne efi érran- 
gere, no» feulement à l’Amérique, mais quelle 
l’eft auffi à l’Europe, à l’Afrique & à tonte la 
partie de l’Afie qui efi en deçà du Gange . Nous ve- 
nons de voir la marche que la canne a futvie , 
pour fe répandre dans toutes les parties du mon- 
de, depuis l’époque oh cette plante prccieule fut 
portée en Arabie . En enlevant la canne , on ou- 
blia l’art d’en extraite le fiel eflèntie! , & les 
moyens que le hazard offrit en Arabie aux pre- 
miers cultivateurs, furent entièrement éloignés de 
ceux qu’on pratiquoit dans les Indis . 

Les détails que donne Rhumphius fur l’art de 
faire cryftallifer le fucre, chez les Chinois, nous 
apprrnent que cet art étoit fondé fur 1rs princi- 
pes de la chimie la plus faine . 

„ Le fuc exprimé , dit-il , efi reçu dans de 
„ grandes chaudières, fous lefquclles on entretient 
„ un feu très-fort j à mefure que ce fuc s’éva- 
„ pore, on en ajoute de nouveau , jufqu’à ce 
,, qu’il deviene roux 8c épais ; alors on le met 
„ dans des plats de tetre grands 8t profonds qu’on 
,, porte dans un lieu chaud . Le fucre forme à la 
„ furface des cryftaux qui fe réunifient en grou- 
„ pes blancs qu’on nomme gâteaux de fucre , 8 c 
„ celui qui cryfialiifie au defious efi nommé mof- 
„ couade . Pour rafiner le fucre , on le clarifie 
„ dans de grandes chaudières , avec des blancs 
„ d’aufs. On emploie, en le cuifant, un peu de 
„ graille de poule , puis on le met à cryitlllifer 
„ dans de grands plats de terre . Celui qu’ils ob- 
„ tienent des gâteaux de fucre efi trcs-blanc , 

„ très-dur, 8c lemblable au cryftal : on le nom- 
„ me fucre mMe . Celui qu’on obtient de la 
„ mofeouade, dont les cryfiaux font moins beaux, 
„ moins durs 8 c plus doux , efi nommé fucre fe- 
„ mele „. 

Rhumphius ne parle point de l’ufage de la 
chaux 8 c des lelfives alkalines dans le travail du 
fuc de canne, ni dans le rafinage du fucre ; d'où 
l’on peut conclure que les Chinois & les Indiens 
ne les employoient point: car ce naturalise, dont 
l’exaèlitude efi bien connue, n’eût certainement 
pas négligé d’en faire mention - 

Il paroir donc confiant , d’après la forme du 
premier fucre qui paffa en Europe, du temps de 
Théophrafie & même avant, d’après l’état de ce- 
lui que Barthema & Barbofa trouvèrent chez les 
Indiens ( & le témoignage de Rhumphius ne 
permet plus d’en douter ) que l’art d’extraire le 
lucre & de le rafiner conimoit , chez les Ciii- 
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«ois, à l'obtenir dans U plus grands pureté, fous 
la forme cry (ta! I ine régulière, te! qu’il cil dans 
l’état de fucre candi. 

Rhumphius dit : „ l’art de cuire le fuc de canne 
„ pour en obtenir du fucre , n’efl pas très-ancien 
„ chez les Indiens; ou ils l’ont appris des Chi- 
„ nois , ou Tapât du gain le leur a (ait imagi- 
„ ner ; 8c jtifqu'A ce jour les Chinois ont été en- 
„ cote les fculs , à Java , qui aient rafiné le fu- 
„ cre Comme» maintenant fé teftifer à croire 
ue les différent arts que demandent l'esploitation 
e la canne & le travail de fucre, pour les ufa- 
ges économiques, n’atent pas (té connus chez les 
Chinois, dés la plus haute antiquité!. 

Quoique nous n’ayons point encore trouvé de 
détails lur les moyens qu’on employa d’abord en 
Arabie & en Egypte , pour purifier le fuc de 
canne , pour cnire le fucre & le (aire cryftallifer ; 
néanmoins nous voyons par les fucres gras de 
noirs, que les manufactures de ecs contrées mi- 
rent dans le commerce , qu'elles fuivirent une 
marche dont les principes étoient diamétralement 
eppolés à ceux des Chinois. 

Les marchands qui apportèrent la canne des 
Indes, négligèrent, à coup sfir, de prendre des 
inftruélions lur les moyens d’en traiter le lue ; de 
les difficultés qu’c prouvèrent les cultivateurs ara- 
bes leur firent, fans doute , tenter l’ufagc de toute 
efpece d’ingtédiens pour le purifier , de imaginer 
les cônes pour (aire cryflallifer de purger le fu- 
cre» 

Émerveillés de ce que Pobfervation leur apprit 
fur l’emploi de la chaux & des alkalis , de trop 
contents des avantages qu’ils crurent trouver dans 
l’ufage des cônes , pour réfléchit aux vices «ta- 
chés à ces moyens, ils les regardent comme ab- 
folument elfcntieis au travail du fucre ; & quatre 
cents ans de routine aveugle ont confacré les er- 
reurs de ces premiers temps. 

Les Vénitiens furent les premiers qui rafinerent 
le fucte en Europe ; ils imitèrent d'abord les Chi- 
nois de vendirent dans l’état candi le fucre qu’il» 
purtfioient, en clarifiant 3c cuifant quatre à cinq 
fois les fucres gras d’Égypte ; ils adoptereot en- 
fuite l’ufage des cônes , de vendirent le fucre ra- 
finé en pain. 

Bientôt il s’établit des rafineries dans les villes 
commerçantes d'Europe, de elles s’y font multi- 
pliées à me Lire que l’Amérique a mis du fucre 
dans le commerce , de que la confommation de 
cette denrée s’efl augmentée. 

Ixamtn de la tanne à fucre & de fes différentes 
parties ( t ) . 

Les caraéteres fpécifiques de la canne pris , 
comme ceux du genre, des parties de la fruâifi- 
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cation , ne peuvent fervir qu'à l’étude botanique 
de cette plante. Pour conduire le cultivateur à 
une connoilTance parfaite de l’hiftoire de la végé- 
tation de la canne , il convient non feulement de 
confidérer l’enfemble de toutes fes parties, l’état 
de le raport de chacune d'elles , d’examiner leur 
llruflure intime, d’étudier la marche des diverfes 
périodes de leur dévelopement fucceffif; mais il 
faut encore faiftr toutes fes modifications qu’elle 
éprouva en tant que plante, & fuivre celles que 
reçoit le corps muqueux , produit de fes fon- 
dions , pour ariver au plus haut degré d'élabora- 
tion qu’il puille atteindre. 

C’eil la converüon de ce corps en fel effentiet 
qui, jufqu’à ce jour, a été Tunique objet de la 
culture de la canne; elle mérite donc de la patc 
du- cultivateur l'attention la plus particulière . 

La canne n’elt pas naturels nu nouveau mon- 
de , ainfi que l’hilloire le conllate , elle ne s’y 
trouve point dans l’état fauvaee . Elle y fleurit r 
mais les orgaaes de la frudificatioo font privés 
de quelques-unes des conditions effentieles à 1* 
fécondation du germe , qui efl Itérile : elle 
fe reproduit de bouture , & fe multiplie avec 
une merveilleufe fécondité. Elle aime la tertv 
pérature de la- zône torride , & elle peut s’é-, 
tendre dans les zôoes tempérées jufqu’au qua- 
rantième degré de latitude , 8c même encore 
au delà; fa conflitutioo clt plus ou moins ro- 
bofle, fuivant la fituation ôc Texpofition du fol oîr 
elle croît . Pen fenfible à la nature de ce fol , 
elle fcmble entièrement fubordonée à ion état 
particulier . 

Sa végétation efl confiante ; mais elle efl plus 
' ou moins rapide fuivact la faifon & fuivant la 
température de chaque faifon . ConfiJérée uni- 
quement comme plante, elle met cinq à fix mois, 
à parvenir à Ton entier accroifTement . 

L'époque de fa floraifon efl en novembre- & 
décembre , & elle fleurit quand la culture ne 
l’éloigne pas trop de l’état naturel. Le terme de 
fa floraifon marque celui de fa vie , dont la du- 
rée efl plus ou moins longue, fuivant les circon- 
(lances, lorfqu'elle ne fleurit pas . Confidérée dans 
l’état cultivé , I; terme de l'on- accroifl'ement c-.l 
relatif à fa conilitution plus ou moins forte , & 
il s'étend de douze à vingt mots , elle dépérit 
d’autant plus promptement que fa conilitution elt 
plus faible, & c’eit à l'époque de fun dépérifle- 
ment qu’il convient de la récolter. 

Elle porte trois fortes de lues ç l’ut» purement 
1 aqueux, l’autre extraflif , le troifieme muqueux. 

La proportion & la qualité de ces deux derniers, 
! tient à ua nombre infini de circonflances par- 
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ticulieres , dont la connoi (Tance porte le plas 
grand jour fur les foins que demande la culrure 
de cette plante , une des plus précieufcs , fans 
doute, que la nature air offerte à l’homme; 

Les rofeaux 3c les graminées different de pref- 
que tous les végétaux , en ce que leurs vaif- 
feaux féveux qui font la partie la plus foiide de 
ces pim tes, n’ont pour écorce qu’une peau ex- 
trêmement mince, avec laquelle ils forment une 
tige divifée h certaines diliances par un renfle- 
ment d'où part une feuille, 3c par un étrangle- 
ment qu’on nomme nœud . Ce noeud préfenre in- 
térieurement une cloifon qui partage la tige en 
autant de cylindres, Couvent creux , qu’on nom- 
me entre-nœuds, 3c dont la longueur varie plus 
ou moins fuivant l’efpece, 3c fuivant les circon- 
ftances individuels . 

Dans la canne , comme dans les rofeaux 3c les 
graminées , chaque divifion eft marquée par une 
feuille. Nous nommons cette divifion de la tige 
du nom de noeud-canne, & nous dillinguons dans 
chaque nœud canne, un nœud proprement dit , 
un entre nœud & une feuille. 

La canne préfente au premier afpeéï une Tou- 
che avec des racines , & une tige avec des feu- 
illes . 

La fouche doit être dirtinguée en deux parties . 
La première eft formée de plufieurs nœuds par- 
ticuliers , dont le nombre eff conflamem de-cinq , 
quelquefois de fix , 3c jamais plus de fept . Leur 
étendue porte une- à deux lignes: leurfurfacc pré- 
fente un rang de petits points , élémens des ra- 
cines . Nous nommons ces nœuds radicaux , par- 
ce qu’ils fembient uniquement deflinés à donner 
des racines ; ils font divifés entr’eux par une feu- 
ille nommée feuille radicale . 

C’eft Penfemble de ces nœuds qui forme la pre- 
mière partie de la fouche, que nous nommerons 
fouche primitive ; parce qu’elle paroît fervir 
feulement au premier déveîopement des nœuds- 
cannes qui la fuivent : comme elle ne pouroir 
fuffire à une nombreufe filiation de nœuds , la 
nature a doué le nœud proprement dit , de plu-* 
fleurs rangs de points , élémens des racines qui 
Te dévelopent au befoin , pour former avec les 
nœuds, d’où elles partent, une fouche fecon- 
daire. 

. II arive ainfi que les points des nœuds qui 
fuivent la fouche primitive fe dévelopent , 3c 
forment des racines jufqu’au moment où les nœuds- 
cannes font afTcz nombreux 3c afl'w longs pour 
élever hors de terre ceux qui les fuivent 3c qui 
▼ont former la tige . Cette fécondé partie de la 
fouche devient très- forte , 3c femble fervir feule à 
la filiation de nœuds la plus étendue. 

Les racines réfultent du déveîopement des vaif- 
feaux féveux difpofés en rayons concentriques au- 
tour de chaque point, 3c de ce point même que 
préfent^nt à leur furface les nœuds radicaux 3c 
ies nœuds proprement dits , Ladifpofition des vaif* 
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féaux féveux de la racine, coupée tranfverfaîe- - 
ment, offre un plan circulaire peu ferré , rempli 
d’un tiflu cellulaire & recouvert d’une peau qui* 
eft blanche d’abord , puis qui devient brune 3c 
noire , & dont le tiffu efl très-fpongieux . Les* 
racines font prefque cylindriques , leur diamètre 
eli à peo prés d'une ligne, 3c leur plus grande 
longueur efl d’un pied au plus; elles fourniffent^ 
dans leur étendue quelques petites radicules cour> 
tes 3c peu nombreufes . 

Tous les nœuds-cannes, foit qu’ils forment la 
fouche féconda ire , foit qu’ils forment la tige , 
font divifés entr’eux par une feuille qui leur cft 
propre , 3c que nous nommons’ feuille-canne . 

Quelque peu confidérable que foit l’étendue 
des nœuds-cannes , foit dans la fouche fécondai-; 
re , foit dans la tige , iis portent toujours néan- 
moins tous les attributs qui les cara&érifene . 

Le nombre des nœuds de la tige eft ordinaire^ 
ment de 46 à 60 , quelquefois il s’élève à qua- 
tre-vingts 3c même au delà . Ces nœuds varient 
beaucoup dans leurs dimenfions; ils font courts 
ou longs, grôs ou petits, grèves ou renflés , 3c 
plufieurs de ces différences fe rencontrent quel- 
quefois dans les nœuds de la même tige. 

Le nœud proprement dit ir’e^l point dans la can- 
ne un (impie étranglement comme dans la plu- 
part des rofeaux 3c des graminées. C’eft un véri- 
table anneau dont l’étendue ett de 3 , 4,5 lignes, 3c* 
jamais plus - U offre à fa furface 2 , 3 , 4 & même 
3 rangs de points à demi-tranfpatens , difpofés err 
quinconce, 3c deftinés à donner des racines ; il 
porte toujours un bouton qui renferme le germtf 
d’une canne nouvele . Une ligne circulaire à de-> 
mi-tranfparente, bien fenfible à l’œil, le partage 
d’avec l’entre-nœud . 

L’entre- nœud ne préfente rien de particulier k 
fa furface.- fon étendue varie depuis une ligne 
jufqu’à fix pouces. On remarque a fa partie fu-> 
pçrieure un léger enfoncement circulaire qu’on 
nomme c»l , 3c il ert terminé par la feuille pro- 
pre au nœud-canne. L’entre nœud ell entièrement 
fubordoné aux circonftanees où fe trouve le nœud- 
canne , lors de fon déveîopement 3c de fen ac- 
croiffemenr . Il eft defliné à remplir la fooéficir 
qui nous intérefTc le plus dans la culture de !» 
canne, dont il porte le fuc à l’état de fel effen- 
tiel , après lur avoir fait fubir diverfes modifies-* 
tions . Nous verrons dans la fuite que fon aftior* 
particulière fur le fnc qu'il élabore, a non feu- 
lement la- plus grande analogie avec celle des fruits 
muqueux : mais que par raport à cette a&ion , 
il eft lui-même le fruit muqueux par excel- 
lence . 

Si l’on examine la flroélure intime des diver- 
fes parties de la canne, on voit qu’elles font for- 
mées de vaiffeaux féveux 3c de vaifteaux pro- 
pres ; fans doute clics ont aufli des tranchées Æc 
des utricules , mais ces organes échapent à larioupc 
3c au miexofeope. 
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Les vailfeaux faveur font affez gros , leur 
nombre s’élève à i joo 8c plus : coupés tranfver- 
ftlement , ils n’olfrent qu’une ouverture s’ils font 
(impies ; s’ils font eompofés , ils en offrentdeux, 
trois & même quatre allez grandes pour être 
vues 8c eltimées i la lospe. 

Les vailfeaux propres dont la fonâion ell de 
féparer dans les feuilles , dans l’écorce & dans 
l’intérieur de la canne , les fucs particuliers 8c | 
propres à cette plante , ont une difpofition fym- 
métrique telle qu’ils ptéfentent , fur - tout dans 
T'inrérieur de l’entre-nceud , des cavités hexagones 
rangées fur le même plan 8c ifolées comme cel- 
les des abeilles, formant à dillances égales des 
rayons horizontalement placés les uns fur les au- 
tres. 

À un point plus ou moins élevé de la tige , 
chaque vaiffeau féveux fe divife en deux parties; 
l’une continue la direflion verticale , l’autre fe 
porte horizontalement. Les dirifions horizontales 
s’rntrecroilcnt fur plufieurs plans avec les divi- 
sons verticales, 8c après avoir formé une ctoifon 
d’une à deux lignes de hauteur, elles fe réunif- 
fent en un faifeeau qui perce l’écorce & s’appli- 

Î |ue à la furface du nœud proprement dit fous la 
orme d’un bouton . 

Les boutons ainfi formés , renferment l’efpoir 
d’une génération future 8c fe prélement toujours 
alternativement fur deux lignes oppofées . 

La doifon que forment les divisons horizonta- 
les fépare intérieurement les nœuds-cannes 8c in- 
tercepte emr’eux toute communication , par ra- 
port à leur fonèlion particulière . 

Au deffus du point de leur divifiûn , les vaif- 
feaux qui fuivent la direéHon verticale préfentent 
dans toute l’étendue du nœud proprement dit , 
une face concave 8c l’aotre convexe; puis ils de- 
vienent ronds , fans doute , par l’abouchement 
d’autres vailfeaux . Les points de cet abouchement 
qui le correfpondcnt dana tous les vailfeaux , ont 
quclq ttefois jufqu’à une ligne d’étendue, 8c font 
marqués par une demi - tranfparence qui forme 
démarcation entre le noeud 8c l’entre-nœud .- 
L’efpace que 1rs vaWfeaux .féveux laifTene en- 
tr’eux , d’une clolfon à l’autre, ell rempli parles 
rayons que forme la difpolïtion fymtnétrique des 
vaiffeau» propres . 

L’écorce de la canne préfente trois parties à 
confidérer; l’écorce proprement dite , la peau & 
l’épiderme . 

L’écorce proprement dite eft formée de vaif- 
feanx féveux , rangés parallèlement fur un plan 
circulaire três-ferré. 

La peau , qui ell tres-raince , eft d’abord ten- 
dre 8c blanche, puis eile devient verte, citrine , 
jaâne , à mefure que le nceud-canne approche de 
îa maturité , dont le terme cil annoncé par des 
foies d’un rouge foncé . Cet organe eft deftiné à 
une fonftion particulière, dont le produit paflé 
dans les vailfeaux propres de l’intérieur. 

L’épiderme ell une pellicule tînt 8c tranfpa- 
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rente qui recouvre la peau ; i! ell prefque tou- 
jours blanc 8c farineux dans la partie fupérieure 
de l’entre-noeud ; quelquefois il ell farineux 8c 
noir. , 

L’écorce , arivée a l’extremîté fupérieure de 
l’entre-nœud , fe divife en deux plans ; l’un in- 
terne va former l’écorce du nœud fuivant ; l’autre 
extern* reçoit plufieurs vailfeaux féveux qui vie- 
nenc de l’intérieur fe réunir à ceux de ce plan 
avec lefquels ils s’élèvent parallèlement, foutenus 
par un t ; (Tu réticulaire pour former la feuille , 
fur laquelle fe continue la peau 8c l’épiderme de 
l’écorce . 

Toutes les feuilles , excepté les trois premières 
radicales , font divifées en deux parties par une 
nodofité , 

La partie inférieure a quelquefois plus d’un 
pied de hauteur , elle fert d’envelope aux nœuds- 
cannes fui vans , qu’elle embratfe très-étroitement , 
en formant fur eux i peu près un tour 8c demi . 

Sa face interne ell blanche , ltlfe , polie 8c lui- 
fante- . Sa face externe , légèrement cannelée , 
préfente un nombre infini de petites aiguilles 
blanches , longues de deux ligaes à peu près , . 
dont l’infertion ell inférieure . 

La partie fupérieure qui ell d’un vert plus on. 
moins foncé a jufqu’à quatre pied; de longueur 
8c même quelquefois plus; droite fur elle-même,, 
elle s’étend 8c s’élève dans l’atmGfphere en for- 
mant , avec l’axe de la canne , un angle d’autant 
moins aigu que le nœud d'où elle part ell plus . 
près du terme de fon accroilfement parfait : fa plus 
grande largeur eft de deux pouces , elle va , en 
diminuant toujours , fe terminer en pointe alon- 
gée .• 

La nodofité qui divife la feuille , a plufieurs 
lignes d’étendue : le tifiîi de fa peau ell plus 
tendre , plus épais 8c d’un vert plus foncé ,. l’é- 
piderme qui la recouvre ell toujours farineux . 
Elle offre intérieurement un repli membraneux 
mince, large d’une ligne, très - étroitement appli- 
qué fur le corps de La canne . Ce repli forme 
entr’elle 8c la partie fupérieure de la feuille une 
goutiere, pour l’écoulement de l’eau de pluie; il 
ell en même temps une baiierc qui arrête les 
corps étrangers 8c fait obilacle aux infefle; qui 
pouroient aller ataquer les noeuds dans le temps 
dé leur dévelopemeat . 

Les feuilles s’élèvent alternativement fur deux- 
plans oppofés 8c préfentent dans leur cxpinfioo- 
une efpece d’éventail. 

Dévelopetnent des différent es parties 
de te canne . 

L’hiftoire naturel* de tout végétal doit pré- 
feoter les phénomènes de la fructification 8c de 
la fécondation du germe , les loix que fuit ce 
germe dans fon dévelopement , les différente* ré- 
volutions que la plante éprouve depuis fa naif- 
faoct jufqp’à foo dégérilTement total, 8e les di. 
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vers accidens de fc diflérens Sges entre ces déni 
termes . 

Le cultivateur ne peut donc fit difpenfer d’é- 
tudier , fous tous ces reports , la plante confiée 
à fes foins , s'il veut ariver à une culture bien 
entendue & raifonée , telle que l’exigent les plan- 
tes utiles qui jouent le plus grand râle par re- 
port Il nous , comme I» canne à lucre , le fro- 
ment , le maïs , la vigne , l’olivier , le pom- 
mier, &c. 

Cette étude bien aptofondie, apprend quel fol , 
quel climat convient» le mieux à la plante , en 
dclairant fur les circonflances les plus favorables 
à fa végétation , elle rend raifon de tous les acci- 
dens qui t’acompagne» , elle conduit ndeefiai te- 
rrien c encore 1 la coonoiflance de la nature & de 
h qualité de fes produits . 

Toutes les parties de la canne fe forment , fe 
dévelopent , s'accroiffent 8c s’élèvent fucceffive- 
ment les unes furies autres, de maniéré que cha- 
cune eit , par raport à la fboiSion do» elfe jouir, 
un tout particulier qui parait parcourir fes diffé- 
rent temps indépendant» des autres . Certe par- 
ikularité nous preïente la canne fous deux raports 
qui femblem fe confondre. 

Il ferait inutile , au moins en Amérique , de 
chercher dans les parties de 1a fructification de la 
canne , le genre d'une canne nouveie ; c’efl le 
bouton , qu’en remarque à la première patrie du 
■ceud-canne ( te neeud proprement dit ) , qui con- 
tient l’efpoir d’une génération future, ce bouton 
préfente plufieurs petites feuilles très -ferrées qui 
fervent d'envelope . Les conditions du germe qu’il 
renferme étant néceffairement les mêmes dans tous 
les boutons , le dvVelopement de ce germe ert 
fournis aux mêmes loix , 8c ces loix ne varient 
jamais dans quelque partie de U canne que loit 
le bouton. 

C’efî dans les premiers temps du dcvelope- 
ment de la canne qu’on peut bien reconoltre 
fes nœuds radicaux . fl tfi fur -tout facile de les 
examiner fur les boutons dévelopés de la partie 
fcpérieure d’une canne , dont la tête a été cou- 
pée ; ces boutons recevant alors les fucs qui fe 
ponoie» à la tête , fe dévelopent quelquefois 
nflea pour donner une vingtaine de noeuds-can- 
nes . 

H eft moins facile de bien examiner les noeuds 
radicaux , lorfque le bouton l’efl dévetopé en ter- 
re ; parce que les racines qui en partent 8c la 
eerre qui tft embaraffée dans ces racines , empê- 
chent qu’on ne les diflingue aulE nétement que 
dans in première circooAance. 

Après avoir enlevé les feuilles radicales , on 
découvre ordinairement, foos celle du cinquième 
neeud , le premier noeud-canne qu’on recanolt au 
boulon qu’il préfente fur fa panse latérale droite 
& à la ligne qui le divile en deux parties ; s’il 
efî privé de ces attributs , il doit être mis au 
nombre des nceuds radicaux ; alors le noeud fui- 
ra» porte le bouton qni le caraâérifc cceuA- 
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canne fur la partie latérale gauche ; s’if en étoir 
privé , ce qui arive très - rarement , il ferait àt 
coup sit le dernier noeud radical. 

Le premier nœud-canne porterait alors fon bou- 
ton fur la partie latérale droite , les boutons étant 
toujours alternes fur deux lignes oppofées . 

C’efl du centre du dernier nœud radical que 
fort le germe du premier noeud-canne ; ce germe 
renferme le principe de la vie de la canne 8c de 
la génération des noeuds . Le premier , en fe 
formant , devient la matrice du fécond -, le fé- 
cond devient la matrice du troifieme , Je ainfî de 
fuite . 

Cette fncceftion une fois établie , le principe 
de la génération paffe du noeud formé dans celui 
qui fe forme ; tandis que les premiers nœuds for- 
més fe dévelopent 8c s'accroifle» , en mettant 
toujours entre leurs diverfes révolutions , un de- 
gré de différence marqué par le temps de leur gé- 
nération ; de forte que les nceuds de 1a canne 
peuvent être confïdérés comme autant de cercles 
excentriques , dont le centre e'1 toujours occupa 
par un point qui devient cercle lui - même , & eit 
remplacé par un nouveau point : cercles qui s’é- 
leva» fuccefTrvement les uns fur les autres , s’é- 
tende» pour ari ver à un diamètre déterminé, dans 
un temps donné - 

Je partage en quatre époques [es révélations que- 
fubit le nœud canne depuis l’infla» de fa géné- 
ration ,qni dure huir à dix jours, jufqu’à l’époque 
de fa maturité. 

Dans la génération , l’ébauche du nœud parole 
au centre fous la forme d’un petit cône qui a deux 
lignes au plus de humeur, & paffe à l’époque de 
la formation en fortant de ce cewre , où il eit 
remplacé par un autre . 

La première partie que préfente certe ébauchr, 
dans le premier temps de la formation , eft la feu- 
ille qui s’élere de huit à. dix. lignes ; dans le 
fécond temps, la feuille s’élève i vingt lignes , 8c 
elt fuivie du nœud proprement dit ; dans le troi- 
ficme , elle parvient de cinq 1 lîx pouces , le nœud 
ui la fuit eit plus marqué 8c porte un bouton’, 
ans le quatrième , elle prend dix à douze pouces 
8c eit fuivie de la ligne qui fè'pare le nœud de 
l’enrre-nceud j enfin dans le cinquième temps , le 
feuille devient allez grande pour paraître au jour : 
elle eit fuivie de l 'cotre-nœud de la ligne 8c du 
nœud . 

Le nœud-canne alors tout formé , paffe à une 
fécondé époque, celle du dévelopement dans la. 
quelle chaque partie prend un caraâere bien plus 
décidé , 

Cette époque elt divifée en plu heurs temps , qui 
répondent i celui de la génération & à ceux de 
la formation j les chaogemens qui acompagnent 
ces divers temps font marqués , 8c fur le nœud 
do» toutes les parties formées fe dévelopent, 8c 
fur le fuc de l’entre-nœud do» 1a qualité eft mo- 
difiée à divers degrés. Ce fuc , pendant le déve- 
lopement , prend dans fon odeur & faveur un casa- 
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fiere doux , herbacé , comme celui de quelques 
fruits muqueux verts . 

La trojlieme époque , celle de l’accrorffemenr , 
eft auffi divifée en plufieuts temps oui répondent 
également à celui de la génération & à ceux des 
premières époques. 

Ces temps font moins marqués fur le nœud- 
canne , dont les parties formées 5c dévelopées pre- 
nent tout le degré de force qu’elles puifTent acqué- 
rir, que fur le fuc de l’entre-nœud qui fubtt , 
dans chaque temps , un degré d’élaboration de 
plus: ce fuc par une fuite des modifications quil 
éprouve, cefie d'être herbacé, fa faveur douce & 
foa odeur devienem parfaitement femblables à cel- 
les du fuc de pommes douces . 

Le fuc des nœuds-cannes formés , dévelopé» « 
accrus , fubit , par le travail de la mutation , dans 
les divers temps de cette quatrième époque , qui 
répondent toujours à celui de la génération oc 
à ceux des époques précédentes , divetfes modifi- 
cations dans le changement de fa faveur douce , 
en laveur fucrée , & de fon odeur de pommes , 
en l’odeur balfamique particulière & propre à la 

Lorfque les circonftances font très- favorables 
pour 1a végétation , il arive qu’immédiaiement 
après le premier dévelopemeiK des nœuds - cannes 
qui doivent former la fouche fecondaire , le bou- 
ton que préfente la première partie de ces nœuds 
le dévelope , fournit fes nœuds radicaux , « va 
former une féconde filiation fut la première ; 
fouvent le bouton do premier nœud canne de 
cette fécondé filiation fe dévelope aulli & en for- 
me une troifieme . Cei deux dernières fuivent ia 
première de très- près 5c vont former canne, com- 
me elle . . 

Il faut quatre à cinq mots pour 1 entier ac- 
eroiffement du premier nœud-canne pendant 
ce temps fa filiation eil fuivie de quinze à vingt 
nœuds ; elle fe continue dans la même progref- 
fion.i mefute que chacun de ccs nœuds arive au 
terme de fon accroKTement , qui eft annoncé par 
Je dépéri ffement de fa feuille , époque de la ma- 
turation ; maturation dont 1* terme eft marqué 
par le deffécheitieot parfait de cette même feu- 

Aprés quatre à cinq mois , lorfque les feuilles 
des deux ou trois premiers nœuds-cannes qui pa- 
roilfent hors de terre font deffechées , ia canne 
prélente douze à quinze feuilles vertes difpofées 
en éventail alors , confidérée dans I état naturel , 
clic a acquis tout fon accroiffcment , car , li elle 
fe trouve d l'époque de la fioraifon , elle fleurit 
& le principe de la vie 5c de 1a génération palTe 
tout entier au dévelopement des parties de la fru- 
ctification . 

À cette époque les nœuds -cannes qui fe for- 
ment , préfentent bien deux parties , mais la pre- 
mière eft privée de bouton & de points élémens 
des racines , 5c les divifions des vaiffeaux léveux , 
qui dans les nœuds précédcns fe portoient tranf- 



S U C S19 

verfalement pour former le bouton , pafTeot dane 
les feuilles ; d’nh il arive que ie nombre de cet 
vaiffeaux diminuant dans les nœuds à tmfure qu’ils 
fe forment , ces nœuds qui s’alongent de plus en 
plus, ne portent plus qu’un petit nombre de vaif- 
feaux fimples , même dans leur écorce qui devient 
très-mince . 

Le dernier nœud qu’on nomme flrcbe , a quatre 
à cinq pieds de long ; il eft terminé par un pa- 
niculc de fleurs itérâtes qui a dix -huit à vingt 
pouces de hauteur . 

La partir inférieure des feuilles des derniers 
nœuds eft fort longue & forme une envelope très- 
ferrée, qui a compagne la fléché jufqu’au panicule 
5c la foutient. 

Ces feuilles , ainfi que les nœuds d’où elles 
partent , fe deffechent en même temps que la flé- 
ché, 5c tombent avec elfe: quoique le principe 
de la vie 5c de la génération des nœuds fe trouve 
anéanti, néanmoins les feuilles des nœuds-cannes 
doués de bouton qui ne font point au terme de 
leur derniere époque , confervenr leur port 5c leur 
couleur verte . 

Ce fait démontre , entre la fouche 5c la feuil- 
le, un mouvement particulier, dont les bénéfices 
fe rapsrtent au nœud de chaque feuille . 

Si la canne ne fe trouve pas k l’époque de la 
floraifon , ou fi à cette époque la culture l’éloi- 
gne trop de l’état naturel , elle ne fleurit pas ; 
alors le principe de la vie paffe à la génération 
des nouveaux nœuds , génération qui fe continue 
jufqu'à ce que les vaiffeaux féveux de la fouche, 
devenus ligneux , ne permettent plus aux fucs 
aqueux de paffer. 

On doit diftinguer dans la canne deux mou- 
vemens ; l’un qui apartient au fyflême des vaif- 
feaux féveux & fe porte i toutes les parties de 
la plante dont il entretient la vie , 5c fournif- 
fant à la génération des nœuds ; l’autre particu- 
lier tieat au fyftême des vaiffeaux propres , Sc en- 
tretient la fonâion propre 5c particulière à chaque 
nœud . 

Je donne & l’enfemble de toutes les parties de 
la canne, confidérée en général, la fimple déno- 
mination de canne . 

Je nomme canne à fucte l’enfemble des nœuds 
qui , par leurs feuilles , font en raport avec 1a 
fouche à quelque diftance qu’ils fe trouvent d’el- 
le; parce que c’eft dans les diverfes révolutions 
que fubiffent ces nœuds, que ie corps muqueux 
eft élaboré pour devenir fucre • 

Et je nomme fucre canne, l’enfemble des nœuds 
qui , parvenus au terme de leur derniere épo- 
que, contienem le fucre tout formé , 5c n’ont plus 
befoin de bénéfices de 1a végétation . Ils doivent 
être confidérés comme autant de fruits muqueux 
en maturité . C’eft la canne fucrée qu'on récolts 
pour en extraire le fucre. 
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Ut s divers états fue ptéfsnte U canne dus aux 

influences du fo! , du climat CT de la culture . 

fi les influences du fol , du climat ; fi l'édu- 
cation modifient la conftitution phyfique & mo- 
rale des animaux ; fi la nature a alligné à cha- 
que efpece les lieux qu’elle doit habiter & qu'elle 
ne peut quiter fans danger de languir & même 
dépérir: Tes végétaux qui tienent bien plus im- 
médiatement à la terre , doivent donc être & 
font , en effet , beaucoup plus fournis encore à 
ce; influences. 

C’ell aux influences du fol , du climat & de 
la culture , que les plantes doivent leur conllitu- 
tion plus ou moins forte, leur vigueur & la fa- 
culté de remplir , avec plus d’énergie, les diver- 
fes fonflions qui leur font propres. 

Si le choix de quelques-unes varie fur la na- 
ture du fol, toutes s’acordent à rechercher l’aétion 
de l’air , de la lumière 3c du foleil ; & s’il en 
e:> qui donnent la préférence il telle ou telle ex- 
pofition , c’eft pour recevoir cette aflion d'une 
maniéré plus particulière Sc plus propre à leur 
conllitution individuele. 

JLes plantes qu’on change de fol , de climat, 
ou périffent , ou éprouvent une altération plus ou 
moins fenfibie , foit dans leur conftitution , foit 
-dans le produit de leurs fondions . 

Les végétaux que la nature a doués d’organes 
propres à élaborer le corps muqueux , pour l’a- 
mener à l’état doux & fucté , femblent être le 
plus fenfibles à ces diverfes influences; ils préfè- 
rent une terre légère 8t divifée aux terrains gras 3c 
marécageux; ils demandent fur-tout une pofition 
favorable pour recevoir l’aêfion de l'air , de la 
lumière & du foleil ; agent qui jouent le plus 
grand rôle dans l’élaboration 3c la petfedion de 
Ja matière fucrée . 

On fait qu’à Cypre, à Madere , en tfpagne 
& dans nos provinces méridionales, où la vigne 
e!l peut-être cultivée avec moins de loin qu’aux 
environs de Paris Sc au nord de la France , le 
fuc de raifin ell infiniment plus riche en matière 
fucrée, & que cette matière et beaucoup mieux 
élaborée dans ces lieux : le ciel y étant prefque 
toujours beau , Taêfion de la lumière 3c du fo- 
leil eft plus forte 3c plus confiante qu’aux envi- 
rons de Paris, où les pluies font fréquentes 3c où 
le foleil efi fonvent plufieurs jours de fuite fans 
paroître fur l'horizon . 

Les changement que font éprouver aux végé- 
taux les foins multipliés de la culture , joints aux 
influences du fol & du climat , font quelquefois 
fi confidérables, fur-tout dans ceux gui produisent 
les fruits muqueux, qu’ils donnent lieu à des va- 
riétés infinies , qui paroiffent les faire différer deux- 
mêmes, de mamere à n’être prefque point reco- 
noilTables . 

M. Duhamel a démontré qu’on devoir reporter , 
dans les arbres fruitiers , toutes lts variétés d’une 
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efpece à cette même efpece pril'e dans l’état fau- 
vage. 

Ainfi toutes les vignes cultivées font forties de 
plufieurs efpec» fan vages ; il en efi de même des 
poiriers, des pommiers, Sic. 3cc. 

Quoique la canne femble , au premier abord , 
ne pas différer d’elle- même : cependant l’étude 
aprofbndie de cette plante 3c l’obfervatkm éclai- 
rée font connoître , d’une maniéré bien évidente, 
les modifications qu’elle a reçues ; les différences 
qu’elle préfente, tant en elle même, que dans le 
produit de fes fondions, font marquées de la ma- 
niéré la plus tranchante , non feulement dans les 
diverfes parties de Saint-Domingue que j’ai par- 
courues , mais même dans les divers quartiers de 
chaque partie. 

Rhumphius qui n’a confidéré la canne que com- 
me oaturalifte , a raporté à trois variétés , pri tes 
de la couleur , toutes celles qu’il a vues dans 
l’Inde. Les différences que cette plante préfente 
n’ont point échapé aux- Chinois ; iis ont, fuivant 
cet auteur, diilingué deux fortes de cannes . Ils 
nomment Tecfta la première, à laquelle ils rapor- 
tent toutes celles dont l’écorce efi mince , 3c 
C amfui la fécondé, à laquelle ils raportent tou- 
tes celles dont l'écorce ell épailfe . 

D’après les diverfes obfer rations que j’ai faites 
fur les cbangemens 3c les modifications que la 
canne reçoit taot du climat , du fol , de U cul- 
ture , que des influences des faifons , de l’eau , 
de la féchereffe, de l'air, de la lumière 3c du fo- 
leil ; te crois pouvoir raporter toutes les variétés 
qu’offre cette plante, à deux états principaux , 
-pris non feulement delà force de fes vaiffeaux fé- 
veux, de fon port, de l’état particulier des nœuds 
8c des entre nœuds, mais encore des différences ., 
relatives à fa conllitution forte ou foible , que 
préfente fon fuc exprimé. 

Ainfi K difiingue la canne de conftitution forte 
3c la canne de conftitution foible . le difiingue 
encore , dans ces deux états , des nuances parti- 
culières qui donnent lieu à des fubdivifions que 
nous allons expofer. 

La -canne d’une forte conftitution au premier 
degré et! ferme fur fa Touche , elle rélifte aux 
élorts du vent qui ne la renverfe 3c ne la câfle 
lamais; elle fupporte également bien l'abondance 
d’eau & la féchereffe & parcourt lentement -fes 
révolutions t auflï l’époque de fon dépériffement 
eft-ellc plus éloignée , 3c ne commence guete avant 
dix-huit à vingt mois. 

Cette forte de canne ell la meilleure & la 
plus rare ; elle fe trouve au cu-de-fac , de- 
puis la rive. £11 de la rivière blanche jufqu’à 
l’étang . ]e l’ai vue encore à l’Artibonite 3c aux 
Gonaives . 

La canne à fucre prélcnte quinze à feize 
nœuds - cannes dont les feuilles font très - lon- 
gues 3c très - larges ; leur couleur efi d'un beau 
vert : comme les vaifTeanx féveox de cette 
forte de canne font très -forts, les feuilles fub- 

fifient 
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Clent encore très -long -temps après le defféclie- 
nitnt. 

Dans la canne fucrée , les nœuds - cannes font 
très-gros , très-renflés 8c longs au plus de deux i 
trois pouces ; ils font jaûnes , quelquefois ils con- 
ferveni une teinte verte , fur-tout quand le ter- 
rain ell neuf . Le bouton que porte te nœud pro- 
prement dit, efl très gros , & l’efpace qu’il oc- 
cupe en pénétrant l’écorce donne au ncrud , dans 
cette partie , jufqu’i deux lignes d’étendue de 
p’nj que dans la partie oppofée ; d’où il arîve 
que l’inrerpofiiioo du nœud prend une obliquité' 
relative à la grêlfsur du bouton. Le nWate des 
nœuds cannes ell ordinairement de trente-cinq à 
quarante cinq . 

Cette canne fucree c .1 peu (enfible aux in- 
* fluences de l’atriere- faifon ; fon fuc tfl abon- 
dant , il porte une forte odeur de canne. La dé- 
fécation en ell quelquefois difficile par la pré- 
fence d’une matière favoneufe , estraétive , trop 
abondante. 

Son fuc ell riche en fet effentiel d’excellente 
qualité, dont l’extraflion cfl toujours facile, fur- 
tcut lorfque le degré' de cuite n’exccde pas le 
terme quatre vingt-huit du thermomètre de Réau- 
niur. Ce fel porte, à un fort degré, l’odeur bai- 
ftmique propre à la canne . Jamais il ne faut 
récolter cette canne fucrée avant dix-huit ù vingt 
mois . 

La canne d’une forte conflitution au deuxieme 
degré , prélente les mêmes carafleres que celle 
que. nous venons de décrire; mais ils font cxpii 
més avec moins de force. 

Ferme far fa fouche elle réfuie à l’aflion du 
vent , 8c fupporte aile? bien l’eau 8c la féchercf- 
fc ; elle commence à dépérir à foire , dix-huit 
mois. On la trouve particuliérement dans les quar- 
tiers Morin & Limonade telle eil moins abondante 
ditns les autres. 

La canne à fucre préfentc doute ou quinte 
nœuds dont les feuilles font longues , leur couleur 
elt d’us vert tendre, 8c elles perfiflrat long-temps 
«près le delféchemcnt. 

La canne fucrée poite ordinairement trente à 
trente-cinq nœuds-cannes qui font, 8c moins grfit, 
& moins renflés que ceux de la canne fucrée 
forte au premier degré - Leur longueur ell auffi 
de deux à 5 pouces , leur couleur cil jaune 8c 
même ambrée ; foutent l’épiderme eil noir dans 
la partie fupérieure de l’entre nœud. L’interpofi- 
tion du nœud cfl moins oblique, le bouton étant 
moins gros . 

Cette canne cil légèrement fenfîble aux influen- 
ces de l’arriere-fa.fon 4 fon lue eil aie? abondant, 
la défécation s’en (ait ai (émeut . 11 cl! riche en 
fel effentiel très beau 8c de bonne qualité , dont 
l’extraélion efl facile en tout temps ; l’odeur de 
canne qu’il porte cil légère.. 

La canne d’une conütuiion forte ati troific- 
me degré porte les mêmes caraélores que les 
deux précédentes ; mais iis font moins fortement 
Arts M/tiers , Tant VU. 
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exprimés - Hile croît dans les terres fortes , éle- 
vées , & dans les mornes ou montagnes ; elle 
aime l’abondance de pluie 8c craint la féeneref- 
le; elle commence à dépérir à quinze , à feire 
mois ; elle efl ferme fur fa fouche 8c rcflfle aux 
cforts du vent. 

La canne à fucre présente dix ù treize nœuds- 
caancs avec feuilles courtes , étroites , 8c d’un 
vert citrin ; ces feuilles petliflent peu après le 
defféchemem . 

La canne fucrée porte singt à trente notuds- 
cannes qui font petits , peu renflés , quelquefois 
droits 8c courts d’un à deux pouces , leur cou- 
leur efl d'un jaflne citrin ; elle efl fenfible aux in- 
fluences de l’arriere laifon , 8c il convient de la 
récolter à quinze, à feiz.e mu. s. 

Son fuc cfl peu abondant ; mais il efl riche en 
fel effentiel de très-bonne qualité : quelquefois il 
potte une très-grande proportion de matière favo- 
neufe extraftive qui rend ia défécation difficile , 
nuit à l’extenfion du fel effentiel , 8c fur- tout 
lorfqtfon veut lui appliquer un degré de cuite de 
quatre-vingt dix i quatre vingt -douze . 

C'efl particuliérement après les grandes chaleurs 
que cette matière fc trouve en plus grande pro- 
portion, 8c qu’elle nuit davantage.. Le fel efîén- 
liel efl de bonne quaiiré , 8c porte toujours une 
odeur balfamique très forte. 

La canne d'une conflitution foible , efl bonne 
ou mauvaife. 

Celle d’une confl tu.ion foible 8c bonne cfl la 
plus généralement répandue ; die croît dans les 
p'aines . L’état du fol modifie fa conflitution , 
mais ne la change pas . L’abondance de pluie 
l’afoiblit encore Sc ia rend mauvaife . L’extrême 
féchereffe la fait dépérir 8c mourir. 

Son deperiffement efl plus ou moins prompt 
fuivact la laifon ; il commence i onze , douze 
mois, quelquefois à quinze, feize; elle ne réfifte 
pas long temps aux éforts du vent qui la renver- 
te 8c la brife quelquefois ; elle efl fouvent cour- 
be, tortue - 

La canne à fucre préfente douze à quinze nœuds- 
canpes avec feuilles longues de deux i trois pieds, 
dont la couleur cfl d’un vert tendre ; ces feuil- 
les r.e pcifi.lent pas long- temps après le defféche'- 
ment . 

La canne fucrée porte vingt à trente noeuds- 
cannes qui, fuivant les circonilances , font petits, 
gris, longs de trois i quatre pouces , peu ren- 
flés, fouvent droits, 8c quelquefois rentrans ; leur 
couleur cil jaune orangée , quelquefois citrine : 
fouvent l’époque du dépéri!!. ment cfl annoncée 
pat des flrics d’un rouge un peu foncé . L’inter- 
polition du noeud proprement dit efl prefque ho- 
rizontale. Son fuc, qui cfl quelquefois tris-aboft- 
dant , efl facile à déféquer . 

Dans la primeur , il cfl riche en fel effentiel 
dont l'extraÔion fe fait très-bien ; ce fel eit beau , 
de bonne qualité, 8c porte une odeur balfamique 
légère . Dans l'amer; - faifon je fuc ell pauvre/ 
Dddd 
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on ne peur en extraire le Tel que par une cuite 
irès-modérée , fie ce fel , alors , porre une odeur 
analogue à celle du pain forrant du four* 

l.a canne d'une conftirution foible fie mauvaîfe, 
croît dans les terres humides fie marcc ageu fes. Elle 
croît encore dans les terres neuves qu'on met en 
culture pour la première fois , & qui font fraî- 
ches ; elle aime l'extrême féchereffe fie l'abondan- 
ce de pluie lui eft nuifîble , au moins par raport 
à l'élaboration de la matière fucrée . Elle eft foi- 
ble fur pied, le vent la renverfe prefque toujours 
& la enfle Couvent ; fon dépéri ftémcnr commence 
à quin7C, feize mois. 

La canne à fucre porre quinze à feize nœuds- 
cannes, avec des feuilles longues , larges fie d'un 
\’ert foncé; ces feuilles pcrfiîteot peu après ledef- 
fèchement . 

La canne fucrée offre trente à quarante nœuds- 
cannes grâs , longs de quatre à cinq pouces , ra- 
rement renflés & prefque toujours droits . Leur 
couleur eft d’un jaûne pâle tirant quelquefois fur 
le vert. L’interpofition du noeud proprement dit 
eft quelquefois oblique. 

Son fuc eft fou vent très-abondant , la déféca- 
tion en eft toujours facile: dans la primeur , après 
une longue féchereffe, il eft riche en fcl eilenticl 
qu’on obtient aifémenr & qui eft beau , fur-tour 
fi la cuite eft bien ménagée . ’ . 

Après des pluies abondantes , particuliérement 
dans l’arriéré -faison , le fuc eft pauvre ; il por- 
te une portion plus ou moins grande de corps 
muqueux qui n’a pu ariver à l’état de fel effen- 
tiel : c’eft alors que la cuire doit être ménagée , 
avec le plus grand foin , fi on veut obtenir ce 
fcl qui porte toujours l’odeur de pain fortant du 
four . Cette forte de canne eft fou vent mal- faite 
& tortue . 

On voit , d’après toutes ces confidérations , 
combien il eft important au cultivateur de bien 
connoîcre la canne & le but de fes fondions 
communes fie particulières ; afin de pouvoir em- 
ployer à propos les divers agens de la végétation 
& de la maturation , pour diriger & féconder é- 
gaîemcnt bien leur a&ion , & fur la canne à- fu- 
cre, & fur la canne fucrée. 

L’eau étant un des plus puilfans agens de la 
végétation de 1a canne , les foins du cultivateur 
doivent fe tourner vers les moyens de lui en four- 
nir beaucoup fie de la faire profiter , autant qu’il 
eft poffible , de toute celle qu’elle reçoit par la 
pluie & par farofage; pour cet effet, il convient 
ue la terre foie mife dans le plus grand état de 
ivifion . 

Cette terre préfente, fuivant fa nature & fui- 
vant les circonftanees, des obftaclos plus ou moins 
grands à cette heureufe condition . Obftacles qu’il 
faut furmonter par le labour, par les entrais , le 
mélange avec des terres calcaires , avec du sable, fiée. 

On diftinguc U canne , par report aux circon- 
flances qui acompagnent fa produâion , en canne 
plantée , fie en canne rejeton . 
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La canne plantée réfulre du dévelopement des 
boutons d’un plançon ou plant mis en terre , fie 
ce plançon comprend ordinairement la canne à 
fucre, dont on a coupé les feuilles , & les deux 
ou trois derniers nœuds de la canne fucrée. Pour 
planter , on fait des foffes de quinze ù dix - huit 
pouces carrés, fur huit ï dix de profondeur. 

La terre fouillée avec la houe, eft mife fur les 
bords de la foffs , fie les p’ançons couchés à plat 
au nombre de quatre ou cinq , font d'abord re- 
couverts d'un pouce ou deux de terre • La fgffé 
eft alors d^ps'la difpofition la plus favorable pour 
recevoir 8c conferver l’eau , foit de pluie , foit 
d’arofage. L’état de divifion oîi eft la terre', per- 
met ailcment aux racines de la pénétrer fie de 
s’étendre autant qu’elles le peuvent . Les racines 
très- multipliées , très-ctendues fourniffent, en très- 
grande abondance, l’eau néceffaire au prompt dé- 
veîopement des boutons , fie à la végétation de 
la canne plantée* 

La canne rejeton réfulte du dévelopement des 
boutons des nœuds qui formoient la Touche fe- 
condaire de la canne qu’on vient de couper . 

La terre qui recouvre ces Touches , donr l’en- 
femble forme une toufe plus ou moins grôffe , 
endurcie par une ou plufieurs années de repos , 
s’oppofe plus ou moins au dévelopement de ces 
boutons ; la réfiftance qu’elle offre aux racines 
fait que le nombre de celles qui fe dévelopent eft 
moins grand ; qu’étant aufti moins longues , elles 
fourniffent moins d’eau pour la végétation de la 
canne rejeton. Ainfi endurcie par le repos , la 
terre eft beaucoup moins perméable à l’eau , foit 
de pluie, foit d’arofage . Les petites éminences 
que forment les tou fes de fouches empêchent en- 
core que l’eau n’arive aux racines, à moins qu’elle 
ne foir très-abondante . 

Ces circonftanees , peu favorables à la végéta- 
tion de la canne rejeton, font que le nombre de 
celles qui fe dcvelopcnr eft moins grand & qu’elles 
végètent avec moins de force . 

Parvenues à l’étar de cannes fucrées , elles pré- 
fèrent plus d’accès à l’air fie au foleil ; fie fi 
elles font moins belles , comme cannes à fu- 
cre, elles font infiniment meilleures, comme can- 
nes fucrées. 

L’obfervation fie l’expérience apprenent que fi 
les cannes plantées font plus nombr^ufes , plus 
belles que les cannes rejetons , la défécation de 
leur fuc & l’extraflion du fel effentiel, qu’elles 
portent demandent plus de foin ; s <que ce' % fcl cit 
auffi moins beau fie de qualité moins bonne • 

Les circonftanees plus ou moins ‘favorables à la 
végétation que préfente la terre, l’ctat c|es cannes 
qu’elle produit exigent, dans la p'a'nrâtion, diffé- 
rentes confidérations par raport à la diftancc qu’on 
doit mettre d’une foffe à l’autre. 

La canne forte au premier degré , doit être 
plantée à des diftances moins grandes dans une 
ferre cultivée depuis long -temps , que dans une 
"terre -neuve . 
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ta canne forte au deuxieme degré , demande 
i être plantée prés , parce qu'elle ne croît que 
dans les terres cultivées depuis long temps. 

Celle forte au troifieme degré , veut être plan- 
tée très-près ; comme elle ne croît que dans les 
lieux élevés , dans les mornes, elle préfente tou- 
jours beaucoup d’accès à l’air & au foleil pir les 
divers étages qu'elle forme . 

ta canne foible 8c bonne doit dire plantée d’au- 
tan- plus près que fa conllitution eît meilleure , 
qu’elle ell plus expofée à l'aftion de l'air 8c du 
foleil , 8c que la terre ell plus légère . 

La canne foible 8c mauvaile do t être plantée 
à des dillances d'autant plus grandes , que la ter- 
re cil plus forte , plus neuve de qu’elle ell plus 
BumiJe , que les cannes font moins expofées à 
Taèboti de l'air & du foleil , parce que- ces cir- 
conitances étant très- favorables à la végétation , 
8c tre peu à l'élaboration de la matière i'ucrée , 
il convient de mettre beaucoup de diliance en- 
tr’ell.'s y aSn que leur végétation foit moinsvigou- 
reufe , 8c que l’ait 8c le foleil aient plus d’accès 
fur elles . 

L’art du cultivateur conlïile donc à favoir bien 
modifier , fuivant les circonüances , l’aflion de 
l’eau , de l’air 8c du foleil , par raport à la vé- 
gétation 8c i l’élaboration de la matière fu- 
cree . 

Ainli , dans les terres où la végétation ell trop 
forte , trop aflive , il faut planter à de grandes 
dillances & lailfer pouffer la canne de rejeton , 
pendant plufîeurs années de fuite ; lorfqu’au con- 
traire elle ell trop foible , il faut ou replanter à 
neuf, on labourer tes rejetons . 

L’auteur de l’effai fur l’art de cultiver la can- 
ne propofe , pour favorifer la végétation , de la- 
bourer les rejetons 8c d’enfouir les pailles . On 
concevra aifément d'après ce que nous venons 
de dire de la canne , que cette pratique ell bon- 
ne,. lorfqu’il eît à propos d’augmenter la végé- 
tation y & de profiter de toute l’eau de pluie 8c 
d’àrofage. 

Plufîeurs habîtans onr e/Tayé depuis peu d’en 
foire ufage , 8c le fuccès a répondu à leurs efpé- 
rances. Tour ce que recomande cet auteur, fur 
les foins 8c les préparations qu’il convient de 
donner à la terre, eli très bien entendu:. 

Sur l'économie végétale île U canne. 

S’il ne nous efl pas pollinie, continue M. Du- 
trSne , d’aprofondir la caufe du mouvement qui 
donne la vie aux végétaux , au moins devons- 
nous étudier fes effets dans les fonôions des dif- 
férentes plantes qu’il vivifie, fur-tout dans celles 
dont les produits nous intéreffent le plus ; 8c il 
n’ea ell aucune qui , à cet égard , mérite notre 
attention plus que la canne. 

Ces vues nous ont portés à examiner d'abord, 
l’influence de la terre 8c de l’eau dans le dévelo- 
pement du germe de cette plante 8c dans fa vé- 
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gélation; l’aflion de fes feuilles tant dans fa vé- 
gétation que dans l’élaboration de fes fucs ; puis 
a fuivre les modifications du corps muqueux 
dans l’entre-nœud , 8c la marche progreffivc qui 
conduit ce corps , d’une manicre prefqu'infenft- 
bie , h l'état de tel efléntiel . 

Cette étude nous a préfenté l'analogie la plus 
parfaite , entre le nneud-canne 8c la plupart des 
fruits muqueux doux 8c fucrés - 

Les expériences de Boyie paroiffené démon- 
trer que la terre dans laquelle les racines des 
végétaux fe dévclopent 8c s’accroiffent , n’entre 
point dans le fylléme de la circulation de la 
plante, pour fe ranger au nombre de fes princi- 
pes conllitutifs elle ne peut donc être confidérée 
que comme une éponge , plus ou moins perméa- 
ble h l’eau , qui retient 8c fixe les racines eît 
leur permettant de s’étendre . 

L’iiluflre auteur de la phyfïquc des arbres a 
démontré auffi que l’unique fonftion des racines 
efl d’enlever de la terre > qu’elles pénétrent, l'eau 
dont cette terre cil imprégnée . 

C’elt fur l'eau que le porte le mouvement qui 
donne la vie aux plantes; elle paraît être le 
premier £c le plus grand moyen de la nature dans 
la végétation . 

L’organifation de la canne annonce qu’elle con- 
fomme beaucoup d'eau dans fa végétation 8c dans 
l’élaboration de fes fucs. Sa fouche ell pourvue 
d’une très -grande quantité de racines: le nom- 
bre de vaiffeaux féveux donr fa tige ell for- 
: mée, s’élève à plus de quinze cents; 8c ces 
• vaiffeaux donr le calibre efl très-grand , font pref- 
que tous compofésr auffi cette plante préféré t- 
elle les terres humides ; 8c l’expérience de tous 
les jours apprend quelle végété avec d’autant 
plus de force 8c d'activité qu’elle reçoit une plus 
grande abondance d’eau , foit de pluie, foit d’a- 
rofage. 

Lorfque le bouton quf, comme nous l’avons 
déia dit , renferme le germe d’une canne nou- 
vele efl mis en terre, l’eau le pénètre d’abord, 
elle le tuméfie, les petites feuilles qui le recou- 
vrent fe dévelopenr, les noeuds radicaux s’alon 
gent 8c donnent des racines : auffi - tût ces rrois 
parties , qui forment la fouche- primitive , tra- 
vaillent au premier dévelopemenr de la plan- 
tule, auquel cette fouche paraît uniquement de- 

née . 

Les nœuds - cannes de la plantule , qui font le 
premier produir du travail de cette fouche, don- 
nent des racines 8c des feuilles avec lefquelles 
ces nœuds forment une Touche fecondaire qui 
doit fétvit à l’accioiffement le plus étendu, de la: 
plante - 

Le bouton étant doué de toutes les conditions: 
cffentieles au dévelopemenr d» germe qu’il ren- 
ferme, femble ne rien recevoir de la canne d'oh 
il part , 8c ft elle lui fournit quelques recours , 
ils ne fervent tout-au plus qu’à, dcveloper la Tou- 
che primitive - 

Dddd ij 
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C’cfl de l’a&ioo combinée des racines , des 
vaiffeaux féveux & des feuilles , que réfulte le 
premier dcvclopemcnt de la plante ; 8c c’eft de 
l'a&ion des leu il les» de l'écorce 8c des v ai fléaux 
propres , qui forment la fubllarrce médullaire des 
uœuds-canncs , que rcl’uite la convcrfion des focs 
purement aqueux » (aurais par les racines St les 
vaiffeaux féveux , en Tues propres, fucs qui pre- 
îient diverfes modifications que nous fuivrons 
bientôt . 

L’obfcrvatlon 8c l’expéricnca démontrent qiie‘ 
les feuilles font des organes particuliers deflinés 
à remplir les fondions les plus importantes de 
l’économie végétale. Elles préfentent dans leur 
Ûruéhirc des vaiffeaux fi veux , dent les divifions 
& les ramifications fe multiplient à l'infini , en 
(c confondant avec h poau . 

L’eau que porte ces vaiffeaux eA amenée , en 
parcourant toutes leurs ramifications, à la con- 
dition la plis favorable pour fo combiner aux 
différçns principes que les feuilles tirent de l’air 
& de la lumière. Soit pure» feit décompolee , 
l’eau concourt, à former des fucs qui paient de 
ia feuille dans le fyfième des vaiffeaux propres 
où ils reçoivent le. plus. haut degré d’élaboration ; 
ces fucs font colorés, odorans & favoureux , 8c 
dans leurs qualités ils prcr.ent toujours un cara 
itéré particulier qui vient de rorganifation pro- 
pre à la plante. 

Nous avons vu que la feuille étoit la partie 
de la canne la première formée , 8c qu’elle pa 
roifloit à l’air libre h. l’époque du dévelope- 
ment du nœud d’où elle part ; ce qui annonce 
que fos. fondions font elfeatieles au dévelopc- 
n;ent. 8c accroiffement de ce noeud , ce que prou- 
ve l’expérience ; car f» on coupe les feuilles 
d’une canne, non follement les nœuds d'où elles 
partent ne le dévelopent pas , mais mime la can 
ne périt. 

Si on. fe. rapele, ce que nous avons dit de la ; 
feuille, on verra qu’elle a. les conditions les plus 
favorables peur recevoir l’aélioti de l’air , de la 
lumière, du faleil,.& les influences éleâriques 
de l’atmofphere , agens les plus puiflans de la vé- 
gétation . 

C’éll aufli dans la feuille du nand-canne que 
le fuc aqueux reçoit le premier mouvement qui 
doit le conduire à l’e'rat muqueux herbacé. 

A l’époque de la formation du nœud -canne, 
toutes fes parties font ébauchées par le mouve- 
ment qui vivifie la plante; nuis après cette épo- 
que, prefqu’abandoné à lui -même, c’efi de les 
propres forces qp’il fomble fubir tontes fes révo- 
lutions , 8c convertir le corps muqueux en tel 
eflentiel , après lui avoir fait éprouver diverfes 
modifications que nous allons fuivre 

La lève que la feuille reçoit des vaiffeaux fé- 
veux de la tige , l’eau qu’elle abforbe^ par fa fur- 
face inférieure , combinées aux principes que 
l’air 8c la lumicre fourniffent, forment pendant 
le déveiopstnent du nœud - canne un fuc nui- 
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queux qui, après avoir pris le caraéhre her- 
bacé , defeend dans la partie inferieure de U 
feuille, palfe dans l’écorce & dans le fyfléme 
médullaire de Tentrc-nccud , où cc caraéècre fe 
fortifie encore. 

Dans l’accroiiTement du nccud-c3nne , fes par- 
ties devenant plus fortes , donnent aux fucs qu’el- 
les élaborent une nouvele modification , dont les 
degrés font marqué! par la proportion & la qua- 
lité de la matière g! utineufe , principe du corps 
muqueux pur ; cette madère fort de bafe au 
principe de l’odeur , de la laveur & de ia cou» 
leur de ce corps, qui dans ce nouvel ét3t efl 
doux., 8c porte le parfum de la pomme de rai» 
note bien mûre. 

Le mouvement dont jouit le nœud-canne rour- 
ttc tout entier après fon accroiflVmrnt à l’éîabo- 
jation du corps muqueux , élaboration qui ell 
marquée à divers degrés, tant par la faveur fu- 
crée qui fe dévAope h mefurc- que la faveur 
douce s’atoiblit , que par l’oieur balfamique par» 
ticuiierc à h carme qui s’établit à mcfuie quer 
i’oicur de pomme difparoîr. 

Ce travail efi celui de la maturation dans la- 
, quelle le corps muqueux arive à l’état fucré> 
i d’où il paffe à celui de fol eflentiel , en fe dé- 
pouillant de la partie colorante ;aû»e , balfanv.- 
que, propre à la canne pendant la maturité opé» 
rée par l’a&ion de l’air, de la lumière & du fo- 
leil, que le nœud-canne, dont ta feuille efl alors 
défiée n és , reçoit plus immédiatement: a£lion qui 
donne aux molécules constituantes du corps mu- 
queux, devenu fel effentiel , toute la force d’ag* 
grcgation qu’elles peuvent acquérir & qu’elles 
exercent,, fl-tôf qu’on les raproche convenable- 
ment, en fe réunifiant fous une forme folide , 
cryAalline & régulière . 

Telle ell la marche que la nature fuit dans la 
formation du corps muqueux 8c dans fa conver- 
fion en l’état herbacé, doux,.fucrc 8c de fol ef» 
fentiel . 

En raprochint ce qui fe paffe dans la plu- 
part des fruits muqueux doux & fucré$,on verra 
entr’eux 8c le nœud -canne une parfaite analo- 
gie . 

Ces fruits ne tienent à l’arbre oui le produit, 
que par un pédicule formé quelques vaiffeaux 
féveux 5c de l’écorce ; ces vaiffeaux préfentent , 
en- fe divifanr , l’ébauche vafculaire du fruit que 
la peau du pédicule recouvre en prenant une tex- 
ture particuliers . 

Cet enfemble forme un organe qui travaille , 
par le mouvement dont jouit fon organifarian 
propre , le fuc féveux qu’il reçoit & qu’il con- 
vertit en corps muqueux herbacé, doux 8c für 
cré . 

Ces diverfes modifications & les nuances pref- 
qu’infinies qu’elles nous offrent dans différens 
fruits doux 8c fucrés , font dues principalement 
k une* marùrc glutineufe qui , par l’aélion de 
l’air v de 1a Lumière 6c. du. folcii fe combine 
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dans la peau du fruit, de dimfcs maniérés, & 
dans des proportions différentes au principe de la 
couleur, de rodent & de la faveur ; 5c c’ett à la 
faveur de ce principe que cette matière paffe 
dans la fubrtance paxenchymateufe du fruir dont 
Jes qualités ont d'autant plus d'énergie que IV 
élion du foleil fur ce fruit a été plus confiante 
5c plus forte : ce qui eil évidemment démontre' 
par la déiicareffe de la faveur 5c la fineiTe du 
parfum des fruits que donnent les arbres à haute 
tige & en plein-vent , qui font plus expofés à 
cette a&ion . 

D’après cet expofé , on voit que la nature 
fuit, dans la plupart des fruits muqueux, la mê- 
me marche que dans le nœud-canne , pour for- 
mer élaborer le corps muqueux; mais que la 
pcrfe&ion de ce corps eft portée dans ce dernier 
à un degré qu’aucun fruir ne peut atteindre, 5c 
que cet avantage doit le placer à la tète des 
fruits muqueux , comme le plus parfait . 

Des fucs de la canne confiât tés dans la 
canne Même. 

Après avoir confidéré les diverfes parties de la 
canne, tant en elles- mêmes, que dans leurs fon- 
dions, M. Dutrone examine fes différens fucs 
tels qu’ils exigent dans les organes où ils font 
formés & élaborés . 

Cet examen nous conduira, dit ce Tarant na- 
turalise, à une connoiflance plus juile, plus exa- 
de du fuc exprimé de la canne fucrée . 

Dans les végétaux, la fève cil fans ccfTe re- 
nouvelée par î’eau que les racines enlèvent à la 
terre & qu’elles portent dans le fyftëme des vaif- 
feaux féveux qui la dillribuent aux divers orga- 
nes pour fervir à leurs fondions. 

Si on fe rapele ce que nous venons de dire de 
fa ftrudure des racines, du nombre & du calibre 
des vaifteaux féveux de la canne , on concevra ai- 
fément que cette plante reçoit 5c contient beau- 
coup d’eau. 

L’obfervation apprend qu’elle en confomme une 
quantité prodigieufe dans fa végétation 5c dans le 
travail de fes fucs, que nous dtftingucrons en 
fuc féveux , fuc favoneux extradif 5c fuc mu- 
queux . 

L’eau confidérée dans le fyftême des vaille aux 
féveux n’eil pas parfaitement pure; clic tient en 
difïolution une matière qui forme , avec elle , la 
féve ou fuc féveux . 

La quantité de féve contenue dans les vaifTeaux 
féveux de la canne fucrée ert très- confidc râble , 
fur-tout après des pluies abondantes. 

Dans rexprtflton de la canne , le fuc féveux 
découle de l’extrémité de fes vaifTeaux , 5c on 
peut lifément le recevoir dans une cuillère . Il 
eft parfaitement clair & limpide, 5c paroît pur 
comme l’eau diftillée ; mais, quoiqu’il ne porte 
ni couleur, ni odeur, ni faveur, h on le garde 
pendant plusieurs jours dans une phiolc, il s’al- 
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tere , & on y aperçoit une matière fibreufe qu» 
en trouble la tranfparence 5c fe dépofe lente- 
ment . 

Cette matière unie au principe qui la tenoit 
en diflblution paroît être le corps muqueux pur, 
qui, combiné à i'eau, forme le fuc féveux de la 
canne . 

Qu'il nous foit permis, ajoute M. Dutrone, de 
faire ici une légère digrefïion fur le corps mu- 
queux pur. 

Ce corps paroît être la fubftance alimentaire du 
régné végétal; il exifle dans toutes les plantes, 
c'eil dans le fyftêtne des vaifteaux féveux qu’il fe 
forme & qu’il reçoit fon premier degré d’élabora- 
tion, non feulement il fert d’aliment à la plan- 
te , mais il paroît qu’elle trouve encore en lui 
la bafe de tous fes produits; uni à une quantité 
d’eau , il forme la féve . 

S'il cft très- raproché , il prend une confiftance 
folide ; alors il eft parfaitement clair & limpide 
& il porte le nom de gomme. S’il cil entièrement 
privé d’eau , il paroît fous la forme d’une poudre 
blanche extrêmement fine connue fous le nom 
d'amjdon . 

Le corps muqueux pur dans ces trois états, ne 
porte ni couleur, ni odeur, ni faveur Icnfibles: 
aulfi lorfqu’ il eft di flous dans une aftex grande 
quantité d’eau , fa préfcnce ne fe mantfefte gucre 
que par fa décompofition , dans laquelle fe fép> 
rent un acide 5c une matière fibreule; cette ma- 
tière , en fe réunifiant , forme une forte de mem- 
brane nommée moififfure , qui n’efi foiuble ni 
dans l’eau , ni dans refprit-de-vin , ni dans les 
acides, 5c qui paroît avoir tous les cara&ercs de 
la mariere glotincufe • 

Si le corps muqueux pur donne dans fadécom- 
poil ri on fpontanée un acide 5c une matière giuti- 
neufe, on conçoit aifément que ces deux prin- 
! cipes peuvent être féparés dans le végétal par l’ac- 
tion d’un organe particulier : que féparés, ils peu- 
vent s’unir à d’autres principes qui les modifient 
en les éloignant plus ou moins de leur état pri- 
j mitif. 

Oa peut encore concevoir que ces deux prin- 
cipes , reliant unis, peuvent être modifiés fans 
que leur combinaifon foit rompue ,5c former alors 
toutes les modifications du corps muqueux , con- 
nues fous les noms de mucilages , de corps mu- 
queux farineux , acides , doux , fucrés , 5c le fu- 
! cm . 

Nous avons déjà délîgné fous le nom de fuc 
I muqueux herbacé, la première modification que 
reçoit le corps muqueux pur dans le nœud-can- 
ne ; ce fuc exprimé, abandoné à lui-même , don- 
ne toujours dam fa décompolition un acide 5c une- 
moi fi fibre abondante « 

Dans la leconde modification défignée fous te* 
nom de fuc muqueux doux , la fubitance gluti- 
neufe, principe du corps muqueux , qui porte déw 
le cara&ere herbacé , reçoit dans une plus grande 
proportion le principe de la couleur , de U U- 
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veur, ije l’odeur qui continue le fuc muqueux 
doux, dont la couleur eil- alori citrinc , smorée , 
fit qtri porte , avec la faveur douce qui le car a. 
iicriie , la parfum de pommes de reinetes , 

La décompofition. fpontanée de ce fuc exprimé 
cil , fuivant les circonilances , ou acide , ou fpi- 
ritueufe. Dans le premier cas, elle donne un aci- 
de, une fub. lance glutineufe & une matière ex- 
trêmement iine , portant une partie colorante ré- 
fineufe. Dana le fécond, il fe dégagé du gaxcarv 
booique , fie il fe forme de l’efpric- de-vin qui re- 
lie uni b i’eau fie au fuc muqueux doux qui n'a 
point été décompofé ; ce; enfembie prélente une 
liqueur parfaitement analogue au cidre.. 

Dans la. troifiemt modification , la partie colo- 
rante du fuc muqueu:: doux prend un caraflere 
rélineux qui change fon odeur de pomme en l’o- 
deur baifamique propre à la canne.. Sa faveur 
douce fe change auflî en faveur douce fticrée . 

Ce fuc, dan; ce nouvel état,, eil parfaitement 
analogue au miel, fit prend le nom d s- fuc mt> 
queux fucte . Exprimé, fa> décompofition e(t com- 
me celle du fuc muqueux doux , ou acide , ou 
fpirirueufe , Se elle donne les mêmes principes . 

Dans la derniere modification , le fuc muqueux 
fucré eil cutiérement dépouillé de fa couleur ci- 
rrine St de fon odeur baifamique;. & fa faveur 
lucrée eft beaucoup plus dévelopée.. Ce dernier 
état cil celui qni confiituc le lue muqueux fel 
effentiel, renfermé dans les cellules que forme la 
fubilance médullaire du nœud-canne où il paroit 
parfaitement clair. 

Comme chaque cellule e(l abfolument ifolée 
fit qu’il n’y a entr’elles aucune communication, 
ce lue ne s’éthape que lorfqit'il cil forcé par la 
pretiion immédiate du moulin . 

Cette parricularite' raproche encore le nœud-can- 
ne de la condition, des fruits muqueux doute, fie 
fucrés y comme eux , . il peut être entamé, gâté 
dans une de fes parties , fans que les autres éprou- 
vent aucune altération ; ce qui démontre encore 
qu’il y a impoffibihté b ce que le fuc muqueux 
puilfe découler de la canne, fie que jamais cette 
planre n’a pu le prefenrer hors de fes cellules , ni 
dans l’état de firop, ni dans l’ctat concret. 

Si on fait attent on que le dernier nœud de la 
canne fucrée , qui renferme le fuc muqueux fel 
effentiel,. ell fuivi, d’une vingtaine de nœuds qui 
forment la canne b fucre ; que le fuc muqueux 
dans chacun de ces nœuds cl! b un degré d’éla- 
boration particulier , marqué par huit b dix jours 
de différence; que dans chacun de ces degrés il 
prend au moins huit b dix nuances différentes, 
on aura une légère idée du nombre de modifica- 
tions que le corps muqueux doit fubir dans la 
eombinaifon de fes divers principes, pour ariver 
b l’état de fel elTentiel . 

Pour rendre plus fenfible la trauftnutation du 
corps muqoeux pur en corps muqueux doux fie 
fucré , j’en raporterai un exemple aufii curieux 
que frapant, pris dans le fruit du bananier . 
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Lcufque la banane efl arivée i on. certain de- 
gré d’accroilfemtnt , on la cueille quoique verte 
encore y après l’avoir fait bouillir dans l’eau , fie 
l avoir dépouillée de fon. écorce, elle conferve fa 
forme , fie prefente un cylindre de fix b huit pou- 
ces de longueur, dont la fubilance , prcfqu’entié- 
rement amilaeée , eft fermr , blanche, inodore fie 
peu favoureufe ; dans cer état » elle forme un ex- 
cellent aliment pour les nègres. Coupée par pe- 
tits morceaux , fie expofée pendant plufieurs jours 
de fuite au foleil , elle fe delfeche ; alors on peur 
la réduire en poudre très fine,, fie cette poudre eft 
prclque tout arnydon . 

Lorfqu’on laifte la banane fur la plante , elle- 
mûrit ; fa peau , qui devient jaûne, élabore par 
l’aâion dé l’air, de la lumière fie du foleil, une 
matière glutineufe qui fert de bafe au principe 
de la couleur , de l’odeur fie de la faveur, qui 
palfe b la faveur de ce principe dans la fubilance 
interne du fruit , fie la change eu une fubilance 
molle, pülpeufc,. dérouleur jaune , dont la faveur 
et’, douce & fucrée . 

Ce fruit, dans lequel iL ferait alors impoffiblc- 
dc trouver une molécule d’aroydon , porte un par- 
fum agréable , 8c fon fuc , abandoné b lui-même,, 
palfe b la. fermentation fpiritueufe . 

L’abricot préfente aufli les mêmes tranfmota- 
tions d’une maniera aufii marquée. 

C’elt dans le fyftême des vailfeaux -propres que- 
s’élabore le fuc favoneux exîraff if qui nous- relie 
b confîdérer .. 

La. fève portée dans les vaifleaux propres des; 
fèuilles St de l’écorce , préfente, dans la matière 
glutineufe, une bafe aux principes que ces orga- 
nes tirent de l’air, de 1?. lumière fit de l’eau,, 
principes auxquels cette matière doit la couleur ,, 
l’odeur, la faveur fie la diffoiubilitc , qualités qui ,. 
jufqu’b ce jour, lui ont mérité ie nom de fuc 
favoneux extraèlif; parce qu’étant également fo* 
lubie dans l’eau , fie dans 1 efprit-de-vin , on a cru 

? uo ce fuc ctoit le produit de la eombinaifon d’un 
ei 8c d’utle huile.. 

Plufieurs faits, St l’expérience, démontrent que 
la bafe du fuc favoneux extraêlif eft une matière 
glutineufe ; on verra- dans la fuite quelle eft l’ac- 
tion des réaflifs fur ce fuc , fie par quels moyens 
on peut le décompofer. 

La couleur de l’écorce de la canne tient en' 
partie au fuc favoneux extradif qu’on enlevé ai- 
icment par l’eau : elle tient encore dans une 
plus grande proportion , b une matière refineufe 
qui rneft foluble que dans l’efprir-de-vin . 

, L’eau bouillante qui s’eft chargée du lue favo- 
neux extraèlif de l'écorce de la canne fucrée, 
porte une couleur ambrée avec, l’odeur de pom- 
mes bien mûres . 

Quoique la fubilance médullaire paroille extrê- 
mement blanche, elle contient néanmoins une pe- 
tite quantité de fuc favoneux que l’eau bouillante 
diffour, & qui donne b crtte eau une. couleur ci- 
trine légère , avec l'odeur et pommes . 
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L'efprit-de-vin difiout , comme l'eau , le fuc fa- 
vonc.i n de l'écorce & de la fubiiance médullaire . 
Aes acides ne paroifl'ent point avoir de prife fur 
lui , iis fimblent au contraire le fixer plus inti- 
mement il ta partie folide de la canne . 

Les alkalis le dégagent dans une proportion d’au- 
tant plus grande , qu’ils font plus cauftiques & 
qu'ils font aidés d'un plus fort degré de chaleur . 
La fubiiance médullaire, après avoir été dépouil- 
lée du fuc favoneux par 1rs alkalis , porte une 
forte couleur citrine réfineufe. 

La difiblution du fuc favoneux par les alkalis, 
la couleur réfineufe que porte la fubiiance mé- 
dullaire qui a fubi leur aftion , méritent l’atten- 
tion la plus particulière par raport a ce que nous 
-dirons dans la fuite de l’ufage des leflîves, dans 
l’art du fucrier 6c du rafineur. 

Le fuc favoneux pade dans l’expreflion de la 
canne lucrée à la faveur du fuc féveux qui fert 
à l'étendre. 

Du fuc exprimé de h canne fucrée . 

Nous avons vu dans les organes de la tanne 
les fucs élaborés qu'ils tontirnent , & examiné 
leur état particulier . Les fucs séveux & mu- 
queux fel cfieutiel , font abfolumrnr privés de 
_ couleur ; le fuc favoneux extraélif , conlîdéré 
dans les vaifteaux propres qui forment la fubflan- 
ce médullaire du noeud- canne , en paroît aufli 
privé ; mais devenu libre , il porte une couleur 
citrine . 'Nous verrons bientôt quelle eil la pro 
portion du fuc féveux & combien cette propor- 
tion varie. 

On concevra aifément que les fucs muqueux 
& favoneux doivent également varier , fuivant 
les circonstances . Si on fe tapeîe ce que nous 
avons dit de la différence que les cannes pré- 
fcntetit «ntr’ elles ; fi on fait attention que 
ces fucs font le produit particulier de tna- 
que nœud - canne , on n’aura pas de peine à 
croire qu’ils doivent préfenter dans leurs qualités 
plufieurs variétés & des nuances infinies , qu’il 
eil effentiel de faifir , pour parvenir À une con- 
noiifance intime du fuc exprimé de la canne 
fucrée • 

Les fucs de la canne fucrée , chafies par la 
preffion du moulin , rompent les vaiffeaux qui 
les renferment & en emportent des débris aux- 
quels iis rienent plus ou moins intimement unis 
6 c confondus ; ces fucs forment un tout homo- 
gène connu fous le nom de jus de came ou Juc 
exprimé - 

Le fuc exprimé eil un fluide opaque, d’un gris 
terne olivâtre ; fa faveur ell douce & lucrée ; il 
purte l’odeur ball'araique de la canne; il ell doux 
au toucher & légèrement poifieux . Ce fuc efl for- 
mé de deux parties, l’une folide ? l’autre fluide, 
unies entr’elies plus ou moins intimement , fui- 
vant les circon fiances . 

Nous traiterons d'abord de la partie folide , 
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dont la connoifiance eil très-importante par rt- 
port eux difficultés qu’elle prélènte dans le tra- 
vail de ce fuc . 

Les débris de la canne nommés fécules qui , 
comme nous venons de le dire , forment la par- 
tie folide du fuc exprimé , font de deux for- 
tes . L’une grôBiere provient de l’écorce & por- 
te , avec une portion de fuc favoneux , une ma- 
tière verte, réfineufe très - abondante . L’autre 
ell d’une fioefle extrême ; elle vient de la fub- 
tlance médullaire, & fa proportion cil d’autant 
plus conlidérable que les vailTeiux de cette fub- 
ltance éroienr plus foibles, elle porte auffi une 
portion de fuc favoneux qui quelquefois y ell 
très-intimement uni. 

Plufieurs «gens , tels que Pair , la chaleur, les 
alkalis, fltc. décompofent le fuc exprimé, en fc- 
parant les fécules de la partie fluide. 

Lorfque ce fuc ell expofé i l’air en très-gran- 
de furface , les fécules fe féparent & fe prccipi 
tent au fond du vafe 4 la partie fluide qui les 
fumage, porte une couleur citrine très - fai- 
ble duc au fuc favoneux qui a paifé dans l’ex- 
preffion . 

Dans cette décompofition le fuc favoneux qui 
tient aux fécules n’en ell point féparé, & la par- 
tie fluide décantée prend le nom de fuc dépuré 
ou ve fou . 

L’eau que contient le vefou expofé à Pair 
& au foieil s’évapore d’une maniéré confiante 
& graduée. Les molécules du fil effentiel fui- 
vent , en fe reprochant , la marche lente de 
l'évaporation la plus favorable, pour leur union 
cryrtallme & régulière . Le fucre fe préfenté alors, 
fous la forme de cryilaux couverts d’une légère 
teinte citrine que donne le fuc favoneux qui ver- 
ait leur furlace . 

Ce moyen de déféquer le fuc exprimé & d’en 
extraire le fil cITentiel ell bien certainement le 
plus naturel & le plus fimple.Mais étant impra- 
ticable en grand, on doit faire en forte de s’en 
raprocher le plus poflible dans le choix de tous 
ceux qu’on peut employer. 

La chaleur décompoie le fuc de canne, com- 
me prefque tous les fucs exprimés, au (impie 
degré du bain - marie 4. mais fon aflion ponce 
meme h la plus forte ébullition fuflit rarement 
pour fcparer en entier la fécul* de la fécondé for- 
te ; fouvent même elle favonfi* fon union i la 
partie fluide & la rend plus intime : c’ell alors 
qu’on eil obligé d’avoir recours aux alkalis pour 
la fépartr. 

Nous ferons voirque, dans l’ufage des moyens 
dont on s’e'l firvi jufqu’à ce jour pour le travail 
du fuc de canne, on etc toujours obligé d’employer 
les alkalis, quoiqu'il y ait des circonflances oh 
la chaleur feule luflife, pour iéparer complètement 
les deux fortes de fécules. 

En féparant les fécules & les réunifiant fous 
la forme de grôs flocons , la chaleur ,rn en- 
levé tout le fuc favoneux qu’elle peut dif- 
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foudre : ce fut met le vefou dans une tîrtOB- 
ftance moins favorable pour l’extraflien du fel ef- 
fcntiel , que n’cfl celui qui n’a reçu que l’aflion 
de l’air. 

Les fécules Scie vefou qui ont éprouvé l'aflion 
■ de l’air & de la chaleur feulement , confervent 
Toieur batfamique de la canne . 

Les alkalis font de tous les agens ceux dont 
l’aflion fur le fuc de canne eft plus forte & plus 
marquée. Ils le décompofent A l’inffant, en répa- 
rant les deux fortes de fécules fous la forme de 
très-gtûs flocons qui fe précipitent fl leur aflioa 
fe parte à froid, Sc dont ils enlevent tout le fuc 
favoneux d’autant plus sûrement qu’ils font plus 
cauiliques ; iis fe combinent à ce lue dans la plus 
grande proportion , & leur combination qui pa- 
roît favoneufe, donne au vefou une odeur delef- 
five d’autant plus forte que l’alkali eft p’us abon- 
dant & plus pur . 

La réparation des fécules par la chaleur 3c les 
alkalis , s’opère d’autant mieux que la partie 
colorante réfineufe qu’eiles portent eft plus abon- 
dante ; lorfquc la fécule de la féconde forte en 
eft privée ou qu’elle n’en porte qu’une très-pe- 
tite portion : alors elle peut être tenue plus di- 
viféc par la chaleur , 3c même difloute par les 
alkalis. 

Audi l’obfervation apprend que les fucs ex- 
primés apportent d’autant plus de difficultés 
dans le travail, que l’écume formée par la fé- 
condé forte de fécule eft moins colorée & qu’ils 
ont à un moindre degré 1'odeur baifamique de la 
canne- 

Il eft aifé de voir maintenant que les alkalis , 
en dépouillant les fécules de tout lç fuc favo- 
neux qu’eiles portent, en les difTolvant même 
dans quelques circonflances , doivent être , fous 
ce raport , nuilibles par la préfence du fuc favo- 
neux auquel ils font combinés , à la cryllallifation 
du fel elfentiel. 

L’aflion de i’alkool ou de refprit-de-vin furies 
fécules dans le fuc exprimé n’eft point fenfible ; il 
fufpend feulement , pour quelques heures , leur 
décompofition fpontanée. 

Les acides fcmblenr divifer davantage les féca- 
les 8c favorifer leur unio» à la partie fluide ; ils 
en altèrent la couleur verte , qu’ils changent en 
couleur feuille-morte . 

Si le fuc exprimé de cannes fraîches eft aban- 
doné A lui-même, les fécules entrent les premiè- 
res en décompofition 3c déterminent IA fermenta- 
tion acide dans toute la maffe du fluide : celles de 
la première forte fe féparent ; une partie fc pré- 
cipite , l'autre vient nager à la furface . Celles 
de la fécondé forte font tenues plus divifées, dans 
ce premier moment, par facile qui l'cdévclope; 
puis elles le précipirenr. 

Pès que la fermentation acide eft bien établie, 
elle fe continue pendant trois ou quatre mois 
par la décompofition graduée du fel elfentiel . 
Cette décompofition a une marche lente qu’on 
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Jréot fulrre par degrés , en pefant de temps en 
temps à l'aréametre ou pefe-iiqueur de Baumé , 
le fuc en fermentation dont on voit la pefanteur 
fpéciflqne diminuer à peu près de deux A trois 
degrés par mois . Ainfi un fuc donc la pcfanteor 
étoit de dix degrés , ne porte plus guère qu’un 
demi-degré après trois A quatre mois de fermen- 
tation . 

Dans cette décompofition du fel effentiel , il fe 
répare une fubliance membraneufe , claire 3e tranf- 
parentc fur laquelle les meullrucs n'ont point de 
prife , 3c qui donne de l’ammoniac ou de l'alkali 
volatil dans la diftillation . 

L’acide qui fe forme dans le premier mouve- 
ment de la décompofition fpontanée, en divifant 
les fécules, les tient plus unies A la partie fluide, 
3c la réparation par la chaleur 3c les alkalis en 
eft d'autant plus difficile que ce mouvement a eu 
lieu plus longs- temps . Au/fi la préfence de la fé- 
cule qui n’a pu être enlevée, nuit-elle beaucoup 
A la cryllallifation du fe! ertentiel 3c la rend mê- 
me quelquefois impoftible. 

Le fuc exprimé dont on a enlevé les fécules de 
la première forte 3c une partie de celles de la 
fécondé, par la chaleur 3c les alkalis, parte A la 
fermentation fpiritueufe fi on i’abandone A lui- 
même . * 

La portion de fécules de la fécondé forte qui 
relie unie A la partie fluide fe décompofe dans le 
premier mouvement de cette efpece de fermentation : 
il s'eo dégage du gaz carbonique, 3c dans ce dé- 
gagement elles fe féparent complètement de la 
partie fluide qui, traitée apte'; ce premier mou- 
vement, donne un fel de qualité bien fupérieure 
A celui qu’on eût obtenu. 

Du fut de tenue dépuré ou Vefou. 

Le fuc exprimé de la tanne fecrée , dépouil- 
lée de fécules, préfente les fucs féveux , muqueux 
3c favoneux réunis, formant enfemble un fluide 
homogène , clair , tranfparent de couleur ci- 
trine , ambrée , qu’on doit nommer fut de tenue 
dépuré. Nous lui conferverons la dénomination 
de vefou généralement reçue , quoiqu’elle air été 
donnée ( au raport du pere du Tertre ) A une 
boilïon préparée avec le fuc exprimé dont on a 
féparé Si élevé les fécules par l’ ébullition 3c 
par l’écumoire , aptes lui avoir IaifTé éprou- 
ver un léger mouvement de fermentation aci- 
de . Comme cette boiffon n’eft plus en ufa- 
ge , on peut maintenant , fans inconvénient , 
appliquer la dénomination de vefou au fuc de can- 
ne dépuré. 

La proportion 3c la qualité det fucs féveux 
muqueux 3c favoneux, extraflifs, varient plus on 
moins dans le vefou , non feulement fuivant l’ef- 
pece de canne 8c fuivant la faifon , mais encore 
fuivant une foule de circonflances dues au local 
&. au temps de chaque faifon. 

L’eau 
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L’eau doit être confidérée, dans le vefou ; fous 
deux états différent . Dans le premier , elle eft en 
raport avec les fucs muqueux 8c favoneux extra- 
ôifs qu’elle tient en diffolution ; alors elle eft 
nommée eau de diffolution , & elle prend avec 
ces fuca le nom de vefou -/trop ; dans le fécond , 
elle etl en furabondance à l’eau de diffolution , 
dans une proportion plus ou moins grande , 8c 
cette furabondance, quelle qu’elle Toit, donne à 
l’enfemble le nom de vefou . 

L’eau , fous ce dernier raport , varie de foi- 
xante à quatre-vingt-cinq livres par quintal de 
vefou ; de forte que l’aréomctre peut présenter un 
moyen aoffi sûr que facile de s’affurer à l'inftant 
de la quantité de lucre que porte un fuc exprimé 
de bonne qualité ou une e/aire , & de déterminer 
la fomme d'eau qu’il faut leur enlever pour les 
amener à l’état de firop. 

La différence que présente la proportion d’eau 
furabondante cil quelquefois fi confidérable , que 
j’ai trouvé, dans la même habitation, à trois 
mois d’intervalle, du vefou à quatorze de à cinq 
degrés à l’aréometre; le premier cootenoir vingt- 
cinq livres onze onces de fucre par quintal ; le 
fécond neuf livres trois onces. 

Le fnc muqueux , dont la proportion varie en 
raifon inverfe de celle de l’eau , varie encore dans 
fa qualité, non feulement en ce qu’il porte à un 
degré plus ou moins fort les conditions qui le 
continuent fel efientiel , mais eucore en ce qu’il 
cft plus ou moins éloigné de cet état. 

Nous raporton? à trois qualités principales tou- 
tes les différences que préfente ie vefou à cet 
egard . Ainfi le vefou de bonne qualité cil celui 
dont le fuc muqueux eff tout entier dans l’etar 
de fel effentiel. 

Le vefou de qualité médiocre porte une por- 
tion plus ou moins grande de lue mnqueix , 
privé de quelques-unes des conditions néceffaires 
à fa contlnuîion de fel efientiel ; état que nous 
avons déligné fous le nom de fuc muqueux fu- 
cr é. 

Enfin le vefou de mauvaife qualité porte en- 
core une portion de corps muqueux doux . 

D’après ccs didin£ions, il elt aifé de voir nue 
le vefou eft d’autant plus médiocre, d'autant plus 
mauvais , qu’il contient , dans une proportion 
plus confidérable , du fuc muqueux dans l’état fit- 
cré 8c dans l’état doux . 

Si aprè* avoir déféqué, par la chaleur 8c les 
atkal:s,le fuc expr mé des noeuds-cannes, parve- 
nus à leur aceroilTVmentj.on évapore ce fuc, qui 
contient le corps muqueux dans l’érat doux , il 
prend une couleur brune tr s-foncée 5c une con- 
fiance de Trop poiffeux ; fi on lui applique un 
degré de chaleur au dclïus du terme quatre- 
vingt quaire, ( thermometre de Réaumur ) le 
corps muqueux fe decompofe . 

Le fuc exprimé des nœuds - cannes , pris en 
maturation, où ie corpe muqueux eft dans l'état 
Xucr* , déféqué o évaporé, pr: ud également une. 

Arts (T Métiers * £v»/te VIL 
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•couleur très-foncce & une confiance de firop 
plus poi.Teufe; à peine peut-il fupporter quatre- 
vingr-fix degrés de chaleur fans fe décompofer , 
tandis que le corps muqueux fel effentiel peut 
fupporter dans le fuc de canne de bonne qualiré 
une chaleur de plus de cent degrés . 

11 eft aifé de concevoir maintenant combien la 
préfcnce du corps muqueux doux 5c fucré peut 
nuire. à l’extraéfion du fucre en s’oppofant tant à 
la cuite qu’à la cryftallifation . 

Le fuc favoneux extraéfif eft plus ou moins 
abondant fuivant la conftitution de la canne 5c 
fuivanr lYxpofition où elle fe trouve: c’eft à lui 
que le vefou doit fa couleur, qui varie depuis le 
citrin léger jufqu’au brun foncé , fuivant que la 
chaleur 5c les alkalis, en dépouillant les fécules 
du fuc qu’elles portent, ajoutent davantage à ce- 
lui qui paffe dans l’expreffion . 

Nous avons déjà dit que les alkalis, en fe 
combinant au fuc favoneux , doenoient à fa cou- 
leur d’autant plus d’inrenfité , qu’ils étoient plus 
purs , 5c qu’en détruifant l’odeur balfamique de 
la canne, iis donnoient aufft au vefou une odeur 
de Iqlfive. 

Les acides -minéraux & le vinaigre radical avi- 
vent la couleur citrine du vefou, 5c la changent 
on couleur jaune ambrée, fuivant leur degré de 
concentration . 

Les acides végétaux , tels que la crème de tar- 
tre, le fel d’ofeil , l’ecide citrique, afoibliffent fa 
couleur 5c la détruifent en partie . L’acide oxali- 
que faccharin la détruit entièrement. Alors la 
bafe de ce fuc , privée du principe colorant qui 
la tenoit en diffolution , paroît fous forme folidç», 
blanche & infolubie à tous les menftrues . 

On concevra fans peine que le fuc favoneux 
ayant pour bafe une matière folide , tenue en dif- 
foiution par un principe colorant , fera d’autaae 
plus nuifible à l'extraction du fel effentiel , que 
ce fuc fe trouvera en plus grande proportion dans 
le vefou; d’où l’on doit conclure que les alkalis 
font -d’autant pius quifibles que leur action fur 
le fuc favoneux , qu’ils leparenr des fécules, eft 
plus forte , 5t que dans la néceffiré de les em- 
ployer pour opérer la défécation du fuc exprimé, 
on doit rechercher avec foin tous les moyens d’eot 
ménager l’a&ion . 

Mais •avant d’expofer la do&rine 5c les vues 
nouveles de M. üutrône fur l’exploitation de la 
canne k fucre 5c fur les moyens d’en améliorer 
5c d’en pe.fedioner le travail , nous devons aufli 
enrichir cct article des recherches utiles 5c intéreffan- 
tes de M. Dufinuci du Monceau, rien n’étant à 
négliger p »ur donner le dévelopement convenable 
à l’art important 5c moderne de la fucrerie , aux 
niques mêmes de revenir encore à quelques uns 
de 4rs premiers démens * 

Ce qui luit cil donc extrait du mémoire de M. 
Duhamel , auquel on a joint quelques remarques 
inférées dans l'édition de Neuchâtel • 

E c ee 
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Art de r a finir le "Sucre . 

Le fucre , dont on'fait une fi grande contam- 
ination , eft le taî effentiel d’une efpece de rofeau 
qu’on cultive à la Nouvele-Efpagne , au Bréfil , 
à Saint Chriftojphe, à la Guadeloupe, 4 la Mar- 
tinique , à Saint Domingue , & dans prefque 
toutes les colonies efpagnoles, angloifes & fran- 
qoiles , qui tant . fituées entre les deux tropi- 
ques. 

Il n’y a que les franqois à Saint Domingue qui 
fa’ tiquent du fucre en quantité- pour l’Europe . 
Il y a 7 13 Tucrcries , qui, en 1773, produifoient 
1^0 millions de fucre brut & terré. Les cfpa- 
gi.ols, dans leurs pofifcfiions, s’adonent plutfit à 
élever fie nourir des befliaux. 

Dans l'Europe il n’y a que l’Aodaloufie où 
l'on cultive quelques cannes à fucre . 

Les anciens ont donné le nom général i'arundo 
à ces cannes, qui leur étoient certainement con- 
nues. Théophrafte & Pline nous apprenent qu’on 
faifoit ufage du tac de ce rofeau . 

C’efi de' ce tac dontLucain entend parler, lorf- 
qu'ii dite 

Quigue bibunt testera dulces ab arundine fuccos . 

"Mais les anciens n’avoient point l’art de con- 
denfer ce tac , de le purifier , fie de le réduire 
dans une maffe blanche , concrète & folide , qui 
eft une forte de cryftallifation , que nous appelons 
fucre . 

Le facthar arundineum des Arabes, ou le ta- 
baned, dont Avicenne fait mention, ne femble 
pas différer des cannes i fucre ; mais le tabaxir 
ou l ’ arunda mambu elt un arbriffeau , dont parle 
suffi Avicenne, qui donne un tac laiteux & 
doux , c’eft Vêlé de VHortus Malabaricus , où l’on 
en peut voir la defcriprion, audi-bien que dans 
Pifon , fous le nom â'aruudo mambu , fie dans 
Bauhin fous celui A'arunde arber . Le facchar al 
bujfer eft une tarte de manne ou larme tacrée 
qui découle d’un autre arbriffeau en Arabie & en 
Egypte. Alpin le décrie dans tan ouvrage fur les 
plantes de l’Égypte. 

La canne à fucre , comme les autres efpeces 
de tofeaux , a fes tleurs raffemblées en épi ; il 
n’y a point de pétales , à moins qu’on ne regarde 
comme pétales les balles ou les feuilles intérieu- 
res du calice ; & en ce cas on peut dire que U 
canne à fucre en a deux , aeompagnés de filets 
ou de poils ; le calice eft formé de plufieurs écail- 
les, d’entre lefquelles fortent trois étamines char- 
gées de fomtnets oblongs, qui fe féparent en 
deux ; le piftil eft compofé de deux ftyles velus , 
recourbés ’& terminés par des ftigtrtates : à la bâta 
des ftyles eft un embryon oblong qui devient une 
femence pointue. 

La canne 4 fucre a des tiges droites , garnies 
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de nœuds , d’où fortent des feuilles longues , min- 
ces , pointues , qui embralfent la tige par leur 
bâta. 

Au lieu que la fubftance de nos rofeaux eft 
peu tacculente & afin ferme, puifqu’on en for- 
me des cannes pour la promenade , les tiges de 
la canne 4 fucre ont peu de confiftaoce i on en- 
fonce aifément l’ongle fur leur taperficie , fit elles 
font prefqu'entiérement formées par une moule en 
pulpe tacculente , dont la faveur eft douce de ta- 
crée : c’eft en ce point que confifte principalement 
leur utilité. 

La hauteur & la grùftaur de ces cannes dépen- 
dent de la fertilité du terrain ; on en a vu qui 
avoient jufqu’A 20 pieds de longueur , fie qui pe- 
foient plus de vingt livres : plus elles tant expo- 
fées au foleil , plus elles font fucrées. Cependant , 
pour en reiirer aifément de bon fucre, ii faut les 
cueillir en bonne faifon ; fie quand elles font par- 
venues 4 un certain degré de maturité , ce qu’on 
reconolt à leur couleur qui doit être jaûne, leur 
tige doit être lifta , tache fie câftanrc . 

On appelé les cannes d’une grandeur extraordi- 
naire des cannes cr/oles ; elles vtenent ainfi dans 
les terres vierges trop grades . Elles tact moins 
propres 4 faire du fucre , parce qu’il fe fige 
difficilement, étant trop aqueux, fie manquant 
de grain . On les cuit par cette raitan en û- 
rop . 

Pour éviter cet inconvénient, les habitans de 
S. Domingue plantent rarement des cannes dans 
les terrains vierges. On commence par y tamer 
de l'indigo auifi long temps que la terre peut 
produire des récoltes paffables . 

Quand la récolte commence à être infuffifante , 
on plante les cannes qui croiftant de bouture - 
On plante auifi du coton pour préparer la terre 
à élever des canoës , ou bien du roucou , ou touc 
autre végétal propre 4 dégraifer la terre . On a 
auifi l’attention de brûler lur la furface du terrain 
les brouffailles fie les fardages. 

On cueille Se on roule les cannes dans les 
grandes plantations, & on cuit le fucre toute 
l'année 4 fur & à metare que l’on coupe les ro- 
taaux nui fournilTenr le chaufage des chaudières . 
Ainfi les habitans ne tant pas abtalument les 
maîtres de choifir la faifon de la récolte pour la 
fabrication du fucre. Ils ont feulement l’attention 
de forcer la culture & ta travail pour rouler le 
plus de cannes qu’il eft poffible aux environs du 
printemps, faifon la plus favorable dans laquelle 
le tacrc prend le plus de grain. .Mais les cannes 
plantées pour rouler toute l'année , mûriflent les 
unes après les autres , fie font coupées dans rou- 
tes les faifons . 

Les rafineurs de l'Europe connoifiènf, au plus 
ou moins de grain qu'ont les lucres bruts, la fai- 
tan où ils ont été faits . Les grandes tacreries de 
S. Domingue ont jufqu’à quatre moulins 4 mu- 
lets, qui vont jour fie nuit pendant toute l’an- 
née, mais qui profitent le plus qu’ils peuvent 
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âe la bonne faifon . 11 faut jufqu’i trente malets 

K ur faire aller bien un moulin. Ceua qui ont 
vantage d’avoir un moulin à eau , font l’ou- 
vrage de trois moulins h mulets . 

Les cannes les plus pelantes font les meilleures: 
la moele en doit être grife , & même un peu 
brune , gluante , & d’une faveur très-douce . La 
nature du terrain contribue beaucoup à la bonne 
qualité des cannes. 

Dans les terres greffes & fortes , les cannes de- 
vienent très-hautes ; mais leur fuc qui efl abon- 
dant , donne difficilement un fucre bien grend : au 
contraire , les cannes qui ont crû fur un terrain 
un peu plus léger , qui efl en pente , qui a beau- 
coup de fond, & qui efl expofé au foleil , four- 
ni lient du fucre grené en abondance & avec fa- 
cilité. 

Comme ce n'eft pas Ici le lieu de s’étendre fur 
ce qui réfulte de la différente nature des terrains, 
on fe bornera à dire en général , que dans ceux 
qui font humides , le fuc des cannes très-chargé 
de phlrgme a befoin de beaucoup de cuiffon ; & 
que dans les terrains fort fecs , comme le fuc efl 
très-gluant , il faut quelquefois l’étendre avec un 
peu d’eau pour pouvoir le clarifier . 

Quand le terrain qu’on veut mettre en cannes 
a été bien labouré & effarté,on trace au cordeau 
des traits à la diflance de deux pieds les uns des 
autres fi la terre efl maigre, ou de trois pieds & 
demi fi elle efl très-bonne. 

On fait, fuivant la direèlion de ces traits , des 
fofTes d'environ quinze pouces de longueur , de 
uatre à cinq pouces de largeur , & de fept à 
tait de profondeur- 

On plante dans chaque foffe deux boutures- de 
canne, de quinze à dix-huit pouces de longueur, 
& on les place de maniéré qu’on voie fonir à 
chaque extrémité de la foffe un bout de canne 
d’environ quatre pouces de longueur. 

Comme les racines partenr St fortenr prefque 
toujours des noeuds , on eflime les boutures qui 
en ont beaucoup; c’eff pour cela- qu'on les prend 
par préférence dans le haut des cannes , au deffous 
de l’épi ; mais on peur immédiatement fe difpen- 
fer de cetie attention , & tirer plufieurs boutures 
d’une même canne. 

Le vrai temps de planter les cannes efl la- faifon 
des pluies; car au bout de huit jours qu’elles ont 
été plantées, s’il tombe de- l’eau , elles auront déjà 
fait des produèlions .. 

Les habitant qui ont de l’eau pour arofer leurs 
cannes en touie faifon , ont un avantage inappré- 
ciable. Ils planrent & reçut il lenf en toute faifon. 
Jamais leur plantation ne foufre de la féchereffe - 
mais pour cela il faut que le terrain- foit égalifé 
en pente avec des canaux de décharge, pour que 
l’eau ne féjourne nulle part. Ils en ell comme des 
prairies en Europe : fi le renain efl piar , il' ne 
peur être arofé avec luccès . Il n'y a que les ri- 
firres plates qui puiffent être arofées fans do- 
auge. 
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Il faut farder foigueufement les cannes, & tant 
qu’il y croît de l’herbe . On ell en partie déba- 
raffé de ce foin , quand elles font devenues affez 
fortes pour étoufer l’herbe qui croîtrait fous el- 
les . On doit encore éloigner route efpece de bé- 
tail de ces plantations , St faire ia chafTe aux 
rats qui font très-friands de ces cannes. 

Les habitans de S. Domingue , qui connoiffent 
l’utilité des couleuvres pour détruire les rats, ont 
foin de les faire prendre dans les endroits écartés, 
par les negres de la nation Arada , qui , comme 
les Égyptiens , les ont en grande vénération . Ils 
portent ces amphibies dans les plantations des can- 
nes. Ces couleuvres font la chaflè aux rats, dont 
elles font friandes , St ils les mangenr ou les 
mettent en fuite . C’crt fur-tout quand les cannes 
commencent à mûrir , qu’il faut avoir attention 
de détruire les rats . 

Ce qu’on vient de raporter doit fuffire pour 
donner une idée de ia culture de la canne tdifons 
maintenant un mot de fa récolte . 

On coupe les cannes au bout de quatorze , 
quinze, ou feize mois, en un mot toutes les fois 
qu’elles font parvenues au point de maturité: car 
il y a plus d’inconvénient de les couper trop ver- 
tes que trop mûres. 

Si on iaiffe trop mûrir ou palier les cannes, le 
fucre ne fe fait pas fi facilement , & n’ell point 
fi beau. 

Dans les terres maigres & qui ont peu de fond , 
il faut replanter les cannes après la fécondé coupe : 
mais elles fubfillent vingt ans & plus dans 1rs 
bons terrains, les vieilles fouches pouffant jufqu'û 
1 quinze tiges: on doit avoir foin de les réchauffer 
toutes les fois qu’elles fe montrent trop hors de 
terre. 

Pour fe préparer à faire la récolte des cannes ,, 
on arrache les lianes qui pouroient y être crûes 
depuis le dernier lardage ÿ quelque temps après 
on coupe les tiges des cannes avec une lerpe ; on 
les lie par botes , & on les porte au moulin pour 
en retirer le fuc le plutôt qu’il ell pofiible ; car 
on éprouverait une perte coofidérable , fi. elles ve- 
noienr à s’échaufer St à fermenrer .. 

Les cannes coupées font portées en javeles OU. 
fagots par des boeufs jufque fur les bords des plan- 
tations: U elles font chargées fur des tombereaux 
ou cabrouets qui n'entreot point dans ia planta- 
tion , pour éviter que les roues n’écrafent les re- 
jetons naiifans. 

Quand les cannes font cueillies , il faut eD ex- 
primer le fuc , ce qui s’exécute eu les faifanr 
palier entre de grôs rouleaux ou cylindres de 1er 
qui , par leurs révolutions engagent entr’eux ces 
cannes , les brifent & les preffent fortement dans 
un efpace qui n’ell guere que d’une ligne ou une- 
ligne St demie : le lue qui en ell exprimé tombe 
dans une auge deflinée à le recevoir. 

Comme il y a trois rouleaux i chaque moulin', 
on fair palier chaque canne entre deux de ces rou- 
leaux „ celui du milieu & du des côtés ; une né- 
E-eee ip 
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greffe II reçoit de l’autre côté du moulin : elfe U 
plie en deux , & la fait repaffer du côté d’où elle 
droit venue, entre le rouleau du- milieu & le rou- 
leau de l'autre côté : alors elle a rendu tout Ton 
foc. 

La canne dont le fuc a été exprimé fe nomme 
begeffe ; on la fait féclicr pour la brûler fous les 
chaudières. 

Le cylindre du milieu dans les moulins de S. 
Domingue eft plus grôs que les deux autres, fon 
diamètre eft plus grand . On- a trouvé que , par 
ce moyen nouvclement adopté , l’ouvrage fe fait 
plus exaêfemcnr & plus vite. 

Comme le fuc de canne à une grande difpofï- 
tion à fermenter & à s'aigrir, on lave fouvent le 
moulin pour Arer toute caufe de fermentation ; & 
il faut fans différer mettre le fuc dans les chau- 
dières pour le cuire. 

Le lue de canne , qu’on nomme aufTi le via 
Je canne ou le vefou , eft une liqueur agréable à 
boire, & qui paffe pour être fort faine. Le vefou 
eft plus nu moins doux , plus ou moins fucré , 
fnivant la maturité des cannes & le terrain oit 
elles ont crû : ainfi il y a tel vefou qui a befoin 
d ! être plus cuit qu’un autre ; tous doivent être 
dégrai fies & clarifies , enfin être fuffilhmcnt con- 
centrés par la cuiffoo , pour que le fel effentiel 
fe fepire, au moins en partie , du firop, & qu'il 
fe ctyltallife. . 

Ces differentes opérations s’exécutent en- farfant- 
pafTer le vefou fucccflivement dans differentes chau- 
dières . 

Pour concevoir ce qui s’y opéré, il faut favoir 
que le vefou eft compofé de fel effentiel de la 
canne dilfou; dans beaucoup de phlegme ,& mêlé 
avec une fubflance graffe & firupeufe. 

Or-, un tel étendn dans une trop grande quan- 
tité d’ean , ne fe cryftallife pas , & la fubftance 
firupeufe fait encore un grand obftade à U cry- 
ftaüifation : de plus, cette matière gratte , éten- 
due dans une fuffifante quantité d’eau, excite for- 
tement la fermentation. 

Ce qui fait apercevoir que pour obtenir le -fel 
effentiel cryftallifé ou grenc , & dans un état où 
il ne puilfe point être altéré par la fermentation , 
il faut le concentrer & le débarafftr de la fub- 
ftance graffe ou muqueufe la plus grôffiere : je 
dis , la plus grAffiere ; car il en relie toujours 
beaucoup Hans le fucre, puifqu’il eft inflammable 
& qu'il eft toujourr fufceptible de fermentation 
quand on l’étend dans fuffifante quantité d'eau . 

Si les lirops & les confitures qu’on fait avec 
des fueres peu rafinés , comme font les calfonades 
grifes , font peu fujets à fe candir , c’-ert parce 
que la-fubftance graffe ou muqueufe qu’ils con 
tienent forme un obftade à la cryllallifation : fi 
les firops & les confitures peu cuites font fujetes 
à fermenter & à s’aigrir, c’eft qu’elles conticnent 
effet de phlegme pour que la fermentation s’o- 
père t fi l’on retire beaucoup d’efprir ardent des 
grès firops & du vefou-, c’efl qu’ils conticnent 
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beaucoup de matière graffe ou muqueufe qui; par 
la fermentation, produit de l’efprit ardent : fi las 
confitures & les firops qu’on fait avec du beau 
fucrc bien clarifié, font fujets à fe candir , c’eft 
que la fubftance muqueufe qui en eft enlevée par 
la clarification, facilite cette cryllallifation. 

Munis de ces conooiflances, parcourons rapide- 
ment les différentes opérations qui fe font dans 
les fucreries des lies.. 

Le fuc de canne fe raffemble dans un réfervoir. 
On le puife dans ce réfervoir , & on remplit une 
grande chaudière avec le vefou qu’on a recueilli 
au fortir du moulin , dans un bac ou réfervoir ; 

r dquefois même ce vefou coule de lui • mime , 
àmefure qu’on l'exprime ,dans la glande chau- 
dière. 

Suivant fa qualité plus ou moins graffe , on 
verfe dedans de la ieffive de chaux & de cendre, 
même quelquefois de la chaux, de la cendre pure 
& de l'alun: puis on leve les écumes. 

Cependant on n'emploie 11 S. Domingue aucun 
alun dans la fabrication du fucre. On le regarde 
même comme nuifible à la fatué . L'alun eft un 
fel compofé d’acide vitriolique uni à une terre 
argileufe : il eft fort allongent , & fa caufticité 
n't-li pas moins grande. Plufieurs médecins de ré- 
putation en condamnent l'ufage intérieur dans la 
médecine, quoiqu’adminillré en très -petite dofe.r 
tels font MM. Cartheufer & Baron. D’autres mé- 
decins en admetent l'ufage avec précaution , en 
certains cas feulement , St en fort petite dofe . 

On paffe fuccelfivement le firop dans plufieurs 

chaudières 4 -, 3,2,1, ajoutant toujours de U 
Ieffive de chaux & de cendre , Sc écumant avec 
foin. Lorfque le firop a été bien clarifié dans la 

derniers chaudière 1 , en le met à fon degré de 

cuiffon , & on le dépofe dans un bac pour fe ra- 
fraîchir. 

Si le vefou eft bien cuit & bien dégraiffé , il 
s’y forme une épaiffe croûte de fucre , il fe dé- 
poté du grain fur les côtés , il s’en précipite au 
fond; mais fi le firop a été mal dégraiffé, ou s’il 
n’a pas été cuit à fon degré précis, alors le grain 
ne fe fépare du firop qu'imparfaitement & quand 
il eft tout-i-fait refroidi. 

Quoi qu’il en foir , on remue fortement 1 e 
grain avec le firop , & l’on tranfporte avec des 
badins le firop encore chaud , dans des canocs 
qui font à l’endroit où l’on doic emplir les ban- 
ques. 

Le moyen le plus fur de tirer de beau fucre 
des cannes après 1a Ieffive faite , c’eft de jeter 
dans les chaudières qui font fur le feu , lorfqu’el-- 
les commencent 1 frémir avant le bouiiloncment , 
une grande quantité d’eau avec un feau : ce qui 
fait monter lur le champ l’écume , qui par cette 
méthode peut être enlevée d’un feu! coup d’écu- 
moire , au lieu de cinquante qu'il en faut donner 
lorfqu’on n’emploie pas cette eau froide. Il , eft 
certain que plus on jeté d’eau dans ces chaudiè- 
res , plus aifément on les écume , & plus le lu- 
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cre devient beau . C’eft aujourd’hui une pratique 
adoptée à S. Domingu?. 

Quand le firop eft aflez refroidi pour qu’on 
ptiiffc y tenir le doigt , on emplit les bariques 
qui font défoncées d’un bout , & pofées , ce bout 
en haut, l’autre repofc fur un plancher de grilla- 
ge , qui couvre une grande citerne où doivent fe 
raflemblcr les firops. 

On fait au fond des bariques qui pofent fur le 
grillage , deux ou trois trous dans lefqucls on 
parte quelques cannes , pour que le ürop puifTe 
s’écouler fans emporter le grain . 

On emplir , comme je l’ai dit , ces bariques 
du firop qui ctt dans les canots lorfque fon degré 
de chaleur permet d’y tenir le doigt ; car fl on 
le verfoit trop chaud & avant que le grain fût 
formé, on perdroit beaucoup de fucre qui tombe- 
rait avec le firop dans la citerne. 

Si on le laifToit trop refroidir , le firop congelé 
refteroit en grande partie avec le grain ; mais 
quand on obfcrvc le degré que nous venons d’in- 
diquer, une partie du firop coule dans la citerne, 
& il relie dans les bariques' un fe! effentiel plus 
ou moins brun , qu’on nomme le fucre brut ou 
la mofeouade. 

Plus il y a de grains , moins la mofeouade 
baille dans les bariques: mais elle bairte nécefiai- 
rement dans toutes les bariques; ce qui oblige de 
Ifs remplir avec de la mofeouade , qu’on tire de 
de quelques bariques qui ont purgé le firop . 

On fonce les bariques après qu’elles font pur- 
gées , & on les envoie aux ranneurs d'Europe . 
On conçoit ail ornent qu’il doit y avoir de ces 
mofeouades de bien des qualités différentes , fui- 
vant la nature du terrain qui a produit les can- 
nes , fuivant l'habileté du rafineur , qui a mieux 
dégraiffé le vefou & cuit le firop à un point 
convenable , & fuivant qu’on a laiffé le grain fe 
purger plus ou moins de fon firop ; car une bel- 
le mofeouade peut fournir plus de de fucre 
blanc , pendant que d’autres tombent prefqu’en- 
trérement en firop . 

La bonté du fucre brut , ou de la mofeouade , 
confille en ce que le grain foit grôs , qu’il foit 
clair & tirant lur le blanc, qu’il foit dur, fec & 
bien purgé de firop : de plus , il ne doit point 
fentir le brûlé, ni avoir d’aigreur. 

Comme la principale perfection des fucres bruts 
dépend de ce qu’ils foierrt plus purgés de firop , 
on a pris l'habitude de mettre le vefou clarifié 
& cuit en firop dans de grandes formes & de le 
terrer. 

Pour terrer le fucre dans les formes qui font 
dés cônes , on les renverfe la pointe en bas , on 
met lur le fond ou la bafe une terre argilcufe 
pure , qui ne faffe aucune effervefcence avec les 
acides végétaux : elle doit être blanche , être dé- 
trempée à propos, retenir un peu l’eau , la bif- 
fer cependant écouler peu à peu : cette eau , en 
s’échapant, emporte infenfibîemenr le firop, & le 
dégage dés grain*»- du* fucre qui réfle plus pur 8 c 
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plus blase . Cette argile refïemb’e à la terre A 
pipe d’Angleterre, ou A celle dont ota fait les 
pipes A Goudaon A Rouen * 

On câfle les rites des pains , qui font refiée* 
brunes ; & après avoir defféché les pains à l’étu- 
vc , on les pile pour en faire des cafïonades plus 
ou moins blanches , fuivant le foin qu’on a pris 
'A clarifier le (trop 8c A le terrer ainfi ces calfo- 
nades ne font autre chofe que du fucre mis en 
poudre. 

On retire auflï , aux îles , dn fucre des écu- 
mes & des lîrops qui fe font écoulés dans la 
citerne .• on clarifie mime du fucre comme en 
Europe . 

Mais je ne m’étendrai point fur tous ces arti- 
cles , parce qu’ils feront compris dans l’art du ra- 
fioeur , qui fait le principal objet de ce: ouvra- 
ge ; tout ce que nous usons dit du travail qui fe 
fait en Ame'rique , n’étant que pour faire com- 
prendre d’oit dépendent les différences qu’on aper- 
çoit entre les mofeouades 8c les calfooades qu’on 
apporte en Europe . 

On reçoit des îles , i°. du fucre brut ou mo- 
feouade ; 2°. du fucre paffé ou caffonade grife;, 
3°. du lucre terré ou caffonade blanche ; 4". du 
fucre rafiné & pilé. 

Avant d’entrer dans le détail du rafinage du' 
fucre de cannes , nous ferons ici quelques obfer- 
vations générales fur le fucre . Le fucre en géné- 
ral efi un fel elfenriel , cryllallifable , d’une fa- 
veur douce 8c agréable , difTolublc dans l’eau , 
contenu plus ou moins abondament dans les fucs 
de grand nombre de végétaux : celui qui en ren- 
ferme la plus grande quantité qui nous foit con- 
nue , efi 1e roleau décrit ci-deffns , qui croît dans 
les pays chauds , 8c que l’on nomme canne <1 
fucre . 

Il efi fufceptible de cryfiallifation , lorfqu’on le 
fait cryftallifer régulièrement . Il forme alors de 
grands cryfiaux cubiques , & c’eft ce que l’on 
nomme fucre candi , de couleur blanchâtre , ou 
plus rouge , félon la méthode qu’on a fuivie . 

Le fucre paroît compofé d’un acide uni A une 
quamiré de- terre atténuée & dans un état muci- 
lagineux , avec une certaine quantité d’une huile 
douce & non volatile , laquelle efi dans un état 
entièrement favoneux , c’efi-A-dire , dans’ l’état' 
d’une entière diffolution dans l’eau par l’inter- 
mede de l’acide. 

Ce fel efi encore fort fufceptible de la fermen- 
tation fpirirueufe quand on l’étend dans une fuffi- 
fante quantité d’eau -, 8c , comme toutes les ma- 
tières , capables d une fermenrarion de même na- 
ture , c'efi une fubfiancc qui peut fervir A la nou- 
riture des animaux. 

J'ai die que le fucre étoit plus ou moins con- 
tenu dans diverfes fortes de végétaux : tels font 
les navets , les pois verts , les choux , les plantes 
A graines farineufes , lorfqu’elles font vertes , les 
panais , toutes les efpeces de carotes , le chervi ,, 
la poirée blanche 8c la poirée rouge ou bccteta- 
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ve ; telles encore diverfes racines que les fauva- 
ge> mangent , & que nous connoiiïons peu ■ M. 
Margraf a lait diverfes expériences fur plufieurs 
de ces plantes par des folurions , des clarifications, 
des égoutemens & des imbibiiions pour en ex- 
traire le fucre. 

Divers arbres & arbuiles peuvent aulTi fournir 
du fucre ; tels l’érable , le bouleau & d'autres , 
tels le rofeau-arbre ou le rofeau-mambu des A- 
rabes, & l’apocinum des Égyptiens. Les fauvages 
& les François du Canada tirent du fucre d’une 
forte d’érable nommé par les Anglois fuger mé- 
fié , par les Iroquois netketa , & décrit par Ray 
fous le nom d'aier montanum candidum . C’efi IV- 
Table rouge , plaine ou plane des François . 

Il y a encore une autre efpece d’crable à fu- 
cre , que Gronovius 3c le chevalier de Linné dé- 
lignent par aeer folio palmalo angulato , flore fore 
apelato foflili, fruBu nedunculato corymboro . Gro* 
»ov. Flora yirgin. 41 , 8c Linn. Hor. Upfal. 49. 

Nous ne faifons qu’indiquer rapidement ces 
plantes à fucre , pour fervir de fupplément à ce 
qui a été dit ci-delfus , comme fi la canne étoit 
la feule plante qui pût fournir le fucre : c'es! la 
fieule , il et) vrai , qui le donne en. quantité 3c 
avec profit . 

R/teplion det boriques . 

Quand les bariques de fucre arivenr dans la 
nafineric , on les pefe pour vérifier fi la réce- 
ption ell conforme fi la fafture, & on les dépofe 
dans un magafin bas ou dans un Cellier qui doit 
dire fec . On les y arange en les engeroant les 
unes fur les autres . Ces bariques relient dans ce 
magafin , où l'on a rangé féparément les mofeoua- 
des 3c les cafionades blanches.. 

Il eil d’une grande coniéqueirce que les maga- 
fins dans lefquels on met les fucres bruts foient 
aarrelcs 3c dilpofés en pente , 3c que dans la par- 
tie la plus baffe du magafin, il y ait un ou deux 
trous enfoncés d’une couple de pieds en terre, dans 
lefquels fe raffembienr les firops, qui ne ceffent 
de couler des bariques de fucre brut , que quand 
les bariques font caffées.Sans cela, on leroir dans 
une mal propreté extrême , 8c l’on ne pouroit 
approcher des bariques , ni les rouler , fans être 
pris comme à la glu ; au lieu que le firop s'é- 
goutant dans les trous dont on vient de parier , 
on a foin de l’en retirer i mefure qu’ils s’em- 
pliffent : avec cette attention , le magafin relie 
propre ^ 3c il n’y a rien de perdu. 

On reçoit des fucres bruts 3c blancs dans des 
bariques qui ne ptfrnt que 700 à’. 800 iorfqu’qt- 
ler vienent de la Martinique : les fucres bruts 3c 
blancs de S. Domingue auvent dais des bariques 
de. uca fi. ijocu 



Du lieu oi font plac/s 1er tact b futre 
& du travail qu’on y fait . 

Dana le magafin que nous venons de décrire 
ou bien fi cité , on conilruit en colombage revê- 
tu de bonnes planches de chêne, quatre bacs pour 
la mofeouade , 3c deux pour la caffonade. 

Ces bacs font des loges qui ont environ 'doute 
pieds en carré ; elles font revêtues de planches 
arrêtées fi demeure fur trois de leurs côtés. 

Le plancher du bac eil aulTi planchéié , 3c for- 
me un gradin élevé d'environ fix pouces au def- 
fus du plancher de la chambre : le devant eft 
ouvert ; mais fi mefure qu’on met du fucre dans 
les bacs, on pofe hori7ontalement fur le devant , 
des planches dont les deux bouts font reçus dans 
de profondes rainures pratiquées fur une des faces 
des poteaux qui forment le devant des cloifons 
qui réparent les bacs : aiofi le devant de ces bacs 
le ferme comme la plupart des boutiques des 
marchands , fi cela prêt que les planches , au lieu 
d’être pofees verticalement , le font horizontale- 
ment . 

Ces bacs font dellinés fi recevoir les mofeoua- 
des de différente qualité . On les diilingue en 
quatre daffes : l'un fe nomme le deux •, c’eil dans 
celui-lfi qu’on met le plus beau fucre 3c de la 
première qualité , dont on fait les pains de deux 
livres ; l’autre fe nomme le troit , c'eil - fi - dire , 
que le fucre qu'il contient ell employé fi faite 
des pains de trois livres , 3c ell réputé de la fé- 
condé forte . 

Le troificme bac fe nomme le quatre ou te fept : 
la mofeouade qu’on y dépofe, s'emploie à faire 
les gros pains de ce poids . 

On met dans le quatrième bac la mofeouade 
la plus brune 3c la plus gtalfe qui fe trouve dans 
la couche des bariques où le firop fit dépofe plus 
qu’ailleurs .• on la nomme barbante, parce qu’on 
en fait de grôs pains qui portent ce nom, 3c qui 
pcfenr cinquante i foixante livres , torfqu'ils font 
purgés de leur firop : il y en a même de feptan- 
te & plusi-on verra dans la fuite, que ces grès 
pains , après qu’ils ont été bien purgés de leur 
firop, font employés comme matière première ,. 
pour fabriquer le fucre rafiné .. 

11 eil bon d'être prévenu que les dénominations 
de deux , de irait , de quatre St de fept font ima- 
ginaires : elles ne fervent qu’à defigner les différen- 
tes natures de fucre brut car on verra ci -après 
qu’on peut faire de beau fucre 3c de petits pains 
avec Ia mofeouade qui a été dépofée dans le bac 
pour le numéro quatre. Il n’y a que le fucre ap- 
pelé barbmte , qu’on ne peur fe difpenfer de fon- 
dre pour le tendre propre au rafinatye .. 

Les dénominations de pains en petit deux Sx. 
grand deux de même qu’en troit, quatre 3c fept 
n’ont pas même de relation avec le véritable poids 
des- fucres rafinés ; car ie peu: deux pefe depuis 
deux livres 3c demie julqu’a deux livres trois. 
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quart! ; le grand deux , quatre livres 1 quatre li- 
vres & demie ; le trois , environ lia livres & de- 
mie ; le quatre dix livres , & le ftpt entre feize 
& dix-huit livres . 

À l'égard des ceiïonadet , U y a bien des rafine- 
rtes où l'on ne fait point de triage ; alors on 
peut fc contenter de n’avoir qu’un feul bac: dans 
d’autres , où l’on met à part les plus belles caf- 
fonades blanches pour les raifons que noos expii- 

Î iuerons dans la luire , on a deux bacs , le fécond 
ervant à recevoir les caffonades grifes ou qui font 
nn peu graffes. Au refte, les bacs pour les caflo- 
nades font entièrement femblables à ceux qui 
fervent pour les mofeouades. 

On roule tes bariques du magalin , devant les 
bacs à fucre ; on les dreiïe fur un de leurs 
bouts , puis on les cttfle comme nous allons le 
dire . 

Cdffet les bariques efi le terme reçu dans les 
rafineries ; ainfi que faire le tri, pour dire trier 
les différentes efpeccs de mofeouade & de canto- 
nade ■ 

Maniéré de càfftr les boriques & rie faire le tri. 

i 

Les bariques étant dreffées vis-à-vis les bancs 
fur un de leurs bouts , plufieurs ouvriers empor- 
tent , avec un efpece de couperet qu’on nomme 
ferpe ; d’autres , avec un tire - doud ou pied de 
biche , détachent le cercle qui ell arrêté avec des 
clous dans le table j ils enlèvent le fond fupc rieur ; 
enfuite à grands coups de ferpe ils coupent les 
cercles qui font autour de la partie fupérieurc des 
bariques, à la réferve de deux. 

Ils retournent enfuite la barique fur l’autre bout; 
ils enlèvent le fécond fond , coupent les cercles , 
à la réferve des deux ci-dcffus , & ils arrachent 
les clous qui lestienent; puis ils coupent ces deux 
cercles réfervés vers la partie fupérieure des bari- 
ques, laquelle fe trouve pour lors en bas. AufTt- 
tôt les douves s’écartent par le poids du fucre qui 
tombe en un monceau . 

Les mêmes ouvriers ramaffent les douves les 
unes après les autres, & ils les ratifient avec le 
tranchant de la ferpe ou avec une truele , pour 
en détacher le fucre qui y feroit refié ataché, & 
ils jetent à l’écart les cercles & les douves, qui 
ferviront à alumer le feu fous les chaudières. 

Sur le champ d'autres ouvriers féparenr avec 
des pelles ou même avec les mains , les différen- 
tes qualités de fucre qui fe trouvent dans les ba- 
riques ; une même barique contient fouvent du 
deux, du trois, du quatre , du ftpt St du gras 
ou barboute . 

Autrefois on faifoit ce triage avec beaucoup de 
foin , mais maintenant 00 n’y apporte pas beau- 
coup d’attention . Les ouvriers mettent avec leurs 
pelles chaque forte de mofeouade dans le bac qui 
fui convient : e'efl ce qu’on appelé dans les rafi- 
neries faire le tri ou trier le fucre. 

Pour terminer ce qui regarde cet article, fup- 
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pofons que chaque forte de mofeouades ou dccaf- 
fonades efl mife dans les bacs, & qu’on va corn» 
mencer un rafinage. Il faut porter le fucre aux 
chaudières: pour cela on met vis-i-vis les bacs 
un bloc , & deffus un baquet . Deux ouvriers 
mettent avec des pelles du fucre brut dans le ba- 
quet, pendant que les autres fucceffivement pre- 
nant le baquet , le porteut aux chaudières . 

Cependant il efl tout aufii commode d’emplir 
les baquets avant de Us pofer fur le bloc .• on ell 
même moins exposé à répandre le fucre par def- 
fus les bords, & à fouler fous les pieds celui qui 
peut tomber. 

Dans le même endroit où font I es bacs, ou 
tout auprès, il y a la pile pour mettre les caffo- 
nades blanches en poudre, & le crible pour les 
palier ; mais comme ces fucres en poudre font 
delüués , à former le fond des pains , nous remet- 
trons i en parler dans le lieu qui efl defliné à 
décrire cette opération. 

De râtelier ( ou halte aux chaudières ) , où Ton 
clarifie & où l'on cuis le fucre. 

On fe fert , pour porter les mofeouades ou les 
caffonades aux chaudières , d'un baquet ‘fait de 
bois blanc & léger, cercié de fer, oc garni de 
deux anfes par où deux hommes le prenent & 
le pofent fur le bloc ; & quand il efl rempli par 
ceux qui ont les pelles en main , l’un tournant 
le dos au baquet , St l’autre le prenant devant 
lui , ils faififlent le baquet par le jable , & ils le 
portent à ia chaudière . 

On mer devant la chaudière une planche appe- 
lée colles , échancrée circulairemenr d’un cêté, 

P our cmbrafTer la rondeur de la chaudière ; & de 
autre cftté, cette planche efl taillée carrément . 
Son ufage efl d’empêcher les baquets , qui ont 
une certaine pefanteur, d'endomager la table de 
plomb qui couvre la banqueté au devant des chau- 
dières . 

Dans quelques rafineries on met une hauffe fur 
le collet , ïc les ouvriers qui apportent les ba- 
quets remplis de fucre les pofent fur cette hauf- 
fe : après quoi ils moment fur les marche-pieds ; 
ils enlcvent les baquets & verfent le fucre dans 
la chaudière. L’ufage de cette haufie efl tout-à- 
fait inconnu dans bien des rafineries . 

Les mêmes fervitcurs qui apportent ie fucre 
dans des baquets , les pofent fur le collet , puis 
ils l’enievent eux-mêmes jufqu’an bord de !a chau- 
dière , St le vident en l’inclinant avec précaution . 
On épargne par là deux hommes qui font en pu- 
re perte , montés fur les plombs ou fur des 
matche-pieds , pour atendre St vider les baquets. 
C’efl pour cela qu’il cil avantageux que les chau- 
dières foient enfoncées en terre celles qui font 
trop élevées exigent qu’on monte fur un gradin . 

Lorfqu’oo mcie avec le fucre brut des firops 
fins qui fe font écoulées des fucres rafinés , on 
met fur la chaudière qu’on veut remplir , deux 
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pièces de bois affemblées avec des entre-toifes , for 
lévafement qui eft au defîus de cette chaudière ; 
ces pièces fe nomment porteur ; & ott arange def- 
fos fix pots remplis de firop , afin qu’ils aient je 
temps de sVgouter dans la chaudière chargée de'ja 
de Ion eau de chaux; car l’eau de chaux fe met 
avant tout dans les chaudières. 

L’eau de chaux demande un détail particulier ; 
mais auparavant il eft à propos de donner une 
idée générale de la difpofition de l’atelier où font 
les chaudières deftinéesfoit pour clarifier , Toit pour 
cuire le fucre. 

Defcription de V Atelier où font les chauditfes . 

U y a dans cet Srelier, une ou deux grandes 
cuves qui fervent à faire l’eau de chaux: on les 
nomme pour cette raifon bacs A chaux. Dans quel- 
ques rafineries, le bac à chaux eft un balfin de 
maçonerie ; on fe procureroit une grande corn 
modiré, fi ce baffin pouvoir être alTez élevé pour 
qu’étant percé au tiers de fa hauteur , l’eau de 
chaux pût fe rendre par im tuyau dans les chau- 
dières . 

'Comme cet ûtelier doit être tout près de celui 
où font les bacs à fucre , on y pratique d’ordinai- 
re une porte qui communique de l’un à l'au- 
tre. 

Il eft bon airfii d’avoir auprès du même endroit 
l’empli ; c’eft l’endroit dans lequel on met le fu- 
cre dans les formes . Nous expliquerons dans la 
fuite les opérations qui s ? y font. 

Dans les rafineries , il y a quatre chaudières 
faites de feuilles de cuivre afiemblces avec des 
clous rivés : le fond qui eft la feule partie expo- 
fée au feu , doit être d’une foule piece fort épaif- 
fe: deux de ces chaudières font deftinées à cla- 
rifier le focre ; une feule i cuire le fucre cla- 
rifié. 4. 

Dans plufieurs rafineries, il n’y a que ces trois 
chaudières; dans d’autres, une quatrième qui fort 
à pafler & à racourcir , c’eft-i-dire , à concentrer 
les écumes ; & au défaut de cette quatrième chau- 
dière , on fait les écumes ( c’eft le terme u/îté ) 
dans une de celles à clarifier . 

La partie perpendiculaire fur le derrière des 
chaudières eft de cuivre, & elle eft jointe avec 
les chaudières . On augmente prefquc du double 
h capacité des chaudières, en mettant fur le de- 
vant une bordure ceintréc qui eft de feuilles de 
cuivre rivées fur une bâre de fer; c’eft ce qu’on 
appelé la bordure ou U, bord y qui fe joint avec 
la chaudière au moyen de crampons de fer. 

On met encore à la partie poftérieure des 
chaudières montées , une efpece dxvafement en 
forme d’entonoir . Comme cette partie qu’on nom- 
me le glacis ou ocuvage n’eft point expolce au 
feu, elle eft revêtue de plomb; elle fert à reje- 
ter dans les chaudières le fucre fondu qui pou- 
toit fe répandre, & à contenir les écumes qui, 
en fe gonflant trop’, fe répandroienr par-deflus les 
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bords des chaudières; c’eft pour certe raifon que 
dans plufieurs rafineries on met fur cette bordure 
un fécond bord, garni de deux oreillons qui s’éten- 
dent fur le glacis ou évafement garni de plomb. 

Dans les rafineries où on ne fait point ufage 
de cette fécondé bordure , on emploie un bou- 
din de toile bouré de paille, & mouillé, qu'on 
pofe fur la première bordure, quand on voit que 
l’écume mente & qu’elle eft fur le point de fç 
répandre par-deffus la chaudière . 

Quoique ces bordures joignent affez exaflement, 
on inféré dans les joints des chifons de vieille 
toile, qui empêchent que le fucre fondu ne fuin- 
te . Ces chifons s’appelent loques en terme de 
rafinerie . On clarifie le fucre dans les chaudiè- 
res • 

II y a une chaudière qui fert pour racourcir., 
ou, en termes de l’art ,pour faire les écumes . Nous 
avons dit qu’il y a plufieurs rafineries où cette 
chaudière manque: en ce cas, on fait Jes écumes 
dans une des chaudières à clarifier. 

On n’ajoute point de bordure à la chaudière ù 
| cuire ; un contre - maître fe fert d’un b&ton de 

i preuve , pour connoîtrc fi le fucre eft à fon de- 

gré de cuiflon. 

On a encore une chaudière qui -n’eft point 
montée fur un fourneau, mais qui , à raifon de 
fa grande profondeur , eft enfoncée en terre 6c 
fceilée dans une maçonerie foiide. On ta nomme 

ckaudiere à clairet , parce qu’on met dedans le 

fucre clarifié jufqu’à ce que la chaudière à cuire 
foit en état de le recevoir. 

On y établit un panier , dans lequel eft un 
drap ou blanchet qui fert à filtrer & achever de 
dépurer la claircc . On tient cette chaudière cou- 
verte avec une ferpilliere ôu un couvercle de 
planches , pour que la pouftîere du charbon jje 
puifle y tomber & falir la clairce . 

Toutes ces chaudières , excepté celle à clair- 
ce , laquelle contient feule trois & quatre fois 
autant que chacune des. autres , l’ont à peu prés 
de même grandeur ; elles font prefijue cylindri- 
ques , & ont environ quatre pieds quatre pon- 
ces de diametre en dedans ; leur fond eft plat : 
elles p c lent environ trois cents livres ; les plan- 
ches .qui en forment les bords , ont trois quarts 
de ligne d’épaifteur ; mais le fond clt épais de 
deux lignes. 

Autant qu’il eft poftible , on établir Ja chau- 
dière à clairce tout auprès de celle .à cuire , pour 
qu’on puiffe promptement & commodément rem- 
plir la chaudière à cuire . Il y a même quel- 
quefois une efpece de bâche ou Halle , daos la- 
quelle on verfe la clairce qui !e rend cans la 
chaudière à cuire par un tuyau qui y commu- 
nique. 

Les 'éminences en dos de bahut qui font entre 
les chaudières , fc nomment les cofres . Iis font 
formés par les glacis ou entonoirs de plomb qui 
font à la partie poftérieure des chaudierrs , & 
intérieurement ils conticneat les ventoufes Hoqc 

nous 
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ECUS psrleron; dans la fuite . Sur un de ces co- 
frcs, enne ics chaudières, cil établie la dalle qui 
fett à conduire te firop clarine des chaudières à 
clarifier, dans la chaudière à c'aircc. 

On verfe avec une grande cuiliere nommée pn- 
thux , le firop clarifié, dans le badin de la dal- 
le , qui Tait l'office d’enronoir . Le lucre clarifie 
étant conduit par le tuyau de la dalle , fe rend 
par fa propre pente fur le blanchet oui couvre 
la chaudière à clairce. 

l.c devant des chaudières & des cofres forme 
cne plate-bande ou une banqueté dont le de- 
vant efl bordé <fun grôs boudin qui s'élève d’en- 
viron trois pouces ; & le tout efl recouvert 
d’une table de plomb qui s'incline un peu par 
u j ruiffeau vers des trous qui font entre les chau- 
dières. 

Ces trous qu’on nomme des poêles ou écueles , 
font revêtus de cuivre , & figurés en timbales 
comme les poêles des connfeurs. 

Cette difpofition efl très -bien entendue pour 
recevoir le fucte qui fe gonfle , & qui pafle afîez 
Couvent par-deflus les bordures quand on clarifie; 
ou même le fucre clarifié, iorfqu’il pafle par-def- 
fus les bords de la chaudière à cuire . 

On ménage des ouvertures pour les cendriers , 
8c à cété les portes par lefquelies on met le 
charbon fous les chaudières , & qui répondent h 
la fournaife . 

11 y a toujours, dans ces iteliers , un gros tas 
de charbon de terre ; car on ne chaufe point les J 
chaudières avec du bois. 

On fe fert d’une futaille dans laquelle on met 
le fang de bœuf qui fert à clarifier le fucre. On 
le mer fouvent hors de IMteüer à caufe de fa 
ntauvaife odeur. 

La fumee des fourneaux fe diffipe par les che- 
minées ; mais il s’échape des chaudières une telle 
ouantité de vapeurs , que quand Vair efl épais , 
oc que le feu efl alumé fous les quatre chaudle 
res , à peine voir-on clair : c’e.1 pourquoi il nîy 
a point de plancher au deiTus des chaudières . On 
pratique même au toit des lucarnes en demoifcl- 
les , qui font deflinées à faciliter la diflipation des 
vapeurs. 

On emploie des efpeces de rabots , comme ceux 
dont fe fervent les maçons pour bouler leur 
mortier ; il y en a de différentes formes : tous 
fervent à remuer la chaux dans le bac . On les 
nomme monte - chaux ou meuverens du vat à 
chsnx . 

Enfin on difpofe une étuve. 

Maintenant qu’on a une idée générale de la 
difpofuion des differentes urenfiies qui doivent 
meubler la halle aux chaudières , nous allons en- 
trer dan; quelques détails, & nous commencerons 
par expliquer comment les chaudières font mon- 
tées fur leurs fourneaux . 
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EulSiJJ'eniint des chiudieres . 

Snppofez les portes par lefqnelles on met le 
feu fous les chaudières , & une arcade qui con- 
duit au cendrier . Comme les chaudières ne re- 
çoivent l’aflion du feu que par le fond , il faut 
imaginer qu’elles font reçues dans un maflfif de 
maçonerie, où cil la fournaife dans laquelle brûle 
le charbon de terre qu’on jete par la porte. 

On fait que le charbon de terne ne brûle point, 
s’il n'efî continuélement animé par un courant 
d’air. C’efl pourquoi on le ;cto fur une grille de 
fer , fous laquelle il y a un grand cendrier de 
cinq pieds de profondeur , qui reçoit l’air exté- 
rieur par une galerie , laquc-i e aboutira l’aTcade. 
Pour concevoir la difpofition de ces galeries , il 
faut fe figurer vis-à-vis ics arcades dont nons ve- 
nons de parler des enfoncemens dans lefquels on 
defeend avec une échele pour atteindre aux em- 
branchement oo galeries qui vont répondre aucen- 
érier qui efl fous la fournaife. 

On defeend eff.-érivement dans ces cavités , pour 
retirer avec un crochet ou fourgon les cendres 
qui fe font amâflces dans les cendriers , en les 
attirant dans l’enfoncement par les cmbranchemens 
qui ont dix-huit à dix-neuf pouces de largeur fur 
deux pieds de hauteur fons clef. 

On conçoit que les galeries fourniffent une 
grande quantité d’air qui anime le feu pcfé fur 
les grilles ; 

Tous ces embranchcmens font voûtés en bri- 
ques; mais les cavités qtsi ont environ trois pieds 
de largeur fur cinq de profondeur, font couvertes 
par des planches; ou bien on les couvre avec des 
grilles pour que l’air entre encore plus librement 
dans les galeries. 

Quand on s’aperçoit que le fen rte brûle pas 
avec allez d’ardeur , il faut donner entrée à l’air 
des cendriers ; & pour cela on pafle un crochet 
de fer entre ics bàreanx qui forment la grille de 
la fournaife. Ces bureaux onr trois pouces <Sc de- 
mi de griffeur . 

Pour finir le fourneau , il ne relie plus qu’à 
donner une iiïtie à la fumée . On pratique pour 
cet effet , dans le maffif de la maçonerie , des 
tuyaux circulaires d’un pied de hauteur fur fix 
pouces de largeur , qu’on nomme ventcti/es ou 
évents . Ils partent des fournaifes , & vont «boa- 
tir aux cheminées , qui ont vingt-huit pouces 
de largeur fur dix -huit d’épaiffeur . Il y a trois 
ventonles à chique fourneau ; & en certains 
endroits , «Iles paffent les unes au deiTus des 
autres. 

Enfin les bouches extérieures qui ont dix -huit 
à vingt pouces d’ouverture, & qui font fortifiées 
par de bonnes bâres de la, font fermées par des 
portes de fer fcatu. 

La difpofition que nous venons de donner pouf 
exemple étant pour trois fourneaux , celui du mi- 
lieu reçoit deux galeries , de les ventoufes abou- 
Ffff 
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^'(Tcnt à deux cheminées. Mais quand il y a qua- 
tre chaudières , chaque fournaife ne reçoit l'air 
que d'une feule galerie ; ce qui exige un petit 
changement dans la confiruflion : on l'imaginera 
aifement . 

Des bacs b chaux , & des opérations qui y 
ont report. 

L'eau de chaux efl une fubfiance acre 8c al Ica - 
line , qui a beaucoup d’iffinité a\cc les matières 
grades ou moqueufes, avec lefquelles elle fait une 
fubilance favoneufe,- c'ell pour cette raifon qu’on 
en fait grand ufage en chimie , pour dégraüïtr 
les fucs dépurés des plantes lorfqu'on veut en re- 
tirer les fels elfentiels . 

C’ell aulli dans cette vue que , pour ddgrailfer 
le fucre fondu , ou emporter ce qu’il a de plus 
vifqueux ou muqueux , & faciliter la fdparation 
du grain, on en fait un grand ufage dans les ra- 
fineries . 

Une de fes propriétés eft de donner plus de 
corps à l’écume , qui fans cela fe prdfente beau- 
coup plus molle ; en forte qu’elle ell fujete à 
pafler au travers des trous de l’écumercITc ,- au 
lieu qu’avec le fecours de cette eau de chaux IV- 
cume efl plus dpailfe , plus détachée , & , fi l’on 
peut fc fervir du terme, plut grainic : alors l’é- 
cumerclfe la retient aiféirent. 

Mais fa propriété la plus clTenticle ell de ren- 
dre le lirop clarifié moins huileux , moins filant , 
6c de lui donner par-là , lorfqu’il ell clarifié & 
cuit , la facilité de former fon grain . 

Sans elle pluficurt matières , même allez blan- 
ches , ne produiroient dans les chaudières de l’em- 
pli 8c dans les formes, qu’une pâte épaide, plei- 
ne d'un grain três-fiu , trés-moict , dont le lirop 
auroit beaucoup de peine à fe féparer . 

Voici comment on fait l’eau de chaux . On 
établit fous le robinet qui vient du réfervoir , 
ou tout auprès de ce réfervoir , une grande cuve 
de bois de chêne cerclée de fer: elle a ordinaire- 
ment 9 pieds de profondeur fur 6 pieds de dia- 
mètre en dedans. Elle entre en terre de 6 pieds, 
étant reçue dans un malff de maçonerie qui a 7 
à S pouces d'épailïeur , 6c elle excede le terrain 
de 3 ou 4 pieds. 

On met dans cette cuve qu’on nomme U bac 
b chaux , environ foixante poinçons d’eau, avec 
douve mines de chaux vive . On mauve & on 
bralTe l’eau 6c la chaux avec un mouveron , qui 
ell fouvent cette cfpece de bouloir ou de rabot , 
dont les maçons fe fervent pour faite leur mor- 
tier, 8c l’on mouve tous les foirs, pour que l’eau 
ait le temps de s’éclaircir pendant la nuit ; car il 
ne faut point que l’çau qu'on met dans les chau- 
dières foit trouble. 

C'eft pourquoi , quand on travaille beaucoup , 
on a quelquefois , outre le grand bac à chaux , 
un petit bac qu’on met au dcftbus du grand . On 
le remplit d’eau de chaux claire , avant de mettre 
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de nonveîe mu 5 c de nouvele chaux dans le grand 
bac ; car on peut compter qu'il faut environ une 
mine de chaux pour clarifier une chaudière de 
fucre . 

De temps en temps on vide le grand bac , 5 c 
l’on jete dans un trou qui eft dans la cour , la 
chaux qui s'efl amâfTée au fond : elle peut fervir à 
faire du mortier pour les maçons , quoiqu'on pré- 
tende qu'elle foit moins bonne que celle qui n’a 
pas été lavée. 

J’ai déjà dit que dans les rafineries nouve'lement 
établies , on avott fait le bac à chaux en maço- 
nerie ; 5 c que quand il étoit pofTible de l'établir 
plus haut que les chaudières, on pouvoit condui- 
re l’eau dans les chaudières par des tuyaux : ce 
1 qui épargnoit beaucoup de travail . Mais il ne 
faut prendre l’eau de chaux qu’au tiers de la hau- 
teur du réfervoir, afin qu'elle foit claire 5 c qu’il 
ne s'y mêle point de parties terreufes* 

On a quelquefois fait ufage d’une pompe pouf 
élever l'eau du bac établi trop bas ; mais il faut 
que le bas de la pompe ne defeende guere plus 
bas que la moitié de la profondeur du réfervoir: 
autrement elle troubleroit l'eau . 

Comment on charge les chaudières • 

Nous fuppofons qu'on a mis en place le collet 
vis-à-vis la chaudière qu’on veut charger . On 
place deux c6tés de la bouche du fourneau de 
marche pieds ; deux ferviteurs montent fur ccs 
marche-pieds pour verfer l'eau de chaux dans U 
chaudière , pendant que les autres apportent l'eau 
de chaux dans des baquets , les tenant par les 
anfes . 

À mcfurc que ceux-ci arivenr, ils pofent leurs 
baquets fur le collet , 5 c les deux ferviteurs ver- 
fent l'eau dans la chaudière , qui n’ell garnie 
que de fa prerrrere bordure : car on ne met la 
leconde bordure , que quand le bouillon s’élève • 

On remplit ainfi la chaudière d’eau de chaux 
jufqu'aux environs des deux tiers de fa hauteur , 
ou fix pouces au deffous de fon bord , non com- 
pris la bordure : car il faut à peu près le même 
poids d'eau de chaux que de fucre brut. 

On apporte enfui te la mofeouade ou la ca(To- 
nade dans des baquets à anfes , portés par deux 
hommes , 5 c l'on achevé d’emplir la chaudière 

f irefque jufqu'au haut de la bordure . Mais ici 
es deux ferviteurs qui ont apporté le baquet , 
le pofent fur le coller , montent eux-mêmes fur 
les marche pieds , 5 c verfent la mofeouade dans 
l’eau de chaux , l'élevant fort haut , non feule- 
ment pour que le fucre fe mêle avec l’eau de 
chaux , mais encore pour ne point endomager la 
bordure des chaudières , comme cela ariveroit fi 
l’on pofoit les baquets delTus. 

Quand on a des firops fins qui doivenr rentrer 
dans le fucre , on met fur une chaudière y par 
exemple , le porteur , 5 c l’on reûverfe deilus ies 
pots remplis de lirop. 
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Quelques contre- maîtres mettent du fang dans 
Ja chaudière avec la moi'couade , & font brader 
Je fang avec la molcouade dans la chaudière avant 
d’y mettre Peau de chaux . 

Je m’ablliendrai de blâmer cette pratique , qu’on 
prétend être jufiifiée par nombre d’expériences . 
Mais je ne puis me difpcnfer de dire qu’il fem- 
bleroir plus à propos de ne mettre le fang que 
quand la chaudière eil prête à bouillir / car quand 
on ne met le fang que lorfquc le bouillon com- 
mence, l’eau de chaux ayant fait avec la partie 
grade du firop des molécules favoneufes , le fang 
qu’on jete dans le bain qui efi fort chaud , fe cuit 
6c forme comme un réfeau qui raiTemble toutes 
les molécules favoneufes , 6c les porte à la fuper- 
ficie en écumes , ce qui doit faire une parfaite 
clarification ; au lieu que, quand on met le fang 
avant l’eau de chaux , la chaux agifiant en même 
temps fur la graille du lucre & fur celle du fang, 
Ion aefion fur la partie vifqueufe du firop en efi 
diminuée . ^ 

Au refie j’avoae qu’il faut , pour avoir con- 
fiance à cette théorie, qu’elie l'oit confirmée par 
l'expérience; & j’ai déjà dit qu’il y a des rafi 
neurs qui fe croient affez fondés en expériences 
pour penfer différemment: cependant je pnis fup- 
pofer fans inconvénient , qu’on ne met pas le fang 
dès le commencement avec l’eau de chaux , 6c 
fuivre les opérations du rafineur , pour indiquer 
comment on conduit la clarification . 

Minière àe clarifier le fucre • 

Pendant que les pots de firop s’égoutent , on 
met du bois clair dans le fourneau : ce font quel- 
quefois les cerceaux & les douves des bariques 
qui contenoienr le fucTe . On y met le feu , & 
l’on jete defius du charbon pour faire un bon feu 
fous la chaudière ; ce que l’on continue pendant 
une heure , ou une heure & demie , ou plutôt 
jufqu’à ce que le fucre commence à monter . 

Pendant la première demi-heure, on raouvecon- 
tinuélcment le fucre pour faire fondre la rrjo- 
feouade , & empêcher que , fe précipitant & s’a- 
tachant au fond de 1a chaudière, elle ne brûle . 

Pour mouver ainfi le fucre , on fe fert d’une 
grande fpatule de bois , qui a prefque 1a forme 
d’un aviron, & qu’on nomme mouveren . Il a en- 
viron huir pieds de Iongoeur,5c la pale a lix pou- 
ces de largeur. 

Il faut fe rapeler que dans fes rafineries on ap- 
pelé fucre la liqueur qui contient le grain , & 
qui efi véritablement on firop , puifqoc le firop 
n’efi antre choie que du fucre fondu dans de l’eau: 
on a ccmfervé le terme de firop pour la liqueur 
qui s'égoutc du grain • 

Quand la chaudière commence à s’échaufer , fi 
l’on n’a pas mis le fang d’abord avec l’eau de 
chaux , l’on verfe dedans , & de fort haut , un 
petit l'eau de fang de bœuf, & l’on continue de 
taire agir le mouveron . 
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On cefse de mouver , & le (trop monte , c’efi- 
à-dire, que du fond de la chaudière s’excitent des 
vapeurs qui font paraître de temps en temps quel- 
ques frcmilîemctts • Alors on met la fécondé hauf- 
fe ; car la ptemiere a été placée avant de déchar- 
ger la chaudière ; de forte que, quand on met la 
Seconde hauffe , la chaudière ell pleine prefque 
jufqu’au bord de la premiete hauffe . Elle fe trou- 
ve donc agrandie de toute la hauteur de cette 
hauffe ; & la fécondé fert à empêcher le bouillon 
de paifer par-deffus cette chaudière , & de fe sé- 
pandre fur la banqueté. 

Quand on a mis la fécondé hauffe , & qu'on 
s’aperçoit que le fucre elf près à jeter fes pre- 
miers bouillons, on diminue le feu en le pouffant 
vers un des évents, & en jetant deffus du char- 
bon mouillé avec la pelle creufe , & même de 
l’eau avec le pucheux ou la grande cuillère • 

Il elf important de diminuer beaucoup le feit 
pour que le fucre ne faffe que frémir ; car s’if 
bouilloit à gros bouillons , les écumes fe mcle- 
roient avec le fucre, & la clarification ferait man- 
quée , ou au moins on auroit peine 1 les en fé- 
parer . 

Il faut de plus que le peu de feu que l’on con- 
ferve foit d’un côté de la chaudière , afin que le 
petit bouillon qui s’élève de ce côté-là , poofï» 
les écumes du côté oppofé, oh elles fe rafsem- 
blent jufqu’à s’élever plus haut que la fécondé 
bordure . 

On laifse donc monter les écumes ; & quand 
elles font bien élevées , on éteint entièrement le 
feu en jetant de l’eau defsus avec le pucheux , 
c’elt pourquoi l’on a foin qu’ auprès des chau- 
dières , il y ait toujours des baquets pleins 
d’eau . 

Quand le feu eff éteint, les écumes s’afaifsent ; 
elles fe rafermifsent , ou , en terme de l’art , el- 
les fe fechtnt : ce qui exige un bon quatt d heu- 
re. 

Alors, fi la chaudière elf élevée, on en appro- 
che un marche-pied , pour élever le darifieur qui 
va lever les écumes avec une grande écumoire d« 
cuivre, qu’on nomme humer tu ou é cumeriffr . 

Cet initrument fe manie à deux mains , & a- 
vec douceur pour ne point brouiller les écumes 
avec le fucre . On pafse donc l’écumerefse fous la 
couche d’écume ; on la fouleve , & ou la porte 
fur un baquet . 

Ce baquet elf placé fur 1a banqueté vis-à-vis 
les chaudières . On apuie le manche de l’écume- 
refse fur une des anfes du baquet ;& la tournant 
lut le tranchant , on laifse quelque temps l’écu- 
merefse s’égouter dans le baquet . 

Un darifieur ramafse avec foin toutes les ptr- 
celles d’écume; il grare même avec fon écome- 
refse les portions d’écume qui fe font atachées à 
la chaudière au defsus du niveau du fucre ; fit il 
met le tout dans le baquet , qu’un ferviteur por- 
te dans une chaudière roulante pour en retirer le 
firop fin , quand on en a ral'semblé une certaine 
Ffff ij 
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quantité , ainfi que nous l'expliquerons dans la 
luise . 

Dans le» ra ri ne ri es où il y a quatre chaudières 
montées , on pafse tout de luite les écumes dans 
une de ccs chaudières, 5c on les racourcir furie 
champ : ceci s’écllircira cLns la fuite . je reviens 
au f:rop qu’on clarine • 

Après qu’on a levé les premières écumes , le 
clarificur examine fi fa ciaircc cil bien clarifiée ; 
pour cela il plonge fon éeumerefse dans la chau- 
dière ; ii la retire; il la lai fie un moment fe ra- 
fraîchir un peu en la tenant à plat ; puis la 
mettant fur ie tranchant , il examine fi fa nappe 
de fucre liquide qui coule de Pécu merefse eft bien 
claire ; car en Poppofanr au jour , il ns doit point 
paroi tre de parcelles dVcutr.es , ni de oébuloli- 
tés . 

Le fucre a’eft jamais parfaitement clarifié apres 
la levée des premières écumes; on achevé la- cla- 
rification en donnant ce qu'ea appelé des couver- 
tures : ce qui le fait en mêlant dans un baquet 
un peu de lang avec de Peau de chaux . 

On verfe de fort haut ce mélange dans le fu- 
cre ; on mouve avec le mouveron ; on laifse un 
peu de feu fe ralumer vers un des cotés pour 
faire remonter une fécondé écume qu’on iailse lé 
fécher comme la première , & qu'on cnleve de 
même, cc qu’on répète )u (qu’il ce que la nappe 
qui coule de lVcutnerefsc foir très-tranfparcnte . 

On prend auüi de ce firop dans une petite cuil- 
lère à couvrir, bien nette, dont on doit voir 4 
le fond au travers du fucre, au fii net que s’il n’y 
avait rien dans cette cuilicre. 

J’ai vu des clarifieurs qui tcrtninoicat leur cla- 
rification en. verfant dans le lucre un feau. ou deux 
d'eau de chaux, fans mélange de fang . Ils ralu- 
ment le feu, puis i te le diminuent , pour laMser 
former une écume légère qu’ils enlèvent comme 
les premières . & s’ils aperçoivent des patcailes 
d’écume qui roulent dans le firop . iis donnent le 
feu un p:u vif pour les déterminer à monter à la 
fuperneie du fucre; mai? ils iïoitTeat toujours par 
ralentir le feu , afin que les écumes fe forment 
tranquillement . 

Quand le lucre liquide eff bien clarifié , on prend 
la dalle , on établir fon badin fur des cofres qui 
font entre les chaudières , 5c l’on en fait aboutir 
le tuyau à une chaudière, qu’on nomme, fi* chau- 
dière à clairet, 

Ii eft aifé de concevoir qu’en verfant avec un 
pucheux. le iircp clarifié dans le ba'Gn de la dal- 
le , de (trop fe rend par le tuyau dans la chau- 
dière à dairce , qui a ordinairement lix pieds de 
diamètre fur fix pieds de profondeur. 

Mais pour retenir toutes les impuretés de 
dairce, on établit fur la chaudière à clairce deux 
bureaux de fer qui la traversent , 5c qui foatie- 
nent un grand panier d’ofier , qu’on nomme panier 
à paffer on double ce panier d’un Manchet 
au ira. ers duquel la dairce qui coule de la 
dalle fe filtre , eu y dépotait le sable, qui fe 
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trouve dans la mofeouade , 5c les petites im- 
puretés qui peuvent échaper à la vigilance du 
ciartfieur . 

Le Manchet eft un morceau de drap blanc , 
bien foulé 5c bien drapé. Peu à peu ce drap sen- 
crafl’e, 5c le fucre ne paffe plus ; dans ce cas , 
il faut en fublliruer un autre , après avoir en- 
levé avec une cuHlere toutes les parcelles d’écume 
qui ont etc retenues par le Manchet: on /et e ces 
fuhftanccs chargées d'ccume dans la chaudière aox 
écumes . 

Dans quelques rafinerics , on a plufieurs mor- 
ceaux de drap coupés de la grandeur des paniers; 

5c on en ôte un pour y en fubilituer un autre . 
Dans d’autres rafineries , c’eft une grande pièce 
de drap qui a cinq quarts de largeur, 5e douze 
à quinze toiles de longueur : en la plie en 
zigzag dans une caille ; 8c quand une por- 
tion cil encrafice , on la tire un peu : alors une 
autre portier» de la pièce fe trouve fur le pa- 
nier . Dans l'u^8c l’autre cas , les bords du 
drap doivent retomber fur Je dehors du panier r 
8c en les retient avec des crampons ou crochets 
de fer . 

Ordinairement, h mefure que les bl'ancherr s’en- 
craffent , on les fait tomber dans une chaudière 
roulante qui eft mife à côté de la chaudière à 
dairce, 8c qui cil remplie d’eau pour décraflcr le 
Manchet* 

Pou* fortifier les Manchets , on les borde avec 
un demi-lez de grôlfe toile: cette, bordure a huit 
à neuf pouces de largeur . 

On porte à la rivicre les Manchets encrafiés 
pour les y laver; après quoi on les étend dans 
quelques-unes des galeries de la- ra fi iterie , où iis 
relient pour fécjîtr jufqu’a ce qu’on en ait befoin 
car le fucre ne ccule pas li bien à travers les 
Manchets- mouillés . 

Quoique l’acre té de l’eau de chant* foit dimi- 
nuée par la graùie du lang 5c du fucre, les Man- 
chets ne laifïcnt pas d’en être endo mages , aioiî 
que par la chaleur du fucre . 

lis le font encore beaucoup plus Jorfqu’én ies 
Lille long-temps dans la chaudière où nous avons 
dit qu’on les jerc;.car Peau chargée de fucre Icr- 
mente ; elle s’aigrit 5c endomage les blanche ts au 
point de les mettre hors d’état de fervir . Ges dif- 
férentes raifens obligent de les renouveler aftet 
fréquemment.. ' 

Comme iis font plus endomagés par le milieu 
que par les bords , on pouroic les couper en 
deux , 5c coudre cnfemble les deux bords , qai 
alors fe trouveraient au milieu . lis pouroient 
fervir encore en cet état quelque temps ; car un 
blanchet qui a perdu tout fon poil , ne filtre plus 
comme il faut. 

Quand la dairce eft filtrée, il relie- à la cuire:- 
aiefi il faut la tranfporrer dîne une chaudière* . 
Cela fe fait aifément 5c promptement avec un 
pucheux , quand Ix chaudière à dairce eft tout 
[ auprès de. u chaudière ± cuire .. Mais le. terrain 
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ïe permet pas toujours d’ufer de cette commo- 
dité; en ce cas la chaudière à claircc eil détachée 
des ebaudreres à cuire . 

S’il 1 faut alors porter aflVz loin la clairce pour 
la mettre dans la chaudière à cuire, pour ne point 
perdre de lucre, on met auprès de la chaudière 
à claircc une dpece de canapé , qu’on nomme une 
ehaife , qui cil couverte d’une table de plomb , 
dor>t une partie remonte lur le dos de la ehaife, 

St retombe en bavete dans la chaudière. Au mi- 
lieu du liege de la ehaife cil un trou , fous le- 
quel on met un pot à firop, pour recevoir celui 
qui le répand: c’efi fur cette ehaife qu’on pôle 
les bafiins, que le clarifient remplit avec un feau , 
comme nous allons [‘expliquer. 

On 7 un lèau qui prend par l’anfe à un cro- 
chet placé au bas du panier à pafler . Le ctari- 
fieur prend le feau pour puifer la clairce, & en 
remplir les bafftns ; mais quand il a vidé en 
partie la chaudière à clairce , cette chaudière 
efi trop profonde pour qu’il puifle j puifer le 
fucre clarifié ; alors il palfe dans i’anle du feau 
on crochet; il puife le fucre, il remonte le cro- 
chet, & il l'arrête au bord de la chaudière par 
un autre crochet qui s’y agrafe; & le feau étant 
ainfi à portée d’être fai fi avec la main , ii le 
prend de la main gauche, de verfe la claircc dam 
le baffin qu’un ferviteur prend devant lui , & ce 
ferviteur va verfer le fucre clarifie dans la chau- 
dière à cuire » 

Différentes maniérés de clarifier* 

Il y a en général trois maniérés de clari- 
fier une liqueur quelconque . On peut clarifier 
par précipitation > ou par filtration , ou par é/é- 
vatton-, Je parle ici de la clarification en géné- 
ral , & non pas particuliérement de celle qui con- 
vient au fucre . 

Les ciriers ou lef chandeliers clarifient la 
«re ou le futf, en laiflant les corps étrangers 
plus pefans que ces matières , tomber ou fe 
précipiter au fond des vafes , où on les entre- 
tient long -temps dans un état de fufion , pour 
que les fubilances étrangères aient le temps de 
tomber . 

Les liqueurs qu r on peut laifer long- temps en 
repos , fe clarifient aulfi d’elles mêmes par pré- 
cipitation: c’eft ainfi que la lie fe précipite au 
fond des futailles remplies de vin , de biere , de 
cidre , &c. de même que le marc du café Sou- 
vent, pour faciliter la précipitation des matières 
qui font à peu près de même pefantcur fpécifique 
que les liqueurs qu’on laiffe fe clarifier, on mêle | 
avec ces liqueurs des blancs d'œufs ou de la cclie 
de poilTon qui d’abord s’étendent fur la fuper- 
ficie de la liqueur, &y font une efpece de nappe 
qui fe précipite peu à peu au fond , & entraîne 
avec elle les corps étrangers .. 

C’efi ainfi qu’on clarine le vin St la biere que 
Foui colle : en clarifie do mémo. le. café avec un 
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peu Je cerne de cerf . Mais il faut que la li- 
queur qu’on veut clarifier, foit moins pefante que 
les œufs, ou la colle de poifioti , ou la corne 
de cerf; fans quoi ccs fubltances floteroient con- 
tînuélemenr défias les liqueurs, & celles-ci ne fc- 
roienr point clarifiées. 

Cette maniéré de clarifier ne convient point 
au lucre . 11 faudroit laiffer la clairce refroidie 
féjourner fort long - temps dans des vafes : elle 
s’y aigriroit , St lieroit en partie perdue . je 
| ne fai pas même li les œufs , la colle , 5tc. 
j font fpécifiqucment plus pefans que le fucre 
fondu. 

La clarification fe fait encore par filtration ; 
par exemple , lorfqu’on palTe le vin fur des ri- 
pés de grains ou de copeaux , & d’autres li- 
queurs, par des manches ou chaufTes d'hvpocras y 
par des éponges , du coton , ou des fouilles de 
papier gris . 

Cette maniéré de clarifier ne convient guère- 
aux tùbfianccs épaifles St vifqueufcs ; ou fi l'oit 
veut alors y avoir recours , il faut fe fervir jde 
filtres qui n’aient pas les pores fort petits. 

Pour filtrer du fucre fondu au travers du pa- 
pier .gris , il faudroit l’étendre dans beaucoup 
d’eau ; ce qui obligeroit de foire enfuire de- 
grandes. évaporations qui coâreroient beaucoup r 
c’efi ce qui fait que l’on fe contente de fil- 
trer la clairce par un drap . Ainfi la clarification 
par filtration efi en quelque façon admife pour 
le fucre. 

La troilieme manier? de clarifier efi de jeter 
dans la liqueur une fu b fiance qui d’abord foie 
aflez fluide pour fe mêler avec le fucre fon- 
du , & qui en fe caifant promptement em- 
brafle avec fes parties les fubfiances qui trou- 
blent la liqueur, de aufli des bulles d’air ou des 
vapeurs raréfiées qui la déterminent à fe porter 
à la fuperficie , fous une forme fpongieufe qu’on 
nomme l'écume, 

C’efi ce moyen dont on foir principalement 
ufage pour !a clarification du fucre ; & les fub- 
fianccs qu’on emploie pour opérer cette clarifica- 
tion , font les blancs d’œufs batus avec de i’eau 
ou du fang de bœuf : ces deux fubfiances très- 
fluides , quand elles font batues avec de l’eau ,, 
fe mêlent bien avec le fucre fondu. 

Comme elles cuîfenr très - promptement r 5c 
comme leurs parties font remplies , foit d’air ,, 
foit de vapeurs , elles forment , en s’épaiffilïani 
per la cuiflon-, une efpece de filtre qui , mon- 
tant à la fuperficie de la liqueur , entraîne avec 
lui tout ce qui pouvoir troubler le fucre , 5c fe 
porte à la furfoce avec les impuretés fous la 
forme d’écume, qu’il four prendre garde de bri* 
fer, parce que ft l’on dégageoit des bulles l’air 
qui les détermine à monter i la furfoce de la 
liqueur , les écumes qui deviendroient de même 
i poids que le fucre , n’agiroient dans la liqueur 
| que par petites parcelles qu 7 il ne feroit pas pot- 
able d’enlever avec i’ écumerdTe : d’autres par- 
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ties pins pefantes fe précipiteraient au fond 
des chaudières , où elles courroient rifque de Te 
brûler . 

Voici quelques obfervations qui confirmeront 
cette théorie : i°. J’ai clfayé de fubfiiruer la 
colle de poiffon aux blancs d'au fs ; elle n'a 
produit aucune écume , parce qu’elle ne fe cuit 
pas. 

2°. Si Pou fait bouillir à petits , bouillons 
le lucre où l’on a mis le fang ou les biuncs 
d'œufs , il s’élève à la fuperficie des écumes 
épaiflcs . 

3°. Si Ton fait bouillir le fucre à grôs bouil- 
lons , une partie des écumes fe mêlent avec le 
fucre, parce que les véficules qui font leur légé- 
reté fe brifent , & une partie des écumes roule 
dans le fucre . 

4°. Si on laiffe refroidir le fucre y les écumes 
fe précipitent y la partie fupérieure de la chau- 
dière , au bout d’une demi-heure , aura plue 
d’un pouce de hauteur , où le fucre parole 
prefque parfaitement épuré y plus bas il ne l’eft 
pas ; au bout de vingt - quatre heures toute 
l’écume fe précipite au fond de la chau- 
dière : je crois que cela dépend de ce que les 
vapeurs contenu» dans les vélicules fe conden- 
sent , & les écumes devienenr alors plus pelâmes 
que le fucre. 

5°. Les écumes fc mêlent aoflB avec le fn- 
cre , fi on les agite r ce qui vient de ce qu’on 
brife les vcficules , d’où dépend la légère té des 
écumes . 

Il faut donc concevoir que les parties de 
chaux font avec la fubOaoce la plus grafTe y la 
plus muqueufe du fucre fondu , des molécules fa- 
voneufes . 

Cette propriété de l'eau de chaux de s’unir 
aux corps gras , ett très - bien établie , i°. par 
la propriété qu'elle a de rendre très-tenues les 
(miles les plus greffes y i°. par le râle qu’elle 
joue dans la* fabrique du la von ; q°. par ce 
qu’oa oblerve dan* la rectification des huiles em- 

f yreumariques , végétales ou animales ; 4" par 
effet qu’ elle produit dans la préparation des 
cuirs . 

5 0 . Veut-on obtenir un fiel eflcnriel d’un fac de 
lante qui étant fort gras a une grande difpofition 
tomber en putréfaction J on met dedans non 
feulement de l’eau de chaux r mais même de la 
chaux vive en pierre. 

Nous foupçonons qu’il fe fait une union des 
parties les plus vifqueufes & muciiagineufes du 
fucre fondu avec la chaux ; & c’eft cette union 
que nous nommons meiécuies favonntfes , quoique 
certainement elles ne forment pas un vrai favon , 
& qu’elles ne fe montrent pas dans Je fucre com- 
me des corps étrangers. 

Nous croyons donc que les blancs d’œufs ou le 
fang mêles avec le fucre fondu , c« fubilanccs 
ramaffenr non feulement les corps étrangers qui 
flotent dans la liqueur , mais encore toutes ces 
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molécules favoneufes y & les entraînent à la fu- 
perficie fous la forme d'écume . 

Si l’on verle les œufs ou le fang de fort haut , 
c’cll pour que ces matières fe mêlent avec le fu- 
cre . Si l’ou mouve rapidement , c’eff pour rendre 
le mélange plus parfait : mais il cil important de 
celïer tout mouvement aufli - tôt que les blancs 
d'œufs ou le fang cuifcnr, pour ne point rompre 
les véficules remplies d'air ou de vapeurs qui font- 
U légèreté des écumes. 

Il faut , pour cette même raifon , diminuer le 
feu » afin qu’un grôs bouillon ne faffe point cre- 
ver les véiicules remplies d'air • On doit auffi 
emporter doucement les écumes pour que rien ne 
fe précipite au fond , que le fang ou les œufs, 
venant à fe cuire, montent à la fuperficie» 

Si l’on rompoit les vcllcules qui donnent aux 
écumes leur légèreté , il ne reiieroit que deux 
moyens de les retirer ; en premier lieu- , par 
la filtration au travers du blanchct y & il fau- 
droir couler la liqueur fort chaude , pour que 
le firop étant plus liquide traversât mieux le 
drap . 

Le fécond moyen feroit de mettre Te fucre fe 
refroidir & dépofer les impuretés dans une chai*, 
diere. Mais, pour que cette précipitation re ufsîr,. 
il faudreir que le fucre fût étendu dans beaucoup 
d’eau ; & alors la fermentation feroit à craindre 
fur-tout en été • 

Je fai qu’on pouroit clarifier du firop fans eatr 
de chaux ; mais je doute qu'on pût , par les œufs 
& le fang feuls , ôter au firop quelaue chofe de 
gras & de vifqueux qui s’oppofe à la réparation 
du grain . 

Dans les îles, où le firop de vefou eff très- 
gras , non feulement on emploie de la chaux en 
pierre , mais de plus on augmente fa vertu alka- 
line en y ajoutant des cendres . 

Quand «par quelque accident les écumes fe font 
mêlées avec le fucre , on parvient à les faire 
monter vers la fuperficie , en jetant dans le fu- 
cre un peu de fang mêle' dans de l’eau de d'aux , 
& en augmentant un peu le feu : d’autres fe 
contentent de l’eau de chaux feule. J’ai vu , après 
cette addition , fe lever un peu d’écume . Peut- 
être réufîiroit-on encore mieux , en verfant avec 
l’eau de chaux un peu de firop aigri : ce firop ex- 
cireroit une effervescence qui pouroit être avan- 
tageuse . 

J’avoue que l’eau de chaux pouroit agir dans 
le fucre autrement que par la formation des mo- 
lécules favoneufes -, peut-être que par fon âcreté 
elle diminueroir 1 a vifcofité du firop . Voici une 
expérience de MM.de Bionvüie fit Viliebouré , 
qui fembleroit le prouver . 

Ils ont clarifié parfaitement <fo fucre, fans em- 
ployer d r cau de chaux : mais après l’avoir cuit à 
preuve , ils n’ont pu obtenir un grain bien fec% 
Ayant ajouté de l'eau de chaux bien forte, il no 
s’eff rien élevé à la fuperficie du fucre qui avoir 
été bien clarifié y cependant ce lucre étant r*- 
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conrc: , a foDrni un beau grain qu'on n'a voit p;s 
pu obtenir auparavant. 

On voit bien clairement un efTer très - marqué 
de l'eau de chaux • Mais comment agir • elle è 
Eli -ce en formant avec la partie la plus grade 
du firop une efpece de favon , mais un lavon 
très - liquide qui ne fe montre pas fenfiblement ! 
Eli -ce en atténuant, en divifant la fubtlance la 
plus vifqueufe du firop l C'ell ce que je n'ofe dé- 
cider . 

On employait autrefois beaucoup d’oeufs pour 
clarifier le lucre ; mais depuis qu'on s’eil aperçu 
que le long ciariûoir mieux que les œufs , de 
qu'il occaGonoir moins de déchet , on ne fe fert 
pr.'fque plus que de fang dans les rafiocries. 

11 ne faut pas croire qu’il foit indifférent d'em- 
ployer du fang de différentes cfpeces d’animaux 
pour bien clarifier . 

On a feuvent éprouvé que le fang de veao de 
celui de mouton clarifient moins bien que celui 
de bœuf, de que meme celui de bœuf produit un 
meilleur effet quand il commence à fe corrompre, 
que quand il cft frais : apparemment que le fel 
volatil qui fe dégage du fang agit far la partie 
gralfc du lucre , de concourt avec les parties de 
chaux à le dégtailfer ; on m’a même affûté que , 
quand toutes les rafincrics d’Orléans travailloient 
beaucoup , les boucheries de cette ville ne four- 
ni liant pas affez de fang de bœuf , des rafineurs 
en avoient fait venir de Paris . Je vais reprendre 
le fil des travaux de la rafineric. 

De ta chiffon du fucre • 

Le fucre ayant été bien clarifié & filtré par le 
blanchet , on le tranfpotte , comme te l’ai dit , 
avec des ballins de la chaudière à clairce dans la 
chaudière à cuire . Cette chaudière n’efl point bor- 
dée comme les autres ; on l’emplit jnlqu'à moitié 
avec le fucre clarifié. 

Quand la chaudière efl chargée t on alume le 
feu deflous ; Sc comme il doit cire très vif, parce 
qu’il efl avantageux que la cuiffon fe faffe prom- 

f ttement , on l’anime en dégorgeant la grille avec 
e crochet du toqueux ou eiloqueux , afin que 
l’air paffant librement entre les bureaux des gril- 
les , le charbon brûle avec vivacité. 

Quelques minutes après que le feu efl fous la 
chaudière, le fucre gonfle beaucoup ; St il fe ré- 
pandroit, fi l’on n'abailfoit pas le bouillon en té- 
tant un peu de heure fur le fucre qui cuit , St fi 
l’on ne mouvoir pas conrinuélement avec le bâton 
à preuve. 

Quand le (trop a pris Ton bouillon , il ne s’é- 
lève plus , au moins pendant un peu de temps, 
il faut néanmoins le veiller ; car quelquefois il 
monte fubitemenr , fur-tout lotfqu’il ell près d’étre 
cuit . 

On foutient ce bouillon pendant environ trois 
quarts d’heure ou une heure ; Sc le contre-maître 
s'aperçoit que fou firop approche d'être cuit , h 
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la forme du bouillon , à i’épaifleur du fucre fur 
le bâton de preuve, quelquefois encore à ce que 
le fucre fe gonfle . 

Alors il prend la preuve en paffant le pouce 
fur le bâton chargé de firop. Approchant en lui te 
le doigt index du pouce, & l'écartant , il juge 
par le filet de firop qui fe prolonge d'un doigt 
à l'autre , fi le firop elt parvenu à Ion degré de 
cuiffon . Dans cette opération il tient le pouce 
en bas. 

Le rafineur ou le cnntre-miître connoilTent , 1 
lanature du fil qu’ils forment entre leurs doigts , 
fi le fucre efl parvenu au degré de cuiffon 
qu’ils veulent lui donner . 

On ne peut guère affigner fur cela de réglé 
précité : cependant je crois avoir remarqué que 
fi le filet fe rompt près du doigt index qui efl 
en haut , c'efl ligne que [e fucre n'efl pas affez 
cuit; quand il fe rompt plus près du pouce qui 
efl en bas , & que la partie du filer qui répond 
à l’index fe racourcit en s’approchant de ce doigt , 
c’ efl ligne que le fucre efl à fon degré de 
cuiffon . 

Je ne difümnlerai point qo'un habile rafineur 
m’a affuré que ce fil n’efl pas la feule chofe qui 
le réglé , parce qu’il varie fuivant les temps Sc 
les laifons . 

Un fucre cuit au même point dans l’hiver don- 
nera un fit confidértble , fur-tout quand le temps 
efl fec fie difpofé à la gelée ; fie dans l’été il n’en 
donnera point ou prefque point, fur-tout quand 
le temps efl humide Sc pefant. 

Le contre-maître efl donc obligé de fe régler 
pour lors prefqu’uitiquement par le bouillon ou par 
la maniéré dont le fucre fe tient fur le bâton de 
preuve , ou enfin , ce qui efl le plus sûr , par 
le degré d’épaiffeur de la liqueur entre Tes 
doigts . Amfi c’efl le taél qui décide le plus sû- 
rement. 

Il efl bien important de faifir ««élément le 
vrai point de la cuite: car 5 le firop n’étoir pas 
affez cuit, s’il n’étoit pas affez racourci, ie fucre 
étant diffous dans trop de phiegme , le grain ne 
s’en fépareroit pas en quantité fuffifantc , & il 
couleroit beaucoup de firop ; fi au contraire ia 
cuiifon étoit trop force , le fucre cuir étant trop 
épais , il refleroit une trop grande quantité de 
firop adhérante au grain , fie la partie même qui 
s’en fépareroit ne le ferait qu’avec beaucoup de 
difficulté. 

Comme on mile enfemble dans une même 
chaudière le fucre de différentes cuites , fi le 
contre-maitre s’aperçoit que la première a été trop 
forte, il cuit ia fécondé un peu au deffous de la 
prem‘ere;fic ces differentes cuites étant mêlées en- 
femble, l’une corrige l'autre. 

C’efl un expédient dont on ufe quelquefois : 
mais il faut effayer de ne le pas mettre dans le 
cas d’y avoir recours . 

Un fucre trop chargé de phiegme feroit expolé 
à fermenter & à s’aigrir ; un firop bien «larifié , 
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Pin? racourcl que celui dont nous venons de par- 
G , mais pas autant qu’il couvient pour faire du 
lucre , formeroit à la longue de grès cryliaux 
bien formés , qu'on appelé fucre candi ■ ce n’ell 
pas ce qu’on veut dans les raêneries . 

Quand on a encore plus racouTci le firop , la 
réparation du grain fe fait promptement : tout- 
d’un-coup il fe forme un grand nombre de pe- 
tits cryflaux qui n’ont pas une forme bien dé- 
terminée , & qu’on nomme pour cette railon U 
grain . 

Les différent rafincurs ne font pas tout - à - fait 
d’acord fur le point de cuiflon ; les uns cuifent 
un peu moins que les autres . 

Ceux qui cuii’ent moins prétendent que com- 
me le frop relie plus liquide , le grain e;t plus 
blanc & qu’il fe réunit mieux ; ce qui fait un 
fucre plus ferré : ceux qui cuifent un peu plus , 
prétendent que par la première méthode il s’é- 
coule plus de Grop , & qu’on a moins de 
.grain . 

Mais les premiers leur répondent que , comme 
ils nefont pas obligés de terrer autant leur fucre 

? ue ceux qui cuifent davantage , parce que le 
irop s’écoule de lui- même , ils éprouvent moins 
de déchet 1 cette opération . Ce qui efl certain . 
c’eft qu’on peut par l’une ou l’autre méthode faire 
de beau fucre - 

Quelque méthode qu’on fuive,on conçoit qu’il 
efl avantageux de faiGr précifémenr le moment 
de la cuiflon : c’efî pourquoi, auff; tôt qu’on y 
efl parvenu , il faut promptement vider la chau- 
dière pour porter le fucre cuit à l’empli . 

Dans cette vue , on met fur la banqueté des 
fourneaux aux deux cités de la chaudière à cuire, 
deux bourelets de paille , fur lefquels on pofe 
deux badins • 

Dans quelques rafineries on préféré de caler les 
badins fur la banqueté avec des coins de bois, 
parce que les ronds de paille s’imbibant de Grop , 
nuifent à la propreté . 

Un ferviteur averti par le contre maître , ouvre 
la porte du fourneau , & jete de l’eau fur le feu 
avec le pucheux pour l’éteindre. 

Sur le champ le contre-maître, fe mettant de- 
vant la chaudière , emplit avec du fucre cuit , 
mais fluide encore, les badins qui font à cité de 
lui ; & à mefure qu’ils font pleins , ce qui fe 
fait très-proprement , des ferviteurs les enlèvent , 
& vont les vider dans 1a chaudière de l'empli ; 
d’autres remettent à la place des badins vides ; 
& luffi tôt que la chaudière à cuire efl vidée, on 
la charge avec d’autre dairce , & on ralume le 
feu pour en faire une fécondé cuite. 

Obfervaùons fur le bouillon de la liqueur . 

Quand on fait chanfer de l’eau dans un vafe 
de verre , on voit qu’il fe forme des bulles & la 
partie la plus échaufée & au fond de la liqueur . 
Ces bulles qui partent du tend, crevent quand la 
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liqueur prend plus de chaleur, & elles s’élèvent à 
la fur (ace d'une maniéré imperceptible . En fe 
rompant, elles jetent de petites goûtes d’eau, qui 
en retombant fur les charbons y excitent un 
petit bruit. 

On entend audi un petit Gflement dans la li- 
queur: on dit alors que l’eau frémit . Peu après 
fuccedent les gros bouillons : l’eau fume beaucoup ; 
mais les jets des gouteletcs d’eau dont j’ai parlé, 
ont cédé . 

Si l’on met fnr le fen une liqueur épaifle & 
vifqueufe, comme le fucre clarifié, ordinairement 
ce fucre monte dans la chaudière à cuire avant 
que de prendre Ton bouillon ; alors le fucre 
relTcmble à une liqueur moudeufe . 

Un nombre de petites bulles qui ne peuvent 
pas fe dégager de cette liqueur vifqueufe comme 
de l’eau, s’amlflent & font le gonflement de 
la maffe totale. 

Lorfque le fucre commence à prendre fon bou- 
illon , toute la chaudière paroît couverte de 
greffes bouteilles larges comme des érut : alors 
le fucre commence à bxiffer ; ce qui vient, à ce 
que je crois, de ce que la force avec laquelle les 
vapeurs s’élèvent , fait bril'er les bouteilles , & ne 
leur permet pas de s'accumuler en grande quanti- 
té à la furface. Ces gtôfles bulles fe fuccedent 
les unes aux antres; & en fe rompant, elles ré- 
pandent beaucoup de fumée 

Quand ce bouillon efl bien établi , le fucre 
cuir, comme l’on dit , tout bas ; il ne s’élève 
plus . 

Alors le gris bouillon perce au milieu de 1a 
chaudière, « il chafl; toutes les bulles vers les 
bords , où les bouteilles crevent & fe reproéuifent 
continuélement . 

Une preuve que c’eil la grande abondance & la 
force des vapeurs qui , en crevant les balles , em- 
pêchent que la liqueur ne monte , c’ell que G 
l’on apaife le feu, le bouillon du milieu deiienr 
peu i peu moins conGdérable . li difparoît en- 
luite ; les bouteilles que le grôs bouillon ran- 
geoit vers les bords, s'étendent fur toute la fur- 
face du fucre: alors le fucre s’enfle de nouveau 
fle d’autant plus qu’on diminue davantage le 
feu . 

Un autre fait qui mérite bien d’être remar- 
qué, c'eil que quand le fucre approche le plus 
d’etre cuit , c’eft le temps où il s’enfle le plus , 
apparemment à caufe que la vifeofué augmente. 

Dans tous ces cas on empêche le fucre de s’é- 
lever, en jetant dans la chaudière un peu de 
heure ■ Sur le champ , le bouillon qui s’élevait 
beaucoup s'aplatit ; & l’on remarque qu’il faut 
plus de heure quand le fucre vient à Ion degré 
de cuiflon, que dans le commencement. 

Suivons l’énumération des faits avant que de 
former aucun raifonetnent fur la .caufe qui les 
produit. 

Quand le fucre approche encore plus de fa 
cuiflon , les bulles diminuent de grôifeur ; elles 

devienent 
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dtvienent fort petites, & toute U mafle du fucre 
paroît comme mouffeufe ; c’eft-à-dire , qu’au lieu 
d’un petit nombre de grèflcs bulles , il s’fo for- 
me une immenfe quantité de petites . 

Ce dernier phénomène dépendroit-il eocore de 
iVpaiffiiTement de la liqueur qui empêche que 
plu fleurs petites bulles ne puifTent fe réunir pour 
en former de grôffesf Les faits font certains : je 
n’ai fait que les entrevoir ; mais iis ont été bien 
examinés par M. de Gueudreville . 

À l’egard des explications, je prie qu’on ne 
les regarde ç|ue comme des conjefhires . Je pou- 
rois néanmoins leur [donner quelque poids, en fai- 
fant remarquer que les belles caflonades qui don- 
nent beaucoup de grain forment beaucoup de 
bouteilles en bouillant ; mais eHes font peu loje- 
tes à monter , de forte qoe fou vent on les cuit 
Tans avoir reconrs au heure. Au contraire , les 
mofeouades fort graffes , les frrops qu’on cuit 
Teuls pour faire des vergeoifes, moment tellement 
qu'on cfl obligé d'employer beaucoup de heure. 

11 me paroît naturel d’attribuer la caufe de ces 
deux effets différens à ce que ie beau fucre efl 
moins vifqucux que celui qu’on cuit pour les 
vergeoifes . Mais raproéhons de ce qui regarde le 
fucre quelques autres faits qui apartienent aux 
fubflances qui fe gonflent fur lefen. 

1 °. L’eau qu’on fait bouillir dans un valffeau 
fort c'vafé , fe gonfle três-peu en bouillant . Mais 
quand on fait bouillir de l’eau dans un vailfeau 
qui efl large par le bas 3c étroit par le haut , 
Je bouillon de l’eau s’élève aflézhaut, parce que 
toutes les vapeurs , étant obligées de s’échipcr 
par une ouverture étroite, ont aflez de force pour 
foulever la liqueur ; ce qui n’arivc pas dans un 
vailfeau évafé. 

2 '’. Quand on met du café dans un vafe rem- 
pli d’eau bouillante , le bouillon s’élève beaucoup 
jufqu’à ce que la poudre du café foit bien mê- 
lée avec l’eau , & je crois que l’air contenu en- 
tre les molécules du café contribue à ce gonfle- 
ment: mais il celle quand la poudre de café s’efl 
bien mêlée avec l’eau . D’ailleurs cette poudre 
plus légère que l’eau , quand elle eft feche , na- 
ge deffus , & fait une croûte qui s’oppofe à la 
fortio des vapeurs, mais on détruit cette croûte 
en mêlant le café dans toute la mafle de l’eau . 

5 °. Le chocolat qui rend l’eau épaifTe 8c 
vifqueufe, la gonfle beaucoup; & elle fe gonfle 
encore plus quand on Tait le chocolat dans du 
lait , parce que ie tout elt plus épais. 

4 °. Si l’on remue avec une cuillère une liqueur 
qui fe gonfle beaucoup, on voir partir beaucoup 
de fumée; & le bouillon s’abat; ce qui vient , à 
ce que je crois , de ce qu'on donne iflue aux va- 
peurs. 

5 °. Si l’on verfe une petite quantité d’eau dans 
une cafetière où l’eau s’élève, le bouillon s’abat , 
non feulement à caufe du refroidiffement de la 
liqueur , mais encore & principalement parce que 
ccttc eau qu'on ajoute .facilite la diffipation des 
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vapeurs, qui fe manifefle par une épailTe fumée 
qui s’en échape : je dis principalement , parce 
qu’on abat le bouillon avec de l’eau chaude com- 
me avec de l’eau froide . 

6”. Si dans une liqueur vifqueufe , qui bout à 
grès bouillons , on verte une liqueur pareille 8c 
Iroide , prelque dans l'inflant on voit s’élever u« 
gros bouillon : mais fi au lieu d'eau froide on y 
verfe de cette même liqueur foit chaude, ce gon- 
flement n’arivc pas . 

Je crois que cela dépend de ce que la liqueur 
froide, plus pefante que la chaude , fe précipite 
au fond du vafe, & l’air qu'elle contient fe ra- 
réfiant, il fe forme au fond du vafe des bulles de 
vapeurs, comme aux liqueurs froides; au lieu que 
les liqueurs bouillantes étant purgées d’air, fe mê- 
lent avec toute la maiTc de la liqueur , fans fe 
précipiter au fond . 

Quand on met dans la chaudière à cuire une 
certaine quantité de fucre froid, & dès-lots plus 
épais , tiré de la chaudière i clairce, on peut re- 
masquer qu’avant que le fucre s’enfle & prene 
fon grès bouillon , toute fa forfacc tffiflone pat 
une efpece de mouvement convullif : tout le fucre 
tremble , 8c jete des bouillons pointus comme en 
pyramide : on entend alors un ronflement confi- 
dérabie comme dans un tuyau d’orgue. 

Ce .bruit occadïone une telle agitation , que les 
vitres .de la halle aux chaudières, ainfi que des 
ateliers voilins, en tremblent avec bruit ; cette 
agitation cefle aufll-t&t que les grès bouillons pa- 
roi fient . 

On trouvera dans la forte le détail d'une indu- 
ftrie des rafinenrs pour arrêter le bouillon lorf- 
qu’on cuit les lirops : mais auparavant je vais 
reprendre 1a Juite des opérations de la rafineric . 

Préparation des formes . 

Nous quitons l’àtclier des chaudières ; 8c pour 
fuivre ie fucre cuit jufqu’à ce qu’il ait fourni du 
fucre en pain , nous devrions palier uge faite 
qu’on nomme l'empli ; mais comme on y fera 
Liage des formes , nous ne pouvons nous dif- 
pcnler d’expliquer ce que c’efl , & de dire quel- 
que «hofe des préparationsjqu’il faut leur donnée 
pour-les difpolcr à recevoir le fucre cuit, quoi- 
qu’encore fluide. 

Nous laiflons donc notre fucre dans une chau- 
dière qui efl dans l’empli, 8c qu’on nomme U 
chaudière i couler ; nous allons parler des vaif- 
l'eaux où l’on mettra le fucre au forcir de cette 
chaudière ; & cela efl d’autant plus à propos , 
que le fucre cuit à fon point, doit relier quelque 
temps dans la chaudière à couler , avant qu'on 
le mette dans les formes . 

Les formes font des vafes de térre cuite , de 
figure conique , tant en dedans qu’en dehors ; 
leur figure intérieure efl indiquée par celle des 
pains de fucre qui y font moulés . 

Ces formes font de différentes couleurs fuivant 
Gggg 




606 SUC 

la nature de U terre qu’ont employée les po- 
tiers . 

Quelques ouvriers donnent 1a préférence à cel- 
les qui font blanches , d’autres aux rouges : mais 
ia couleur eii très-indifférente , pourvu que ces 
vafes (oient bien cuits , bien unis , & que leur 
forme foit exaâemem conique, afin que les pains 
puiffent en fortir aifément . 

Il s’en trouve qui font un peu ovales : c’ert un 
très-petit inconvénient ; car en obfervant un re- 
paire , on remet les pains aufll exactement dans 
ces formes que dans celles qui fonr parfaitement 
rondes. 

U y en a ordinairement dans les rafineries de 
iix grandeurs différentes ; (avoir , 

Le petit deux , qui a onze pouces de hauteur 
& cinq pouces de diamètre par la pâte . Le 
grand deux, qui a treize pouces de hauteur , fix 
pouces de diamètre . Le trois a neuf pouces de 
hauteur , fept pouces & demi de diamètre . Le 
quatre a dix-neuf pouces de hauteur, huit pouces 
de diamètre. Le fept a 1} pouces de hauteur, 10 
pouces de diamètre . Les bâtardes ou vergeoifes 
fondues ont 30 pouces de hauteur , quinze pou- 
ces de diamètre . 

On peut compter qu’une forme qui tient 30 à 
Jî livres de fucre clarifié & cuit , fournira à peu 
près un pain qui, au fortir de l’étuve r péfera 
15 a 17 livres; bien entendu qu’il ne s’agit pas 
ici de lucre fuperfin , ni du royal . 

Les formes (ont percées au petit bout pour 
laiffer ccouler le firop ; 8c on les met fur un 
pot qui foutient la forme de reçoit le firop . 

La plupart de ces pots ont rrois pieds ; mais 
il y a des rafineries oh l’on aime mieux qu’ils 
n'en aient point, parce que ces pieds qui font 
ajoutés au corps du pot par le potier , fc déta- 
chent allez aifément; & alors le pot eil perdu . 
Ils doivent avoir le fond & l’alfietc larges , & 
l'ouverture d’en-baut , qu’on nomme le collet , 
bien renforcée. 

11 faut que la grandeur des pots foit propor- 
tionée à celle des formes. 

Les pots pour le petit deux ont 6 pouces de 
hauteur, & contienent trois chopine? . Les pots 
pour le grand deux ont 7 pouces de hauteur , 8 c 
contienent deux pintes. Les pots pour le rrois 
ont 8 pouces de hauteur, 8c contienent 3 pin- 
tes. Les pots pour le quatre ont to pouces dr 
hauteur, & contienent 4 pintes. Les pots pour 
le fept ont un pied de hauteur , & contienent 6 
pintes. Enfin , les pots pour les vergeoifes ont 
15 pouces de diamètre, 15 4 18 pouces de hau- 
teur , & contienent 20 pintes. 

Quoiqu’on ne reçoive guère des potiers les 
(ormes félées , on ne manque pas d’y mettre un 
cerceau de bois , qui touche le cordon de leur 
grand diamètre ou de la pâte - 

On en met mime quelquefois trois aux gran- 
des formes; l’un, comme nous l'avons dit, au 
bout le plus érafé ; le fécond , vers le tiers de 
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leur hauteur ; & le troifieme , 5 ou 6 ponces an 
deffus de leur bout le plus menu. 

On fait ces cerceaux avec du coudrier, on 
quelqû’autre bois blanc, qu'on refend en deux 
ou trois parties , & qu’on drelfc avec la plane 
du côté refendu. On ne les lie point avec de 
l’ofier ; mais on les enlace comme un noeud 
avec deux petites coches qui les empêchent de 
couler . En un mot , ces cerceaux relfemblent à 
ceux des petits barils. 

Quand par l’ufage les formes fe font félées , un 
vieux ferviteur de la rafinerie qu’on ne peut plus 
employer à des ouvrages pénibles, les racomodc. 
Pour cela , il met fut le dehors de la forme , 8c 
principalement à l’endroir endomagé , des mor- 
ceaux de copeaux que les toneliers lèvent avec 
leur doloire de delfus le merrein qu’ils dreffent 
pour faire des poinçons neufs . Les toneliers ven- 
dent ces copeaux par botes . 

Le racomodeur de formes ferre ces copeaux 
contre la forme avec plus ou moins de cerceaux , 
fuivant qu’elles font plus ou moins endomagées . 
Cet ouvrier pofe ia forme qu’il veut cercler, fur 
une table folide, ou fur un bloc, la pâte ou 1e 
bout le plus large en bas , 8c la tête ou le bout 
pointu en haut . 

Il prend la mefure du plus grand cercle: il le 
coupe de longueur ; il en apointit les bouts ; il 
fait les entailles; il plie le cerceau; il en enlâce 
les extrémités; il met les copeaux où il en eil 
befoin ; il frape les ctrceaux avec le cacheux ou 
chalfoir, qui eil un coin de bois dur de 7 à 8 
pouces de longueur , de 3 pouces de largeur & 
d’un pouce d’épaiffeur par le plus grôs bout, qui 
ordinairement forme une poignée ronde de 5 4 
6 pouces de longueur. 

Il tient la forme de la main gauche, & le ca- 
cheux de la droite, 8c en coulant une des faces 
du cacheux le long de la forme ou des copeaux , 
il frape fur le cerceau qu’il fait delcendre égale- 
ment de tous les côtes, en failant tourner la 
forme avec la main gauche: il achève de faite 
enfuite entrer le cerceau autant qu’il eil pollible, 
en mettant le cachenx fur le cerceau & frapant 
deffus avec une efpece de maillet carré, qu’on 
nomme le clef eu*. 

À l’égard des grandes formes , dites bâtardes 
ou vergeoifes , on les fortifie avec plus de foin , 
8c l’on couvre les copeaux avec des efpeces de 
lates , qu'on nomme bâtons de cape , ce font des 
lares minces de bois bianc , auffi longues que la 
forme ; elles font refendues St dreffées 4 U plane , 
de forte qu’il ne leur relie que trois quarts de 
ligne d’épaiffeur , jufqu’4 un pouce du bout d’une 
de leurs extrémités, où on laiffe toute l'épaif- 
feur du bois, afin que cette élévation qui forme 
un accroc , retiene un lien de fil d’arebai qu’on 
met au petit bout ; cette élévarioo fe nomme le 
crochet du bâton de cape . 

On arange donc les bâtons de cape les uns 
auprès des autres tout autour de la tète de la 
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forme : on' les lie fortement avec deux révolu- 
tions de fil d’arcbal tout autour du bourelet qui 
fait la tête de la forme, en arrêtant les bouts 
du fil par un maillon qu’on fait avec des te- 
nailles . 

On arange ënfuite toute la longueur des bâtons 
de cape fur la convexité des formes , & on les 
artujétit , ajnfi que les copeaux , par des cer- 
ceaux qu’on charte avec force- Quand les co- 
peaux lont trop épais, on les amincit avec la 
plane . 

On cil déterminé a racomoder les formes , 
non feulement par économie , pour en tirer en- 
core du fervice , mais de plus parce que les 
▼ieilies formes font meilleures que les neuves, le 
fucre s'y atache moins : il ne feroit pas mime 
pollible de fe fervir des formes neuves, fi on ne 
les faifoit pas tremper pendant quatre ou cinq 
jours dans un bac rempli d’eau , dans laquelle 
on a lavé les formes qni ont fervi , ce qui la 
charge d’affez de firop pour qu’elle foit en fer- 
mcnation : car de temps en temps on voit for- 
tir de l’eau du bac à forme , de gtfls bouillons ; 
ce qui eil une preuve certaine de la fermenta- 
tion. 

Si l’on négligeoit de faire ainfi tremper les 
formes neuve; , le grain s’atacheroit fi fortement 
4 leur intérieur, qu’on ne pouroit en retirer les 
pains qne par morceaux . 

li faut mettre tremper & laver foigneufement 
dans de l’eau claire les vieilles formes routes les 
fois qu’on veut s’en fervir, ainfi que les pots 
quand un les a vidés de firop- Mais comme :l 
le cryflailife du fucre dans les pots où le firop a 
féjourné; pour ne pas perdre ce fucre, avant de 
mettre les pots dans l’eau , on les grate en de- 
dans avec une fpatule de fer , & l'on fait tom- 
ber dans un feau le fucre qui s’efl déraché. 

Pour mettre tremper les formes & les pots 
dans l’eau, Sc eafuite les nétover, on a ce qu’on 
appelé le bac à farmt , qui eil une grande cairte 
d’onze pieds de longueur, cinq pieds de iargeur 
Sc quatre pieds de profondeur , faire de fortes 
planches de chine, calfatées avec de la moufle, 

Sc ferrées les unes contre les autres arec des 
équerres de fer . 

Par delTus , Sc au milieu de la longueur du 
bac , e!l une bande de fer plar ; elle le traverfe , 

Sc eli deitinée à fourenir une planche qu’on pofe 
for le bac , Se qui s'étend de toute fa longueur ; 
cette forme fert à fop porter les formes qu’on 
lave.Sc à recevoir celles qui font lavées St qu’il 
fout biffer s'e'gouter . 

Ce bac étant plein d’ean, l’on apporte les for- 
mes en piles: fi ce font des formes pour du 
deux , les piles font compofées de dix formes; fi 
les formes font pour du trois, les piles ne font 
que de huit formes; St ainfi en diminuant de 
■o libre , à inefure que les formes devicnent plus 
grandes: de forte qo’on n’en me! que deux quand 
ce liai des formes pour les bâtardes. ( 
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I II fout pofer ces piles debout dans le bac . 
Pour eela, on fe fert d’un crochet qui faifit la 
plus baffe forme par le bord , Sc tenant de la 
main gauche la pointe de celle qui eil au haur 
de la pile, on defeend la pile perpcodicuiaire- 
mrnt , Sc l’on retire le crochet. 

Il ative quelquefois que quelques piles fe cou- 
chent au fond du bac ; pour les redreffer , on fe 
fert d’un anneau qui eil au bout d’un manche ; 
on parte la pointe de la derniere forme dans i’an- 
heau Sc ainfi on releve la pile. 

Cet inilrument fe nomme rtdrtffeur ou l'an- 
titan du bat à farina, ou encore la iautlt du 
bac à forme . 

Quand les formes ont trempé deux ou trois 
iours on les retire de l’eau les unes après les au- 
tres ; un ferviteur couche devant lui , fur la plan- 
che du bac, la forme qu’il vient de tirer; en- 
fuite avec une loque, qui eil un vieux morceau 
de biancher , il lave bien la forme, tant en de- 
dans qu’en dehors; Sc à mefure qu’il les a la- 
vées, il les pofe devant lui fur la planche, le 
petit bout en haut, pour les laiffer s’égouter. 

Comme il arive allez fouvent que des formes 
fe rompent , Sc que 'es morceaux tombent au 
fond du bac , on les plche avec une mare creufe 
percée de trous, qu’on nomme tira picca. 

Quand les formes font lavées & égoutées , ont 
les porte fur la table à taper, où un ferviteur 
les prend les unes après les autres . Il commence 
par les fraper avec le plat d’un petit cacheux 
épais d’un demi-pouce, large de rtois, long de 
fepr à huit. 

Il reconoît par le foo, fi la forme n’efi point 
féiée , ou fi la felure eil bien ferrée Se foutenue 
par les copeaux Sc les cercles : fi cela n’étoit 
pas, il U mettrait à part pour la porter au ra- 
comodeur de formes . 

Quand elles onr été fondées Se reconues en 
bon état, il prend dans un feau de pe'ires lan- 
gueres de linge qui trempent dans de l’eau ; il 
en forme des bouchons qu'on nomme tapes , il 
les foir entrer dans le trou de la pointe de la 
forme, Se il donne dertus un coup du plar du 
cacheux ; c’eil ce qu’on appelé taper les formes . 

Par celte opération l’on ferme le rrou qui eit 
à la tête des formes , afin que le fucre qu’on 
mettra dedans encore chaud, ne s’écoule point en 
trop grande quantité ; car lorfqu’on iairte refroi- 
dir le fucre dans les formes T le grain fe forme ; 

Sc quand on ôter* les tapes, il ne s’écoulera que 
la partie firupeufe. 

Les formes étant tapées , ou les porte dans un 
âtelier qui eil encore de plein pied , & qu'on 
nomme f empli . C’ell là que nous avons laiffé le 
firop cuir, qu'on a dépofé dans une chaudière 
roulante: partons dans cet âtelier pour reprendre 
les opérations qu'on y fait. 
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De F empli <T des différentes opérations 
qu'on y fait . 

Nous jvom dit qu'on portoit avec des biffir.s , 
le fucre darifid & cuit dut une ou deux chau- 
dières roulantes qui font dans l’atelier qu’on 
nomme l'empli. 

On met dans ces chaudières, trois, quatre , 
cinq , fix & jufqu’à fept & huit cuites , félon la 
quantité de fucre qu'on- veut cuire; St lorfqu’on' 
a vidé la première cuite, on mauve (c’cfi le terme 
tifité ) ou l’on remue fortement le fucre nouvéle- 
rcent apporté: on emploie pour cela un mouveron 
femblabie à ceux dont il a été parlé plus liaut , 
lorfqu’on a expofé la maniéré de clarifier le fu- 
cre . 

L’effet de ce mouvement efi de donner au fu- 
cre la facilité de fa former en grain . 

En effet , un petit quart d'heure après cette 
opération, il fe forme fur I» furface du fucre 
cuit, qui jufque-là n’avoit paru qu’une (impie li- 

3 ueur , une croate de l’épaiffeur d'une petite piece 
'argent - 

Cette croûte eft compofée d’une infinité de pe- 
tits grains les uns aux autres , & elle prend con- 
Sfiance dans toute l’étendue de la chaudière. Elle 
s'épaiffit enfuite un peu davantage, & fe trouve 
par-deffous garnie de grains plus grôs que ceux 
i la compofent St qui ont l’air de petits grains 
fel pour la grôfTenr. 

Il fe forme des grains femHlables fur toutes les 
parois des chaudières, au deffous de lacroâtedont 
nous venons parler;. & il fe- précipite au fond 
une quantité plus grande encore de cer mêmes 
grains . 

Lorfqu’on a porté la fécondé cuite, on mouve 
la premiers St la fécondé enfemble . Il y a des 
rafineries où l’on mouve jufqu’à trois & quatre 
feis le fucre dans les chaudières , à mefure qu’on 
apporte de nouvelcs cuites . 

11 fe forme toujours, dans l'efpace d’une cuite 
i l’autre, une nouvele croûte fur la furface du l'a- 
cre; & la précipitarion du grain au fond conti- 
nue de fe faire aufft . Enfin , l’on apporte les deux 
ou trois dernierct cuites. 

Lorfqu’on en fait fix ou fept fans mouver le 
fucre , on fe contente de vider tout doucement 
les nouveles cuites dans les ancienes U croûte 
alors fe rompt dans un endroit feulement , parce 
qu’on laille couler la liqueur très-lentement & en 
guetir volume . 

. Cette opération s’appeie couler ; & c’eft ce 
qui fait qu’on appelé les chaudières de l'em- 
pli chaudières à couler . Cependant les croû- 
tes continuent de s’épaiffir fur la furface du fucre. 

Les grains atachés aux parois des chaudières 
l’augmentent, St devienent comme des grains d» 
fel ordinaire , & le grain fe dépofe au tond des 
«hauiieres avec tant d’abondance, qu'on en trou- 
ve que’quefois., fur-tout dans les fucres faits avec 
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de bonnes matières , l’épaiffeur de trois & quatre 
doigts ; ii fe forme des motet pclotonées de ces 
grains de la grûffeur d'un oeuf. 

Lorfque la dernière cuite eil vidée, on gr.iré 
avec une fpatule de fer tout le grain qni s’éroit 
atachéfur les parois des chaudières; enfuite avec 
le mouveron l'on détache le grain du fond des 
chaudières . 

On mouve- & on mêle avec foin tout ce 
grain avec ce qui cil refié liquide , St l'on fe 
met aufli-tôt en devoir .de vider le tout dans ici 
formes . 

Pour cela ou a foin d’avoir auprès des chau- 
dières de l’empli deux canapés . Ce font des efpe- 
ces de chtvalets de menuiferie , dont le bois elï 
de trois pouces d’cqulrilTagc : ils ont à peu près 
deux pieds de hauteur fur quinze pouces de lar- 
geur, & ils fervent à fupporter les badins pen- 
dant qu’on les emplit. 

Souvent on met une table de plomb la- 
miné fur le canapé , & elle forme une bave- 
te dans la chaudière, pour ne point perdre de 
fucre. 

Pendant que la derniere cuite, qu’on appelé* 
la cuite pour emplir , efi fur le feu , on porto 
les formes tapées dans l'empli , & des fervireurr 
les plantent; c’efi-à dire, qu’ils les arangent de- 
bout la pointe en bas , ayant une grande atten- 
tion que le bout évafé ou le fond Toit bien de- 
niveau . 

Oa en met trois rangs les uns devant les 
autres : on n’en mettrait que deux fi c'étoit 
des bâtardes, car il faut que les ouvriers qui 
portent les baffius puiflent remplir toutes les 
formas fan; paffer entr'elles ; ce qui ne fe pou- 
roit faire , fi les trois rangs faifoient une trop 
grande largeur . 

Quand on a établi trois rangs de formes dans 
toute la longueur de l’empli , on en établir 
trois autres pour être emplies dans la fuire ; 
8c afin d’empêcher qu’elles ne fe renverfent , 
oa les apuie avec des formes câfiees , dont 
on met le fond en bas & quand on met le 
fécond ou le troifieme rang , on ûte ces apuis 
pour les palier vis-à-vis des formes qu'on plante 
aèluélement. 

• Les canapés étant placées auprès des chaudiè- 
res avec la bavete de plomb, St par-deffus les 
balfins de l'empli , qui different peu des autres , 
( feulement leurs bords fupérieurs n'ont point 
les oreilles qui fe recourbent vers lé dedans ) 
un conire-maître,. ou très-fouvent les fer v i tcurs 
même puilent le fucte, emplifient leurs bafiàns , 
St les portent jufqu’aux formes pour le vider de-' 
dans . 

Quoi qu’il en foit, un ouvrier puife do fucre 
dans la chaudière avec un pucheux ou grande cuil- 
lère, .St il en emplit les badins . 

Les fcrvitcuFs le prenent à mefure qu’ils fonr 
pleins , en les laififfan: par les anfès , Se s'aidant 
du devant d’une de. leurs euitles, contre laqutlie- 
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lé fond dù baflin s’apuie. lis fe rendent devant 
Jes formes plantées: il font couler doucement le 
lucre cuit , encore fluide, par le côté du bec du 
baflin, & à cette première fois iis ne rempliflenf 
les formes qu’au quart . 

Ils revienetit enfuite verfcr encore du fucre 
dans les mêmes formes qu’ils rcmpliflent à de- 
mi : puis à une troifieme ronde ils les rempliflent 
aux trois quarts, 8c ils flniflent de les remplir 
avec le fond de la «haudiere , o£> H y a beaucoup 
de grain . 

On obferve cet ordre en empliflant les formes , 
parce que le grain lé formant à mefore que le 
drop le refroidit dans la chaudière de l'empli , fi 
l’on emplifloit tout de fuite les formes , les pre- 
mières r^e contiendraient pas autant de grain que 
les dernteres. 

Cependant l’ufage d'emplir A quatre fois chaque 
forme n’a guere lieu que pour les pains de 7 li- 
vres , lorfque du fucre des deux chaudières de 
l'empli on ne veut faire qu’un feul emplie 

On appelé de ce nom une certaine quantité de 
pains qu’on emplit de plufieurs cuites réunies & 
amAflécs cnfemble dans les chaudières il couler : 
ainfi dans un tour on fait 4 , 5 , 6 & 7 emplis ;. 
c’ell-A-dirr, qu’on vide les chaudières de l’empli 
4, J, 6 8c 7- fois : chaque empli eil compoféde 
3, 4, 5 , 6 cuites 8c plus, ièion la quantité de 
pains qu’on veut faire à chaque empli, ouà cha- 
que fois qu’on emplit - 

L’ulage ordinaire, fur-tout pour toutes les pe- 
tites formes jufqu’aux 4 livres, efi de ne les em- 
plir qu’A deux fois . 

On emplit d’abord la forme au moins aux 
trois quarts, & on l’acheve enfuite avec du lu- 
cre plus en grain , qui fe trouve au fond des 
chaudières , • 

Quoiqu’on ait foin d’emplir les formes pen- 
dant que le fucre cuit eif encore fort chaud , il 
fe précipite, comme je l’ai dit, du grain cryflal 
lifé au fond de la chaudière. On le grate avec 
une fpatule ; on le ralfembie au milieu de la 
chaudière; on le ramafle avec le pucheux ; on 
le met dans les baffins , 8c les ferviteurs achèvent 
de remplir les formes avec ce grain en partie 
formé, qo’ils düiribuent également fur toutes les 
formes . 

On iailfe le fucre fe refroidir dans les for- 
mes . 

Quand le refroidilfement et! an point convena- 
ble , ce qui varie dans les differentes rafineries , 
où l’on prétend que la- beauté du fucre dépend 
beaucoup de cette circoniiance ; quoi qu’il en 
foit , quand on voitoqu’il s’etl formé A lefuperfi 
cie une croûte de grain , on opale; c’ell-A-dtre , 
que tous les ouvriers prenent A la main ce qu’ils 
nomment un couteau . 

C’efi un morceau de bois plat & mince, long 
de trois pieds 8c demi ou quatre pieds , fuivant 
la grandeur des formes, large d’un pouce & de- 
mi, épais d* cinq, ligues au milieu, 8c qpi dimi- 
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nttant d’épailfenr vers les deux côtés, forme par 
les bords un tranchant moufle le bout d’en-haut 
eft arondi dans la longueur de fix A fept pouces 
pour y former une poignée. 

On brife, pour ainfi dire, le grain de fucre 
avec ce couteau . On le plonge perpendiculaire- 
ment; on le retire entièrement, on le renfonce 
de nouveau, faifant trois fois le tour de chaque 
'orme , comme nous l’expliquerons plus en détail 
dans un inflant. • 

On laifle encore les formes fe refroidir une de- 
mi-beure , ou trois quarts d’heure , fuivant la 
grandeur des formes ; enfin , quand il s'ell formé 
ïur la fuperficie des formes une nouvele croûte 
que le rafinear juge aflez épaiffe en apuiant le 
doigt deflus, il fait mouver. 

Cette opération fe fait encore avec lé couteau 
& elle n’efl qu’une répétition de la première , r 
qu’on nomme opaltr . 

Les ferviteurs rompent les croûtes- avec le cou- 
teau à fucre; puis ils enfoncent le couteau juf- 
qu’au fond de la forme : ils le retirent jufqu’i 
ce que le bout du couteau foit forti du firop ; Us 
' paflent enfuite le plat du couteau tout autour 
le faifant coûter contre le dedans de la forme pour 
en détacher le fucre, afin qu’il n’y ait pas un 
feul point de la concavité de la forme , où le 
l'ocre relis ataebé ; 8c pour cela on fait trois fois 
le tour de la forme . 

Il ne faut pas atendre trop tard A mouver ; car 
fi le grain s’étoit raflerablé 8c avoir commencé de 
faire mafle, le couteau venant A le brifer , lui 
caufetoit un préjudice confidérable , parce qu'il 
formerait dans la mafle du grain, des filions qui 
fe rempliraient de firop; en forte que le fucre 
ne ferait jamais aufli ferré dans ces endroits qu’ail- 
lturs..- l’eau de la terre ponroit y former des gou- 
tieres.- 

Le lendemain dés le matin , 1 ,’on monte les for- 
mes dans les greniers ou chambres hautes , par des 
trapes qui font aux différons étages; on les nom- 
me troquas. 

Quand les paios font petits, comme les plan- 
chers des rafineries fom bas , les ouvriers fe 
les donnent à la main : mais quand les pains, 
font grûs ils fe fervent , pour monter les for- 
mes oc les pots , de ce qu’ils appclent un bou- 
rsier . 

C’ert efleâivcment un bourelet de corde fuf- 
pendu avec quatre cordons qui fe réunifient A 
un crochet, comme au plateau d’uae balance. 

Il efi fenlible qu’en mettant la forme dans ce 
bourelet, elle cil foutenue fort droite ; alors avec 
U' corde unique qui répond au crochet , 8c qui 
pafle dans une poulie , on l’éleve A tel étage qu’on, 
veut. 

Quand on a A monter des corps pefans , com- 
me de la terre, on fe fert, ou d’un baquet, qui 
a deux anfes qu’on faifit pat deux crochets , ou 
d’un feau qui n’a qu'une anfe dans laquelle ont 
pafle un crochet unique. 
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Celte communication des différent étages par 
les traquas, eft commode & expéditive, tant pour 
monter que pour defcendre les üiops , la terre , 
&c. 

Néanmoins , pour defcendre les firops , on fe 
fort quelquefois d’une goutiete ou dalle : bous es 
parlerons dans la fuite . 

Des tpita'nttt qui fe font daru Ut 
* grcnicrt . 

On taifle d’abord égouter de lui-même le firop 
le plus coulant . L’endroit où le fuert fe purge 
•inn de fon premier firop , s’appele It grenier au* 
pièces . 

Pendant que cette opération fe fiait lentement 
& d’elle- meme, ou retourne ata rea de chauffée 
pour préparer les terres ; enfuite on monte la 
«erre préparée dans les greniers pour terrer ou 
mettre une couche de terre fur le tond des for- 
mes ; enfin l’on donne quelques préparations aux 
pains pour les difpofer a être mis b l’éruve. 

Nous allons expliquer les différentes opérations 
dans autant d’articles particuliers. 

Nous remarquerons feulement que dans quel- 
ques rafineries , Jorfqu’on en a la commodité, oo 
biffe pendant quelques jours les griffes pièces , 
tomme les bâtardes fondues, couler leur premier 
firop dans un endroit chand , jufqu’â ce qu’elles 
fiaient bonnes â couvrir ; enfuite on les ôte pour 
les planter & les gouverne» fans chaleur, jufqu’â 
te quelles foient bonnes à découvrir ; après quoi 
en les remet à la chaleur comme auparavant, afin 
qu'elles fe purgent plus promptement. 

Ces déplacerons n'ont point lien pour les fucres 
rafinés ; ceux-ci relient ordinairement dans la 
chambre aux pièces , où on les met au fortir de 
Rempli, jufqu’â et qu’ils entrent â l’étuve. 

Du grenier aux pièces . 

Quand les pains , chacun dans lenrs formes , 
font montés dans les greniers, on détape chaque 
forme y e’efl-â-dire , qu’on ôte le houchon de chi- 
ftan qui fermoir l’ouverture de la pointe ; & pour 
que le firop s’écoule mieux , on perce la pointe 
du pain avec un poinçon emmanché dans un mor- 
teau de bois r ce poinçon fe nomme une eiine . 
Sur le champ on pofe chaque forme la pointe en 
bas fur un pot qui eft proportioaé â là grandeur , 
comme je l’ai dit plus haut . 

Ce qui fe paiTe alors dans chacun de ces pains 
•fl très-curieux. À peine ces formes font-elles 
fur leurs pars , que le firop commence à dé- 
goûter . 

Les premières goûtes qui en defeendent par la 
prùnte, opèrent fur la pâte, qui eil la partie fu- 
périeure À la plus large, un léger changement 
de couleur. Juiqu’alors toute U pâte qui paroif- 
foit rougeâtre , commence à paroîtie tachetée de 
blanc. 
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A «refuse que le firop dégoûte peu à peu, la 
blanc de 1a pâte augmente; & au bout de huit, 
dix, douze heures, pour le beau fucre, tlle pa- 
raît d’uo jafine clair tirant fur le blanc. 

Ce blanc cependant art bien différent de celui 
que le fucre acquerra fous la terre . 

On le laiffe ainfi plufieurs jours fe parger , 
pendant lefquels il emplit prcfqu’ea entier le pot 
fur lequel ell pofé. 

Cependant il ne diminue point de volume , & 
il remplit la forme .entière, comme s’il n'avoit 
pas coulé une goûte de firop ; mais fon poids cit 
cocfidérablement diminué, parce que tout ce qui 
en eft forti remplifloit exauçaient tous ks inter- 
ftices qui fe trouvent entre tous les grains qui 
compofent ce pain, lequel ne forme plus pour 
lors qu’un corps confidérablement poreux . 

11 faut donc , par cette première opération , 
qui paraît le feul ouvrage de la nature , une ré- 
paration de deux lubiiances bien différentes . 

D’une parc , ie fiel effentiel appelé fuere , de- 
meure dans ia forme , ayant une confutance fo- 
fide , comme un grain fec , épuré , d’une couleur 
blonde, St débaraifé d’une liqueur qui le péné- 
trait & i’envelopoit au point de paraître identi- 
fiée avec lui. 

D’autre part , il coule dans le pot une liqueur 
épaiffe , gluante, rouge, & qui ( par le travail 
par lequel elle paiiera pour être réduite en bâtar- 
de, comme on le verra dans la fuite ) ne peut 
plus rendre qu’un fel d’une qualité fort inférieure 
à celle de 1a matière qui l’a produit . 

L’art du rafineur paraît peu dans cette pre- 
mière opération, puÜqu’il femble n’y avoir de 
part que par la f«uftraftion de la tape ou du 
bouchon de la pointe de la forme. Cependant on 
peut dire que cette opération ne peut avoir de 
fuceès que par i’habiieté du rafineur, ou tout au 
moins de celui qui cnit ie fucre. 

il faut qu’en cuifant le fucre it y laiffe a fiée 
d’eau pour que cette liqueur vifqueufe, appelée 
firop , fe dégage aififment du fucre ; & que d’ut» 
autre côté , il n’en laiffe pas trop , parce que la 
quantité de ce firop ferait très- abondante, « que 
le grain , dont le pain demeurerait compofé r 
formerait on corps difforme par la grôlleur des 
molécules ou cryilaux qui ne feraient plus ferrés, 
& par la grandeur des interlliees. 

Le firop le plus coulant , celui qui eil le plus 
gras & qui a le moins de difpofîtion âfburair du 
grain , s’écoule donc de lui-méme dans le potr 
alors les formes font potées fans ordre dans les 
greniers. 

On les y laiffe en cet état â peu prés huit 
jours, fi les formes font de grandeur à faire d» 
quatre ou du fix . Mais comme les belles caffo- 
nades fe purgent plus promptement que les mot 
couadcs fort brunes , & comme le firop s’écoule 
mieux quand l’air eit chaud fit humide que quandi 
il eit froid & fec, le mieux eil de tirer quelques 
pains des formes, pour examiner en quel état eii 
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le grain ; car il feroit dangereuse de lalfer trop 
long temps le fucre dans les (ormes avant de ter 
rer : le grain fe durcirait tellement qu’on ne pou- 
roit retirer les pains des formes , & le firop en- 
durci fur le grain l’abandoneroit difficilement ; ou 
bien l’eau de la terre, pour emporter le firop, 
difîoudroit U plus grande partie du grain . 

Quand on travaille beaucoup , le grenier fe 
trouve entièrement rempli de formes plantées fur 
leurs pots : on a feulement eu foin de lailfer à 
un des bouts un efpace vide, capable de tenir 
cent vingt ou cent cinquante pots; cet efpacc 
étant ndceiTaire pour changer, ainfi que nous al- 
lons l'expliquer. 

Ce que c'e/i que chenqer , 

Les pots s’étant prefqne remplis de firop , il 
courrait nique de fe répandre fi on ne les vidoit 
pas . D’ailleurs il ell bon de mettre à part les 
différons firops ; car les premiers font plus gras & 
moins bons que ceux qui coulent enfuite. 

On dre donc de deffous les formes les pots qui 
ont reçu le premier firop: on let renverfe fur de 
plus grands pots ; on les y laiffe s’égouter , 8c 
pendant ce temps on pofe les formes fur d’autres 
pots vides : c’efl ce qu’on nomme changer . 

Ce que e'tfl que grater . 

Quand tous les pots d'un grenier font chan- 
gés , on commence l’opération qu’on nomme gra- 
ter ; pour cela on ôte deux formes de deffus leur 
pot ; on les pofe fur le bord de la caiffe à gra- 
ter , de façon que le bout évafé pofe fur une des 
traverfes de cette caiffe , qui a deux pieds de 
longueur, feize pouces de largeur 8c neuf pouces 
de profondeur : enfuire avec un couteau ordinaire 
on cerne tout autour de la bafe du pain , pour 
la détacher de la paroi intérieure de U forme; 
8c le fucre que le couteau détache , tombe au 
fond de la caiffe i grater > 

À mefute que les formes font gratées , on les 
pôle , le bout le plus large en bas , fur des plan- 
ches placées lur les formes , qui font plantées fur 
leur pot , 8c on les laiffe en cette fituation une 
demi-heure ou trois quarts d’heure avant de les 
locher, c’eft-i-dire, de les tirer de leurs for- 
mes. 

J’ai dit qu’il convenoit de tirer les piins des 
formes avant qu’ils foient trop fecs , afin de pré- 
venir qu’ils ne couiraéfaffent trop d’adhérence avec 
la forme. 

C’eff pour cette raifon qu’on grate pour déta- 
cher le fond des pains , parce que la partie la 
plus évafée du pain qui étoit en haut , s’étant 
plus deffèchée que le refie, elle s’eff plus ata- 
chée à la forme ; & on tient le pain , une demi- 
heure ou trois quarts d’heure avant que de le lâ- 
cher, dans une fituation resverfée, afin que le 
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firop qui s'émit eaffémblé b la pointe , 8c qui 
l'avoir extrêmement atendri , retombe dans le 
corps du pain qui pouroit être trop durci . 

Par cette manœuvre, on fait en forte que tous 
les pains prenent une folidité b peu prés unifor- 
me; ce qui les difpofe h fortir plus facilement 
des formes ou à être lochés. 

Comment on loche . 

On prend les unes après les antres les formes 
gratées 8c retournées, comme on vient de le di- 
re; on les porte fur un bloc, pour les locher, 
c’eltà-dire, pour tirer les pains des formes. 

Alors on pofe le plat de la main fur le bout 
évafé ou le fond du pain ; on frape b pluficurc fois 
& doucement le bord de la forme fur le bloc ; 
$r quand on fent que le pain quite la forme, on 
la levé de la main droite : alors le pain refie fur 
la main gauche. 

On examine en quel état il «fl , fi le pain eft 
bien uni dans toute la longueur de la forme, fi 
le grain a une couleur perlée; & fi la tête où 
le firop s’eff raffemblc n’eff point trop brune, on 
juge que le fucre a été bien rafiné ; û au con- 
traire on aperçoit des marques tirant fur le jailne 
ou fur le roux, ou même noirâtres, on peut être 
certain que le fucre tff grai, & que, pour em- 
porter ces taches avec la terre , il faudra occafio- 
ner beaucoup de déchet . 

Auffi-tàt qu’on a examiné les pains , on les re- 
couvra avec leur forme, & on les porte b l’au- 
tre extrémité du grenier pour les planter & for- 
mer les lits . 

Planter, c’eft mettre la forme, le petit bout 
en bas, fur un pot; îe former les lits, c’eft faire 
des bandes de formes qui traverfent le grenier , & 
qui foient compofées de douze formes pofees à 
cité les unes des autres fi les formes font pour 
des pains de deux ou de trois ; on n’en met que 
dix fi les formes font pour des pains de quatre, 
8c feulement huit fi elles font pour des pains de 
fept: ce qui détermine à ne donner qu’une cer- 
taine largeur aux lits ; c’eft pour qu’on paille at- 
teindre au milieu. 

On laiffe donc entre chaque lit un fentier de 
trois pieds de largeur , & encore un pareil fen- 
tier dans toute la longueur du grenier . 

Quand tout eft planté 8c dilpofé par lits , on 
fait les fonds , comme je l’expliquerai après avoir 
parlé de 1a manière de mettre en poudre le fucre 
blanc qu’on doit employer b cet ufage. 

Maniéré de piler le fucre . 

On a befoia de fucre blanc pour mettre furies 
fonds , comme je l’expliquerai dans un inftant : 
ainfi , quand on manque de caffonadc blanche , 
qui eft du fucre rafiné 8c terré qu’on envoie des 
îles , il faut mettre en poudre des caftons : ou ne 
fe trouve guère dans ce cas, parce que la plupart 
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des uffonades qui vienent des “îles , fur - tout de 
'Saint Domingue, font très-blanches. 

Cependant il faut être attentif dans les choix 
des cafTonades , qui font plus ou moins blanches , 
fuivant les endroits oh l’on a coupé les pains , 
-parce que , quelque foin qu’on ait eu à clarifier 
le vefou , il y a différentes nuances depuis la pâte 
jufqu’à la tête, & l’effet de la terre n’eft pas égal 
dans toute la longueur des grandes formes qu'on 
a coutume d’employer dans les îles . 

Il fuit de 11 qu’il y a des caffonades de bien 
des fortes différentes , & ce font les plus belles 
qu’il faut choifir pour faire les fonds; mais com- 
me elles ont été pilées grMiércment aux îles , 
l’on fe contente de les brilcr 3 (lez pour les met- 
tte en barils , on eft obligé de les piler de nou- 
veau . 

Pour cela , on a une grande pile creufée dans 
on gtês corps d’arbre de quatorze 1 quinze pieds 
de long fur quinze h dix- huit pouces d’équirtf- 
Jage. 

"La banque étant défoncée , on la renrerfe fur 
cette pile : on fait peu à peu tomber dedans le 
’fucre qu’elle contient , en le tirant avec un cro- 
chet , & les ouvriers rangés le long de U pile , St 
ayant h la main un -pilon, pulvérifent le fucre ; 
on le ramaffe enfuite avec une pelle , pour le je- 
ter peu à peu fur un crible de fil de fer , qui eft 
établi fur un baquet , & ce qui n’a pu paffer 
par le crible , qu’on nomme les croient , ell reje- 
té dans la pile pour -être pile de nouveau. 

Comme le crible de fer a les mailles afle 2 gran- 
des , le fucre paffé n’cil pas fort fin , il leroit 
mieux & peu embaraffant d’avoir des cribles beau- 
coup plus fins ■ 

Le lieu oh l’on pile le fucre eft au rez de 
chauffée -aupiès de l'empli ; ainfi , pour monter le 
lucre en poudre aux greniers , on le met dans 
des baquets h anfes , & on le monte par les 
traquas . 

Manière de faire les fends. 

Pour faire les fonds , on ramaffe avec une true- 
le tout le fucre qui eft tombé dans la caiffe h 
grater; on le met dans un fceau avec le fucre 
qu'on a monté de la pile , Sc 1 on va remplir 
avec cette même truele , le vide qui fe trouve au 
fond de chaque forme, julqu’à un demi-pouce au 
deffous des bords, cet efpace étant néceffaire pour 
recevoir la terre. On unit bien cette couche de 
fucre ; St on U bat avec le plat de la truele . 

On conçoit que le firop qui s’eft écoulé dans 
les pots, a fait un vide au haut de la forme y & 
ce vide s’augmente encore lorl'qu’on grate , fur- 
tout G l’on s’aperçoit que fur la pâte il fe foit 
amhffé du firop qui forme des taches brunes : c’cft 
.pour remplir ce vide qu’on ajoute du fucre rafi- 
né 8c en poudre , il en faut environ ccnt livres 
pour faire les fonds à mille livres de fucre . , 
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Si l’on y met toit du fucre liquide clarifié & 
cnit, il s’en échaperoit du firop qui atendriroit 
& jaunirait le grain , au lieu que le fucre en 
poudre n’ayant point h fe purger , il ne peut 
produire ni domage ni déchet: mais ii faut bien 
unir & taper cette couche de focK en poudre ; 
fans quoi l’eau qui doit fuinter de U terre qu’on 
va mettre fur les fonds s’amâlicroit dam les cavi- 
tés, y ferait fondre le grain, & occafionetoit des 
gouticres . 

Quand les fonds -font faits , on les couvre de 
terre ; mais avant de détailler cette opération , il 
faut parler de la préparation de cette teirc . 

De la terre gu en met fwr les fermes , & de fis 
. préparation , 

Quand , dans les laboratoires de chimie, on eft 
parvenu h obtenir des cryftaux de tel au milieu 
d’une eau-mete fort g rafle , ces cryftaux empreints 
de cette cau-merc lont jaunes : pour les éclair- 
cir, on les lave , c’eft-à-dire , qu'on jete deffus 
l’eau fraîche en grande quanriré , qu’on renverfe 
fur le champ , pour qu’elie emporte l’impreffion 
de l’eau-mere fans londrc ni dilfoudre les cryftaux , 
qui , par ce lavage , devieneut beaucoup plus 
tranfparens . 

La même chofe fe fait dans les rafineries pour 
nétoyer le grain, en le dégageant du firop gras, 
qui lui ôte là blancheur & la tranfparence . Mais 
on s’y prend d’une façon três-indulfrieufe: le fucre 
étant dans les formes, on les couvre d’one cou- 
che de terre détrempée dans de l’eau : cette terre 
abandone peu à peu l’eau qu’elle contient : cette 
eau traverse par infliüation toute l’épaifleur du 
pain de fucre ; elle ditlout le firop ; ;elle l’em- 
porte avec elle , & le grain du fucre relie 
blanc . 

Peu de terres font propres à cet ufage : toutes 
celles qu’on emploie en France vienent d’auprès 
de Rouen ou de Saumur. 11 n’eft pas douteux 
qu’on en trouverait ailleurs , fi l'on fe donnoit la 
peine d’en chercher. 

Elle doit être blanche , pour ne point colorer 
le grain: de plus, il faut qu’elle foit fine, dé- 
lice, l'ans mélange de pierres ni de ffible : elle doit 
être graffe au toucher, pétriflable , indiffoluble 
par les acides. 

A tien des égards , elle reffemble à la giai- 
fe ; mais elle en diffete en ce que la giaife re- 
tient l’eau qu’on a employée pour la pétrir , au 
lien que la terre dont il s'agit la laiife échaper 
peu à peu . 

Si l’on met de cette terre détrempée fur un 
filtre, l’eau s’écoule en partie, au lieu que l’hu- 
midité de la giaife ne fe dillipc qu’en vapeurs St 
par évaporation . 

Ainfi la bonté des terres qu’on emploie pour 
le fucre, fe réduit à peu prés aux trois conditions 
fuivantes : 1 °. de ne point teindre l'eau dans U 
quelle on la diffout : î". de la laitier filtrer d’une 

ma- 
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minière douce & infenfibic : j*. de ne pis beau- 
coup s'imbiber de ia graille du lucre . 

Les terres qui colorent l'ctu dans laquelle on 
les lave , pouroient imprimer leur couleur au 
grain qu’elles rraveriént . 

La terre grade & forte , qui ne rend point 
l'eau dont on i’a imbibée, ou qui la repoude vers 
li fupetlîcie , où elle le diflipe co vapeurs , ii’cfl 
point propre à terrer le lucre ; puifque le bon 
edet des terres qu'on emploie , cenfule dans une 
iniliilation qui lave le grain . 

Les terres fort fâbioneufes laidant échaper leur 
eau trop promptement , formeraient des fontaines 
dans les pains , ou au moins un grand déchet fur 
le grain. 

t'nfin , les terres qui s’imbiberaient de la graif- 
fc 8c qui ne l'abandoneroient pas aifemeot , ne 
pouroient pas fervir une féconde fois ; ce qui oc- 
cafioneroit une perte que l’on évite avec les bon- 
nes terres , qui fervent continuélemem fans éprou- 
ver beaucoup de diminution - 

La -terre qu’on tire de Rouen arive en pelotes 
comme des favonetes ; celle de Saumur cil ordi- 
nairement dans des bariques. 

On la tire des futailles en la brifant À coups 
de pic & de pioche. 

Pour la préparer , on la jete avec la pelle dans 
le bac à terre , qui a au moins cinq pieds de 
diamètre fur- quatre pieds de hauteur: au milieu de 
la hauteur efi un bondon qu’on fetme-avecun tampon. 

Quand le bac et! b moitié' plein de terre , on 
achève de l’emplir avec de l’eau nette: alors un 
ouvrier monté fur une planche, qui eil établie 
fur le bac , remue fortement l’eau 8c la terre 
avec nn inlirumcnt emmanché en crois , qu’on 
nomme /e piqtreux du bac à terre . 

Quand la terre s’eit précipitée , & que Peau efl 
devenue claire , on débouche le bondon du bac 
pour laiffcr échaper l’eau : on terne! eofuite le 
bondon 8c de nouvele eau fur ta terre . On fait 
agir le piqueux : on laide encore précipiter la 
terre pour vider l’eau qui l’a lavée 8c en remet- 
tre de nouvele; ce qu’on nomme rafraîchir. 

Si oa lairtoit l’eau fe corrompre fur elle , la 
terre contrarierait une mauvaife odeur qu’elle 
communiquerait au fucre. On continue cette ma- 
noeuvre pendant huit jours . 

Quand Peau ne prend plus aucune impredion 
de couleur verte ni jaûne, 8c qu’elle ne conferve 
aucun goût de la terre qui , par l’opération 
du piqueux , efl devenue comme une bouillie au 
dernier -rafraîchiffage , on laide échaper la plus 
grande partie de l’eau , jufqu’à ce qu’il n’en telle 
dur la terre qu’une nappe de trois à quatre pou- 
ces d’épaideur . 

Alors trais ou quatre ouvriers prenenr des mou- 
verons : ils remuent la fuperfîcie de ia terre avec 
l’eau qu’on y a laidée; 8c pour cela ils impriment 
à leuts mouverons à peu près le même mouve- 
ment que des rameurs donnent à leurs avirons. 

Quand la fuperfîcie ell bien détrempée , on po- 
urra & M/litrf, Terne VU, 
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£e fur un bloc un fceau de douvet cerclé de fsr , 
8c avec un pucheux , on mer dans ce fceau 1a 
couche de terre qui ell fort amoiie ; après quoi 
ou la porte à la coulerede , qui eil une forte 
timbale de cuivre, de deux pieds de diamètre ^ 
percée de trout qui ont une ligne ou une .ligne 
8c demie de diamètre . 

Cette padbire «Il établie fur un bac, 8t retenue 
avec quatre fortes moifes de bois, ademblées 1er 
unes avec les autres . 

Au centre de cette paffoire tombe un balai, 
dont le manche pade librement dans un trou fait 
i une planche pour le recevoir fans le gêner , 
afin de le retenir dans une pofition verticale. 

On verfe les fceaux remplis de terre dans la 
coulerede ; & un homme faifant agir circulairc- 
menc le balai , détermine la terre à palier par les 
trous, St à tomber dans le bac. 

Pendant cette opération , les ouvriers continuent 
à faire agir les mouverons dans l’autre bac ; 8c 
au bout d un certain temps on cnieve une autre 
couche de terre pour la porter à la coulerede ce 
que l’on continue tant qu’il y a de la terre dans 
le bac . 

Quand elle a padé par la coulerede , elle eil 
préparée : on efl alors a duré que routes les par- 
ties de la terre font délayées, 8c qu’elle efl en 
état de fervir , 

Les efquives, ou les gâteaux de vieille terre , 
qu’on a levés de deffus les formes 8t qu’on a fait 
fécher à J’ombre , font traitées comme les terres 
neuves , 8c elles fervent aux memes ufages . On 
les eilime même mieux que les neuves,- on pré- 
tend qu’elles occafionent moins de déchet. 

Les terres ainft préparées fiant mifes dans des 
fceaux ou des baquets , 8c montées aux greniers 
par les traquas: luivons les dans ces greniers pour 
voir couvrir. 

Comment en couvre le font! de pains avec 
la terre . 

Quand les fonds font faits , & que les formel 
font atangées par lits, comme nous l'avons expli- 
qué plus haut , on les couvre d’une couche de 
terre . Pour cela , la terre préparée étant montée 
dans les greniers , un ferviteur prend à fa main 
une petite cuillère de cuivre , qui peut contenir 
une pinte , fur laquelle eil rivée une douille pour 
recevoir un manche de bois d’environ trois pieds 
de longueur . 

La confiilance de la terre doit être telle qu’en 
y formant un petit fîllon d’environ un pouce de 
profondeur, il ne doit fe fermer entièrement que 
peu à peu : ainft c'eit une vraie bouillie . 

Des ferviteurs prenenr leur petite Cuillère ; 
8c avec cet infiniment ils puifenr de la terre qui 
efl dans le fceau , 8c ils la verfent fur les fonds . 

Comme il faur plus de terre pour les grôs pains 
que pour les petits , on proportione la grandeur 
des cuillères 11 celle des pains. 

H h h h 
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A près ce que noos avons dit plus haut , l’on 
conçoit que l'opération de la terre confiffe à laitier 
échaper Ion eau peu à peu pour laver le grain : 
il fuit de là que , H l’on mettoit la couche fort 
épaiflïr, la quantité d'eau qui en coulerait ferait 
fondre beaucoup de grain & produiroit un déchet 
considérable • 

C’eft pourquoi il ell bon de proportioner IV- 
pailleur de la terre à la qualité du fucre , en la 
mettant moins épaifTc fur les fucres fins que fur 
ceux qui font chargés de firops épais. 

Au relie l’cpaiffeur des efquives ou des gâteaux 
de terre , quand ils ont perdu leur eau , ell de 
trais, quatre ou cinq lignes. 

Pour que la terre travaille bien quand elle ell 
fur les pains , il ne faut pas qu’elle bouille ou 
qu’elle forme de greffes bouteilles ; & elle ne 
doit répandre aucune odeur. 

On doit de plus prévenir qu’elle ne fe deffe- 
che, ou par le vent, ou par le foleiltcar il faut 
que fon eau traverle 1rs pains : c’eft pourquoi 
ion a foin de fermer exaêlement tous les contre- 
vents . 

Au bout de deux ou trois heures , on s’aper- 
çoit fi les fonds ont été mal faits : car G la terre 
fe creufe en quelque endroit, c’etl ligne que l’eau 
ayant trouvé une itfue plus libre par un endroit 
que par le relie , elle s’y ell frayé une route qui 
pouroit former une gouticre , fi l’on n’y remé- 
dioit pas en levant la terre & en bataot du fucre 
en poudre aux endroits oh les pains fc font creu- 
féc : cet accident arive raremenr . 

On laiffe cette première couche de terre fe fé- 
chcr fur les pains ; ce qui dure huit à dix jours, 
fuivant que l’air efl plus ou moins fec : quand 
on s’aperçoit que la terre a rendu route fon eau , 
l’on ouvre les fenêtres , pour qu’elle fe deffeche 
& qu’elle fe détache plus aifement de deffus les 
pains . • 

Alors , pour découvrir les fonds , on cerne la 
terre tout autour des formes avec un couteau : on 
la leve de deffus le fond ; ce qui fe fait aifement 
quand elle ell fuffifament fcche . 

On grâce avec un couteau fur une caiffe le côté 
de la terre qui touchoit au fucre , pour en déta- 
cher les parcelles de fucre qui pouroient y être 
reliées adhérentes ; & les gâteaux de terre qu’on 
nomme tfyuivts , font mis dans des paniers pour 
les laiffer lécher à l’ombre; puis on les lave dans 
plufieurs eaux , & os les prépare comme je l’ai 
dit en pariant des terres neuves. 

On broffe le fond des pains fur la même boîte 
oh l’on a mis les parcelles de fucre qui étoient 
reliées atachées à la terre & la brode emporte 
une poufliere noire qui rclloit atachée au fucre : 
alors on loche ou on retire quelques pains de 
leurs formes, pour connoitre l’effet de la première 
terre. 

Le fond des pains, ell prefque toujours affez 
blanc ; mais les têtes font encore chargées de 
firop . 
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Pour achever d’en purger le grain , On fait de 
nouveaux fonds avec du fucre en poudre.- fur ces 
fonds on met une fécondé terre précifément com- 
me la première , Sc on 1 a laiffe fe fécher de mê- 
me , tenant les contre vents fermés , afin que le 
hâle ne deffeche point la terre. 

Cependant , quand la terre a fait fon effet , il 
ell à propos d’ouvrir les contre-vents pour qu’elle 
fe deffeche un peu , afin qu'on puiffe l’enlever 
plus aifément lorfqu’on veut mettre une troifie- 
ire terre. 

Ordinairement on terre deux fois les pains de 
2 & 3 , trois fois les pains de 4 & de 7 : de 
forte qu’il arive rarement qu’on terre quatre fois, 
même les plus gr6s pains X c ceux qui font faits 
avec de la mofeouade ou fucre brut ; car en gé- 
néral il faut ménager la terre aux fucres qu’on 
fait avec des caffonades blanches . 

Pour éviter le déchet , fi en lochant on aper- 
çoit du roux ou une impreffion de firop à ia 
tête, on les rafraîchit; ce qui fe fait en mettant 
un peu de terre fur i'anciene , fans l'enlever ni 
faire de nouveaux fonds . 

Quand on s'aperçoit que le fucre a un peu 
baillé dans la forme , on a lien de craindre qu'il 
n’ait pas bien purgé fon firop; & pour s’en affu- 
rer , on cerne la terre tout autour de la forme , 
on ia renverfe fur une palete de bois mince , qui 
ell ronde & plus large que le fond de la forme ; 
puis on loche ou on retire quelques pains de la 
forme, pour examiner s’il ne relie point de roux 
ou de firop à la pointe . 

S’il en relie peu après avoir remis le pain 
dans la forme & ia terre par- deffus , on eitrique, 
c’eff-à-dire , qu’avec un couteau de bois mince , 
flexible , & courbe fur fon plat, on pe'trit la ter- 
re qui approche d'être feche , pour fermer les 
fentes qui fe font formées à ia terre , afin de ia 
réunir à la forme , & par-deffus on met une cou- 
che de nouvele terre , comme fi l’on rafrafehif- 
foit une fcconde fois . 

Le premier rafraîchiffage fe faifant un couple 
de jours après qu’on a mis la terre, elle ne s’eft 
pas gercée ; c'eft pourquoi on ell difpenfé d’e- 
ffriquer . Mais quand ia terre ell détachée de la 
forme, & quelle s’eff fendue, il faut cllriauer : 
car fans cette précaution, l'eau du rafraîchiffage 
entrerait par les fentes , & endomsgeroit les 
fonds ; au lieu qu’il faut qu’elle traverfe I'anciene 
terre. 

Quand , en lochant , on trouve le fucre bien 
net , même à la tête , on change les formée 
de pots pour vider le firop , & on les arangs 
dans les greniers , fans obferver l’ ordre des 
lits; enfuite on prend les pains les uns après 
les autres, pour ôter la terre qui s’enleve par 
pains ou par efquives qu’on met dans des pa- 
niers . 

J’ai dit ce qu’on en faifoit ; enfuite avec un 
couteau qui ell lait comme un petit couteau de 
cuifine, on racle la terre qui étoit reliée atachée 
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I la forme , & on la met dans le panier aux ef- 
quives , puis on loche . 

Si le pain qu’on tire de la forme fe montre 
bien blanc, on le remet dans la forme, & on 
le plamote, c’e.1 - à - dire , qu’on en épouffere le 
fond fur une cailTe, pour ne pas perdre le fucre 
qui fe détache ; 8c cette opération fe fait avec 
une brolfe à longs poils . 

Cette broffe eft ronde ; elle a environ quatre 
pouces de diamerre; les poils ont autant de lon- 
gueur) la poignée qui eü perpendiculaire au def- 
lus de la broffe, a cinq à fix pouces de lon- 
gueur, & elle cil percee d’un trou pour rece- 
voir un ruban , dans lequel le iocheur paiTe le 
poignet pour avoir fa broire à portée de fa 
main . 

A l'cgard des pains qui fe trouvent roux à la 
pointe, on les met i parc pour les eilriquer, ou 
pour recevoir une nouvele terre ; ce qui occa- 
Jione toujours un déchet préjudiciable au pro- 
priétaire . 

C’eft pourquoi ceux où il ne fe trouve ù 
la pointe qu’une petite tache , 8c qu’on nomme 
des fectuds , font remis dans leur forme avec 
leur terre par-deffus qu’on plamote fans rafraî- 
chir. 

Cela fuffit ordinairement pour difîiper la tache 
par le peu d’eau qui efl contenue dans le pain ; 
cette eau , en s’égoutant , emporte le peu de fi- 
rop qui formoit la tache . 

Mais on ne peut fc difpenfer de faire les 
fonds , 8c de mettre une terre à ceux où il relie 
des taches confidcrables , 8c qu’on nomme des 
tadets ; fi les cadets n’étoient pas fort défectueux , 
on pouroit fc contenter de rafraîchir après avoir 
cllriqué, & l’on fe difpenfcroit de faire de nou- 
veaux fonds. 

Quand la pointe des pains a perdu tout Ton 
roux , 8c qu’elle cil nette de firop, il ferait 

II délirer qu’elle fe fût un peu dclTéchée : car 
comme toute l’humidiié du pain defeend à la 
pointe, il tombe dans les pots beaucoup de fi- 
rop clair, qui n’ell antre ebofe que du fucre 
blanc ditlous dans i’eau qui s’égoute de tout le 
pain . 

C’e t une perte pour ie propriétaire ; & comme 
nnc partie du grain de la tfte fe trouve fondue, 
certe partie du pain devient graveleufe: de plus, 
comme le grain y cft moins raproché, elle en 
paroîr moins blanche. 

Ce n’eft pas tout r ces tête; très - arendries , 
font fnjetes à relier dans les formes ; Je en ce 
cas, au lieu d’avoir des pains marchands, on n’a 
que des caflons. Pour prévenir cet acident , on 
retourne les pains, afin que l’humidité retombe 
vers le fond ou la pâte . 

On met donc fur le fond qu’on a plamoté, un 
morceau de papier bleu par-deffus une rondele 
de bois mince , 8c l’on retourne le pain fans le 
(ortir de fa forme : enfin , on pofe la rondele 
qui couvre 1a bafe ou le fond fur le pot , alors 
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l’eau defeend vers le grfls bout, & 1a tfte de- 
vient un peu plus ferme. 

L’eau qui coule de la terre, emporte, comme 
nous l’avons dit, le firop j mais elle ne blan- 
chir pas le fucre qui a été mal clarifié. Un fu- 
cre qui a été rafiné pour faire du fucre com- 
mun , n’acquerra jamais la blancheur du fucre 
royal ou du fuperfin , quand on le terrerait qua- 
tre fois. 

D’ailleurs il faut prendre garde que le fond ne 
s’atendrifTe trop ; car alors le pain pouroit s’afaif. 
fer fur lui-mfme. 

Il ell vrai que, comme il y a vers le fond 
une épaifleur de deux travers de doigt, qui ayant 
été faite avec du fucre en poudre, 8c setanl def- 
féchée , relie ordinairement plus folide que le 
relie , on s’aperçoit fi elle conferve celte fermeté , 
en la gratant avec l’ongle ; mais fi à cette épreuve 
on la trouvoit trop tendre, il faudrait retourner 
la forme & mettre la pointe en bas, pour pré- 
venir que le fond ne s’afaifsùt fous le poids du 
pain , quoique la rondele de bois contribue beau- 
coup à prévenir cer inconvénient. 

Quand, au moyen de ces précautions , les pains 
ont pris une certaine fermeté, on les lire des for- 
mes, 8c on les arange le gros bouc en bas, dans 
les greniers, fur des toiles que l’on étend par 
terre, afin qu’ils fe deffechcnt un peu avant de 
les mettre à l’étuve . 

C’ell dans c« circonfiances que les temps hu- 
mides font à craindre : ils obligent quelquefois , 
quand la pâte des pains fe trouve trop tendre , 
de remettre les pains dans les formes pour les 
retourner . 

L’hiver , on alume les poêles , & on difirî- 
bue des brafieres dans les greniers , 8c l’été ou 
ouvre les fenêtres , afin que le vent defteche les 
pains . 

Je dis qu’on alume les poêles , ce qui fup- 
pofe qu’on fait qu’il y a des poêles dont les 
tuyaux fort larges traverfent tous les étages des 
greniers - On brûle du charbon de terre dans 
ces poêles , qui entrerienent une chaleur dou- 
ce , néceffaire pendant l’hiver ; car comme le 
frais rend le firop moins coulant , il a plus 
de peine 1 fe dégager du grain . Ils fervent 
encore à empêcher que les terres ne gelent fur les 
fonds • 

À l’égard des brafieres , qu’on nomme edjfet 
û feu , elles font compoféel d’un poêle ou bra- 
fiere de force tôle , qui a vingt-cinq pouces de 
diamètre, 8c qu’on pofe fur un trépied de fer . 
On met dedans du charbon de bois ) 8c quand 
il eft alumé , pour prévenir les acidens du 
feu , on pofe fur la poêle un chapiteau de tôle 
percée de trous , ou un couvre-feu qui a la fi- 
gure d’un cône tronqué ; à la partie tronquée , 
qui a onze pouces de diamètre , il y a ooe 
poignée . 

On diflribue ces côlTcs à feu dans les endroits 
où l’on a befoin d’augmenter la chaleur . 

H h hh ij 
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Defcription de f étuve . 

Quand l« fucre etl bien elfayé comme je 
fai explique plus haut on le porte i l'étuve ; 
c’ell une cfpece de pavilloa carre qui a. dans 
œuvre dix-huit pieds dans un fens , oc dix pieds 
dans un autre . 

On en fait les murailles affea épaiffes , com- 
me de deux pieds ou deux pieds Ht demi , 
pour que la chaleur r.e s'échape pas - La porte 
ne doit avoir que cinq pieds & demi de hau- 
teur , & vingt-fîx pouces de largeur entre les ta- 
bleaux . 

II el? bon que les tableaux aient des feuil- 
lures en dehors & en dedans , pour y mettre 
doubles venteaux , l’ün qui s’ouvre en dedans 
l’ autre en dehors , afin de mieux retenir la 
chaleur . 

Une des murailles eil ouverte, pour y placer 
l'ouverture du poe'ie , qu'on nomme le cofre , dans 
lequel on fait Te feu . Ce cofte elt de 1 er fondu , 
long de trente pouces , large de vingt-deux , Se 
haut de vingt quatre pouces. L’épaiffcur du fer 
efl de deux bons pouces . 

Des fix côtes qui forment le cofre , quatre 
font de fer à tondus d’une piece , St deux l'ont 
ouverts; favoir, celui du bout St celui de def- 
fous, celui da bout entre de trois à quatre pou- 
ces dans la maçonerie , où il eil exaêlcment 
fcelle avec des tiilots & de bon mortier , ou de 
la terre à four. Le vide du deffeus elt apuic fur 
une forte grille où fe met le charbon de tetre & 
le feu. 

Sous cette grille cil un grand cendrier dont la 
bouche ell fous celle du fourneau & de meme 
grandeur ; en dedans de l’ dtuve & tout au- 
tour du cofre, s'élève à iPx pouces de hauteur un 
petit mur de briques qui forme comme un focie, 
afin d’arrêter le fumée, & d’empêcher qu'elle ne 
pénétré dans l’dtuve ; au devant du fourneau eil 
une porte fortifiée avec des bàres de fer, & fer- 
mée avec un venteau de fer batn : elle à 13 à 
14 pouces d’ouverture. 

Le bas de l'étuve en dedans eft carrelé : la 
hauteur depuis le d eiftis du chambranle de la 
porte jufqu'au plancher d’en - haut , fc partage 
en fix par deux rangs de foliveaux de 3 i 4 
pouces d’équâriifage , qui font fcellés par les 
bouts dans le mur; favoir, d’un bout dans ce- 
lui où eil le cofre , & de l’autre dans le mur 
oppofé. 

Deux de ces foliveaux font coupés 1 , St ils 
portent d’ un bout fur une enchevêtrure ; de 
forte qu’il reite au milieu un efpace vide qui a 
cinq pieds Si demi d’un côté, & fept pieds de 
l'autre ■ Ce vide s’étend de toute la hauteur de 
l'étuve . 

On (Joue fur ces folives des bureaux qu’on 
nomme latte , d’ un bon pouce de largeur 
fur deux pouces d'épailfeur . doivent être 
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blanchis 1 la varlope » & faits dé bois de chêne 
bien fcc. 

C’ell far ces laits qu’on pofe les pains de 
fucre fur tous les étages , depuis le deffus de la< 
porte jufqu'au haut de l'étuve ; ce qui fait lix 
étages t de forte que du deffus des lares d’un étage 
au deffous des folives d’un autre il y a vingt- 
un pouces. 

Le vide qu'on laifTc au milieu de l'étuve (etc 
à communiquer d'un étage i l’autre , afin d’y pla- 
cer les pains de fucre . Mais comme cette étuve 
elt ordinairement prife dans un des bàtimens de 
la rafinerie , on ménage à différentes hauteurs des 
ouvertures, qui communiquent aux greniers * ce 
qui efl d'une grande commodité pour mettre & 
retirer les pains de l’étuve . 

Ces ouvertures font exaflement fermées par de 
bons volets. Il faut fur-tout qu'il y ait une 
de ces fenêtres dans la chambre à plier , pour 
qu’on tire tout le fucre de L’étuve par cet 
endroit, où l’on doit 1 e mettre en papier Sc en 
corde .. 

Comme il pouroit ariver que les pains qui 
feroient au deffus du cofre fe romproient ou 
foudroient 1 caufe de la grande chalenr du poêle ; 
pour éviter ce defordre qui pouroit mettre le feu- 
à l’étuve, on établit au deffus du cofre une table 
de fer fondu , de fix lignes d’épaiffeur , qui eiL por- 
tée fur un chevalet de fer . 

Cette table qui feroir mieux encore fi elle étoîf 
plus grande que le cofre , empêche la grande 
affion du feu de fe porter fur les pains qui font 
fur l’étage le plus bas.,& immédiatement au def- 
fus du cofre, & elle reçoit les fragmens du fucre 
qui , en tombent fur le corps du cofre , y fe- 
roient brâîés . 

Le haut de l’étuve, à une certaine Hauteur, et! 
fermé par un fort plancher auquel on ménage des 
ouvertures de deux pieds en carré , qu’on peut 
fermer avec une trappe. 

Au commencement des étuves , quand' il" s’e* 
chape beaucoup de vapeurs , on lame toutes ics 
trappes ouvertes: mais enfuite on en ferme quel- 
ques-unes pour concentrer la chaleur . 

Dans une rafinerie bien montée , il eft i pro- 
pos d’avoir deux étuves, parce que les gros pain? 
étant plus difficiles d fccher que les petits , il ell 
bon qu’il n’y ait dans une étuve qu’une forte de 
pains , ce qu’on peut obferver quand on a deux 
étuves. 

Les portes des deux étuver font renfermées dan* 
une efpece de tambour ou vefiibule , pour que 
les 'étuves ne foient point rafraîchies , quand on 
eil obligé d’en ouvrir les portes .. 

Maniéré de mettre tes pains dé- 
ferre A t étuve. 

Quand les pains de fucre font fuffifament reti- 
rés, c’clt-i- dire , quand l’eau répandue dans le corps 
du pain eil tombe*, a la pâte St que U tête, paraît 
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n'avoir plus aucun nuage , on plie? un carreau 
auprès des pains que nous avons laiffe's fur le plan- 
cher du grenier. 

On pofe ce carreau fur un de fes fonds ; 
& fur l’ autre fond qui fe trouve en haut , 
on met une planche , fnr laquelle un ouvrier 
pofe fil pains , fi c’eil du petit , ou du grôs 
deux, ou même du trois, qu'on veuille mettre 
à l’dtuve. 

On ne mettrait fur la planche que deux pains , 
fi cYtoit du quatre ou du fept ; affea fouvent 
même on porte ccs derniers un i un , mettant 
une main fous le pain , pendant que l’autre main 
le fupporre vers ta moitié de fa longueur . 

11 faut de l’adreffe pour manier ccs pains : 
comme ils font ne'ceirairemcnt fort tendres , ils 
courent rifque d'être cttslornrgcs dans ces tranf- 
ports . Quand quelques-uns fe féparent en deux, 
on rajulle exaftement les deux pièces , & la cha- 
leur de lYtuve foude les morceaux : mais ces 
paies relfoudés ne rendent point de fon quand 
on les frape , lorfqu’ ils font tirés de 1* étu- 
ve . Plufieurs pains font rompus de fa ton à 
ne pouvoit être racomodés , & on cil obligé de 
les vendre pour calions , on de les remettre dans 
le fucre. 

Les pains étant portés 1 l'étuve, des ouvriers 
qui font dans l'intérieur , établis fur des planches 

i u’on pofe fur les folives , les reçoivent un i un , 
: fe les donnent de main en main pour les arau- 
ger fur les latcs . 

Quand tous les étages de l'étuve (ont garnis de 
fepr à huit cents pains, on alume le feu qu’il faut 
conduire inc ménagement , ne faifam les pre- 
miers jours qu'un feu très- léger qu’on augmente 
infenfiblement . 

On ne doit confier le foin de gooverner le feu 
qu'à un homme prudçînr & fiylé à cette manoeu- 
vre: car fouvent il arive qu’après avoir mis de 
beau fucre à l’étuve , on le retire très-gris , parce 
que le feu a été mal gouverné & trop forcé les 
premiers jours. I 

Si, dans les grandes chaleurs de l’été , on ex- 
pofc'.t quelques pains au foleil dans un endroit où 
il n’y aurait point de pouffiere, ces pains fe def- 
féchetoient à la longue , puilque le foleil des 
beaux jours d’été fait monter le thermomètre à 
foixante degrés , éc que fouvent la chaleur de 
l’étuve n’elt pas de cinquante-cinq & ces pains 
feraient extrêmement blancs , mais ce moyen , qui 
a été éprouvé fur quelques pains, elt impratica- 
ble en grand . Il faut néceifairement avoir recours 
aux étuves ; & dans les étuves , U cil important 
4e faire d’abord nn feo modéré . 

On fait par expérience qu’une chaleor douce 
teche le fucre , & qu’une chaleur trop vive le 
rouftit . 

Quelquefois la fuperficie des pains qu’on tire 
de l’étuve efl inégale 8c rabuteufe: c’cit un défaut 
qu’on nomme rafla «; mais le rafiage n’eli point 
occafiané par U chaleur de l’etuve . Quand les 
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pains y entrent , ils font ce qu’ils feront toujours ; 
ils ne craignent que le coup d’étuve . Le ra- 
fiage vient de ce qu’un pain elt ou mai mou- 
vé, ou mouvé trop froid , ou tiré de fa forme 
trop tût . 

Quand d’ abord !’ étuve a été chaufée três- 
vîvcmenc , on aperçoit un cûté des pains qui 
efl un peu roux ou bien on voit cà & là des 
taches touffes : c’eil ce qu’on appelé des coups 
d'étuve . 

Enfin , il arive encore que les pains qu’on a 
mis trop humides dans l’étuve , & qui y reçoi- 
vent une chaleur trop vive, fe couchent les uns 
fur les autres , & qu’ils fe fondent aux parties 
qui fe touchent : cela s’appele du fucre qui a fou- 
lé . Au contraire, quand on échaufe l’étuve peu 
à peu, l’humidité fe réduit en vapeur ; elle fe 
dilfipe infenfiblement , 8c les pains fortent de l’é- 
tuve unis, blancs & fon o res . 

On augmente le feu par degrés , jufqu’à faire 
monter le thermomètre de M. de Réaurnur à peu 
près à cinquante degrés au de du s de zéro. 

Les pains relient plus ou moins de temps à l’é- 
tuve , fuivant leur grûtfeur ; mais la durée commune 
d’une écuvée elt de huit jours . Bien loin qu’il 
y eût de 1’ inconvénient à la faire durer plus 
long- temps , on croit qu’il y aurait de l'avan- 
tage. 

Néanmoins quand lec envois prelfent , on veil- 
le l’étuve pour mettre du charbon dans le cofrp 
pendant la nuit : mais ordinairement on fe con- 
tente d’en mettre le foir ; & comme le travail 
des rafineries commence de bon matin, l’étuve fe 
trouve peu refroidie. 

Pour connoître fi le fucre eft fufSl'amentétuvé, 
on tire un pain de l’étuve ; on le rompt avec le 
couteau 8c le mailler . Enfuite , ayant féparé tes 
morceaux, on apuie l’ongle fur le fucre dans l’axe 
du pain ; s’il réfute , on juge que le fucre elt fu- 
fifament étuvé; s’il cede fous l'ongle, c’eft une 
preuve qu’il ne l’elt pas allez. 

11 ne faut pas retirer tout- d’un -coup le fucre 
de l’étuve; les pains fe gerceraient en une infi- 
nité d'endroits , comme le verre 8c la porcelaine 
qu’on refroidit fubitement ; & ces pains ainft ger- 
cés ne rendraient point de fon; ce qui diminue 
de leur piix , quoique réellement le lucre eu foie 
très-bon . 

Néanmoins on a raifon d’exiger que les pain» 
rendent du fon ; car c’elt une marque qu’ils fonc 
bien delféchés dans l’ intérieur, ceux qui renfer- 
meraient de l'humidité ne rendant point de foi» 
quand on les frape. 

On ouvre donc les évents & les portes de l'é- 
tuve, pour tailler la chaleur fe dilfiper ; & quand 
lYtuve eit en partie refroidie, des ouvriers s’éta- 
bliffeut fur des planches pofées fur les folives qui 
forment les étages ; ils prenenr les pains , & fe 
les donnent les uns aux autres . Celui qui fe trou- 
ve auprès d’une des portes , les arange fur une- 
planche, comme locfqu'on les a porte, à l’étuve;, 



Digitized by Google 




suc 

& des fervitenrs les tranfportent fur ce* planches , 
dans ce qu’on appelé la chambre à plier. 

Autant qu’on le peut , il y a une des portes 
de IVtuve qui répond ou à cette chambre, ou 
au moins fort près 6c en ce cas , les ouvriers 
qui font dans l’étuve fe donnent les uns aux au- 
tres les pains pour les forrir tous par cette porte. 

Dans plufieurs radineries , on ne met point les 
pains fur une planche pour les porter à la cham- 
bre à plier . Les ferviteurs qui font au dehors de 
l’étuve reçoivent les pains h la main, & les po- 
fent fur leur bras gauche», fur lequel ils ont éten- 
du une feuille de papier gris. Ils embraflént or- 
dinairement fix pains, 1T c’elt du grand ou du pe- 
tit deux ; quatre li c’ell du trois; & ainfi en di- 
minuant, à mefure que la grandeur des pains aug- 
mente . 

De la chambre à plier & de se qui s'y fait , 

On porte les pains qu’on tire de lYruve dans 
la chambre à plier r & on les pofe doucement 
fur des tables revêtues de tapis de drap-. Plufieurs 
ouvriers fe placent devant cette table: chacun 
prend un pain , & il examine s’il n'a pas de dé- 
fauts, tels qu’une peritc rupture, une tache touf- 
fe, un coup d’étuve, &c. 

Ceux qui font exempts de tous ces défauts fe 
nomment blancs , & en les met en papier 6c en 
corde fans aucune marque. Ceux qui ont quel- 
qu’un des défauts- dont je viens de parler, lé nom- 
ment restés : on les met auüi en papier & en 
corde;, mais pour les faire connoîtrcau marchand , 
on les marque en relevant uq coin du papier qui 
envelope la pointe du pain, & qu’on nomme 
Çomihon . 

Quand les ruptures de la tête ou de I» pâte 
font plus grandes on rret les pains à part, & on 
les vend pour calions fans papier ni corde. 

Si h tache do la tête, produire par le coup de 
feu , étoit grande , ou fort roui lé , on romproic 
cette partie , & le refte feroit un calTon . Voici 
maintenant comment on met les pains es pa- 
pier. 

Un ouvrier pofe devant lui une feuille de pa- 
pier bleu : il couche delfus un pain qui déborde 
le papier par fa tête de la moitié de fa lon- 
gueur, de façon que la pare répond au milieu 
de la feuille de papier; puis il en envelope le 
pain. Il apuie far la partie du papier qui débordé 
le pain , pour la mprocher ch? la pâte ; & en 
ayant reproché de meme les deux cotés , il frape 
It pare du pain envelopée de papier fur la table, 
pour aplatir tous les plis . 

H n c relie plus qu'à couvrir la tête par un cor- 
net qu’on nomme gonithm . Pour le faire , l’ou- 
vrier pofe devant lui en diagonale une demi-feuille 
de papier bleu 6c par-deffus une demi-feuille de 
papier blanc , pour empêcher que la couleur du 
papier ne tache le fucre . 

il pofe U tête du pain qui cfl envelope' par 



SUC 

îa pâte fur un des angles fde !a demi-feuil!e qui 
doit faire le gonichon. Il forme un cornetquicn* 
velope la pointe du cône : enfin il rorrille fe 
papier qui excede le pain , comme l’extrémité 
d’un cornet , & il donne delfus un coup du plat 
de la main , pour écrafer cette partie . 

Pour mettre les pains en corde , l’ouvrier tor- 
tille l’extrémité de la corde autour du doit index 
de fa main droite , avec laquelle il fai fit la pointe 
du pain, en l'inclinant un peu. Il paife avec fa 
main gauche la corde fous la pâte du pain ; it la 
conduit avec la même main fur la pointe ; & la 
p allant encore fous la pâte * il forme une croix . 
Il finir par l’arrêter, en faifant un nœud avec le 
bout de la corde qu’il avoit tombée au bout de 
Ion doigt. 

Les pains étant mis en papier & cordés font 
en état d’être livrés aux marchands . On les aran- 
ge par efpeces dans des câfes . 

Quoique les magafins foieot aflez fecs , les pains 
devicnenc un peu plus pefans qu’ils n’étoient au 
fortir de l’étuve , & les dérailleurs , pour obtenir 
du bénéfice lur le poids , confervent leurs fucres 
dans des faites balles allez humides . 

Le fucre royal ell mis en papier comme l’au- 
tre , excepté qu’on l’en velope dans du papier 
fin violet , & qu’en dedans on met un papier 
blanc , tant pour le fond que pour le ^cru- 
chon . 

Les rafi neurs tirent leur papier en rame des 
papeteries, 6c les rafineries font la caufe de l’é- 
tabliifement de plufieurs papeteries qui entretie- 
nent un bon nombre d’ouvriers ; ce qui fait un 
grand bien dans les provinces où et!** font éta- 
blies . 

Je crois qu’on envelope le fucre dans du pa- 
pier bleu , parce que cette couleur fait paroître 
le fucre plus bianc . 

Il arive quelquefois , dans le traofport , que 
le bleu du papier fe décharge fur le fucre ;■ c efl 
pour prévenir cet inconvénient , & ménager U 
blancheur des fucres fins , qu’on met un papier 
blanc fous le bleu , principalement à la tête , 
parce que c’eit la partie qu’on examine le plus 
ordinairement quand on acheté du fucre; d’ail- 
leurs , comme on vend le papier & la corde avec 
le fucre , on n’a aucune raifon de l’épargner . 

Quand les pains font vendus , on met à une 
grôlfe balance un grand panier qu’on remplir de 
pains , pour les pofer tous enfemble : en fuite on 
its arange dans de grands roneaux. Pour cela , 
un homme en;re dans le toneau , le gros bout 
en bas , 6c il forme ainfi le premier rang •' au fé- 
cond , il met les pointes en bas , Sc il marche 
fur les fonds , pour que les pains l'oient bien foi' 
rés les uns contre les autres . 

Quand le toneau eft plein environ aux deux 
tiers , il en fort; U defeend à terre ; & monté 
fur un marche -pied , il achevé de le remplir % 
obfcrvant toujours le même ordre dans Taran^ 
rnent des pains . 
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Nlanmains , quand le toneau ne peut pas tenir 
trois rangées de pains , le grûs bout en bas , ce 
qu'on appelé trois hauteurs ; alors on couche le 
troifieme rang : cela «'appelé dans les uikeries , 
faire une rofete . 

Le toneau étant plein , on l'enfonce * & on 
cloue un cerceau dans le jabie .• alors le lucre cil 
en état d’écre voiture par charois ou par eau au 
lieu de û destination . 

Des écumes , & de la façon d'en retirer le ftrep • 

J'ai dit., en parlant de la clarification du lu- 
cre., qu'on tncttoir les écumes dans un bac ou 
une chaudière roulante j & j’ai ajouté que ces 
écumes conteacient beaucoup de b n firop , & 
pouvaient fournir beaucoup de grain. 

U y a des rafineurs qui ne cuifenr, ou , en 
terme d’art, ne racoureijfent leurs écumes que 
quand ils en ont raffemolé une allez grande quan 
ri té ; mais d’autres les racourcilfent à niefure qu’ils 
en ont, ayant une chaudière uniquement deiiinée 
à ce travail. Je crois que cette pratique eft fort 
bonne; car plus on laiffe lelirop fermenter, plus 
on perd de grain . 

On a une chaudière montée fur Ton fourneau , 
comme celles qui font deilinécs pour clarifier ou 
pour cuire. 

On pôle fur les glacis deux bouts de foliveaux , 
fnr lefquels on met un panier , <5c dans ce panier 
une poche , d'une forte toile de Cuibray. 

On porte dans des baquets les écumes qu'on 
puife avec un pucheux , & on les mer dans une 
chaudière à clarifier. Ôn y ajoure quelques ba 
quets d'eau de chaux ; on alume le feu fous cet 
te chaudière , & avec un mouveron l’on bralî'e 
fortement les écumes avec l’eau de chaux. 

Quand les écumes paroiifcnt bien fondues avec 
l’eau , on les verfe dans la poche ; & ce qu’il 
y a de plus coulant tombe dans 1a chaudière. 
Mais comme il rclleroit encore beaucoup de firop 
dans les écumes, on rabat fur elle les bords de 
la poche, qui, en premier lieu, étoienr renverfes 
fur les bords extérieurs du panier , & on met 
fur la poche & dans le panier le rond aux écu- 
mes, qui eii fait de pluficurs planches retenues 
par des bares avec deux anfes de corde. 

On charge ce rond de piufieurs poids; ce qui 
forme une efpecc de prefie qui fait fortir le firop 
des écumes. Quand elles font bien égoutées , on 
alume le feu fous la chaudière, pour donner au 
ûrop un certain degré de cuiiTon qui nVt pas 
iuflfifant pour prendre la preuve. Oa fe contente 
de le concentrer, ou, en terme de l'art, de le 
raconreir ; car ce firop ne doit point dire mis 
dans les formes. On les mêle avec les caiTonades , 
a-nfi que 1 les autres firops fins, pour être clari- 
fiés, & enfuire cuirs, comme nous l’avons ex- 
pliqué j car le firop qu’on tire des écumes efi 
moins gras que tous les autres. 

Pour recouo! ire fi ce firop efi allez cuit, c'efi- 
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à-dire, fi les écumes font fuffiCamett racourcies, 
on plonge l'écumerefié dans le firop; puis la pla. 
çant fur Ion tranchant, la nappe de firop doit fe 
rompre 3c fe couper par flocons. 

Comme il arive fourent qu’on ne clarifie pu 
quand on cuit Tes écumes , on met leur firop 
dans des bafîèns pour en remplir de grands pots 
que l’on conferve jufqu’à ce qu’on clarifie des 
mofeouades ou des caiTonades . 

Quand on clarifie des mofeouades fort brunes, 
les écumes font grafies; & en ce cas, au lieu 
de mettre le firop dans le fucre, on le met en 
formes que i’on traite comme des vergeoifes . 

Dm travail det fireps . 

J’ai dit que quand on avoit laifié s’écouler les 
firops, on changeoit de pots, & que les pre- 
miers firops étoient plus rouges & moins pro- 
pres à fournir du grain que ceux qui couloient 
apres qu’on avoit changé: ceux-ci font aller, 
bons pour rentrer fans aucune préparation dans 
le fucre. 

Les plus fins 5c les meilleurs de tous les fi- 
rops font ceux qui coulent dans les pots après 
qu’on a terré ; ce n’efi prefque que du fucre 
fondu. Ainfi, les firops fins doivent, fans aucune 
préparation , rentrer dans les chaudières avec les 
calldnades qu’on va clarifier . Les opérations dont 
nous ailons parler ne regardent donc que les pre- 
miers firops. 

Quand on en a raflcmblé une fuffifante quan- 
tité, les chaudières n'avant point leurs bordures, 
on met des porteux fur les glacis , & on ren- 
verfe dellus des pots remplis de firop , juf- 
qu’à ce que les chaudières foient à moitié plei- 
nes • 

On verfe environ trois baquets d’eau de chaux 
fur dix-huit pots de firop : bien entendu que 
toutes ces proportions varient fuivant 1a qualité 
du firop ; plus il efi roux 3c épais , plus il faut 
d’eau de chaux. On alume le feu: on ne verfe 
point de fang pour clarifier ; mais on cuit juf- 
qu’à preuve . 

Dans cette cuifion , le bouillon s’élève beau- 
coup , 3c il faut continuélement mouver pour 
empêcher que le bouillon ne fe répande hors les 
chaudières . 

Les ouvriers ont imaginé un moyen bien Am- 
ple & très - ingénieux de s’épargner cette fati- 
gue. Ils mettent dans le firop qui bout une for- 
me de bâtarde qui efi càlïée par la pointe. 

Cette forme , par fon poids , tombe au fond 
de la chaudière , & s’y tient droite , étant tpuiée 
lur fon fond * La pointe du cône tronqué doit 
excéder le firop de cinq à fix pouces . Le bouil- 
lon s’élève dans fon intérieur, & il fort en for- 
me de jet par l’ouverture d’en-haut . Ce jet fe 
répand tout autour , & retombe fur le firop , 
dont il abaifie le bouillon , précifément comme 
fi l'on verfoit continuélement de l’eau bouillant* 
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dans le Trop; de fone que par éétfê indiiftrie 
les ouvriers ïont difpcnfés de faire continucie- 
inent agir le mouveron. 

On fait plus communément ufage de cette 
forme pour des écumes qui s’enflent beaucoup 
en racourciflant , que pour des firops que l'on 
cuit pour les mettre en formes de bâtardes . 

Il eft bon de remarquer que, quand on fait 
des bâtardes , on ne fe contente pas de cuire les 
firops dans la feule chaudière à cuire, le tra- 
vail iroit trop lentement ; mais on cuit en mê- 
tne temps 8c dans les deux chaudières à clari- 
fier, & dans celle à cuire: c’eft ce qui fait qu'on 
peut, dans une journée, remplir fut chaudières 
dans l’empli. ! 

Pendant que le firop fe cuit , on a prépare 
cinq ou fix chaudières roulantes dans l’endroit qui 
précédé l’empli , ou dans l’empli meme; St quand 
le firop efl a fon degré de cuilfon , on le tranf- 
porte dans les chaudières, en diilribuant le firop 
dans les fix ; ce qui s’appele faire des rondes. 

Quand on a ainfi vidé les chaudières à cuire, 
s’il refie de firops, on fait fur le champ nne 
autre cuite, 8c par d’autres rondes on tranfporte 
le firop dans les mêmes chaudières ; ce que l’on 
continue jufqu’à ce que les fix chaudières foient 
pleines. 

Lorfque les fix chaudières de I empli font 
pleines, on emplit les grandes (ormes de bâtar- 
des qu'on a tapées 8c plantées dans l’empli ; mais 
on remplit ces formes encore par rondes , ne 
vidant dans chaque forme qu’environ le fixicme 
de ce qui eft dans chaque ballin, pour qu’il y 
ait dans chaque forme du firop de chacune des 
fix chaudières ■ On laiffc les formes fur leur 
râpe pendant deux ou trois fois vingt -quatre 
heures. 

Après ce Tepos , un ouvrier faifirtant une for- 
me entre (es deux bras, il la fouieve ; 8c don- 
nant un conp de genou , il la porte en avant; 
mais comme il a eu la précaution de mettre un 
de fies pieds fur un bout de la tape, elle s’arra- 
che fur le champ, foulevant encore 1a forme , 
ik donnant un coup de genou , il tranfporte la 
pointe au milieu d’un bourelet; il en fouieve les 
cordes , 8c partant dedans un levier , deux ou- 
vriers mettent le levier fur leurs épaules : ils por- 
tent la forme fous un traquas qui répond au 
grenier aux pièces , ou à la purgerie ; on les y 
monte ; fur fe champ on les couche fur un ca- 
napé, pour les percer avec une manille, qui eft 
une cheville de bois dur. 

On met fous la pointe de la forme un feau 
ou un baquet, dans lequel il y a de l’eau , pour 
recevoir ie peu de firop qui coule , St pour y 
tremper la prime, afin qu’elle entre plus aifé- 
ment dans la tête du pain; car après avoir en- 
foncé la prime d’une certaine quantité, on la re- 
tire; on la trempe dans l’eau du feau, 8c on 
l’enfonce de nouveau ; ce qu’on répète à plufieurs 
repriies, parce qu’il laut que la prime entre dans 
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la forme de huit à dix pouces ; 8c en mouillant 
la prime , on humefle un peu le grain ; ce qui 
facilite l’entrée de 1a prime, 8c détermine le firop 
à couler dans le pot. 

On met les pièces bâtardes fur leur pot , pour 
laKTer égouter leur firop pendant environ quinze 
jours : puis on change , 8c on plante les pièces 
fans former de lits , mais avec l'attention de les 
mettre de niveau ; 8c poirr cela on ertaye des 
pots de différente hauteur, afin que par tout le 
grenier la furface des formes loir égale : car com- 
me elles font fortes, on met des planches deffus, 
pour porter un ouvrier qui, étant à genoux , 
fait les fonds avec une truele ; 8c il les couvre 
de terre moins chargée d'eaa que pour les fucres 
fins , afin que l’eau qui fort de la terre emporte 
moins de grain, qui eft gras 8c tendre. 

On rafraîchit ces bâtardes une fois ou deux , 
fnivanr qu’on juge que le grain en a befoin. 
Quand les terres (ont feches on les ête, 8c néan- 
moins on biffe les bâtardes s’égouter pendant 
deux ou trois mois. 

De temps en temps on loche, pour vifirer en 
quel état font les pains ; mais comme ces pains 
font fort lourds , on loche par terre : fi ces bâ- 
tardes paroiffent encore trop chargées de firop, 
on dit qu'elles font trop vertes, 8c on les laiffe 
encore s’égouter. 

S'il n’y a que la tète qui foit rourte, on tire 
les bâtardes de leurs formes; 8c fouvent une par- 
tie de 1a tète relie dans la forme : mais foit que 
cela arive ou non, on coupe avec une ferpe tout 
ce qui eft roux , 8c on le joint avec les têtes , 
pour être recuit comme nous le dirons . Le relia 
eft mis dans les chaudières â clarifiée avec ie 
fucre brut ou la caffonade ■ 

Pour retirer les têtes qui font reliées dans les 
formes, on pofe les formes, le fond en bis, fur 
le fucre brut , qu’on a coupé avec la ferpe . on 
parte par ie trou de la tête une prime de fer; 
8c eu tournant circulairement la prime, le fucre 
qui étoil relié à la tête , tombe : on met une 
autre forme â 1a même place ; on agit -de même 
avec la prime; 8c quand on a ram allé une fuffi- 
fante quantité de têtes , oa fait une fondue , com- 
me je vais l’expliquer . 

Manière de faire tes fondues de thés. 

On porte les têtes , 8c le fucre qu’on a coupé 
avec la ferpe, dans une chaudière montée : on y 
ajoute un peu d’eau de chaux , feulement ce 
qu’il en faut pour fondre le grain : on alume un 
peu de feu pour faciliter la fonte du fucre dans 
l’eau de chaux; en mouve 8c on braffe bien le 
fucre avec l’eau de chaut . 

On ne cuit point complètement ; mais quand 
le fucre eft bien chaud , on ie porte dans une 
coulerefle qu’on a établie fur une chaudière rots- 
tante ; 8c «vec un mouveron l’on brife les mor- 
ceaux 
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veaux de futffc qui tvctoient pas fondus , pour 
les '(aire tomber dans la chaudière. 

Quand roue eft paffé, l'on ôte la coulorcffe , 
8c l’on motive encore dam: la chaudière pour 
achever de dilToudre le grain . 

Tendant que le (ucre eft encore fort chaud, 
on en emplit des formes de bâtardes : quand el- 
les font refroidies, on les détape, & on lailTe 
couler le firop; au lieu de les terrer comme les 
bâtardes , on les defceod dans une cave qu'on 1 
cchaufe beaucoup pour rendre le firop plus cou- 
lant ; & le grain qui relie dans les formes, ell 
mis avec les fucres bruts & les cafTonades dans 
les chaudières à clarifier: c’eft ce qu’on appelé 
d'S fondues ou têt et fendue r. 

On fait que le lirop qui s'écoule le premier de 
taure -efpece de dorme & de fucre eft plus gras 
& moins difpofd à fournir du grain que les fi- 
rops qui coulent enfuite. 

Or , les féconds 8c meme les premiers firops 
qui vienent des bâtardes dont nous venons de 
parler , fc cuifent comme les firops dont on a 
fait les bâtardes. On les met de même en for- 
mes fans les terrer; & le grain qui en provient 
s’appete vergeoife . 

Ce grain , quand il a coulé fon firop , cft re- 
fondu , comme on Ta vu ci-defTus pour les tê- 
tes ; & alors ces pièces fe nomment des fondues 
de vergeoifes , comme on appelé les autres des 
fondues de têtes . On terre ces fondues de vei- 
geoife, & le fucre qui en provient entre dans 
ïe fucre fin . 

Lorfque Jes vergeoifes ne font pas belles , & 
qu'elles ont mal rendu leur firop , on les refond 
de nouveau comme les rctes de bâtardes., avec 
un peu d'eau de chaux, & à une chaleur douce. 

Ces vergeoifes ainfi refondues fe nomment des 
x erp un te s. y Que l'on fond quant elles ont coulé 
leur firop ; oc elles font , conjointement avec les 
vergeoifes., ce qu’en nomme les fondues de ver- 
geoifes . 

On n'envoie ordinairement en Hollande que 
les firops de vergeoife , de verpunte & de fon- 
dues de vergeoifes non couvertes . Tous les au- 
tres fe recuifent , pour en tirer dans les rafine- 
rics tout le parti pofitble • 

Il efi vrai que quand les firops en banques 
font chers , il y a autant de profit â envoyer 
en Hollande ceux qui vienent les premiers des 
bâtardes avant qu'ils foienr terrés; mais on ne 
pratique pas dans les rafineries de l'intérieur du 
royaume. 

Celles de Nantes., de la Rochelle , de Mar- 
Ceillc étant à portée de l'embarquement, peuvent 
y trouver quelque avantage; mais comme à Or- 
léans , il faut envoyer les firops à Nantes , en 
payer les voitures, le coulage 8c la commitfion 
au lieu de l'embarquement, avec d’autres frais 
rjui réduifent le profit à rien , il efl plus avanta- 
geux de travailler ces firops pour en retirer tout 
ie grain. 

Arts & Métiers . Tome ITL 
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À l'égard des barboutes , qui font la partie !i 
plus grade des fucres bruts , on fond cetre moû 
couadc inférieure comme les têtes des bàrardcs , 
féparement ou avec ces têtes . On les mer dans 
des formes pour couler leur firop : on les terre 
enfuite comme les bâtardes, & elles rentrent dans 
le fucre fin. Leurs premiers 8c féconds firops cou- 
verts ou non couverts entrent dans les bâtardes , 
comme nous l'avons dit. 

On vient de dire que les premiers 8c féconds 
firops des bâtardes fervent à faire des vergeoifes 
qui fe cuifent comme on cuit les bâtardes . Il y 
a cependant pour les vergeoifes quelques manœu- 
vres particulières qu'on ne fait pas pour les bâ- 
tardes , parce que le firop des vergeoifes cft plus 
gras plus épais 8c moins rempli de grain que 
celui des bâtardes. 

Ainfi lorsqu'on veut faire une cuite ou jour- 
née de vergeoifes , on choifit les meilleures for- 
mes , parce que fi l'on en prenoit de fêlées , le 
grain ayant peine à fe former dans le firop de 
vergeoife, qui relie long-temps liquide, ils’écou- 
leroir par les fentes ou fêlures de la forme , & 
tout fe perdroit en coulage. 

Par la même raifon , l'on met dans le fond de 
chaque forme , lorsqu'elle cft plantée dans l’em- 
pli , Tcpaifleur de quatre ou cinq doigts de fu- 
cre de bâtardes, qui a .paffé à l’étuve , & qu'on 
a râpé . 

On foule le fucre en poudre dans la tête de 
la fornte avec un pilon de bois , afin de Terenif 
le firop dans la forme jufqn’à ce que le grain 
fe foit fermé ; & quand on moine ces vergeoi- 
fes dans Pempll , ce qui ne fe fait qu’une fois , 
en prend garde d'enlever le fucre de bâtarde 
avec la pointe du couteau dont on fe fert pour 
mou ver . 

De plus , on laiffe ces pièces plufieurs jours 
dans l'empli , pour donner le temps au firop de 
s’affermir ; 8c lorfqu’on les defeend dans la cave 
pour couler leur firop , on met fous les formes 
où le firop paroîr un peu moJet , un morceau 
de toile claire , qui s’appele une loque , afin de 
foutenir le firop & l'empêcher de couler trop 
promptement . 

Enfin , lorfqu’on perce ces pièces , t>n fe fert 
d’une alêne, 8c non pas de la manille , afin que 
le firop ne s'écoule que lentement ; car il vive 
quelquefois que tout coule dans ie pot . 

Il faut que le lieu ou l’on place ces vergeoifes 
foit fort chaud , pour entretenir le firop dans une 
certaine liquidité qui lui permette de couler; car 
de fa nature il ell épais & vifqueux . 

C’eft pourquoi l’on entretient dans les caves où 
l'on rient ces formes, un feu continuel de char- 
bon de bois. 

J’avoue , dit M. Duhamel , que je ne me fe- 
rois jamais tiré de cette partie de l'art du rafi- 
nettr , fi je n'a vois pas été expreffément fecouru 
fur ce point par MM. les rafineurs d’Orléans . 

Néanmoins il y a encore plufieurs perites ma- 
1 iji 



Digitized by Google 




(jîi suc 

n tu livres délicates pour tirer tout le parti poffihie 
des vergeoifes : elles fe comprenant alternent quand 
on voit travailler ; mais il feroit difficile de les 
décrire clairement . Les rafioeurs femblcnt en fai- 
re un fecret,- cependant aucun ne les ignore. 

Il faut avouer que le travail des grôs firops 
varie beaucoup dans les differentes rafineries ; 
mais ce que nous venons de dire à ce fujet fuf- 
fîra pour guider ceux qui entreprendront ce tra- 
vail ; & par quelques citais , ils pouront trouver 
de nouvelcs pratiques utiles , mais qui s écarte- 
ront peu de celles que nous venons de décrire. 

Le premier firop qui coule des vergeoifes n’eft 
bon qu’à faire de l’eau-de-vic ou du taffia . On 
l'entone dans des basiques , 8c on 1 envoie en 
Hollande, parce qu’il eft défendu de faire de ces 
eaux-de-vie en France . 

Cette défenfe a fait beaucoup de tort aux tan- 
neurs de France . Les médecins qui ont été con- 
fultés par la cour n’ont pas héfité de dire un 
peu légèrement que ces eaux dc-vie plus âcres 
que celles de vin étoient corrofives & contraires 
à la fanté . Il aurait peut - être été plus exaft 
de dire qn’elles étoient défagréables & mal diftil- 
lécs ; mais un bon chimiltc ne feroit pas ccr>~ 
baratté de faire avec du firop , de l’eau - de - vie 
exempte de ce defaut , qui ne vient que d’un peu 
de ia partie graffe du firop qui fe brûle dans la 
diftillation . . 

Ces gros firops contienent encore du fucrq^ mais 
il en coûterait trop pour le retirer. 

Afin de ne laiffer rien à délirer fur la fabri- 
que du fucre , nous allons reporter d’autres pra- 
tiques qui nous ont été fournies par une perfo- 
ne qui eft très - inftruite de cet art , & qui les 
roettoit en ttfage dans les temps oit les mol'coua- 
des qui aiivoient des îles étoient très-chargées de 
firop. 

, Du fucre rcjal . 

Pour faire le fucre royal , qui efi le plus blanc 
& le plus tranfparent , on choifit ks caffonades 
les plus blanches , qui font quelquefois de très- 
beau fucre pilé . On les met dans les chaudières 
à claiifkr avec une eau de chaux très-foible , afin 
de ne point rougir le grain ; & quelques-uns y 
ajoutent un peu d’alun . 

On clarifie ce beau firop avec un peu de fang r 
on le paffe par le blanchct , ce qu’on répété plu- 
fieurs fois ; & on le cuit un peu au deffous de 
preuve , pour qu’il n’y ait que le grain qui a le 
plus de difpofition à fe cryftalüfer , qui forme le 
pain , 8c que le firop coule abondament dans 
le pot. 

On fait le» fonds avec du fucre fuperfin , & 
l'on terre à l’ordinaire : ces opérations caufent 
beaucoup de déchet ; mais en ne perd que la 
cuiffon , les firops rentrant dans les fucrcs des 
grôs pains. 

Enfin , il cil bon que ccs pains foient bien 
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defféchés avant qu’on les mette i l’étuve , oh on 
les place loin du cotre , pour éviter les coups 
d’étuve . 

Quand on n’a point de belles caffonades, on efl 
obligé , pour faire du fucre royal , de piler des 
pains de beau fucre rafiné ; ou bien on rafine des 
matières ordinaires : on les met dans des formes ; 
on lailfe couler le premier firop ; on les couvre 
avec de la terre. 

Quand les pains font prefque blancs , on les 
tire des formes , on retranche les têtes , où il refie 
un peu de roux ; on jete dans une chaudière les 
pâtes parfaitement épurées de firop roux ; on cla- 
rifie ce beau fucre , on le racourcit par la cuiT- 
fon , & l’on traite cette belle matière comme nous 
l’avons expliqué plus haut. 

Voilà tout , ajoute M. Duhamel , ce que j’ai 
pu apprendre fur la fabrique du fucre royal , les 
rafineurs ne voulant pas dire tous les détails de 
la pratique qu'ils fuivent . Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’ell que MM. Vandebergue font à Orléans 
du fucre royal qui cil plus beau que celui qu’on 
tire de l’étranger . 

Des qualités que doivent avoir les fucret 
rafinés • 

La beauté du fucre rafiné 8c mis en pain con- 
fiite dans fa blancheur , jointe à la petiteffe de 
fon grain , qui doit rendre la furfacc des pains 
unie . Enfin , ce fucre doit être fec 8c fonore , 
dur & un peu tranfparent. 

Si l’on a bien prêtent à l'efprit ce que nous 
avons dit fur le travail du fucre , on concevra 
qu’il y a dans le firop des parties de fel elteo- 
tiel , qui ont beaucoup plus de difpofition à fe 
cryüallifer que les autres , qui étant toujours un 
peu greffes, forment un grain moins dur, moins 
blanc & moins tranfparent. 

Ce font les parties qui ont le pins de difpofi- 
tion à fe cryflaliifer , qui font ks plus propres 
à former le lucre royal 8c le fuperfin . 11 faut 
tirer parti des’ autres , fauf à vendre A meil- 
leur marché le fucre moins parfait qu’elles four- 
niffenr. 

C’elt dans cette vue qu’on fait ks fucres en 
grés pains ; fur quoi néanmoins il eft bon d'être 
prévenu que , fi l’on faifoit dans de grandes for- 
mes du fucre rafiné comme pour le fuperfin , 
il ferait auflî beau que le fucre royal ; mais 
l’ufage a prévalu de préférer [es petites formes ; 
on penfe que le fucre doit être d’autant plus 
beau qu’il ell en plus petits pains ; 8c cela eft 
cffc&ivemenr, parce oue les rafineurs font les pe- 
tits pains avec leur plus belle matière. 

Les fucres fuperfins n’ont été connus en Fran- 
ce que depuis quelques années . Auparavant on 
tiroir cette forte de fucre de la Hollande pour 
la table du roi & celle des gens opulens . Ce 
font MM. Vandebergue qui ont enlevé cette bran- 
che de commerce à la Hollande , & qui en ont 
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enrichi l’intérieur du royaume . Ce font eux auffi 
qui ont imaginé de mettre du fucre terré fur les 
pains en les terrant : cet objet a donné lieu à 
une plus forte confommatioo de caffonades & à 
un plus grand terrage aux îles j les droits du roi 
y ont gagné . 

Si dans une rainer le on ne vouloit fa rt que 
du fu per fin ou du fucre royal , on éprouvèrent 
beaucoup de déchet : car il faudroit réduire en 
firop tout le grain que nous avons dit avoir le 
moins de difpofition à Ce cryflaHifer, & par cette 
raifon tout le grain qu'on retire des firops feroit 
inutile . 

Pour mettre tout à profit autant qu'il efi pof- 
Sole y il faut donc faire des lucres communs ,■ il 
en relulte cet avantage r que les geD3 moins opu- 
lens fe les procurent à meilleur compte & ces 
lucres moins parfaits ont l'avantage de lucrer plus 
que les autres. 

Il fecr.bie que ce foit le firop qui farte la dou- 
ceur du fucre : comme routes les efpeces de fu- 
cre contiencnt du firop, tous ont de la douceur, 
mais ceux qui contiencnt plus de firop y font plus 
doux que les autres. 

Or, comme toutes les fontes & les Ieffivesonr 
pour but d’emporter du firop , il s’enfuit que le 
grain en refle moins doux , & d’autant moins 
qu’il a été plus clarifié. Ainfi il y a une dou- 
bie économie à acheter du fucre moins blanc v 
qu’on fait ordinairement en £t6s pains y il coûte 
. moins r & il fucre plus . 

Le fucre qu’on vend dans les rafineries , peur 
donc fe rédutre à trois efpeces : favoir , le 
deux, le petit deux, le trois, le quatre & le fept 
que l’on nomme tous fucre ordinaire , & qui fe 
met tout en papier bleu. z°. Le fuperfin y que fe 
met en papier violet . j°. Enfin , le fucre royal , 
que l’on mer en papier violet plus fin que celui 
du fuperfin. 

Il ell certain qu’on pouroit faire du fuperfin Y 
8c même du royal en grandes formes • On fait 
rarement du fucre royal; le fucre fuperfin a rem- 
placé & furpaffé même le royal de Hollande . 

Ce fucre coûte très -cher à faire fabriquer , à 
eaufe de fon extrême blancheur : i! efi tellement 
tranfparent , qu’en l’expofant à la lumière du fo* 
Jeil, on aperçoit l’ombre des doigts au plus épais 
du pain . Le fuperfin a quelque choie de cette 
perfeêhon . 

À l’égard des bitarde* , des vergeoifes , des 
fondues de tête , ce font des fucre s imparfaits , 
qu’on ne vend qu’après les avoir rannés , comme 
les lucres bruts 8c les caffonades. 

Du fucre tapé » 

On fait à Marfeille du fucre tapé , qui a la 
blancheur du fucre royal. Suivant les notions que 
j’ai pu me procurer fur ce fucre, il efi fait avec 
du fucre que l'on prend dans les belles bâtardes , 
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qu’on ne laiffe point deffécher entièrement à l’é- 
tuve . On le pulvérife , 8c on le parte dans un 
tamis fin y puis on emplit avec le fucre en pou- 
dre des formes qui fortent de tremper dans de 
l’eau fort nette . 

On a écrit de Marfeille qu’il falloit que la for- 
me lut de cuivre . Si cela efi , il faut qu’il foie 
bien étamé; car comme le fucre relie long-temps 
dans les formes , il pouroit prendre un goût de 
cuivre ou de vert-de-gris. 

On foule ce lucre a differentes reprifes avec 
un pilon qui eft plat par-deffous ; on loche les 
pains fur une planche , 8c on les porte à Péxuve 
fur cetto même planche. 

Le peu d’humidité qui ert refié dans les grains, 
fait qu'ils fe collent les uns fur les autres ; 8c 
quoique cès pains fotent faits avec du fucre rafiné 
ordinaire , ils font d’une blancheur k éblouir , 
luflrés 8c pefans. Mais, pour peu qa’ils aient fé- 
) ourné dans un lieu humide, ils s’égrainent comme 
de la caffonade. 

Je n’oferois affurer que ce que je viens de dire 
du fucre tapé foit fort exaéljcar ceux qui fuivent 
cette pratique en font un fecret.Mais j’ertimerois 
beaucoup une pratique qui rendoit le fucre com- 
mun auflî beau que le plus rafiaé; car on auroitr 
l’avantage d’avoir un fucre blaire plus doux , qui 
fucreroit davantage, & qui feroit moins cher. 

S titre candi* 

Le fucre candi efi Te vrai fel ertentief des can- 
nes , crylWlifé lentement & en grôs cryfiaux . 
Quand le firop cl! bien clarifié , on le fait cuire 
moins qu’il ne faut pour la preuve : on le verfe 
dans de vieilles formes tapées , qu’on pofe dans 
un lieu frais. 

À mefure que le firop fe refroidit,iî fe forme 
des cryfiaux : au bout de huit à dix jours , on 
porte les formes à l’étuve ; on les place fur un» 
pot , & on ne les dérape pas entièrement , aftt* 
que le firop ne s’écoule que peu à peu . 

Quand les formes font vides & que les cryfiaux 
de fucre candi font bien fecs , on tire les formes, 
de Ténue , & on les rompt pour en tirer le fu- 
cre qui efi fort adhérent à la forme. 

On peut fufpcndre dans les formes , des cou^- 
rones , des co*urs r ou des lettres qu’on a faire* 
avec de la paille ou de menues branches de cou- 
drier . Le fucre fe cryfiallife fur des baguetes , 
& on les retire revêtues comme de fragmens de- 
cryfial .■ 

Si Ton a coloré le firop avec de la cochenille,, 
les cryfiaux ont pris une légère teinte de rubis y 
avec de l’Indigo , ils font un peu bleus , &c. 

On peut auflî les aromatifer avec des effences. 
de fleurs ou de l’ambre. 

Mais toutes ces chofes regardent plutfît les con- 
fifeurs que les rafineurs ,, & Ton ne fait point de 
deffein prémédité du fucre candi dans les rafioe*- 
ries. Il s’en forme feulement au fond des pots oû 
Iiii i; 
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*1 a féjourné du lirop , 8c on le grate r comme 
nous l’avons dit, pour le remettre dans le facr*. 

Eau-de-vie de firap . 

On met les grôs firops 8c les écumes ptcfïées , 
ainfi que nous l’avons expliqué, dans un- bac avec 
de Têtu , & on emploie par préférence celle où 
l’on a lavé les pots 8c Us- formes , ou celle qui a 
Üervi à laver les chaudicrcî. 

On couvre le bac avec des planches : après 
avoir bien mouvé le lirop aveo L’eau y il s’y- ex- 
cite une grande femienrarion . Il s’élève une écu- 
me y 8c quand cette écume porte au nez une odeur 
forte & vineufe,on l’enleve avec une ccumerette i 
alors 1a liqueur ayant pris une couleur (emblable 
à la bière on U mer dans des chaudières pour 
dirtiilor, comme le vin que l’on brûîe - 

Il faut obferver que , comme les firops font 
fort gras, il s’en auche toujours à l’intérieur des 
chaudières, à mefure que le fluide s’e'varore ; cette 
portion fe bulle & communique à l’eau-de-vie 
une odeur très-défagréable. Pour éviter cet incon- 
vénient, il. faudrait faire ces diilillations au bain* 
marie,, de avoir foin de bien laver les chaudières 
toutes les fois qu’on les vide. 

Le fucre ell d'un ufige il répandu , l’art de la 
fucreiie ell fi importaxu en lui • même ; cet art 
eft fur-tout fi utile, H cfTentiel aux colonies fran- 
çoifes, & aux rafiaeries éublies en France, qu'il 
eil de notre devoir de raprochcr dans ce Dïilio- 
naire le» connoiflances oui ont été publiées pour 
étendre le commerce ce. perfeéhoner la fabrique 
de lucre. 

Qu’il nous foit donc permis <Fa jouter encore au 
mémoire de M. Duhamel , le Traité de M. Du- 
irône dé la Couture , fur la fucrerie . C’eit 1 ce 
lavant cuuraJiile qu'il opartient de répandre une 
noircie lumière ,. fur. les procédés les plus pro- 
rcs à mettre, en oeuvre le fuc de la. canne j.c’eft 
lui de nous enfeigner ce qu’il faut faire ,. foit 
pour re&ifier les pratiques vicirufes, foit pour en 
fubilituer de. plus con /cnables , foit pour tirer de 
la canne tous les avantages pcftbles par les moyens 
les plus sûrs , Jes» plus prompts & les plus écono- 
miques . 

D'ailleurs, en confignant la doflrine de M. Du- 
trône dans l'Encyclopédie Méthodique , nous ne 
pouvons que répondre aux vues patriotiques de 
ce bon citoyen 8c à celles de la colonie de Saint 
Domingu* qui a voulu concourir aofli à répan- 
dre fon travail, Lès recherches & fes expériences. 

M. Dutrône a donc ohfervé que l’exploitation 
de la canne fucrée 8c le travail de fon fuc ex- 
rimé demandent une fuite de' travaux très-nom- 
reux , mais bien diftinéls pour nous en faire 
concoure toute l’étendue & en donner nne idée 
bien exa&e, il le divife en quatre parties princi- 
pales qu’il va expofer fucceaivemeor avec ordre. 

La première partie de ces travaux a pour objet 
la récolte & i’exprc/üoa de U canæ fucrée « 
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La fécondé fe raporte au travail du fuc exprimé. 

La troifieme embraffe toutes les opérations qui 
concernent l’extraftion de fon fel eflentiel. . 

Enfin , la quatrième a pour objet la fermenta- 
tion 8c la difiilJation des caux-mercs nommées 
mélajfes ou firops amers. 

De la récolte & de T exprejjûm- 
de la canut fucrée . 

Les cannes coupées par des negre? & dés né- 
greffes font réunies & liées par paquets , pour lu. 
facilité du transport au moulin. Dans les mornes, 
elles font portées à dos de mulet. Dans les plai- 
nes , elles font charités fur des petites charetes 
nommées cabrcuets traînés ou par des boeufs ou 
par des mulets , de jetées prés du moulin dans 
une enceinte nommée parc à canuts. 

Gn donne le nom de Moulins aux machines 
qui fervent à exprimer les cannes. 

Ces moulins font formés principalement de trois 
grès cylindres de fer fondu , élevés fur un plan 
horizontal nommé table , de rangés, vcrticalemeat 
fur la même ligne . Celui du milieu eil nommé 
cylindre du milieu : il ell tourné fur fon axe par 
une puifiaoce , 8c il communique aux deux au- 
tres , nommés cylindres latéraux , le mouvement 
qui lui eit imprimé . 

Ces troi* cylindres ,, pris enfemWe , préfeorent 
deux faces ; 1a première cfl celle que regarde la. 
négrdïe qui engage les cannes. La ftconde oppo* 
fée , ell celle que regarde la négrefle qui reçoit- 
les cannes déjà exprimées, pour les -engager uae 
fécondé fois-. 

Le cylindre Iaféraî , qui répond à Ta droite de 
îa perione qui regarde le moulin fous la première 
face, eil nommé cylindre latéral, droit , & l'autre 
cylindre latéral gauche . 

Le cylindre du milieu ell tourné fur fon- axe 
de droite à gauche, ou de gauche à droite. 

Lorfqu'il eil tourné de droite h gauche , las 
canne: iubiflent la première exprellion dans la Li- 
gne formée par Les points du plus grand rapro- 
cbement du cylindre latéral gauche à celui du 
milieu elles paffen-t en entier dans cette ligne , 
eu fuivanr le déveiopemenr des deux cylindres & 
paiolfcnt fur la face oppofée , où elles font prè- 
les 8c engagées entre le cylindre du milieu & le 
r cylindre latéral droit , pour être exprimées une 
. féconde fois dans la ligne du plus grand rupro- 
chement de ces deux cylindres: ( & vice ver fa , il 
le cylindre du milieu tourne de gauche à droite ). 

Après avoir fubi deux exprelïions, la canne re- 
paroit fur la première face toute déforganiféc 8c 
privée de fes l'uc?'.' 

Les fucs produits de la première 8c de la fé- 
condé expreflion tombent fur U table, fe confon- 
dent dans la gouticrc pratiquée à une des extré»* 
mités 8c coulent dans les réfervoirs, nommés baf- 
fitis à fuc exprimé . Ces tuiluis ioat ordinairement. 
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la nombre de deux & pièces dans la fucrerie ou 
adjacens à ce bâtiment . 

Nous n 'entrerons point dans de grands détails 
fur les moulins ; nous dirons feulement que les 
puitTances qui les mettent en mouvement font ou 
des betliaux , ou l’eau, ou l’air. Dans nos colo- 
nies , les betiiaux Sc l’eau font les feules puifTan- 
ces employées . Dans quelques-unes des colonies 
ang’oifes , où les vents font réglé es & contiens , 
on lé fert de moulins à vent. On n’a point juf- 
qu’à ee jour elTayé d’employer la chaleur comme 
puilfance immédiate ; quoique les auteurs de la 
pompe â feu affûtent que cela feroit très - fa- 
cile . 

les moulins ’, conGdére’s par rapott â la puif- 
fance qui les meut , font diilingués entr’eux par 
le nom de la puilfance y les moulins â eau font 
les plus commodes Sc les moins difpendieux. 

Ce font les négreifes qui font le fervice du 
moulin y on y joint les negres peu iutelligens & 
forts . Un negre commandeur ell chargé de veil- 
ler à ce fervice & de le diriger . On commence 
d’abord par le lavage des cylindres , de la table , 
de la goutiere qui conduit ie fuc exprimé Sc des 
baflins qui le reçoivent : chacun a Ion polie alla - 
gné fuivant fon intelligence & fa force. 

Les cannes font portées du parc dans le mou- 
lin, prés de la table. Lâ, des négreffes regardent 
le moulin fous la première face , les engagent 
entre les cylindres; p a liées fur la face oppoféc., 
elles font ptifes £c engagées de nouveau par une 
ou deux négrefTes . 

Depuis une vingtaine d’années, on a adapté aux 
moulins , fur la fécondé face , une machine nom- 
mée deubleufc , qui fert â engager ta canne une 
fécondé fois; cette machine cconomife une ou deux 
négrelfes . 

Un jeune negre veille â ce que les débris de 
la canne qui tombe fus la table , ne s’oppofent 
pas â l’écoulement du fuc exprimé , & ne for- 
ment point d’engorgement dans la goutiere . 

La canne exprimée deux fois , prend le nom 
de tagaffe , on la lie par grès paquets & on la 
porte fous des angars nommés rj/es à baga'J'ci . 
Là , elle c.t rangée avec foin , afin qu’elle le def- 
feche pour fèrvir de combuliiblc ; quelquefois 
elle ell telitmrnt brifée Sc réduite en morceaux , 
qu’on eii obligé de la tranfporrer dans des pa- 
niers . Dans les plaines , où les pluies font peu 
fréquentes , on en forme de grandes piles à l’air 
libre. 

Les moulins à belliatax demandent un fervice 
plus étendu , par raport à la puilfance qui les 
meut , que 1rs moulins à eau . Pour appliquer 
cette puiiTant» («les befliaux ) il fuffit de deux 
leviers qui patient prefqu’horizomalenaent au cen- 
tre de laxe du cylindre du^milieu . 

Les befliaux employés , font ou des bœufs ou 
des mulets, -il y a à la Martinique quelques mou- 
lins à bœufs , il n’y en a point à Saint Domin- 
gue ; le fervice de ces animaux ell trop leu Sc 
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ne répond pas allez à l’aflivité du cultivateur de 
cette colonie . 

11 faut, pour le fervice d’un moulin à mulets, 
un troupeau dont la force foit proportionée à la 
quantité de cannes qu’on a à exploiter; Sc rare- 
ment ce troupeau ell allez nombreux : il eft di- 
vife par atelages de trois mulets chacun ; deux 
atelagcs font employés enfembie , un fur chaque 
levier , pendant une heure ou deux de fuite ; ce 
temps eu nommé quart . Tous les atelages font 
fucceffivement un quart . Deux ou trois negres 
font confinaient employés à pourvoir à la uouri- 
ture des mulets & à les alfembler dans un parc 
nomme’ parc à mulets , fait près du moulin , afin 
de perdre ie moins de temps poffible à relayer . 
Un jeune negre a la conduite d’un atelagefur cha- 
que levier . 

Les moulins font renfermés dans des bâtimens 
que l’on nomme eifes à moulins . Beaucoup de 
moulins à bêtes font à découvert. 

Des moyens qtton emploie dans le travail du 
Jus exprimé. 

Dans Ij néceffité d’appliqner au fuc exprimé 
l’aflion de la chaleur , on a employé des four- 
neaux de diverfes conliruéHons Sc des chaudières 
do nature & de formes différentes. Nous ne par- 
lerons ici que des fourneaux fervant aux chaudiè- 
res de fer, & de ces chaudières dont l’ufage cil 
généralement reçu dans nos colonies depuis foi- 
santé ans environ. 

Les HolDndois font les premiers qui aient porté 
des chaudières de fer fondu dans le Nouveau 
Monde & qui en aient fait ufxge,à l’exemple des 
habitans de l’iie Java qui , au raport de Rhum- 
phius, s’en fervoieot il y a plus d’un fàcclc . 

Pour mieux expoi’er l’enferoble du travail qu’on 
fait fut ie fuc exprimé , afin d’en extraire le fri 
effenticl , nous décrirons h difpoGtion interne fie 
externe des bâtimens dellinés à ce travail . 

Ce bâtimens fe divifent en deux parties, l’une 
interne, nommée fucrerie , l’autre externe, nom- 
mée galerie des fourneaux . Leur difpoGtion ell 
telle que le fervice de l’une & de l'autre cU en- 
tièrement fépaté. 

Les fourneaux font placés dans la fucrerie de 
maniéré que le fervice , par raport au cendrier 
& au foyer ell entièrement externe. Ils font ap- 
pliqués contre ie mur qui partage la fucrerie de 
la galerie , Sc ce mur concourt a former une de 
leurs parois latérales. Les ouvertures du cendrier 
Sc du foyer de chaque fourneau répondent dans lai 
galerie. 

La partie fupérieure des fourneavx ( Te labora- 
toire ) nommée vulgairement équipage , préfence 
dans l’intérieur de la fucrerie quatre ou cinq chau- 
dières de fer , dont la forme ell plus ou moine 
ovale . Ces chaudières font foutenucs entr’elles 
par de la mâçonerie qui s’élève au deffus de leurs- 
bords > en fuivanr leur évafement & forme un. 
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glacis plus oo moins élevé qui augmente d’autant 
leur contenance.. 

La galerie des fourneaux ert couverte par un 
appentis; elle tft ouverte prefque de tous côtés; 
elle répond à toute l’étendue des fourneaux 5c 
3 . et à ccuvert des injures de l’air 5c les chaufeurs 
5c le chaufage. 

Le fervice? des fourneaux a pour objet la tranf- 
port du chaufage i’introduéLon de ce chaufage 
dans le foyer , Textraétioa 5c le transport des cen- 
dres hors de la galerie.. 

Le nombre des n ogres qu'on met à charier- la 
b a gaffe au* fourneaux , ell déterminé par la di- 
flance des câfes ou piles & par la confcmmaticn 
de ce chaufage qui , avec les feuilles, de cannes 
nommées paille , dl le fcul en ulage . On met 
ordinairement deux negres à chaque bouche du 
foyer , pour le fervice du fourneau . 

Dans toutes le; fucreries il y a deux équipa- 
es pour le travail du fuc exprimé ; en les él- 
ingue, foit par le nombre , foit par b capacité 
des chaudières en grand & en petit équipage . Ils 
font acompagnés d'un ou deux badins qui leur 
font ou propres ou communs , & c’ell dans ces 
balfins qu’eff reçu le fuc exprimé, ainfi que nous 
Hnvons déjà dit . 

Il y a encore , dans le plus grand nombre des 
fucreries , deux fourneaux qui répondent égale- 
ment à la galerie & a l’intérieur de la fucrerie : 
Tun porte deux chaudières difpdées comme celles 
des équipages à fuc exprimé; elles fervent à cuire 
les firops, & leur enfcmble ell nommé /quipage 
à /trop . L’autre ne porte qu’une grande chaudière 
furmentée d’un glacis trés-élevé5c très-évafé y elle 
fert à faire des clarifications & eil nommée Jqub 
page a clarifier. 

Chacune des chaudières qui forment les équi- 
pages à fuc exprimé, a reçu un nom propre. 

La première équipage ell nommée la grande , 
parce qu’elle efV d’une plus grande capacité que 
les autres. 

La deuxieme cfl nommée la prepre , parce que 
dans cette chaudière le fuc doit être dépuré 5c 
amené au plus grand degré de propreté . 

La rroifieme eil nommée le flambeau parce 
que dans celle-ci le rahneur arend que le vefou 
prefenre les figoos qui peuvent l’éclairer fur le 
degré 5c la proportion de leffive qu’il doit em- 
ployer . 

La quatrième eft nommée flrop , parce que le 
vefou doit y être amené à l’état de firop, ce qui 
n’arive jamais. 

La. cinquième & dernier© eft nommée baterie , 
parce que la dernicre a&ion du feu , nommée 
cuite , que reçoit le vefou-firop dans cette chau- 
dière , cccafione quelquefois un bourfouflement 
coofidérable qu’on arrête , en batant fortement la 
matière avec une écumoire • 

Près de 1a baterie eft une chaudière ,. ftellée 
en partie dans les parois du fourneau , nommée 
ta fraîchi (fuit . C’cft dans ce rufraichifloir qu’on 
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tranfvafe de la baterie le vefou-firdp cuit au point* 
convenable .. 

H y a pris d© ce rafraîchilToir ou à quelque 
diibnce , fuivant la commodité du lieu, un fécond 
rafraîchilToir plus grand que le premier, dans le- 
quel on tranfvafe à Titillant la matière cuite , 
dont le premier vient d’être rempli . 

À la iurface du bord de l’équipage entre cha- 
que chaudière e.l un périt baftin d'un pied de 
diamètre 5c de deux à trois pouces de profo*- 
deur, ou Ton verte les écumes oui , reçues dans 
une goutiere creufée fur le bord de Tcquipage , 
font portées dans la grande . Prés de cette gran- 
de , .elt une chaudière qui reçoit les grûtïes écu- 
mes .. 

Les vafes dans lefquels on mer le fucre Vcry- 
ftallifer , font de grands bacs de bois ou dés cô- 
nes places dans la fucrerie . 

Au moment où commence la travail du mou- 
lin , les negres de 1 a fucrerie fe préparent , ceux 
qui font atachés au service, externe r.ttoicnt les 
fourneaux 5c afiemblent du chaufage dans la ga- 
lerie . Les fucricrs , ( on nomme ainfi ceux qui 
font atachés au fervice interne ) lavent l’équipa- 
ge , préparent de la chaux vive, font de l’eau de 
chaux 5c une diifolution d’aikalis, foir de poraiTe , 
foit de foude , qu’on trouve dans le commerce 
préparées pourxet ufaqe,foit enfin de cendres de 
certains végétaux auxquelles diverfes perfooes ara* 
chcnt des vertus particulières 5c qu’elles p repaient 
elles-mêmes . 

Dèè qu’un baflün eft rempli de foc exprimé,, 
on le fait écouler dans la grande , qu’oa charge 
à un point déterminé ; on met alors dans le lue 
qu’elle contient de la chaux vive en l’ubftancc;, 
cette chaux cfl ou mefurée , ou pefée , quelque- 
fois elle ell mile au harard . Sa proportion doit 
être relative à*fon degré de pureté,, à l’état dans 
lequel font les cannes qui ont fourni le fuc, foit 
par raport à la faifon,foit par raport à leur âge 
5c au lieu où elles ont cré récoltées . 

La charge de cette grande , ainfi lefüvée , . eft 
tranfvafe e dans les chaudières fuivantes 5c parta- 
gée entre le llrop5c le flambeau. La grande char- 
gée de nouveau au point déterminé , reçoit la 
quantité de chaux jugée convenable , puis cette 
ic coude charge ell tranfvafée en entier dans U 
propre: enfln, la grande , remplie à fa mefure , 
reçoit la proportion de chaux déterminée 5c alors 
on commence à chaufer , la baterie érant pleine 
d’ean . 

Le firop & le flambeau étant , après la bate- 
rie , les chaudières qui s'échaufenr le plus , 5c le 
plus promptement , les matières féculantcs fe fé* 
parent du fuc exprimé ; elles He préfement à fa 
furface & font enlevées avec l’écumoire fous le^ 
nom à' écumes^ 

Bientôt le fuc entre en ébullition ; alors toutes 
les greffes écumes enlevées , on vide la baterie 
& on la charge avec moitié du produit du lirop 
ï ce moment, s’il ell a propos >, on ajoute dan; 
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iw trois chaudières ( la baterie , le firop ît le 
lambeau ) fou une portion de ch au . vive , ou 
d'eau de chaux , eu de difTolution d’alkaii . 

La propre & la grande s'e'chaufent luccelf. ce- 
rnent & on enleva les c'en mes i mefure qu’elles 
fe préfemect i leur furface . L’évaporation étant 
très-rapide dans la barerie , on la charge bientôt 
du produit entier dn drop ; on paffe le produit- 
du flambeau dans le drop & on tranfvafe moitié' 
de ia propre dans le flambeau . 

C’eiî dans ces deux chaudières (la propre & le 
flambeau ) qu’on ajoute pendant le cours du tra- 
vail , la chaux ou tes diflblutions alkaliaes , lors- 
qu'il en cil befoin. 

Enfin, la baterie efl chargée de nouveau avec le 
produit du drop; le produit du flambeau eii paf- 
le dans le firop , celui de la propre dans le flam- 
beau & la propre eii chargée du produit entier 
de la grande , qu’on remplit tout de fuite avec 
de nouveau fuc exprime. 

La baterie reçoit partielement la charge de 
deux, trois, quatre grandes, plus ou moins , 
doivent le degré de richefle & ia qualité' du fuc 
exprimé, après que ce fuc, en paflant partiéle- 
ment de fucceflivement dans routes les chaudiè- 
res, a été leflivé de écume autant que la difpofi- 
lion de l’ordre de ce travail le permettent . 

Lorfqu’on a ralTembié dans là baterie la tom- 
me convenable de vefou , on continue l’aflion 
du feu , pour opérer ia cuite , dont le degré 
efl relatif au ptoter qu’on a fur le fel effen- 
tiel. S’il ne doit pas être terré, on la porte à 
un terme dont on s’alfure avec le doigt ; terme 
qui répond au degré 94 à 97 du thermomètre de 
Rcaumur . 

Si on a le projet de terrer ce fel , on porte la 
cuite à un terme moins avancé dont on s’alTure 
également avec le doigt , de qui répond au degré 
90 h 9g du même thermomètre . 

Le produit de la baterie cuit au point conve- 
nable , on fufpend le feu de on le tranfvafe en 
entier dans le premier rafralchillbir . On remplit 
la baterie 1 Pinflant avec le produit du firop; le 
fen reprend de continue ce travail, de la maniéré 
que nous venons d’expofer , fur le fuc exprimé à 
mefure qn’il arive du moulin . 

Le produit de ia baterie reçu dans le rafraî- 
ch illoir elf nommé cuite ou ie-.erit \ il ell tranf- 
vafé aufli-tôt dans le fécond rafraichitToir , ou on 
le laide jufqu’à ce qu’on ait obtenu une fécondé 
baterie . 

Cette fécondé baterie reçoit un degré de cuite 
un peu plus fort que la première , à laquelle on 
la réunit tout de fuite : leur enfembie eil nom- 
mé empli. On les mêle bien avec un niouveron , 
& fi le degré de cuite a été appliqué avec l’in-, 
tention de laiffer le fel elTentie! dan; l’état brut 
l’empli ell porté dans un bac oit il s'étend & cry- 
ilallifc prelqu'à l’inllant. On charge ce bac de 
quatre 00 cinq emplit fucceffifs , qui s’étendent 
& cryflailifeat les uns fur les autres . 
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Si on a le projet de terrer le fel effentiél, 
le degré de cuire qu’on applique au vefou-fi- 
rop étant moins fort, l’empli ell partage entre 
les cônes rangés dans ia fucrerie; ces cônes font 
chargés à trois on quatre reprifes de fuite & rem- 
plis en entier . 

Dec mcytns tju'ar. emploie peur PettraRian du fel 
effentiél de U canne . 

Nous avons dit que la treifieme partie da 
travail qu’exige l’exploitation de la canne fucrée 
& de fon fuc exprimé, fe raportoit au fel ef- 
fentiel que porte ce fuc. Cette troificme partie 
a non' feulement pour objet la cryllallifation , la 
purgation , le terrage & l’étuvage du fel eflentiel 
de la canne, mais encore la cuite des firops qui 
s’en féparent & l’extraftion du fel que portent 
ces firops. 

Nous venons de voir que le vefon-lîrop cuit 
efl mis à cryflaliifer, foit dans des bacs , foit dans 
des cônes. Les bacs, qui font de bois, ont huit à 
dix pieds de long fnr cinq b fix de large & un 
pied de profondeur; trois bacs fuffifent ordinaire- 
ment dans une fucretie , ponr faire cryflaliifer le 
fel eflentiel brut . 

Les cônes font des vafes de terre cuite généra- 
lement connus fous le nom de fermes . Les 
formes qu’on emploie dans nos colonies ont 
deux pieds de hauteur , leur bafe a treize i 
quatorze pouces de diamètre ; leur pointe efl 
percée d’un trou, dont le diamètre efl d’on pou- 
ce ; on le bouche avec un tampon ou avec une 
cheville. 

Le fel eflentiel cryflallifé efl porté de la fucre- 
rte dans des bâiimens particuliers nommés purge- 
ries , où on le difpofe pour que la firop s’en lé- 
parc , ce qu’on nomme purger. 

Les purgeries où on met à purger le fel effen- 
tiel brut , font des bàtimens de foixante à qua- 
tre-vingts pieds de long fur vingt à vingt-quatre 
de large. Ils font formés de deux parties; l’une 
inférieure nommée teffin à mel<sffe\ l’autre fupé- 
rieure nommée plandter . 

Le baflin i melaffe efl une cavité qui répond à 
prefque toute l’étendue de la purgerie; fes parois 
& Ion fond font faits en maçonerie enduite de ci- 
ment; fa profondeur va quelquefois julqu’i fix 
pieds, môme plus, & fon fond ell ordinairement 
incliné d’un bout ù l’autre. 

Ce baflin ell recouvert de grôfles pièces de 
bois rondes ou équôries , rangées parallèlement à 
deux ou trois pouces de dillance. Ces pièces for- 
ment un plancher qui fait le fond de la purge- 
rie & qui ne s’élève pas au deflùs du fol . 

On range debout , fur ce plandter , les ba- 
nques qui doivent recevoir le fel eflentiel à 
purger . Le fond de ces banques efl percé de 
trois ou quatre trous d’un pouce de diamètre à 
peu près . 
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Le vefou firop cuir, dont les bacs font rem- 
plis, eil abandoné jufqu’i ce que le fel cflTentiet 
foit cryfiallifé & refroidi à un certain degré ; alors 
en Penleve avec des pelles defer,*& 6n le porte 
dans les banques établies fur le plancher de la 
purgerie . On a pour ufage de mettre autant de 
cannes fucrées qu’il y a de trous au fondée la ba- 
nque. Ces cannes font allez longues pour s'éle- 
ver du trou où une de leurs extrémités e(l enga- 
gée au fond fupérieur . 

Le Crop qui fe fépare du fel eifentiel s’écha- 
pe par les trous du fond & par l’efpace que laif- 
fent entr’elles les pièces de la barique qui ne font 
pas étroitement ferrées. La barique elt remplie 
en entier & lai/Tée debout , pendant un temps 
plus ou moins long, afin que le firop s’en écou- 
le ; ce qui n’arive jamais complètement . 

Les purgeries où on met le fel eifentiel qu’on 
veut terrer, font des bâtimens beaucoup plus 
confidérables en étendue que les purgeries i pur- 
ger le fel eifentiel brut . Ces bâtimens font le 
plus communément difpofés en carré ; leur inté- 
rieur ell diviféen cotnpartimens par des traverfes 
de bois . Ces traverfes mobiles partent horizon- 
talement de l’une des parois latérales du bâti- 
ment ; elles gardent entr’elles à peu près cinq 
pieds de diilance , & le partent parallèlement 
jufqu’â deux ou trois pieds de l’autre paroi , fou- 
tenues par de petits poteaux à la hauteur de deux 
pieds & demi. 

Ces compartiment nommés cabanes , mettent 
entr’eux quinze à dix-huit pouces de diilance ; & 
cette diilance fert de partage pour le fervice des 
formes , dans l’opération du terrage . 

Le fel eifentiel cryflallifé dans les formes , 
après quinze à dix-huit heures de refroidilfemenr, 
cil porté de la fucrerie dans les purgeries . Ces 
formes dont on débouche 1: trou , font im- 
plantées dans des pots d’une grandeur relative à 
celle de la forme . Après vingt quatre heures , 
le firop s’étant féparé du fel eifentiel & écoulé 
dans les pots , les formes font tranfplantécs fur 
d’autres pots & rangées avec foin dans les caba- 
nes, pour appliquer au fel eifentiel l’opération 
du terrage. 

Le terrage a pour objet d’enlever , à la fa- 
veur de l’eau, la portion de firop qui relie à la 
furface des petits cryfiaux du fel eifentiel , réunis 
& aggrégés en une mafle conique qu’on nomme 
pain 4 

Pour cet effet , on unit bien la bafe du 
pain en taffant un peu le fel eifentiel , puis 
on verfe diffus une terre argileufe délayée dans 
l’eau à confitlance de bouillie . La terre argi- 
leufe fait fouit ion d'éponge ; l'eau qu’elle con- 
tient s’écbape d’autant plus lentement que cette 
terre eil p is divifee . Emportée par fon pro- 
pre poids l'eau dilfout le firop qui , devenu 
plus fluide, eil entraîné vers la partie inférieure 
de la forme & s’écouledans le pot fur lequel elle 
eil implantée . 
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Tonte efpeee de terre argileufe , blanche ou 
noire, peut être employée avec fuccés, pourvu 
qu’elle foit convenablement préparée. 

La première terre dont on a couvert la bafe du 
pain , defféchée , efl enlevée & remplacée par une 
fécondé, la fécondé par une troifieme; cette troi- 
fieme enlevée après fa defliecarion , le pain eil 
abandoné dans la forme pendant une vingtaine de 
jours , afin que ie firop s’écoule entièrement : 
alors on le fort des formes & on l'expofe au fo- 
leil pendant quelques heures, fur un plan hori- 
zontal fait en maçonerie . 

Ce plan , nommé glacis , a vingt pieds de 
long à peu près fur douze à quinze de lar- 
ge . Après avoir été expofé an foleil , ce pain 
terré ell mis à l’étuve , où il éprouve pen- 
dant un quinzaine de jours , un degré de cha- 
leur qui lui cnleve la portion d’eau reliée après 
le terrage. 

Les étuves font des bâtimens en maçone- 
rie de vingt ■ pieds carrés à peu près , dont l’in- 
térieur préfente divers étages fur lefquels les 
pains font rairgés . Dans la partie inférieure 
eil un fourneau , dont les ouvertures répondent 
en dehors : ces bâtimens font adjacens aux pur- 
geries . 

Convenablement ctuvé, le pain de fel eifentiel 
ell pilé dans de grands bacs de bois , nommés 
bacs b piler . C es bacs qui ont douze à quinze 
pieds de long fur trois à quatre de large , font 
placés dans un bâtiment particulier , nommé pi- 
lerie , ou dans une partie des purgeries . 

Ce fel, ainfi pilé, ell mis dans des bariqnes , 
où on le pile encore pour le talfer davantage : 
alors il parte dans le commerce fous le nom de 
fucte terré ou raffonatle . 

La cuite des firops fe reporte encore â la troi- 
fieme partie du travail . 

Les firops qui provienent du fel effentiel brut 
mis en banques , ainfi que nous l'avons expofé , 
ont reçu le nom de mrlaffes. Les mélalfes font 
ou vendus , ou portés à la rhumerie , pour être 
fermentés & dillillés • 

Les premiers firops qui s’écoulent des formes 
où on a mis le fel eifentiel à cryftallifer pour 
être terré, font nommés gris fi reps ,- ceux qui 
s’écoulent pendant & après le terrage font nom- 
més firops fins. 

Tous les huit jours ordinairement on cuit 
les grils firops dans l’équipage i firop . Cet équi- 
page ell, comme nous l’avons dit , placé dans 
la fucrerie; quelquefois il ell établi dans une 
partie de la purgerie. U trt toujours formé de 
deux chaudières de fer; la première porte immé- 
diatement fur le foyer, eîie eil nommée baterre . 
La fécondé eil nommée firop ,• on les emplit tou- 
tes deux d’nne quantité de grôs firops fuffifante 
pour faire une cuite. 

La charge de la baterie, cuite à un point donc 
on s’aiïure avec le doigt & qui répond au terme 
quatre-vingt-huit à quatre vingt-dix du thermo- 
mètre 
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métré de Réaumur , on fufpend le feu pour 'la 
tranfvafcr dans le premier rafrarchiffoir ; on rem- 
plit la barerie avec la charge dn Crop qui eil rem- 
pli lui-même , à l'infant , avec une nouvele char- 
ge de grôs firop • *• 

La cuite reçue dans le premier rafraîchiffoir eil 
partante entre plufieurs autres , qui font à peu 
de distance de l’équipage. 

On continue de cuire ainfi Jesgrôs firops qu'on 
partage toujours dans ces rafratchilfoirs où on les 
laiiTe jufqu’à ce que la cryflallifation commence 
à s'établir: alors on en remplit des formes qu’on 
abandon? jufqu’au moment où le Tel eJfenrrel eft 
bien pris en pain; après quoi on les implante 
dans des pots qui reçoivent le firop dont le fel 
effentiel fe purge . 

Les formes après la porgarion font implantées 
fur de nouveaux pots fk rangées dans les cabanes 
de la purgerie où on terre le fel effentiel . 

Les firops fins font cuits & traités à peu près, 
ainfi que les grôs firops . 

Les firops qui provienent du fel effentiel ex- 
trait de grôs lirops , font nommés ftropt amers , 
& vendus ou portes à la rhumerie , pour être 
fermentés & diffiljés comme les mélaiïes . 

Fermentation t? difiillation des mêlâmes* 

Les mclaffes & firops amers font fermentés & 
diflillés dans des bâtimens particuliers , nommés 
rhumeries ou gutldives . 

Dan* la première partie de ces b.Vimens , des 
toncaux , nommés pièces à fermenter , font rangés 
debout fur des chantiers . Ces pièces reçoivent les 
firops 'étendus d’eau dans une proportion telle 
qu’ils portent on 7 e à douze degrés à l'aréomètre; 
dans cet état ils prenent le nom de râpes . 

Les râpes lermentées font portés dans un alam- 
bic où on les dillille . Le produit qu'en obtient 
cfl ou du rhum ou du taffia, fuivant l'état du 
firop & fuivant les circonlhncrs qui ont acom- 
pagné la fermentation & la difiillation des râ- 
pes • 

Obfervaïtons fur' les premiers moyens qu'on em- 
ploya dans les colonies françoifes pour le tra- 
vail du fuc exprimé de la canne fucrée , CT 
fur ceux dont P ufage efl généralement reçu 
maintenant . 

Dans les premiers temps qu'on travailla chez 
les François. en Amérique, le fuc exprimé de la 
canne fucrée, pour en extraire le fel ciïentiel, 
on employa le plus communément quatre chau- 
dières de cuivre, quelquefois cinq, fix & même 
fepr , toutes de grandeur différente & relative , 
montées les unes auprès des autres dans la même 
direction , chacune fur un foyer particulier. 

La première de ces chaudières étoit la plus 
grande j elle fervoit à appliquer au fuc exprimé 
le degré de chaleur néceffaire pour féparer les 
Arts & Métiers . Tome VIL 
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i matières féculentes delà première' forte, nommé« 
étumes . 

C’étoit dans la fécondé qu’on féparofc , à la 
faveur des alkalis, les matières féculentes de la 
fécondé forte , nommées matière graffe y parce 
qu’elles ont quelquefois une apparence graffe. 

La rroifieme fervoit" à évaporer le vefou juf- 
qu’à confillance de firop . L’aélion des alkalis 
ctoit encore appliquée au vefou dans cette chau- 
dière, lorlqu’on la croyoit néceffaire. 

La quatrième fervoit à cuire le vefou amené 
à l’état de firop; celles qu’on employoit au delà 
de ce nombre fer voient de fuppiément à la fé- 
condé , à la troifieme . 

Le produit de chaque chaudière dont la conte- 
nance alloit toujours en diminuant, palfoit , en 
entier, de la '■première dans la fécondé, de la fé- 
condé dans la troifieme , & de la rroifieme dans 
la quatrième» ainfi de fuite, Jorfque le nombre 
alloit au delà. Jamais on ne fe permettoit de 
tranfvafer le vefou d’une chaudière dans l'autre .9 
qu’on ne l’eut amené à l’état jugé convenable. 

Comme chaque chaudière avoir un foyer parti- 
culier, on pouvoir, au beîbin, fufpendre le fea 
fous chacune d’elles, fans arrêter ni ralentir le 
travail dans aucune des autres. On avoir auffi 
pour ufage de filtrer le vefou en le paffant d’une 
chaudière dans l’autre ; & les filtres dont on fe 
fervoit étoient de toile & de laine. 

Le but qu’on fe propofoit dans l’emploi des 
alkalis , étoit qu’ils fe faififfent de la matière 
graffe pour la féparer du fucre , afin qu’on pût 
l’enlever plus aifément & obtenir le fucre plus 
fec . 

On reconoiffoi: alors , dans le fuc de canne ex- 
primé, une écume fale & noirâtre, une matière 
graffe , cki fucre , de la mélaffe & de l’eau . 

b*n 1725 environ, on établit, à l’exemple des 
Angiois, toutes les chaudières fur un feul foyer. 
La marche qu’on— avoir fuivie jufqu’alors étoit 
fimple & facile; celle qu’exigea la nouvele difpo- 
fition des chaudières, quoique très difficile à éta- 
blir & impoiïîble à fuivre, fur néanmoins ado- 
ptée; parce que cette difpofition préfentoir une 
grande économie de chaufage , & cet objet étoit 
très-important. On faifoit ufage de bois alors, & 
ce combuiïible devenoit rare de plus en plus; 
ainfi, en faveur de cet avantage, on paffa fur 
les difficultés & les inconvéniens de la marche 
nouvele. 

Cctre considération , join e à l’opinion qui s’é- 
tablit fur l’ufrge des alkalis, a porte les plus 
grands obfiacles à la connoiffance du fuc exprimé 
& à la perfçélion des moyens d’en extraire le fel 
effmtiel . 

On raifona, ( l’ignorance qui raifone eff l’en- 
nemie la plus dangereufe de la fcience & des 
arts ), on raifona fur la néceflité exclufive de la 
chaux & des alkalis reconue par 1 a pratique . On 
chercha à deviner la caoic qui exigeoit l’emploi 
de ces fubftanccs & on l’attribua à l’exil tence 
Kkkk 



Digitized by Google 




suc 

Qu’il* apprenent donc que les divers lues de- 
mandent un trairemenr particulier , 5c "que la 
marche de leurs moyens ne fe prêtant à aucune 
modification, devient ruineufedans une infinité de 
circonilances , particuliérement dans la cuite. 
Enfin qu’ils regardent fur-tout la propreté comme 
une des conditions des plus eiïentieies au fuccès 
dans le travail du fuc exprimé. 

Les chaudières de fer & les glacis en maçone- 
rie qui les furmontent portent les plus grands in- 
convenons & fe refufenr absolument aux avanta- 
ges qu’offre la propreté. 

Ces chiu.fieres font très-fragiles 5c leur fra&o- 
re, en arrêtant le travail , caufe perte de temps , 
perte de chaudière, perte de matériaux , frais de 
réparation , altération dans le fourneau qu’on eft 
obligé de démolir, en partie, pour enlever la 
chaudière câflec , moins de folidité dans la maço- 
nerie nouvele qui foutient la nooveîe chaudière. 

Une chaudière neuve, un glacis réparé appor- 
tent de nouveles faletés ; & après tous ces incon- 
vénient, relie encore la crainte de voir c.'t acci- 
dent fe répéter, à l’inilant , fur ceuc même chau- 
dière ou fur une autre. 

II femble qu’on leur ait donné la forme ellip- 
tique exprès pour altérer 5c décomposer lefucre 
ces chaudières plongeant tour entières dans le feu 
qu’on n’arrête jamais, Iorfqiron les vide ou qu’on 
les remplit, le vefou qui le trouve au defTous du 
point ou elles font fcellées reçoit uo degré de 
chaleur qu’il ne peut fupporter & fe décompofe. 

Cette décompofitiôn efi quelquefois fi confidé- 
rablc qu’il fe forme dans la baterie des croûtes 
charboneufes qui en recouvrent tout l’intérieur & 
qu’on eft obligé de brûler plufieurs fois par jour ; 
ce qu’on fait en arrêtant le travail & en jetant 
dans la baterie des bagafiTes enflamées . Enfin , 
elles déchargent fans ceffe fur le vefou, auquel 
elles donnent une teinte noire. 

Quelque folides que foient les glacis, ils fe 
dégradent preique Toujours : à la vertté leur dé- 
gradation n’arrête poinr le travail ; mars elle por- 
te dans le vel'oa les débris du ciment , 8c une fois 
établie, elle devient très- rapide par l’affion du 
vefou fur la chaux qui fert à former ce ciment. 
La réparation de ces g’acis caufe auflr perte de 
temps , perre de matériaux 8c pone de nouveles 
faletés dans le prochain travail. 

La fituacion du fourneau contre le mur rend le 
fervice des chaudières beaucoup plus laborieux 8c 
même dangereux j comme on ne peut aborder l’é- 
quipage que d’un côté, il arive que les Ncgres 1 
n’écument que fur la moitié de la furface que 
préfente le vefou; qu’ils ne peuvent porter leur 
écumoire fur toute Ion étendue fans avancer le 
corps vers la chaudière 8c courir le rifque de 
tomber dedans ’ r 8c pour remédier à cet incon- 
vénient, ils font obligés d’écumer fans relâche. 

fl eft impoflible d’étabür, dans les chaudières 
de fi r une marche confiante 8c facile à fuivre;. 

Ca. ikheffe & la qualité du- lue exprimé la. font 
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[ varier à chaque infianr ; l’adivité du feu plus ou- 
moins forte fur chaque chaudière, foit par ra- 
port au fourneau , foir par raport au chaufagt, 
la dérange fans ceffe r aufli le défordre du travail 
nuit, par les difficultés qui en font la fuite, en- 
core plus que les chaudières 8c les glacis par leur 
mal propreté . 

La grande efi ordinairement chargée de quinze 
cents à deux mille livres de fuc exprimé ; com- 
me elle efi très-éloignée du foyer proprement dit , 
il arive fouvent que le fuc qu’elle porte n’entre 
point en ébullition : alors c’efi inutilement qu’il 
reçoit l’aftion de la chaleur pendant une heure , 
quelquefois plus. 

Le trouble qu’apporte Paélion de le tranfvafer 
dans la propre redivife les fécules qui s’érorenr 
féparées 5c réunies en flocons 5c rend la déféca- 
tion plus difficile. 

À peine le vefou de la propre efi-il dépouillé 
d’une partie de fes fécules qu’il faut en paffer 
une portion dans le flambeau qui , n’ayant pas 
éré vidé en entier, reçoit, avec le vefou qu’il 
contient , un vefou beaucoup moins leffivé 
& moins écumé; mais quelques minutes apres , 
il faut pafler le vefou du flambeau dans le firop,. 
oà il fe mêle à un vefou beaucoup plus écumé 
5f plus évaporé,- enfin lorfqu’il faut charger la 
barerie , on y palfe une partie du vefou du firop- 
I qui n’efi jamais entièrement écumé 5c dont le 
plus grand raprochement ne porte pas au delà 
de vingt degrés à I’aréometre .* quelquefois il ne 
porte que douze degrés. 

Ce vefou fe mêle à celui de la barerie qui eit 
b?aucoup plus raproché ; alors la portion de fé- 
cules qu’il porte fe trouve empêtrée 5c ne peut 
te débaraffer . 

On laifle la baterie fe raprocher jufqu’à con- 
fidance de firop , puis on la charge de nouveau- 
de forte que le vefou d’une baterie arive vingt 
fois à l’état de firop qu’il départe fouvent ; vingt 
fois il en efi éloigné par l’accès du nouveau vefou . 

Celui du firop fubit cet re alternative prelqu’autl* 
fouvent que celui de la baterie, celui du flam- 
beau prelqu’aulli fouvent que celui du firop; 1a 
propre feule reçoit fa charge d’une feule fo s . 

On ne met jamais , dans le fuc exprimé qui 
fait la charge de la grande , qu’une partie de la 
leflvve qu’on croit néceffaire ; lorfqu’elle efi rranf- 
vafée dans la propre, on en ajoute une petite 
portion > arivé dans le fi.tmbeau , le vefou reçoit 
encore une portion de leflîve 5c cette portion de- 
vroir fuffire mais les fignes qu’on arend des écu- 
mes , de la couleur du vefou , de l’état des balles 

? iue forme le vefou en bourfouftemeot , ne fe prés- 
entent pas toujours, ou ils ne fe pTéfemenr pas 
aflVz tôt; foit parce que i’a&iou du feu n’eft 
pas afTez forte , foit parce que la fécule varie en 
quantité!, 5c etr qualité, foir enfin parce que le 
vefou efi plus ou moins étendu d’eau : car tou- 
tes et s conditions les retardent ou les altèrent. 

S’il efi à propos de charger le firop , il reçoit 
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le vefou du flambeau qui efl ou trop ou trop peu* I 
lcflu'é . Les mêmes inconvéniens fe préfeotent en- j 
core dans cette chaudière, où il efl également dif- 
ficile de s'arrêter à aucun ligne ; parce qu'on 
ignore la quantité de vefou qu’on a chargé , & 
le degré de raprochement où il fe trouve après 
le mélange. 

Ces lignes font encore modifiés 8c altérés par 
l’aétion du feu qui efl plus forte dans cette cha*- 
diere ; on fe trouve donc ainfi dans l’incertitude 
& alors on agit au ha?ard . 

Mais en fuppofant la marche du travail bien 
érablie , la lellive bien fixée, on feroit encore 
tiès-é!o : gné du but qu’on doit fe propofer ; car 
la Icffive ne pouvant que féparer les fécules du 
fuc exprimé , il faut de plus les enlever , & l'é- 
cumoire feule ne fuffit pas , quelque foin qu’on 
apporte à faire écumer. 

En fuppofant enfin qu’on put enlever toutes les 
fécules à l’écumoire ( ce qui efl absolument im- 
potlible ), ii refleroit encore les matières terreu- 
lcs qui fe trouvent par accident dans le vefou , 
ainfl que toutes les faletés qui vicnent & des 
chaudières & des elaeis . 

Cette marche efl d’autant plus vicieufe que l'a- 
âion du feu fur la batexie efl plus forte 8c que 
le vefou efl plus riche 8c de meilleure qualité ; 
parce qu’alors , fon raprochement dans la baterie 
étant plus rapide -, on a moins de temps dans 
les autres chaudières , pour juger a lc point 
de leflive 8c pour enlever les fécules; car quelque 
foie l'état du vefou par raport à la leflive 8c par 
raperr aux fécules , en ne peut différer de char- 
ger la baterie. 

La néceflité de veiller conti nuélement â. l'em- 
ploi de la lefllve , d’écumer fans celfe , 8c de 
charger la baterie prefqu'à chaque iailant , & 
les autres chaudières luccefliveraent , demande 
de le part du rafineur une attention confiante 
pendant tout le temps de la roulaifon , qui peut 
durer quinze jours 8c meme plus . Elle exige de 
la part du negre un travail quM doit fuppor er 
pendant vingt quatre heures , fans une minute de 
relâche . 

Or il efl impoflîble d'exiger d’un rafineur une 
pareille tâche, d’autant mieux qu'il efl chargé de 
veiller encore au travail du moulin , aux câfes à 
bagafle, au feivice des fourneaux 8c des purge- 
rics: il efl impoflîble que le negre ne fe néglige 
pas 8c qu’il ne profite point de toutes les occa- 
fions qu’il trouve de fc repofer ou au moins de 
ralentir tous fes mouvemens . 

Aufli arivc-t-il tous les jouts quelques fautes 
de la part & du ralineur 8c des nègres, indépen- 
dantes de celles qui font atachées à la marche du 
travail; & c’cfl particuliérement pendant la nuit 
que ces fautes font plus fréquentes & plus mar- 
quées . 

On voit, d'apres cette expofition , qu'il efl im- 

oflible de remédier à celles qui ont été faites , 

it par defaut ou par excès de leflive, foit par 
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défaut -d’écumage , une fois que le vefou efl dans- 
la baterie. 

Lorfque le fuc exprimé efl pauvre & de mau- 
vaife qualité , il faut une fomme de vefou beau- 
coup. plus corJidérable pour former one Cuite; la 
première quantité dont la baterie a été chargée , 

Ce trouve expofée pendant trois ou quatre heures 
â l'a&ion du feu 8c à l'alternative d’un plus & 
moins grand raprochement. 

On conçoit aifément que l’aflion du feu & cet- 
te alternative de raprochement , continuées pendant 
plufieurs heures , doivent altérer le vefou 8c Fal- 
terent d'autant plus , qu’il cil de plus mtuvaife 
qualité. 

Leflivé ou non , écumé ou non , le vefou- 
firop , dont la baterie efl fuffifament chargée , 
efl cuit , ou pour que le fel eflentiel qu'on doit 
en obtenir foit terré , ou pour qu’il relié 
brut. 

On a diflingué deux fortes de cuite , une pour 
le fel effenriei à terrer qui doit être mis à erv- 
flallifer en formes; l’autre pour le bTUt qui doit 
être mis à cryflallifer en bac. La première cft 
nommée fuite en blanc , la féconde cuite en 
brut . 

On ne juge point la cuite , dont on s'aflure 
avec le doigt , au degré de chaleur qu’on appli- 
que au vefou- (trop, mais bien à U confiance 
folide plus ou moins ferrée que pré fente l’ag- 
grégation du fel eflentiel après le refroidiffe- 
ment . 

Quel que foit l’état & la qualité de vefou- firop * 
qu’on va cuire , pour en obtenir le fel eflentiel 
en brut , on tend toujours à lui donner un degré 
de cuite, d’apres lequel on puifle l’obtenir en malle 
aggrégée y 8c on efl très-perfuadé que la leflive 
bien entendue met ic vefou-firop dans la condi- 
tion la plus convenable pour fupporter ce degré ; 
mais comme celui de mauvaife qualité, mal gré 
]a pfécifion de la leflîve , s’oppofe à ce but par 
la proportion du fuc muqueux dans l'état doux & 
l’ucré qu’il porte ; comme on ne conçoit pas qu'il 
foit poflîble d’obtenir le fel elfentiei autrement 
que fous la forme aggrégée ; dans l'intention de 
l'amener â cet état, on appliqueaux verfou firops 
un degré de chaleur d’autant plus fort qu’ils font 
plus mauvais, & ce degré s’clcve à quatre vingt* 
dix-fept, ( Thermomètre de Réaumur) & même 
plus . ■ 

Il arive fouvent que les fucs muqueux doux 8c 
fucrcs entrent err décompofirion beaucoup au def- 
fous de ce degré ; néanmoins on continue tou- 
jours l'adion du feu, quoique cette décompofirion 
foit annoncée par des fufées d’une vapeur blanche 
8c par une odeur piquante qui prend à la gorge: 
quelquefois la décomposition efl pouflee fi loin 
qqe la matière s’enfüme . 

La matière cuite efl, comme nous l'avons dé- 
jà expofé , jetée dans un bac où elle fe prend très- 
prompternenc en une mafle folide qui renferme 
toutes les matières fales , étrangères au ùl eflentiel . 
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Cêtte 'maiTe eft câlTèe avec des înflrumens de 
fer & portée encore chaude dans les banques ; la 
mélafTe dont la fluidité eft aidée par ia chauleur 
fe fépare &- tVchape d'abord, autant qu'elle peut, 
par toutes les ouvertures que laiffent entr’elles les 
ieces peu ferrées qui forment ces banques ;mais 
ientor les ouvertures fe trouvent bouchées , & 
l’écoulement ne pouvant plus avoir lieu que par 
le fond devient très-lenr ; parce que la méiafle , 
quelque fluide qu’elle foir , a alors une- maiTe de 
trois i quatre pieds à pénétrer . 

Si le vefou-hrop éîoit de bonne qualité , 1a 
maflé de fel efsentiel dont la bariqûe eit remplie, 
* . fe trouveroit purgée jufqu’aux deux tiers , quelque- 
fois aux trois quarts , après deux ou trois mois 
de purgation fur les badins. 

Mais fi ce vefou-firop étoir de bonne aualiré, 
la irnfle de fel efsentiel dont la banque eit rem 
plie, fe trouveroit purgée jufqu’aux deux tiers , 
quelquefois aux trois quarts, après deux ou trois 
mois de purgation fur les badins. 

Mais fi ce vçfou-firop étoit de mauvaife qua- 
lité , le lel efsentiel formeroit alors , avec la me- 
lafse , une mafse pâreufc dans toute Pérendue de 
la barique: mafse qui ne f? purgeroit jamais. 

La cuite qu’on applique aux vefou firops dont 
on veut terrer le fel efsentiel , qu’on met alors 
cryflatlifer dans les formes , efl fondée fur les mê- 
mes principes ; elle porte auffi les mêmes incon- 
vénient. 

On convient généralement que, pendant la tra- 
verse des colonies en France , la quantité de ma- 
laise qui s'écoule des bariques remplies de fucrc 
brut, fait dix à trente pour cent de perte*, perte 
qu’on ne peut fe diflimoler & qui tombe toute 
entière lur le propriétaire, foir qu’il charge pour 
la France , foi t qu’ri vende chez, lui-*, car le mar- 
chand n’achere jamais de lucres bruts dans les co- 
lonies, qu’en raifon du déchet que ces fucres doi- 
vent éprouver , & qu’il évalue toujours au plus 
haut . 

Ce déchet ne fe borne pas feulement au temps 
de la traverfée : il fe continue encore dans* les 
magafins des ports de France , & pendant le trans- 
port de ces magafins fott à l’étranger , foit dans 
l'intérieur du royaume : enfin i! ne cefse que dans 
les rafineries où l’on vide les bariqnes* 

l*ar exemple , Saint Domingue met a&uélement 
cent- vingt million» de fucre brut dans le commer- 
ce . Soit vingt pour cent de prrte ( terme moyen 
dn déchet qui a lieu dans la traversée ) , i! n’en 
arive en France que quatre- vingt-feixe millions. 

La colonie 8c la métropole perdent donc annué- 
lement vingt-quatre millions de firop qui , fi le 
vefou étoir généralement travaillé d'après la nou- 
vele méthode , donneroir à peu près douze à quin- 
ze millions de fucre marchand , 8c plu futurs mil- 
lions de rhum ou de raf&a. 

Cette perte n’efl pas la feule qu'éprouve le pro- 
priétaire. Les badins à mélaffe font , comme nous 
l’avons dit , faits en ma^Qnerie & enduits déciment . 
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La mélafTe décompofe très-proprement le ci- 
ment & le mortier , bientôt elle pénétré la ma- 
çonerie & va fe perdre dans la terre . 

Quoique cette perte ne foit pas vifible, elle n’en 
eli pas moins réelle; & fi on fait attention que 
la fluidité' de la mélaffe eli plus grande que celle 
de l’huile , on n’aura pas de peine à croire que 
la perte qui fe fait pat cette voie doit être con- 
fidérable . 

Le fucre brut arivé en France porte toujours , 
avec les matières féculentes 2c terreufes , une por- 
tion de mélaffe plus ou moins abondante atachée 
i fa furface. 

Les rafineurs d’Europe ont va aufli, dans tou- 
tes les matières étrangères au fucre , un acide i 
laturer, pour lequel ils emploient l’eau de chaur 
dans le ratinage St dans la cuite des firops. 

Lorfqu’o» a mis le fel eflèntiel à cryflallifer 
dans des formes , il refie toujours , après la pur- 
gation. dan; le- pain -que présente la maffe ageré- 
gée de ce fel une portion de firop dont on cher- 
che i le dépouillée à la faveur de l’eau par l’opé- 
ration du terrage . • 

Mais les matières folides,. féculentes & terreu- 
fes qui fe trouvent dans cette mal» , défendent 
le firop de l’aèiion de l’eau; il refte avec elles 2c 
falit le fel eflentiel qui ; après le terrage , eli 
d’autant moins pur 2c moins blanc , que la pro- 
portion de ces matières étoit plus abondante . 

Les fucres terrés dans la partie du Cap font en 
général les plus beaux de Saint Domingue , parce 
que dans cette partie les fucreries font beaucoup 
mieux tenues, 2c que les- rafineurs veillent au 
travail avec plus de foin. 

Les fucres bruts de la partie du Port-au-Prince , • 
font les plus beaux de la colonie 2c les plusefli- 
més dans le commerce 2c dans les rafineries ; par- 
ticuliérement ceux de la plaine du Citf-de-Jur & 
des Vûfts . Leur fupériorité ef) due à ce que dans 
ces plaines les cannes fucrées font parfaitement 
bonnes , 2c leur fuc exprimé de la meilleure qua- 
lité poffible; mais les fu.reries / font en général 
fi mal-propres 2c le travail y efl conduit avec fi 
peu de foin , que l’habitant ne jouit point des 
avantages que lui offrent les circonllances locales 
les plus favorables. 

J’ai vu , dit M. Dutrône , dans la plaine dn 
Cul de- Sac, un habitant vendre fon fucre terré 
moins cher que fon fucre brut. On ne fera point 
ifurpris de ce fait, quand on faura quels portion 
-de mclafle qui recouvre le fucre brut mafque,eii' 
le colorant , toutes les matières féculentes 2c ter- 
•reufes qu’on s'aperçoit point du tout, 2c dont la 
préfence n’influe nullement fur le prie , qu’on 
évalue toujours d’après la couleur , la dureté , la 
féchereffe , 2tc. du fucre . 

Mais lorfque par le terrage la mélaffe a été en' 
levée , alors toutes les filetés paroiffent à décou- 
vert ; 2c c’efl fur le degré d’altération que caulè 
leur préfence, qu’on régie le prix du fucre terré. 

: La différence de ce prix avec celui du fucre • 



Digitized by Google 




SUC 

brut ne paye pas toujours les frafs dé déchet dans 
le terrage , ni la main-d'œuvre ; «ulîi beaucoup 
d’habitans , perfuadés qu’il eft impoflible que leurs 
fucres puiflent jamais devenir blancs , ont renoncé 
b les terrer & fabriquent tout en brut . Tel eft 
reflet des préjugés & de l’ignorance . 

On conçoit aifément qu’en privant , par un tra- 
vail bien entendu & bien ordoné , le (uc expri- 
mé de toute matière folide , le fel eflentiel , qu’on 
en retirera , ne préfentera dans Je tetrage aucun 
•bftacle à l’aftion de l’eau qui , après l’avoir dé- 
pouillé de tout firop , le rendra parfaitement 
pur . 

C’eft donc i la plus grande pureté poflîble que 
doivent tendre toutes les opérations qui confti- 
tuent l’art du fucrier & du rafineur : quant à la 
blancheur , elle ne doit être confidérée que com- 
me un accident dont on fera toujours le maître , 
îorfqu’on fera arivé il l’extrême pureté pour laquel- 
le on ne doit rien négliger , par raport à la sû- 
reté du public dans t'ul'age du fucre . 

C’ell auflî particuliérement vers ce but qu’ont 
été dirigés tous les moyens que nous avons pro- 
posés & établis, & dont nous allons faire l’cxpo- 
fltion . 

Nauveaux mayent d'extraire la fel ejfentiel de 
la canne fncrle » 

L’arr du fncrier , ( continne M. Dufrflne ) , 
tel qu’il ^ exillé jufqu’à ce jour , fe borne au 
iSœple foueenir des moyens appliqués à l’exploi- 
tation de 1» canne, pour en extraire le fel eflen- 
tiel , & i l’habitude de faire l’application de ces 
moyens . Mais cer art, confîdéré fous ces deux 
points de vue feulement , eft une routine aveu- 
gle au deflus de laquelle il étoit impoflible qu’au- 
cun rafineur pût s’élever . 

Savoir qu’on applique tels moyens i la culture , 
b l’exploitation de la canne ; favoir , qu'on fait 
relies opérations fur fon fuc exprimé & fur le 
fél eflentiel que donne ce fuc; connoître de quelle 
maniéré on emploie ces moyens, on fair cesopé- 
ntions; c’eft ne rien favoir fi on ignore cequ’ell 
lia canne en elle-même, fi on ignore quelles font 
lés différentes parties qui conftiruent fon fuc ex- 
primé , & quel eft le fe! eflentiel qu’on en ex- 
trait ; fi on n’» quelques notions fur la nature St 
Taéliott des divers agens dont on fe fert , tant 
dans la culture de la canne que dans le travail 
de fon fut r fi on n’a encore quelques connoif- 
fences fur roui les matériaux & urtnfiles qu'on 
emploie, & quant i leur nature , 8c quant à 
leurs propriétés parriculieres ; fi enfin en ne peut 
«porter à aucune fcience , à aucuns principes les 
•pérations , les moyens 8c les faits qui doivent 
Jervir de bafe à l’art du fucrier. 

C’eft l’étude de ces divers objets 8t lés connoif- 
fàucts qu'offre cette étude qui doivenr élever le 
«ulrivateur 8c le rafineur au deflus du nrgte , au- 
quel un long exercice , une longue habitude don- 
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neroîent l’avantage ; fi i’anciéneté & l’habitude 
feules étoient des titres dans la pratique d’un art 
éclairé. 

Depuis trois ficelés bientôt on cultive la canne 
en Amérique, & jufqu’i ce jour un feul auteur 
a tenté d’écrire fur ia culture de certe plante. 

Deux auteurs ont donné, au commencement de 
ce fiede, une (impie narration du rravait qu’ils 
ont vu exécuter & qu’ils ont pratiquéeux-memes 
dans la culture & l’exploitation de la canne ,dans 
le travail de fon fuc exprimé pour en extraire le 
fel eflentiel , & fur ce fel pour le purger 8c le 
terrer. 

L’auteur de 1 ’Ejfai fur Fart de cultiver la can- 
ne , fait l’hiftoire des moyens qu’il a vus employer 
8c qu’il a fui vis il expofe le plus grand nombre 
des vices qui y font atachés , 8c met dans tour 
leur jour les préjugés 8t l’ignorance des rafîueurs. 

Quelques rafineurs fênfés ont bien aperçu les 
vices de leur art , mais ils n’ont pu que les 
pallier en augmentant le nombre de negres , 
afin d’exiger d’eux plus de foin 8c plus d’exa- 
ditude • 

On voit fans doute , avec la plus grande fur- 
prife , que la canne , dont la culture a fait la 
richeffe 8c la prôfpérité des colonies , que les 
moyens de préparer fes produits , qui furent & 
feronr toujours la bafe du commerce entre l’an- 
cien 8c le nouveau monde , aient été entière- 
ment abandonés pendant trois ficelés aux mains 
les plus aveugles j auflî n’a - 1 - on eu jufqu’à ce 
jour que quelques narrations fur cerre plante in- 
finiment précteufe, fur l’art très-important de la 
cultiver 8c d’en extraire le fel eflentiel : Ci tou- 
tefois on doit donoer le nom d’art à des moy- 
ens mal - entendus 8t défordonés , établis par 
le haxard & confacrés par l’ignorance 8c l’habt- 
rude . 

C’eft après avoir examiné , ax't-c le plus grand 1 
foin 8c fous tous les reports poifibles , les moy- 
ens , généralement en ufage aujourd’hui , que 
nous venons de décrire ; c’eft après avoir fait l’é- 
tude la plus aprofondie de la canne , 8t après 
avoir pris la connoiflance ta plus intime de fon 
fuc exprimé, que nous avons vu quelles éroienr 
| les opérations qu’exigeoit le travail éclairé de ce 
fuc ; 8c alors tous les moyens que nous pouvioos 
employer fe font prélentés d’eux-mèmes à notre 
efprittdans le choix de ceux que nous avons éta- 
blis, non feulement nous avons confulté les prin- 
cipes de 1a chimie la plus faine, mais l’expérience 
elle- même a fixé l’ordre que nous devions don- 
ner i leur cnfemble ; 8c ou verra , dans l’expo- 
ûtion que nous allons etr faire , toutes les opéra- 
tions parfaitement dillinâes ; on verra qu’elles fe 
fuivent fans fe confondre , que dans le mouve- 
ment de tous nos moyens, l’ordre de leur marche 
eft fimple , facile à l u ür & sûr dans l’exécution ; 
on verra encore que cerre marche peur fe prêter 
jt joutes les circooftances où fc trouve le fuc ex- 
primé 8c le vetou , qu’cüe n’exige pas toujours 
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U préfence du rafineur , qu'on peut la confier 
aux negres fans qu’ils paillent la de ranger , 8c que 
toutes ies fautes qui font l'effet inévitable de leur 
négligence, peuvent dire toujours facilement ré- 
partes . 

Le fuc exprimé étant forme', comme noos l’a- 
vons déjà dit, des parties folides & fluides unies 
entr’ elles & étendues dans une très - grande pro- 
portion d’eau , le premier but qu’on doit fe pro- 
pofej , dans le travail de ce fuc , eft la répa- 
ration 8c l’enlèvement des parties folides ou fé- 
cules . 

Nous avons nommé , défécation du fuc expri- 
mé , l’enfemble des opérations qui tendent a le 
dépouiller de toutes les matières folides, féculen- 
tes & terreufes q ces matières enlevées , relient 
l’eau , le fuc muqueux 8c le fuc favoneux extra- 
£!if qui forment enfembie le vefon . 

Nous avons vu qu’il y avoit , dans le vefou , 
une quantité d’eau furabondante à celle qui elt 
en rapott avec les matières folubles : l'enlèvement 
de cette eau doit donc être , après celui des fé- 
cules , l'objet du travail fur le vefou ,• nous nom- 
mons évaporation l’aâion de la chaleur fur cette 
eau • 

Les fécules 8c l’eau furabondante enlevées , 
relie l’eau qui ell en raport avec les matières fo- 
lubles nommées eau de diffilution . L’enlèvement 
d'une certaine proportion de cette eau fait l’ob- 
jet du travail fur le vefou-firop . Nous nommons 
euitt , l’afl ion de la chaleur fur l’eau du vefou- 
firop . 

D’après cet expofé, on voit clairement que le 
travail du fuc exprimé conGlle en trois opérations 
principales, fucce/fives , mais bien diminues, qui 
font la défécation du fuc exprimé , Vévaporation 
du vejou , 8c la cuite du vefou [trop . 

De* nouveaux meyent d'opérer la défécation du fuc 
exprimé & de l'évaporation du vefou . 

La défécation efl la première 8c la plus impor- 
tante opération qu’exige le travail du fuc expri- 
mé y elle a pour but de le débarafler entièrement 
des matières féculentes & de les enlever ; elle 
s'étend encore fur les matières terreufes qui fe 
trouvent dans ce fuc par accident- 

Les moyens qu’on emploie pour décompofer le 
fuc exprimé 8c en fcparer les fécules , font la cha- 
leur de les alkalis. Ceux qu’on doit employer pour 
les enlever, ainli que les matières terreufes, font 
l’écutno re , le filtre 8c le repos . 

La chaleur , dans fa première aflion qui s’é- 
tend jufqu’à l’ébullition, agit particuliérement fur 
les premières fécules qu’clie fépare aifément & 
qu’elle éleve à la furface du fluide , d'où on les 
enlcve avec l'écumoire . Quant à celles de la fé- 
condé forte , elles exigent , pour être féparées , 
un degré de chaleur qui établiffe une forte ébul- 
lition . 

Il arive fouvent , fur -tout dans la primeur 
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lorfoue le fuc exprimé eft de bonne qualité, que 
la cnaleur feule peut fuifire pour opé rcr la fé- 
paration complété des fcconles fécules q 8c quoi- 
que les flocons qu’elles forment nt foient pu 
toujours allez volumineux pour être enlevés h 
l’écumoire , il fuffit qu’elles foient bien féparées , 
parce qu’ilors elles n’échapent pas aux filtres 8c 
au repos. 

Ou ell difpeofé , dans ces circonlances , de fe 
fervir de chaux 8c d'aikalis: avantage dont ou ne 
peut jouir dans l’anciene méthode , où l’on efl 
obligé , comme nous l’avons déjà dit , de les em- 
ployer , non pas feulement pour féparer les fécu- 
les , mais encore pour les réunir fous la forme 
d'une écuiue mouffeufe que l’écumoire p Lille re- 
tenir & enlever avec facilité. 

Lorfque ies fécules réfilent à la chaleur , il 
convient d’employer concomitamenr l'aéiion des 
alkalis - On doir, dans toutes circonlances , don- 
ner la préférence à la chaux , parce qu’en fépa- 
rant les fécules , elle ne leur enleve qu’une pe- 
tite portion de fuc favoneux q 8c lorfque fou 
aâion ne fuffit pas , ce qui arive rarement , on 
doit la fecouder de celle de la potalfe ou de la 
foude . 

Comme la chaux 8c les alkalis ne fervent, dans 
la nouvele méthode , qu'l aider i'aüion de la 
chaleur pour la féparation des fécules , on n’ell 
jamais obligé de ies employer en uncauffi grande 
proportion que dans l'anciene q où il faut qu'ils 
fervent encore à leur donner une conftlance mouf- 
feufe qui les retiene fur l’écumoire . 

Quelque foin, quelque attention qu’on apporte 
I enlever les fécules à mefure qu’elles fe préfeu- 
tent , il cil impolïible d’en opérer l'enlèvement 
complet par l’écumoire feule . Non feulement ce 
moyen el) infuffifant pour les fécules , mais il ne 
peut rien fur les matières terreufes qui fe trou- 
vent accidcncélemenr dans le fuc exprimé. 

Ces matières vienem de la canne qui en elt 
falie , du vent qui les dcpofe fur le moulin, dans 
U goutiere qui porte ic fuc 8c dans les baiftns 
qui ie rc(oieut q elles vienent encore de la chaux 
qu’on emploie , qui porte toujours une quan- 
tité de terre calcaire plus ou moins grande 8c du 
labié . 

Après avoir reconu l'impoffibilité abfotue d’en- 
lever entièrement à l’écumoire 8c les fécules pro- 
pres au fuc exprimé , & les matières terreufes 
qui lui font étrangères , mais qui s'y trouvent 
toujours dans une proportion plus ou moins gran- 
de q nous avons vu qu'il croit indifpenfable de fil- 
trer & ie laiffer dépoter le vefou avant que de 
le cuire, 8c nous avons, pour cer effet, imaginé 
d'adapter au laboratoire des fourneaux portant 
chaudières de cuivre deux baffins qui rempliffent 
merveilleufement bien ce but, 8c arec les plus 
grands avantages . 

Dans le travail afiuel , on filtre le vefon en 
le partant du ftrop dans la baterie q mais dans 
cette filtration ou a’cnlcve que des matières foli- 
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dt; t xrremement grôft'ieres , parce que les ' filtres 
. don: on Te fert , font ou un tamis de laiton , ou 
un canevas : aufli cette • filtration ert-clle a peu 
près nulle . 

Afin qu’on puiffe bien failir l’enfembie des 
opérations qu’exige le travail du fuc exprimé & 
fuivre l’ordre qu’elles doivent garder entr’elles, 
nous allons expofer quelle doit être , dans l'in- 
térieur de la fucrerie , la difpofttion de nos moy- 
ens pour le plus grand fucccs de leur marche. 

Toutes les opérations qu’exige le travail du fuc 
exprimé, peuvent être faites fur Je même four- 
neau ou fur deux déparés. 

Comme le fourneau fur lequel on peut les faire 
toutes fucceflivement doit être préféré , dans le 
plus grand nombre des habiratioos y parce qn’en 
rempliffant avec un fuccés égal le but qu’on fe 
propofc, il offre une économie de huit à dix nè- 
gres & de beaucoup de chaufage : nous le pren- 
drons pour exemple & nous fuivrons la marche 
du travail fur lui , d’autant plus volontiers qu’on 
poura , fans. que nous ayons befoin d’entrer dans 
de nouveaux détails , faire l’application de cette 
marche aux deux autres fourneaux que nous pro- 
fons pour les habitations très- grandes qui ont 
foin des moyens les plus puiffaas . 

La partie du fourneau qui répond à l’intérieur 
de la fucrerie , doit être nommée laboratoire ; 
elle préfente , dans les fourneaux compofés , trois 
ou quatre chaudières placées fur la -meme ligne; 
dans les fourneaux furcompofés , elle eft formée 
de deux laboratoires qui fe reuniffent pour ne 
former qu'un enfemble , auquel on- peut donner 
différentes formes . Quelque foit la difpofïtion du 
laboratoire, la marche du travail eff toujours la 
même . 

Le laboratoire doit être placé , dans la fucrerie, 
de maniéré que fes deux côtés de l’extrémité for- 
mée par la chaudière à luire foicnr ifolts dans 
toute leur étendue ; afin que le iervice toit aifé 
& qu’on puiffe exécuter , avec la plus grande éco- 
nomie de negres, de temps & de moyens , tout 
ce qu’il con vient de faire pour la plus grande per- 
feêlion du travail. 

Le laboratoire que préfente l’intérieur de la 
fucrerie que nous prenons pour exemple offre 
quatre chaudières de cuivre , dont la cootenance 
doit être de quatre à cinq milliers . La première , 
celle que reçoit le fuc exprimé, eil nommée, pre 
miere chaudière à déféquer ■ la deuxieme , eil 
nommée fécondé chaudière i) déféquer ; la ttoifie- 
me chaudière à évaporer y &. la quatrième , clnn- 
dîne à cuire . 

Ces chaudières font très-raprochées & ne laif- 
fent entr’elles qu’un bord de deux à trois pouces 
d’épailfeur . La maçoacne qui les tient fcellées 
forme les parois du laboratoire, dont la moindre 
épaiifeur ell , fupérieurement , de quinze à. dix- 
huit pouces : la furface de cette maçonerie con- 
court auili à former le laboratoire , elle offre un 
plan incliné de ïept 1 huit pouces , du bord cx- 
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térieur de celui dos chaudières , & préfente entre 
chacune d’elles des petits baflins , où font reçues 
les écornes enlevées à l’écumoire , & portées par 
de» gautieres. dans la première à déféquer. 

Entre cette chaudière & le mur eft un bafltn 
,qoi reçoit les premières fécules , d’où elles s’écou- 
lent en dehors par un tuyau- qui les porte dans 
une chandigre placée pour les recevoir . 

Ces bailïns 8c - goutieres font faits en plomb laminé 
& foudés à une garniture de cuivre-qui recouvre 
toute la furface des parois du laboratoire ; cette 
garniture eft foudée au pourtour des chaudières , 
qui font aofiï foudeet entr’ elles ; dans cet 
état , le laboratoire offre la plus grande pro- 
preté . 

On doit remarquer au centre des baflins , qui 
fe trouvent entre la chaudière à cuire & celle à 
évaporer , l’ouverture d’un canal qui defeend dans 
l’cpaiiièur des parois, & qui fe continue horizon- 
talement fous le carelage , jufqu’au fond d’un 
chaudron de cuivre placé au pied des baffins b 
décanter : on remarque encore à la furface du 
laboratoire , fur chaque côté de la chaudière à 
cuire , , l’ouverture d’un canal qui tient des baf- 
lins à décanter, monte dans l'épaiffeur de la pa- 
roi, oc s’ouvre près du bord de ia chaudière . 
Un raftaîchiffoir , placé à la fuite de la chaudière 
ît cuir , fait aufli partie du laboratoire . 

Deux baflins placés à peu de diftance du labo- 
ratoire dont ils font les accelfoires , fervent à fil- 
tter & à lailfer le vefou évaporé à un degré 
déterminé. Ces baflins, nommés bajfuts à filtrer 
ou à décanter , doivent -être allez grands pour 
contenir tout le fuc exprimé ( amené à l’état de 
vefou, portant vingt-quatre à vingt-fix degrés i 
l’ aréomètre ) .que peur fournir le moulin en 
vingt-quatre heures. Ils doivent être faits en ma- 
çonerie , doublés en plomb , & entièrement recou- 
vertes. de plufieurs cailles , dont le fond foit formé 
d’une claie d’olîer . 

Sur ce fond on établit , pour filtres , d’a- 
bord une Jaice , puis une -toile & un tamis de 
laiton . 

Deux canaux en plomb ctakliffcnt une com- 
munication entre ces baflins & le laboratoire ; 
l’un porte le vefou évaporé , dans le chaudron 
placé au pied de chaque baftiti , d’-cù un nègre le 
ptend & le vtrfe fur les filtres ; l’autre , dont 
l’ouverture au fond du baflin , eli fermée par une 
foupape, raporte le vefou filtré & décanté à la 
chaudière . à cuire • 

Le fond des baffins h décanter , doit être éievé 
d’un demi-pouce au deftus du niveau de l’ouver- 
tutc que préfente le canal près du tord de la 
chaitdttre fl. cuire. 

■L'intérieur d’une fucrerie doit préfenter deux 
laboiatoires ; 8c chaque laboratoire doit être en 
raport avec deux baffins b décanter . 

On doit avoir deux fourneaux dans routes les 
fucreries , afin de n’etre pas obligé d’arrêter le 
travail , loifqtùl arive quelque accident à celui 

dont 
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dont on fe fcrt. Cette précaution eft d'autant plus 
néccffaire , que les cannes ns pouvant fe garder 
fans s’altérer , on perdroit toutes celles qui fc- 
roienr coupées. 

Les badins i fuc exprimé fonr communs ou 
propres à chaque laboratoire : nous les plaçons 
en dehors de la fucrcne, tant pour la propreté 
que pour tenir le fuc exprimé plus fraîchement. 

J le doivent être couverts par un appentis bien 
fermé, ou être voûtés. 

Ces balfins, doublés en plomb , font afTez grands 
pour contenir chacun trois miiiers au moins . 
On doit les remplir à une mefure fixe & déter- 
minée, toujours égale pour chaque charge 4 afin 
qu’on puilfe fe rendre un compte exadf tant de 
la quantité de fuc «primé qui arive à la fucre- 
ne, que de la quantité de chaux qu’on emploie 
par quintal de ce fuc , pour en fcparer les fé- 
cules . 

Comme il convient de bien connoître le de- 
gré de richeffcs du fuc qu’on travaille, il faut 
avoir un aréomètre pour le pefer de temps en 
temps . 

Lorfque tout eft convenablement préparé pour 
chaque opération & qu’un badin à fuc exprimé 
cil rempli à la mefure qu’on a fixée pour la char- 
ge , on fait écouler le fuc dans U première chau- 
dière fl déféquer . 

On s’adure à l’indant de la proportion de chaux 
vive , néccffaire pour opérer la féparation des 
fécules ; pour cet effet , on doit fc fervir d’une 
balance nydfodatique inventée par un Anglois , 
& introduite, depuis quelques années, à Saint Do- 
mingue. 

Cette balance qui efl très ingénieufe , ferc à 
faire connoître la quantité de fécules qui cxiflent 
dans le fuc exprimé & le raporr de la chaux né- 
ceflarr<?. pour les féparer . Quoiqu’elle ne puiffe 
pas indiquer quelle ed h quantité rigoureufe de 
■ Icflive nccedaire à la défécation complété , elle ed 
néanmoins très-bonne pour déterminer la fomme 
de chaux qu’on doit employer en premier lieu : 
fon ufage ed d’autant plus sûr, que la proportion 
de chaux qu'elle indique ne fe trouve jamais en 
excès . 

La chaux , ainfi pefée , ed mife dans la charge 
dont la première fl déféquer od remplie . Pour 
eue fon aêfion fe porte en même temps fur toutes 
les parties du fuc, on a -grand foin de l’étendre, 
-en agitant la charge avec une cuillère pendant 
une minute ou deux: puis on la tranfvafe en en- 
tier dani la ckaudi:re A cuire. Après avoir rem- 
pli routes les chaudières d’une charge ainfi lef- 
Jivée , on commence à chaufer. 

Les cînudieres reçoivent un degré de chaleur 
relatif à leur proximité du foyer proprement dit i 
le fuc de la chaudière fl cuire ed le premier 
dont les fécules fc féparent ; l’aflion de fa cha- 
leur fe porte fucccflivemcnt fur les chaudières 
Suivantes . 

Les premières fécules font enlevées à l'écumoire 
Arts O* Métiers • Tome VIL 
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dans chacune des chaudières , à mefure qu’elles 
fe rademblenc à la furface du fluide; elles font 
verfées dans des baies & portées à leur dedina- 
tion . Celles de la première d déféquer, font verfées 
dans le badin qui ed entr’eile 8c le mur , d’où 
elles s'écoulent en dehors dans la chaudière éta- 
blie pour les recevoir . 

Les fécules de la fécondé forte font verfées 
dans les petits badins que préfente la furface 
du laboratoire ; elles font entraînées dans les 
eonrieres par le fuc qu’on enleve avec elles 
oc portées dans la première fl déféquer , où elles 
font enlevées de nouveau avec celles de cette 
chaudière . 

Ou écume toujours , a mefure que l'évapora- 
tion fe fait, & on ajoute \ chaque charge , s’il 
ed à propos , foie de la chaux en fubflancc , foit 
une ieflive de chaux ou d’alkali . 

Lorfque le vcfou de la chaudière îl cuire porte 
vingt-deux à vingt-quatre degrés à i’aréometre , 
on fufpend le feu 8c on enleve avec une cuillère 
ce Vefou qu’on verfe dans le petit badin qui ré- 
pond au haffm fl décanter qu’on veut remplir » 
Si- tôt après avoir ride la chaudière fl cuire , on 
la remplit avec la charge entière de la chaudière 
à évaporer ; on continue à chaufer & on pafie 
fuccefîivcmenr la charge de la fécondé fl déféquer 
dans la cltaudiere <1 évaporer t celle de la première 
fl déféquer , dans la fécondé , & la première ed 
rempli?, à l’inllaat, d'une nouvele charge de fuc 
exprimé . 

À mefure que le vefou , évaporé au degré dé* 
terminé, arive dans le chaudron placé au pied 
du ùaffin fl décanter 9 un negre le prend & le 
verfe fur les filtres ; ii tombe dans le badin , 
après s’être dépouillé des matières foîides qu'il 
portoic : on continue d’écumer 8c d’évaporer , en 
paffant fucceflivement la charge entière d’une chau- 
dière dans l’autre, 8c le vefou de la chaudière A 
cuire dans le b ajfin fl décanter , jufqu’à ce qu’if 
foit rempli . 

On doit difpofer la marche du travail de tell? 
manière que le premier iajin à décanter Te trouve 
plein vers les fix à huit heures du fotr : alors !<* 
vefou évaporé, toujours au même degré, efi porté 
de la mente manière dans le fécond par le canal 
ui lui répond, ôc on continue ce travail port- 
ant la nuit . 

Vers les cinq à fix heures du matin on éteint 
le feu , on vide la chaudière fl cuire ; puis après 
l’avoir bien lavée , s’il en ed beloin , on lève U 
foupape du premier badin ; le vefou filtré s’écoule 
par le ruyau qui en part & arive parfaitement 
pur dans la chaudière fl cuire , ayant dépofé , 
pendant huit à dix heures de repos, les matières 
féculentes & terreufes qui , par leur extrême fi - 
nefle ont pu échaper aux filtres. 

La chaudière à cuire chargée , par ce moyen , 
d’une quantité de vrfou convenable pour faifi 
une cuite , on ferme la foupape & on s’affure fi 
la défécation eil bien faite. Pour cet effet on prend 
LUI 
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du vefou dans une cuillère d’argent; on le tourne 
fous différens afpeft , afin de voir s’il ne porte 
rien qu’on puifie apercevoir à l’œil ou à la loupe; 
on mêle à ce vefou, qui paraît trcsclair & tranf- 
parent , quelques goûtes d’eau de chaux filtrée , 
& on l’examine de nouveau . Si , après une ou 
deux minutes , on n’aperçoit aucun corps foüde 
nager dans la liqueur & que le vefou foir de 
bonne qualité, on peut être alluré que la déféca- 
tion clt complété .• alors on fait chaufcr pour ache- 
ver l’évaporation & opérer la cuite. 

Si le vefou efl de qualité médiocre ou mau- 
vaife , il faut encore employer , comme pierre de 
touche , une diflolution d’alkati caufiique bien fil- 
trée & mêlée avec l’eau de chaux. Si l'aflion de 
ces agens manifefle la préfcnce de quelques flo- 
cons de mariere féculente, alors on paiïe dans le 
vefou une Icflive, foir de chaux, foit d’alkaü , 
dont on réglé la proportion fur la quantité de 
ces flocons qui , dans ce cas , font toujours peu 
abondans . Bientôt ils font féparcs par le concours 
de la lefllve & de la chaleur qui les élevé à la 
furface , oit ils peuvent être faifis par l’ccumoire 
& enlevés avec facilité. 

Lorfqoe l’eau de chaux filtrée & i’alkali ne fc- 
parent point de fécules , fi la couleur du vefou 
ell d’un brun très foncé, on peut prélumer que 
fon intenfité efl due, en partie, à l’excès de lef- 
five qui tient le fuc favoneux extraciif en dilfo- 
lution & quelquefois suffi une portion des fécon- 
des fécules : dans ces cas , l’acide fulphurique 
ou vitriolique très-étendu d’eau & l’acide oxa- 
lique peuvent fervir de pierre de touche; car 
fi c’efi la chaux qui efl en excès, l’un & l’autre 
la précipitent , en formant avec elie un fel in- 
foluble. 

Si c’efl la potafle ou la foule , l’une & l’autre 
font également neutralifécs par l’acide oxalique 
dont l’aêlion fe porte auffi fur la partie colorante 
du fuc favoneux. Alors la bafe de ce fuc fe pré- 
cipite fous la forme de flocons blancs, ainfi que 
la portion des fécondés fécules que les alkalis ont 
pu diifoudre. 

Pour remédier h l’excès de leffive, on peur em- 
ployer l’acide fulphurique trés-étrndu d’eau , ou 
une diflolution foit de crème de tartre, foit de 
fel d’ofeille , foit de fel de citron , foir enfin 
l’acide oxalique . Mais pour emplover , fans in- 
convénient & avec fuccès, ccs divers acides , ii 
faut être très-édairé fur leurs propriétés & avoir 
la main bien exercée à ménager leur aflion . 
Heurcu Cernent on peut fe difpenïcr, dans la mar- 
che que nous expofons, d'avoir jamais ht foin de 
leur ufage , pour peu qu’on veuille fe procurer 
de bonne chaux & la pefer avec foin. 

Tandis qu’on cuit la charge de la ihaudicrc à 
cuire & fuccéffivement tour le produit du premier 
laffin fl decanter, on continue d’ccumer & d’éva- 
porer dans les trois chaudières précédentes, Sc on 
porte le vefou de la chaudière it évaporer, à me- 
lure qu'il y arive , au point d’éi jporation dérer- 
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miné ; on le paiïe de cette chaudière dans le fe-' 
cond hafftn à décanter ( toujours à la faveur do 
petit balfin Sc du canal qui lui répondent ) ; on 
continue de remplir ce fécond balfin , de celte ma- 
niéré , ( en faifant palfer ic vefou par les filtres ) 
jufqu’au moment où tour le produit du premier 
fe trouve cuit : ce qui doit amer fur les fix à 
huit heures du foir . 

À ce moment , on pafle la charge de la chau- 
dière à évaporer dans la chaudière à cuire qui , 
alors, fert à évaporer. S’il efl à propos , on lave 
le premier titjjm à décanter & on le remplir de 
nouveau , comme la première fois , avec le vefou 
évaporé dans la i hauaiere fl cuire , à mefure qu’il 
arive au point déterminé . 

Le fccond balfin efl abandoné au repos pendant 
la nuit , & le matin h cinq heures on procédé 
à la cuite du vefou de ce badin , ainfi qu’on a 
fait la veille pour celui du premier . Une fois ce 
travail établi , on le continue en fuivant toujours 
l’alternative. 

On voit que dans ce travail chaque charge de 
fuc exprimé paiïe , fans être confondue , d’une 
chaudière dans i’aurre , où elle reçoit fucceffive- 
ment le degré de chaleur qui convient à la mar- 
che de la déféca ion & de l’évaporation . On voit 
qu’on peut régler la Icflive fur chaque charge 8c 
fuivre les fignes que prélentent les écumes , les 
bulles du vefou en ébullition , 8cc. Agnes fur lef- 
quels il ne faut pas toutefois avoir un trop fort 
degré de confiance. 

On voit encore que dans la filtration & la dé- 
cantation , opérées ainfi que nous venons de l’ex- 
pofer , toutes les matières foiides qui ont écha- 
pé à l’écumoire , font enlevées avec le pins 
grand fuccès & fans augmentation de main - d’cx-ti- 
vrc t car la marche de roue ce travail ne de- 
mande pas un plus grand nombre de - negres 
qu’on n’en emploie ordinairement dans le fervjee 
u’exige la marche du trava 1 dans les chaudières 
e fer. 

La défécation & l’évaporation commencent pref- 
qu’en même temps & marchent cnfemble jufqu’aux 
hnjjins à décanter , où la défécation s’acheve en- 
tièrement . 

Les chaudières de cuivre , dont le fond ne por- 
te qu’une légère convexité , reçoivent la chaleur 
de maniéré que cet agent , en pénétrant le fuc 
exprimé dans tome fon étendue , failït les fécules 
qui ne peuvent échaper à fon aflion & les éieve 
à la futface . Cette aflion fur elles ne doit être 
ni trop lente , ni trop rapide; on efl le maître, 
avec les chaudières de cuivre, de la graduer à vo- 
lonté . 

Une fois qu’on connoît l’aflivité plus ou moins 
grande de fon foorneau , on réglé la charge de 
la première à déféquer , en augmentant ou dimi- 
nuant la quantité de fuc exprimé ,- de maniéré 
qu’elle fe trouve toujours dans cette première , 
quand il efl à propos de la rranfvafcr , au point 
qu’on délire par raporc à la défécation. 
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L'évaporation ne peur jamais nuire , dans les 
chaudières fui vantes , à la féparation fie à l'enlè- 
vement des fécules par l'e'cumoire » en donnant 
au veto u une dcnfité qui les tiendroit embaral- 
fées . 

La charge de la première à déféquer pouvant 
être de deux à # troi$ milliers de fuc , & cette 
charge partant en entier d’une chaudière dans l’au- 
tre , il arive que la proportion d’eau que porte 
le vefou cil toujours aile/. grande pour lat/fer aux 
fécules la liberté de fe féparer fie de fe préfenter 
à l’écumoire 9 car quelque rapide que foir l’éva- 
poration > on peut à volonté en régler la marche 
jufqu’au degré déterminé pour la filtration fie la 
décantation . 

On s’affure de ce degré , au moyen d’un aréo- 1 
me:re , formé d’une boule de cuivre de deux à 
trois pouces de diamerre y portant un tube de fix 
à huit pouces . On charge cet aréomètre avec du 
plomb en grains ; de maniéré qu’au degré vingt- 
quatre de laréometre de Baumé , la boule plon- 
gée dans le fluide > fe trouve couverte jufqu’à la 
naiftance du tube * 

Après avoir fair connoître ce point au negre \ 
commandeur , on le charge de veiller à ce tra- j 
vail y on peut le lui abandoner pendant la nuir , j 
d’autant plus volontiers que la cuite ayant lieu 
pendant le jour * les neqres n’ont plus qu’à peler 
La chaux pour chaque charge de fuc exprime qui 
arive dans la chaudière il déféquer , puis à écumcr , 
& à verfer le vefou fur les filtres* 

La marche des chaudières de fer , bien loin 
d'avoir aucun de ces avantages , a tous les vices 
oppofés * Ces vices font d’autant plus (marqués 
que le fuc exprimé ert plus riche & de meilleure 
qualité , fie que l’aflion de la chaleur a plus de 
force 5c d’aéUvité fur la baterie ; parce qu’alors il 
faut la charger fans cefle , quel que foir Tétât du 
vefou : fit dans ccs cas , toutes les opérations fe 
confondent dans cette chaudière ou la défécation , 
l'évaporation & la cuite- font fans cefTe le cercle , 
jpufqu’au moment où elfe eft fufpfament chargée , . 
pour qu’on puirto pourfuivre la cuite * 

Il elt aile de voir , d’après l’expofition que nous 
venons de donner de la marche de la défécation , 
de l’évaporation & de la cuite dans le laboratoire 
à quatre chaudières de cuivre » que, lorfqu’on fera 
ces trois opérations dans les laboratoires des fucre- 
ries que nous propofons , la marche du travail fe- 
ra absolument la même quoique divifée * 

La cuite opérée dans la feule chaudière que pré- 
fênte le laboratoire d’un* fourneau fimple, ou dans 
les deux que prefente le laboratoire d’un fourneau 
furcompofé , ne fera pas plus diftinéle que dans 
chaudière à cuire du laboratoire à quatre chau- 
dières . Elfe demandera feulement quelques negres 
de plus; mais dans les grandes habitations , cette 
court Jération ne- doit pas être un motif d’exclu- 
Eon , au contraire , comme il eft efTenriel que le 
travail fe farte très-rapidement x on doit alors en, 
diviler la marche .. s 
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De la cuite & de l'ufage du thermomètre pour 
s'affurer de jet divers degrés» 

Ort ne fe refufera point à croire maintenant 
que le vefou peut être 5c eft en effet parfaite- 
ment dépouillé de toutes matières foliées y par 
les moyens que nous avons établis ; qu’il peut 
être cuit en fomme r foit fur le même fourneau , 
foit fur un fourneau féparé ; qu’on peur avant 
que de le cuire s’affurer de fort état, & remédier 
facilement au défaut ou à l’excès de lertive y 
qu’on peut faire fur ce vefou dans la chaudière 
à cuire y telle opération qu T on veut pour la plus 
grande perfection du travail; enfin, qu’on a l’a- 
vantage de ne cuire que pendant le jour , avan- 
tage infiniment grand, en ce que le rafineur blanc 
peut donner fes foins à toutes les cuites , & qu’il 
eft difpenfé de veiller pendant la nuit : a tendu 
que le travail étant réduit à la défécation fie à 
l’évaporation , peut être abarvdonc au negre com- 
mandeur* 

On ne peur , par aucun moyen , augmenter la 
proportion du fel ertentiel que porte le velou 9 
en convertirtant le corps muqueux doux 5c fucré 
en lucre : on ne peut pas non plus enlever les 
fucs muqueux doux fie fucrés, ni le fuc favoneux 
extraClif avant le fel eftentiel , puilque ces divers 
fucs font plus folubles que lui* 

Le but qu’on doit donc fe propofer eft d’ex- 
traire , dans le meilleur état pofltble , la plus 
grande quantité de ce fel: pour cet effet, il con- 
vient d'appliquer à la cuite du vefou - firop fie 
à la cryftaliilation du fel ertentiel qu’il contient , 
les principes de chimie , d’après lefquels on 
obtient les Tels qui cryftallifent par refroidirte- 
ment . 

La préfence des matières folubles, qui fe trou- 
vent dans le vefou -firop avec le fel ertentiel y 
fair une loi de ces principes , fie une loi d’au- 
tant plus rîgourcufe que , dans le vefou -firop 
de mauvaife fit de médiocre qualité, les fucs 
muqueux doux & fucrés , ne peuvent pas fup- 
porter à beaucoup près le même degré de cha- 
leur que le fel effentiel . Ils entrent en décom- 
pofition , lorfqu’on veut leur appliquer le mê- 
me degré de cuite qu’aux vefous-lirops de bonne 
qualité • 

La cuite ert , comme nous Pavons déjà: dit r 
l’aftion de la chaleur fur l’eau de dirtolution du 
fucre . 

Jamais les rafineurs d’Amérique & d r Eorope- 
n’onr eu une jufte idée de l’a&ion de la chaleur 
dans la cuite . Ils raporrent bien quelques-uns de 
fes effets , auxquels ils onr donné diverles déno- 
minations ; mais ils n’emendenr nullement cette 
aélion , qu’ils onr fou vent défignée par le mot 
cuijfov y terme confacré à la principale opérario» 
de l’art du confil’eur. 

Les connoirtince^ du rafineur fe bornent ài 
quelques dénominations: dont il fe fert pour dé- 
LUI ij 
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figner l’état particulier oit fe trouve le vefou 
qu’il va cuire -, À Huilant où ce vefou arive à 
l'état de firop,. il y plonge une écumoire , il la 
releve , & après l’avoir expofée à l’air , en la 
tournant plusieurs fois fur elle-même y >1 la fixe 
de champ y fi le firop qui s’y efl ataché découle 
en formant des goûtes (épatées qui tombent len- 
tement , il défigne cet état par cotte expreifion , 
faire la goûte . 

Lorfquï» la cuite commence y fi le firop qui 
recouvre l’écumoire qu’on a plongée dans la 
chaudière & élevée au daffus. du fluide en la te- 
nant fixée de champ , tombe en faifant nappe , 
on dtffignc cet état par cette exprelfion , faire la 
toile . 

Ce font -là les premiers degrés de la cuire : 
les autres , plus avancés font pris des figues 

ue donne la matière foumife à la preuve du 

oigt . Cette preuve confifle à prendre avec le 
bout du pouce, fur. une cuillère ou fur un mou- 
veron qu’on, vient de plonger dans le vefou-firop 
en cuite , une petite portion de ce vefou fur la- 
quelle on abaifle l’index* ou le doigt du milieu ; 
afin de voir s’il a acquis aflez de confiflance pour 
s’atacher au doigt & le fuivre , en formant un 
fil, à me fur c que ce doigt s’éloigne \ ce qu’on 
nomme faire le fiJ . 

Lorfque le. vefou a acquis plus de ccnfulance 
encore fie que le fil ,, ainfi formé , fc foutient 
bien , on porte le pouce vers la. bafe du petit 
doigt , en tenant l’index fixé en l’air j û le fil fe 
rompt, on dit alors qui le fl fe rompt,. 

Les autres termes font pris de la maniéré dont 
le fil fe forme , de celle dont il fe rompt y fie 
des divers accidcns qu’elle préfente» en fe retirant 
après s’étre rompu - 

C’efl dans le fou venir de ces dénominations & 
de quelques autres de cette efpece non moins im- 
portantes, que confilte principalement la fcience 
du rafineur. 

K y. a encore des expreflions de raporf , telles 
que tuile forte , cuite foible , bonne cuite ..Mais 
comme dans l’opération de la cuite, il n’y a au- 
cun point fixe ni déterminé ; ces expreffions ne 
fe raportant jamais qu’au projet du rafineur fur la 
matière qu’il cuit , relativement à la qualité de 
la matière au vafe. dans lequel il la met à cry- 
fiallii'er , fie à l’état dans lequel il veut l’obtenir: 
projet dont il s’éloigne plus ou moins par igno- 
rance ou par accident. 

Il faur, à une température de vingt -degrés , 
trois parries d’eau fie cinq de lucre,- pour fatii-'l 
faire i’aâion réciproque de ces deux êtres , dont 
le produit fluide au point de faturatioo efl nommé 
firop . 

L’opération de la cuite ou Talion de cuire f 
en terme de rafineur , étant , comme nous l’avons 
déjà définie, Faftion de La chaleur fur l’eau de 
diflolution du fucre, cette aflion appliquée au 
firop , doit néceffairement commencer fie finir à 
un degrc du thcrmoiqcirç toujours fixe. 
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La vérité de cette proportion nous a été dé- 
montrée par des expériences multipliées que nous 
avons faites fur des difiolutions de quintaux fi- 
£li(s fie réels de fucre rafiné parfaitement pur y 
auxquelles nous avons appliqué l’aêtion de la cha- 
leur à divers degrés. 

Après avoir reconu que le premier terme do 
cette aélion commençoit à quarte- vingt- trois de- 
grés du thermomètre de Réaumur,fic que le der- 
nier finifloir à cent dix , nous avons établi ( tou- 
jours d’après l’expérience ), entre ces deux ter- 
mes, l’échele fuivante, qui, à chaque degré, an- 
nonce par la Comme du fucre pafle à l’ctat folidë 
après la cuits, la proporti n. d’eau que là chaleur 
a enlevée dans cette opération . 

Or,, fi on porte fur un quintal de fucre , 6iC- 
fous fie mis dans l’état de firop par foixame li- 
vres d’eau, l’a£Lon de la chaleur à un degré dé- 
terminé,. ( quatre vingt-huit par exemple ) , oa 
obtient une femme de fucre déterminée ,. qui , 
une lois connue, (cinquante-deux livres ) , fait né- 
cdfaircraent connoîrre la proportion d’eau (.tren- 
te-une livres quatre onzes deux grfis ). qui a. été 
enlevée , 5c celle l vingt-huit livres dou70 onces 
fix grôs ) qui refie encore combinée, dans l’état 
de firop ^ à l’autre portion de fucre C quarante» 
huit livres. ) 

Quoiqu’il, fe trouve dans Peau de diiTolutioir 
que porte le vefou - firop fie tous les firops-ve* 
fou , des matières folubles qui ne font pas Cet 
effentiel , l’eau néanmoins clt unie à ce fel danr. 
une proporrion relative fie déterminée . 

Le thermomètre doit donc être employé pour 
en fixer la cuite , dont le produit l'olide eft tou* 
jours relatif à la proportion d’eau que la. chaleur 
a enlevée à chaque degré de cet infiniment . A 
la vérité, la fomme de ce produit fera d’autant 
plus éloienée de la. quantité annoncée d’après 
notre ccnele , que ces matières feront en plus 
grande abondance 

L’ufage du tfiermomeire dans l’a cuite , bien 
loin d’exclure la preuve du doigt qui efi 
commode, fert au contraire à l’-éclairer & à en 
rendre 1a pratique moins équivoque . Il donne aux 
rafineurs des termes fixes fie de raportfur iefqucls 
il peut fe régler avec sûreté* 
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Table de la quan- 
tité d'eau que la 
chaleur n'a point 
inltvéefi' qui t aux 
divers degrés de 
fon ahlion , rejle 
unie au fucre dans 
Tétai de firop. 
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Des nouveaux moyens de faire cryfiallifer f 
purger , &c. le fel ejfentiel de la 
canne fucrée • 



L6 fucre eft vn fel effentiei qoi cryflallife par 
refroidiflement . L’expérience démontre que les 
molécules des fels de cette forte demandent pour 
prendre la forme cryflalline, à Ce mouvoir libre- 
ment dans le fluide qui les tient ifolées r afin 
qu’elles puitfcn: exercer les unes fur les autres 
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leur affinité réciproque . Ces molécules prenent , 
dans leur réunion, une forme d'autant plus belle, 
plus régulière, que la. proportion d’eau qu’on leur 
laide cil plus conddérable . 

Lorfqu’oo laide au fucre qu’on fait crydallifer 
une grande portion d’eau , il forme de très - gros 
cryflaux bien réguliers ; dans cet état , il por- 
te le nom de fucre candi . 

On fait que les fels font d’autant plus purs & 
plus parfaits que la forme fous laquelle ils fc pré- 
fentent, approche davantage de celle que la na- 
ture leur a affignée . Le fucre candi cil donc dans 
l'érat le plus parfait qu’on puilfe délirer, & les 
moyens qu’il convient d’employer, pour extraire 
le fel edcntiel de la canne , doivent donc être 
fondes fur ce principe de chimie , cryflallifer à 
grande eau , établi pour tous les fels qui crytlil- 
Tifent par refroidilfcment . 

C’dl d’après ce principe qu’il convient d’établir 
la cuite du vefou-drop « des ftrops , & qu’on 
doit donner aux vafes, dans lefquels on met le 
fel elfentiel à cryllallifer , la forme & la conte- 
nance les plus favorables pour ia cryflallifation & 
la purgation de ce fel. 

Nous parlerons d’abord des purgeries & de leur 
difpodtion interne, pour i’extraflion du fel elfen- 
tiel par la nouvele méthode. 

Des purgeries . 

Les purgeries, dans la nouvele méthode, fer- 
vent à mettre le fel elfenriel i crydallifer & à 
purger. Ces bâtimens doivent être très-iarges & 
conïiruits fur la même ligne , afin qu’on ait moins 
d’étendue i parcourir pour le fervice 8c qu’on 
puiffe voir , d’un coup d’oeil , tour ee qui s’y 
palfe. Ils préfenrent intérieurement plufieurs files 
de crydallifoirs établis fur des gootierts, qui fe 
terminent à des badins. 

Les crydallifoirs doivent avoir tous la même 
forme & la même contenante . Une certaine 
quantité ed déterminée a recevoir le vefou - drop 
cuir dans la focrerie ; 8c les goutieres fur les- 
quelles ils font établis , ont leur badin parti- 
culier . 

D’autres crydallifoirs font dedinés à recevoir 
les premiers drops de vefou cuits , leurs goutieres 
doivent avoir un badin parti entier. 

Les féconds , troidemes & quatrièmes drops 
cuits, doivent audi avoir leurs crydallifoirs 8c 
leurs badins , afin que les produits en fucre & 
les drops ne fe confondent point , 8c qu’on poids 
les tsaiter féparément . 

L’expérience nous a démontré que la fomme 
de matière qui réuniffoit le plus grand nombre 
de circondances favorables pour la crydallifatiotr du 
fel efTenticI de ta canne fucrée, droit de quinze 
à feize pieds cubes ; & c’ed d’après cette connoif- 
fance que nous nous tomme» arrêtés à la forme 
& aux dimendons de la caille que flous allons 
décrire . 



lehele des divers dagres 
de faction de la chaleur 
fur l'eau de diJJ'olution 
du fucre au point de fa- 
titration • 
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Noue avons encor? imn^ine de donner au fond 
de cette caillé diverties» dilpofirions , dont l’effet 
cil moins sûr & moins commode que celle à. la- 
quelle nous nous femmes fixés . 

Le crjrJîaUi/oir-caiJfe doit avoir cina pieds de 
long fut trois de large . Son tond elt conforme 
de deux plans inclinés de fix pouces , don: la 
réunion forme une goutiere qui. répond à la li- 
gne centrale de la plus grande dimenfioo * Il 
y a, dans cette goutiere, douze à quinze trous 
d’un pouce de diamètre pour l’écoulement des 
lirops .. Sa profondeur elh de neuf pouces fur 
les cô;és, elle va en augmentant vers la gou- 
tiere, oïi elle a quinze pouces. Le cryffaliifoir- 
caiffe doit être. fait avec des planches d’un pou- 
ce d’épailieur , &c doublé en plomb laminé trèi- 
xnince . 

Il convient, avant que de doubler la caille 
de percer les trous de la goutiere, & de brûler 
intérieurement , avec une boule de fer rougie , le 
pourtour de ces trous ; de maniéré qu’il préfenre 
une légère concavité au milieu de laquelle fe 
trouve le trou . Par certc difpolitioo il ne relie 
pas une goûte de firop dans la caille après la pur* 
gation . Les trous font garnis avec des viroles de 
cuivre étamées ou de fer blanc fondées inté- 
rieurement au doublage, repliées extérieurement, 
& clouées fur le fond . Les cailles , ainfi faites & 
doublées avec foin , prêtent en t tous les avantages 
pofnbles, quant à la cryliallifation 8c purgation 
du lucre , oc quant à la foltditc. 

Ces caillés font établies fur des traverfos fixes, 
Contenues par des potelcts v à huit à dix. pouces 
au deli'us du fol. Les traverfes font faites avec 
des. planches, de deux pouces d’épailTeur , fciées 
en long* fur une largeur de trois pouces . Elles 
font clouée: &, fixées fur le:' potelcts, à dix pou- 
ces de la ligne centrale de la goutiere , dont elles 
fuivent parallèlement h dire&ion . 

Les gouticres fur lesquelles font établies les 
cailles font faites en maçonerie 8c inclinées vers 
le ballin qui reçoit les firops. Elles doivent être 
enduites en ciment & doublées en plomb laminé. 
Quoiqu’elles foient inclinées,, néanmoins les tra- 
v criés font fur un plan horizontal , & gardent le 
niveau, entr’elles. 

Les bafltns à firop , fitués à l’extrémité des 
goutieres . font creulés à plulleurs pieds de pro- 
fondeur, le plus près polfible de la rafinerie ; ils 
font faits en roaçoncrie 8c doublés en plomb . 
Leur contenance doit être à peu près de la 
moitié de la Comme des caillés „ dont- ils- reçoi- 
vent les firops Iis font recouverts en madriers 
à fleur de terre , 8c préfentent une ouverture , en 
forme de trape , dans le bout qui. répond à la ra- 
dinerie . 

On fixe la. cuite du vefou-firop au thermomètre * 
le degré qui convient pour obtenir dans la plus 
grande proportion * le fel elTentiel cryitallifé en 
caiffes , fous U forme la plus belle & la plus ré- 
gulière , elt quatre-vingt-fept & demi à quatre- 
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vingt-huit. Lorfqu’on s’eff aflnré du degré de cuite 
convenable , on éteint le feu, en introduifant dans 
le foyer deux ou trois paquets de têtes de cannes , 
ou de bagaflés vertes *. alors , fans courir aucun 
rifque de brûler le fucre , on vide le produit de 
la chaudière à cuire , dans le rafraîchilfoir qui 
fait partie du laboratoire. De là f on le porte 
tout de fuite dans une cailïé dont on a eu foin 
de boucher les trous avec des chevilles de. bois 
garnies de paille de maïs .. 

Il faut encore avoir l’attention de mettre au- 
tour de ces chevilles, dont la. pointe s’élève in- 
térieurement de trois ou quatre pouces , une pe- 
tite quantité de lucre fur lequel on verfe un peu 
de vefou-firop cuit, qui, en lé refroid; fiant prom- 
ptement , fait corps avec le fucre s’arache- à la 
cheville & la retient .. 

Les caiflés font fonftion de fécond rafraîchiffoir 
on les remplir de deux cuites qu’on mêle bien 
enfemblc , au moment où on les réunir. 

La matière ainfi dépofée dans la caiffc fe- re- 
froidit lentement , 8c après vingt-quatre heures 
ja cryftailifation s’etanr établie à 1a furface ,.aux 
parois &. au fond du cryilallifoir , ii convient 
d’imprimer alors à toute la mafle , fluide en— 
core, un léger mouvement avec un mouveron 
en ayant foin d’dcver vers la futface le feL 
client ici qui s’eft déjà, dépofé au fond . Après 
cette opération , la cryffallifation fe lait Cimul- 
tanément dans toute retendue de la caille* & fi 
le mouvement a été imprimé à temps 8c bien; 
entendu , la aryffallifation , en cinq ou fix heures ^ 
devient générale & égale, depuis le fond jufqu’à. 
la furface .. 

On fait qu’il y a une infinité de confidcra- 
tions à avoir dans le mouvement qu’on appli- 
que à la matière en. cryilallifation , par rap° rt 
à fa qualité, au degré de cuite qu’elle a reçue 
au degré de refroidiilément où elle lé trouve 
8c à l'état dans lequel on peut obtenir le fel el- 
fe nticl. 

Après quatre à cinq jours la mafie totale 
étant refroidie, il convient de tirer les chevil- 
les ; alors la purgation fe fait très promptement , 
8c après fix à huit jours ,, elle eff absolument 
complété . 

Le lél elTentiel bien purgé de fon firop eff 
légèrement humide y mais, pour peu qu’H foie 
expofé à l’air , il devient parfaitement fec * 
Dans cet état, il doit être mis en banque , où 
il. convient de le. piler fortement, comme les lu- 
cres terrés.- 

En cuifant le vefou • firop à quatr»vingt huit 
degrés , on obtient mouié 8c meme plus de 
la quantité de fel elTentiel qu’il porte* 8c fi la 
défécation & la cryilallilation onr été bien en- 
tendues , ce fel cil alors dans le plus haut degré 
de pureté 8c de beauté qu’il puiflé. acquérir, en. 
brut .. 

Si on veut terrer le- fel elTentiel provenant du* 
vefou-firop purifié de la manière que nous ver* 
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nntK d'cxpofer ; on fe fert alors pour le mettre â 
«yftnUifer , ou des caiifea que nous venons de dé- 
crue , ou de formes . 

Lurlqu’on Ce fert de caiffes, il faut augmen- 
ter le degré de cuite, & le porter de quatre- 
vingt-huit à quatre-vingt dix : il faut aulli veil- 
ler avec plus de foin à toutes les eirconftan- 
ces qui doivent acompagner le mouvement qu’on 
eft obligé d’appliquer à la matière en cryiralli- 
sation . 

Lorl'qu’on emploie des formes , il convient de 
difpofcr or.e partie de la purgerie , en cabines 
pour les recevoir: comme nous avons vu dans la 
difpofition interne des purgeries de i’ancicne mé- 
thode. 

On établit dans la fucrerie ou dans la purge- 
't;e un fécond rafraîchilfoir de cuivre , de la con- 
tenance de deux à trois milliets, dans lequel -on 
réunit trois ou quatre cuites , dont on -remplit 
les formes rangées pour cet effet , foit dans la 
fucrerie, foit dans la purgerie , & on procédé 
pour le refie du travail de la manière que nous 
avons déjà décrite ■ 

Les formes ne peuvent être employées que 
lorfque le vel'ou-firop cil de bonne qualité , aten- 
du le degré de cuite que leur contenance 8c leur 
forme conique et.igcnt; degré qu’il faut porter 
de quatre-vingt-dix à quatre- vingt-douze , « que 
les vefou-firops de médiocre & de mauvailé qua- 
lité ne peuvent fupporter . Dans ce cas , il faut 
neceffairement avoir recours aux cailles, ainfi que 
pour la cryllallifation du fel effentiel qu’on veut 
extraire de toutes fortes de firops-vefou . 

On procédé dans la purgation des pains de fel 
effentiel , dans la préparation qu’il convient de 
leur donner pour le terrage , & dans cette der- 
rière opération , de la manière que nous avons 
décrite . 

On doit obferver ici que le vefou ayant été 
comp étctnent dépouillé de toute matière foüde , 
il ne fc préfente dans la cryllallifation , la pur- 
gation , le terrage & l’étuvage du fel effentiel 
aucunes difficultés , & qu’après avoir fubi fes 
diverfes opérations, ce fel efl parfaitement pur& 
auffi blanc qu'on puiffe le délirer . 

Nous avons fait conllruire , dit M. Dutrône , 
pour étuvet le fel effentiel extrait & terré fui- 
vant la nouvele méthode , une étuve d’une con- 
flruftioo femblable à peu prés aux ferres chau- 
des de ce pays ci . Le fel effentiel y reçoit l’aSion 
du foleil ; ce qui difpenfe de le mettre fur le 
glacis . Cette étuve eft cchaufée pendent le jour 
par le foleil; pendant la nuit un très-petit feu 
fuffit pour la foutenir à la ttmpétature convena- 
ble , qui eft de jé à 40 degrés. Cette maniéré 
d’étuver eft préférable en ce qu’elle eft plus ex- 
péditive , moins dilpendieufc , & qu’elle donne 
au fel effentiel un ceil plus brillant & plus 
blanc . 

Comme le localne nous a pas permis de don- 
ner à celle que nous avons fait conllruire la raeil- 
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lettre difpofition poftible , nous n’en offrons point 
de plan , arendu que nous ne voulons rien prt> 
pofer que l’expérience ne nous ait démontré dire 
trés-avanrageux fous tous les raporrs poftibles, & 
qu’on ne puiffe fuivre en toute sûreté. 

Les firops qui fe féparent du fel effentiel dam 
la purgation , doivent être nommés firops-vefiu , 
pour les diftinguer de toutes fortes de firops . On 
les diftingue entr’eux en firops-vefou du premier, 
fécond, troifieme produit, îic. 

Nous allons expofer quelle eft la difpofition 
qu’il convient de donner au laboratoire du four- 
neau .qui fert à cuire les firops-vefou 8c à cla- 
rifier. 

Dans un petit bâtiment nommé rafintric , ad- 
jacent aux purgeries & placé à peu prés au cen- 
tre , doit être établi nn fourneau fimple , pour 
cuire les firops-vefou 8c pour clarifier au befoin . 
Nous en donnerons ia defeription avec celle des 
fourneaux de fucrerie . • 

Le laboratoire du fourneau â cuire les firops , 
préfente une feule chaudière de cuivre . La ma- 
fouerie dont elle eft fcellée , dans fon pourtour , 
a dans fa partie fupétieure quinze â dix-huit pou- 
ces d’épaiffeur; fa furface forme un plan incliné 
de cinq â fix pouces du bord externe â celui de 
la chaudière , où eft fondée une garniture en eut- 
vre ou en plomb qui la recouvre dans toute fon 
étendue. 

Sur les côtés du laboratoire , font deux petits 
réfervoirs qui rrçoivent les fiiops-vcfau qu’on va 
cuire ; ils fervent auftî à filtrer ia claire lorfqu’on 
clarifie. Ces réfervoirs font faits en maçonerie & 
doublés en plomb ; leur fond elt à la hauteur du 
bord de ia chaudière, dans laquelle ils fe vident, 
à la faveur d’un petir tuyau . On doit établir fur 
les parois latérales de la rafinerie , une goutierc 
pour porter aux réfervoirs les firops-vefou que 
l’on verfe dans un petit baflin placé â l’extré- 
mité de cette gnutiere , près des baffins â firops. 

On peut cuire dans ce laboratoire , difpoféainfi , 
beaucoup plus de firop-vcfop qu’on n’en cuit dan; 
les équipages à firop formés de deux chaudières 
de fer. Si-tôt que la chaudière eft chargée d’une 
quantité de firop-vefou convenable, on fait chau- 
ler ; 8c tandis que la cuite s’opère , on remplit 
les réfervoirs qui font à. fes côtés , afin de ia 
charger au befoin le plus rapidement pofftble , 
pour ne point perdre de temps . 

Lorfque les firops-vefou font de bonne qualité, 
l’on porte le degré de cuite au terme quatre-vingt- 
huir ; on le fixe avec le thermomètre auquel on 
raporte la preuve du doigt; on arrête le feu en 
imroduifant dans le foyer quelques paquets de tête 
de cannes, & on vide la chaudière dans le ra- 
fraîchiffoir,’ placé près d’elle pour cet effet . À 
l’inftant elle eft rechargée avec le firop des ré- 
fervoirs en débouchant le tuyau, 8c le feu reprend 
aulfii tôt . Une fois ce travail établi , on le con- 
tinue toujours de la même manière. 

Cette ptemiete cuite eft portée dans une caifTc 
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préparée, ainfi que nous l’avons dit plus haut , 
bientôt on y joint celle qui lui fuccede , & après 
les avoir mêlées , on les abandone . Toutes les 
cuites fuivantes font ainfi réunies deux à deux & 
abandonées pendant vingt-quau* heures & quel- 
quefois plus . 

Après ce temps, le refroidiffement étant J on 
point convenable qu’on rcconoît avec le doigt , 
on mouve la charge de la caille avec un mou- 
veron ; en peu d’heures la cryftallifation s’o- 
père, devienr générale & uniforme dans toute 
retendue de la mafic. Après trois à- quatre jours, 
on débouche les trous de la caille ; la purgation 
eft d’abord très-rapide , mais elle ne devient com- 
plété qu’après dix-huit jours ; alors le Tel efientiel 
eit aufii pur & auffi beau qu’on puifie le délirer: 
il efi mis & pilé dans les bariques , oit il ne pur- 
ge plus. 

Les firops - vefou de fécond , troifieæe , qua- 
trième cinquième produit font cuits, de la 
même maniéré , à un degré qui approche d’au- 
tant moins au terme quatre-vingt-huit, qu’ils font 
moins bons . 

On partage la première cuite entre toutes les 
cailles qu’on veut remplir, & toutes celles qui 
lui fuccedent également partagées entre ces caif- 
fes; leur charge demande quelques attentions par- 
ticulières dans le mouvement qu’on loi appli- 
que pour déterminer la cryfiallifation qui, après 
ce mouvement , devient générale & Uniforme . 
La purgation du fel eflentiel des firops - vefou 
de troifieme, quatrième, cinquième produit exi- 
ge , pour être complété, quinze à vingt jours ; 
après quoi le fel , extrait du firop de chaque 
produit, efl mis & pilé féparétncnt dans les ba- 
riques. 

Au moment oh on charge la chaudière de 
firop - vefoo pour le cuire , on y ajoute une 
quantité d’eau de chaux relative à la qualité du 
firop . Lorfqu’il efi mauvais , ou lorfque les fi- 
rops font de quatrième , cinquième produit , il 
convient d’éguifer l’eau de chaux avec de la po- 
taiïe. ' 

Après toutes ces cuites & cryfialiifations répé- 
tées , on a un réfidu que nous allons examiner 
fous le nom de mélaJje-ve/t>H . 

Nous avons vu que les vefous de meilleure 
qualité portoient toujours, avec le fel efientiel , 
une portion du fuc favoneux extraflif. 

Nous avons vu aufii que les vefous de médio- 
cre & de mauvaife qualité portoient encore, avec 
le fuc favoneux , une portion plus ou moins 
grande de fucs muqueux doux & fucrés. 

Maintenant on concevra aifément que dans les 
divexfes cuites & cryfialiifations qu’on fait fubir 
aux vefou - firops & aux firops-vefou , la propor- 
tion de ces fucs, relative i celle du fel efientiel, 
augmente à mefure que celle de ce fel diminue : 
or il efi évident que les vefou-firops de bonne 

ualité , dont [a cuite aura été bien ménagée , 

onneront tout le fel efientiel qu’ils portent , 
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moins uns petite portion qui fe trouvera en der- 
nier lieu embarafiée dans le fuc favoneux extra- 
flif. Il efi encore évident que le réfidu des ve- 
fou-firops de qualité médiocre & mauvaife , liera 
relatif i la fomme des fucs favoneux , muqueux 
doux & fucrés que portera le vefou , & à la 
quantité de fel efientiel que ce fucs retiendront . 

Les fucs favoneux extraêlifs, muqueux doux 
& fucrés , en fe raprochant davantage à chaque 
cryfiallifation , devienent moins tluides , & oppo- 
fent par leur ténacité une plus grande rélifiance 
aux molécules faccharines . 

Nous avons vu que les alkalis fe combinent 
parfaitement avec le fuc favoneux j ils fe com- 
binent également bien avec les fucs muqueux doux 
& fucrés qu’ils rendent beaucoup plus fluides. 

C’efl h cette propriété qu’efi dû rufage des alka- 
lis dans la cuite des* firops de toute efpece ; car 
alors les molécules faccharines, trouvant moins 
d’obfiadcs à fe réunir , cryfiallifcnt d'autant mieux , 
que ces fucs font rendus plus Auides par leur 
union aux alkalis donc l’affion aidée de celle de 
la chaleur, fe porte aufii maiheureufement fur les 
principes confiitutifs du fel efientiel', le décom- 
pofe & augmente encore la proportion de la mé- 
lafie . 

La mélafie-vefou efi formée , comme il efi aifé 
de le voir maintenant, du fuc favoneux extraflif, 
de fucs muqueux doux , fucrés , d’une portion 
de fel efientiel décompofé par le concours de la 
chaleur & des alkalis , & d’une portion de ce fel 
embarafice dans toutes ces matières. 

Si la mclaffe h vefou efi réduite h une confiden- 
ce telle qu’elle ne porte que quarante degrés à 
l’aréometre ,& qu'on l'abandon? pendant long rem ps 
dans un ballin très -étendu & peu profond, les 
molécules faccharines , mal-grc la rélifiance que 
leur oppofe la méialfe , fe raprochent , s’unifient 
fous forme cryfi.illine & tombent au fond du 
badin : on a la preuve de ce fait dans toutes les 
fucreries des colonies . 

Si on verfe fur de la mélafio-vefou étendue 
d’eau difiiilce , une difioiution d’acide oxalique , 
non feulement cet acide s’unit à la chaux qu’il 
précipite, mais il enleve encore le principe colo- 
rant des fucs favoneux & muqueux, dont la bafe 
fe préfente alors , fous la forme de petits flocons 
blancs . 

Parallèle de Vancicne & de la nouvele méthode 

S extraire le ftl ejfentiel de la came fucr/e . 

Le fimple expofé ( ajoute M. Dutrône ) que 
nous venons de faire de la nouvele méthode, 
fuffiroit fans doute pour en démontrer tous les 
avantages . Mais comme il nous importe de dé- 
tromper le public fur les clameurs injufies & 
menfongeres de plufieurs perfones qui , facrifiant 
tout à l’intérêt particulier & 1 l’amour propre , 
ont ofé dire que i’étabiiffement de cette nouvele 
méthode exigeoit de grandes dépenfes fans pré- 

femet 
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ftoter des bénéfices ; nous la mettrons en parallè- 
le avec l’anciene , dans les principaux points oû 
fes avantages font marquées de la maniéré la plus 
tranchante, & établirent entt’elles deux une diffé- 
rence fi grande & 5 bitn déterminée , que le pu- 
blic éclairé maintenant , ne poura rcfufer à la 
nouvele la préférence qu’elle mérite fous rous les 
sapons. 

Nous expoferons d’abord les différences que pré- 
fentent , en faveur de notre méthode , les chau- 
dières de cuivre & les fourneaux de -nouvele 
conltruSion , fur les chaudières de fer & les four- 
neaux de ces chaudières . 

Nous comparerons enfuite ces deux méthodes 
dans leurs moyens , dans la marche' de ces moy- 
ens , & dans les produits qui en font le rél'ul- 
Mt • 

Des chaudières de cuivre & de fer & de leurs 
fourneaux . 

Le cuivre ell , après l’or & l’argent , le métal 
le plus fenfible à l’aâton de la chaleur, & qu'elle 
pénètre avec le plus de rapidité . Cet avantage 
joint à la folidité , a la propreté & à la médio- 
crité de Ion prix , a mérité au cuivre la préfé- 
rence qu’on lui donne, fur les autres métaux , 
dans les ufages économiques & dans les arts . 

11 eit employé dans toutes les rafineries avec 
d’autant plus de sûreté, que le fucre & le firop 
ont la propriété de le défendre du ven de gris. 
Le vefou , comme le fucre & le firop , a cette 
propriété . 

L’inaSion du vefou & du firop - vefou fur le 
cuivte , prouvent qu’ils ne contienent point d’a- 
cide; car on fait que ce métal fe laide ataquer 
par les acides les plus foibles. 

Le fond des chaudières de cuivre eft forme d’u- 
ne feule picce de cuivre rouge batu; leurs parois 
font faites de plufieurs planches de cuivre lami- 
né , clouées entrefer Sc le fond par des clous de 
cuivre rivés. Les dimenfions de ces chaudières 
propres au travail du vefou, font plus grandes que 
celles des chaudières dont on fe fert dans les ra- 
fineries , & leur forme cil au il; differente. 

Lorfque leurs fonds ont été faits avec foin , 
ils fupportent J’aftion du feu la plus forte fans 
s’altérer , & le temps de leur durée peut aller à 
un fiecle . files prenent telle forme 8c telle con- 
tenance qu’on veut leur donner. La mayoncrie 
qui les foutient , garnie en plomb ou en cuivre 
foudés à leurs bords , forme avec elles le labo- 
ratoire du fourneau , & ce laboratoire prefenre 
alors au vefou la plus grande propreté. 

Le cuivre a, en tout temps, en tout lieu, une 
valent intrinfeque bien déterminée: on n'a donc 
perdu , dans l’emploi , lorfqu’il ne peut plus 
i'ervir , que la valeur arbitraire . Nos colonies 
feules en ont bani i’ufage depuis cinquante ans : 
les Anglois mieux éclairés l'ont conlervé. 

Les chaudières , dites de fer , employées pour 
Arts & Métiers» Tome Vil» 
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le travail do vefou , font faites avec une forte de 
fonte de fer , qu’on coule en une feule pièce de 
forme elliptique . Cette fonte qui eit très - impn- 
re , contient encore une trcs gtande portion d’oxi- 
de de fer. Elle cil beaucoup moins conduâcur de 
la chaleur que le fer pur , qui lui - même l’eft 
beaucoup moins que le cuivre . Les chaudières de 
fer font donc , par cette double raifon , moins 
propres que celles de cuivre , à tranfmettre l’a- 
ction de la chaleur dans le travail du vefou . 

Le fer peu condufleur de la chaleur, conferve 
celle dont il fc charge , û un degré prefque tou- 
jours trop fort, pour que les fubflances végétales 
de ammales puiffcnt en fupporter i’aftion fans fe 
décompcfer. Cet inconvénient & fa mal propreté 
l’ont fait banir des ufages économiques & de 
prefque tous les arts . 

La fonte de fer eit très-ataquable i la rouille , 
& elle en eit toujours couverte. Jamais elle ne 
prend le brillant métallique ; elle a toujours une 
couleur noire 8c terne . La rouille qui couvre fa 
furfacc çlt très-tenace ; elle fe détache avec pei- 
ne , mais elle fe détache toujours : auffi quelque 
foin qu’on apporte à laver ces chaudières, jamais 
la derniere eau du lavage n’eit pure ; elle porte 
toujours une teinte noire allez forte ; & cette 
teinte paffe dans le vefou . 

Les chaudières de fer font très-frigiles , & elles 
câffcm en changeant trop fubitement de tempé- 
rature ; quelque bonnes qu’elles foient, elles n’é- 
chapent jamais à la fraâurc . 

I.a contenance des plus grandes cil de deux 
milliers au plus , 8c cette contenance eit infuffi- 
fante pour le travail du vefou: on efl obligé de 
l’augmenter de beaucoup par de la maçonerie 
qui , étant infiniment moins folide encore que les 
chaudières , eil beaucoup plus mal propre ; car 
fa furface ne peut être garnie ni en plomb , ni 
en cuivre, ta foudure n’ayant pas de prife fur 
le fer . 

La fonre de fer n’a abfolument aucune valeur 
intrinfeque , & une chaudière câffée, ne vau: pas 
un fou , quelque pefante qu’elle foit . 

La conitruétion des fourneaux portant chaudiè- 
res de cuivre, elt très-folide. La roasonerie s’é- 
lève, prefqu’a-plomb , dans toute l’étendue du 
foyer . Elle n’a , sur une bauteur de trois pieds fix 
pouces , qu’une courbe de quatre h cinq pouces 
au plus i décrire, pour venir faifir !e fond de la 
chaudière . Les voûtes qui rcmpliflènt l’efpace 
que iaiffe chaque chaudière eatr’ellcs, n’ont tout- 
au-p!us que quatre pieds ; elles font faites en 
briques , & on poutoit les faire en bafalte; alors 
elles feroient d’une folidité telle, qu’elles d ute- 
ro, en; autant que les autres parties du fourneau . 

La bafalte cil une cfpece de pierre, qûi paroi t 
être un produit volcanique , très-abondante à la 
Martinique; oa en itouve auffi dans pluficurs en- 
droits à Saint Douiingue ; elle lupporte parfaite- 
ment bien i'aêfîon du feu: on doit préférer celle 
qui eil d’un gus-blanc . 

M mmm 
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J.a maçonerie des fourneaux portant chaudiè- 
res de fer, ert peu folide ; elle s’élève en retraite 
fuivaat leur deVelopement , pour laitier entr’elle 
& ces mûmes «haudieres à peu prés le même 
efpace ; puis elle fe recourbe pour venir les faifir 
b peu près h quatre pouces de leur bord. La 
coutbe qu’elle décrit, fur la hauteur de huit à 
dix pouces , a douze à quinze pouces . 

Les voûtes qui partagent chaque chaudière , ont 
à peu prés (Sx pieds de portée . La néceflité de 
remplacer les chaudières cSffées , par d’autres 
chaudières dont le diamètre eil quelquefois ou 
plus petit , ou plus grand , a empêché qu’on fe 
fervft de bafalte pour faire ces voûtes, parce qu’il 
faudroit en retailler les pièces , ou en employer 
•de nouveles ; ce qui demanderait un remps trop 
long , pour des réparations de cette efpece qui 
fe répètent G fouvent. 

Les glacis qui furmontent les chaudières, pour 
augmenter leur contenance, font faits en briques 
inclinées à plat & «rês-étroitement ferrées ; l’effet 
confiant de la chaleur & l'aélion du vefou fur 1a 
chaux du ciment qui unit ces briques , les déran- 
gent prefqu’à chaque raflant , & exigent des ré- 
parations continueras . 

Les chaudières de fer plongent tout entières 
dans le foyer , moins trois i quatre pouces fur 
lefqueis porte la maçonerie qui les tient fceiiées 
dans tout leur pourtour. Quoiqu’elles préfement 
une très-grande furface au feu, néanmoins l’ébul- 
lition du vefou n’eli pas très forte, parce qu’elles 
s’oppofent par leur nature & par leur forme , à 
l’aélion de la chaleur qui ne les pénétré qu’au 
point oh la maçonerie les laiGr. 

La chaleur , dont la tendance eil de bas en 
étaut, agit tou jours en fuivant la perpendiculaire ; 
tombant obliquement fur la convexité delà chau- 
dière qui la réfléchit , elle fe porte dans la partie 
fupérieute du foyer oh elle efl alors forcée de la 
pénétrer , la maçonerie lui oppofant une plus 
grande réGflance encore . La baterie feule , étant 
fur le foyer proprement dit, oh le feu efl toujours 
très-ardent , efl pénétrée par- tout . 

La convexité que préfentent les fonds des chau- 
dières de cuivre , n’efl que de quatre pouces au 
plus, fur cinq pieds dediametre ; l’obliquité qu’el- 
le donne h la chaleur qui les frape , efl prefque 
nulle, & le cuivre étant très-perméable, oppofe 
peu de réGflance à l’aélion de ce fluide qui péné- 
tré ces fonds de toutes parts avec la plus grande 
facilité. 

Dans un laboratoire de cuivre , formé de trois 
chaudières dont les fonds ne préfentoient au foyer 
que trente -deux pieds de furface chacun, )’ai 
déféqué , évaporé 3c cuit une quantité de fuc ex- 
primé allez confidérable , pour obtenir cent qua- 
-xante formes de fucre, en vingt- quatre heures. 

Dans ce même laboratoire , j’ai également dé- 
féqué, évaporé & cuit une fomme de fuc expri- 
mé, dont fe produit a rempli onze cailles conte- 
nant chacune quinze pieds cubes j ce qui fait ecut 
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foirante- cinq pieds ( le pied cube répond à une 
forme ). Or il n'ell jamais arivé qu’on ait ob- 
tenu un pareil produit dans les équipages à chau- 
dières de fer. 

L’évaporation Sc ta cuite fe faifanr donc plus 
rapidement dans les chaudières de cuivre que dans 
celles de fer, tant par report au métal qui, par 
fa nature, efl plus perméable h la chaleur, que 

r r la forme de la chaudière qui efl plus propre 
en recevoir l’aélion ; il en réfultc néoeflairemvnt 
économie de temps , de chaufage & avantage dans 
la fabrication; car l’expérience prouve que l’éva- 
poration & la cuite ne peuvent jamais fe faire 
trop rapidemgnt . 

L’ufage des chaudières de cuivre a non feule- 
ment tous les avantages qu’on peut déGrer , pour 
le fuccès du travail du vefou , mais encore il efl 
beaucoup plus économique que celui des chaudiè- 
res de fer . 

Autres ovontages de lo nouvele méthode comporte 
à Fondent • 

Nous entendons par cane expreflion ondene mé- 
thode , la difpoGtion des moyens employés aâué- 
lement , & la maniéré de fe fervir de ces moyens 
dans les dtverfes opérations qu'on fait générale- 
ment dans nos colonies , fur le fuc exprimé de 
la canne fucrée, pour en extraire le fel eifentief 
brut & terré . 

Cette méthode demande, jour & nuit, une af- 
Gduité rigoureufe de la part du rafineur blanc , 
tant que dure ia roulaifon , & un travail confiant 
de la part des negres, pendant les vingt -quatre 
heures qu’ils reflent k la fucrerie . 

Si dans la méthode que nous avons établie , le 
travail n’eft pas interrompu, toujours efl-il vrai 
qu’il efl moitié moins conGdérabie pendant ia 
nuit,puifqu’il ne s’agit que d’écumerSc de trauf- 
vafer le vefou d’une chaudière dans l’autre, à 
mefure qu’il s'évapore ; travail qui n’exige point 
la préfence du tanneur blanc . 

Les bnffins « filtrer O* à décentre , fans aug- 
menter la main-d’œuvre, rendent le rafineur maî- 
tre de routes les opérations , il n’a plus befoin 
d’employer que la quantité de chaux nécefTaire à 
féparer les fécules ; & la balance que nous avons 
indiquée, devient un moyen sûr pour fixer cette 

? |uantité. Il peut fuivre fur chaque charge deve- 
nu, en la paflanr d’une chaudière dans l’autre, 
tous les fienes qui lui fervent de guide dans l’em- 
ploi des alkalis. Il peut encore diriger la mar- 
che de l'évaporation h Ion gré , au moyen de 
l’atéometre . Enfin , il efl afluré que , par les fil- 
tres & le repos , il enlevera complètement tou- 
tes les matières infolubles, & portera ie vefou 
au plus haut degré de pureté, mal-gré la négli- 
gence des negres . 

Les hajfins i déconter donnent encore au rafi- 
ueur l'avantage inappréciable , de ne cuire ie ve- 
fou que pendant le jour . Ainfi , après s’être rc- 



Digitized by Google 



suc 

pofé pendant U nuit, il peut veiller fans peine 
i tomes ics opérations qui acompagoent 8c fui- 
vent la cuite . Il peut reconoître les fautes qui 
ont été faites dans l’emploi des aikalis 8c y re- 
médier. 11 peut par divers moyens dont il ell 
maître de faire ulage , ajouter à la pureté & il 
la beauté du vcfou-firop qu’il va cuire . Il a l’a- 
vantage de le cuire en fommo 8c de continuer la 
cuite fans interruption , par l’accès de nouveau 
vefou . Enfin , il trouve dans le thermomètre un 
moyen sûr 8c infaillible de fuivre les divers de- 
grés de l’aâioo de la chaleur, & de fixer le ter- 
me de la coite. Il peut éteindre le feu 8c vider 
la ihaudiert à cuire , fans décompofer une molé- 
cule de fucre. 

Le rafineur jouit, dans ce travail, du plaifir 
du fuccès dont il elt sûr, 8c il a la douce farts 
faftion de n'avoir jamais à punir les negres que 
pour des fautes qu’il leur étoit facile de ne pas 
commettre ,- fautes qu’il peut fouvent pardoner , 
fans inconvénient , arendu que les baj]]ns h dé- 
tartrer les réparent toutes. 

La marche défordonéc qu’exigent les chaudiè- 
res de fer , fe refufe totalement à tous ces avan- 
tages , 8c préfcntc tous les vices oppofés . 

Le rafineur ne penr , par aucun moyen, fixer 
la quantité de lefltve qu’il eft obligé d’employer 
puisqu'il ne la réglé pas fur la quantité de fécu- 
les à féparer , mais bien fur la conlillance mouf- 
feufe qu’il elt forcé de leur donner par un ex- 
cès d’alkali , pour qu’elles fe fouticnent fur l’écu- 
moire , afin qu’on puiffe les enlever. 

La nécefiité de mêler les différentes charges en- 
tr’elles, en les palfant d’une chaudière dans l’au- 
tre , fait que jamais , dans aucune chaudière , il 
n’eli sûr de l’état du vefou parraport à U leflive 
8c au degré d’évaporation . H n’a d’autre moyen 
^ue l’écumoire, pour enlever les fécules 8c les 
matières terreufes ; 8c ce moyen e!l abfolumenc 
infuffifanr . 

Une fois que le vefou efl dans la baterie , il 
lui ell impoffîble de réparer les fautes qui font 
l’effet inévitable de la marche défordonée de ce 
travail , 8c de la négligence des negres . 

Comme la contenance de la baterie ell très-pe- 
tite , 8c que le vefou dont on la charge n’eft ja- 
mais évaporé à plus de dix-huit degrés , il arive 
qu'on ne peut la charger que d’une petite quan- 
tité 1 la fois, 8c qu’on la charge à vingt repri- 
fes différentes , avant que d’obtenir une cuite . Il 
arive encore qu’on ell forcé de cuire jour 8c nuit,. 
& que, pour régler la marche du vefou dans les 
chaudières 8c fixer la cuire r la préténee du rafi- 
ncur eîl abfolumenr nécefTaire . 

La baterie , par fa nature fie par fa forme , 
s’oppofe i ce qu'on puiffe jamais la vider, ni la 
remplir fans brûler beaucoup de fucre . 

Le rafineur après s’être donné beaucoup- de 
peines , a le cbagrin de voir que le fucre qu’il a 
obtenu n’eli jamais fans reproches. Toujours l’i- 
ggoraoce oj l'amour propre le rendent injuîle , 
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8c fouvent plus qu'injulle. II croit ne devoir ja- 
mais fe difpenfer de punir des fautes que le nè- 
gre ne peut éviter, atendu qu’elles font effentié- 
lement atachées aux moyens qu’il emploie 8c à 
la marche de ces moyens . 

La nouvele méthode, comparée à l’anciene dans 
la cuite du vefou-ftrop 8c dans !a cryllallifation 
de fon fel elfentiel , offre encore une différence 
bien grande 8c bien marquée , dont tous les avan- 
tages s'étendent également fur tous les vefous , 
quelle que Toit leur qualité. 

Le but que fe propofe le rafineur, en cuifant 
le vefou-ftrop diaprés fes préjugés , ell , comme 
nous l’avons déjà dit , de raprocher toutes les 
molécules faccharines entr’elles , afin qu’elles for- 
ment une maffe aggregée très-dure , très - ferrée 
8c féparée de la mélaffe : effet qu’il a toujours 
atendu d’un degré de cuite très-élesé , qu'il ne 
peut appliquer fans décompofer le fucre ; en effet 
il le décompofe fouvent au point de l’enfiamer 
dans U baterie. 

En enlevant prefque toute l’eau de difiolurion, 
en une feule fois , les molécules cryffallines pa- 
roiffent , â l’inllant que la chaleur les abandone , 
fous forme foiide; mais n'ayant pas le temps de 
fe réunir en grand nombre, ni de prendre dans 
leur réunion trop fubite, la forme que la nature 
leur a afftgnée oc qu’elles prenent toujours, lorf- 
que cette réunion eil lente 8c libre, elles for- 
ment de petits cryftaux irréguliers , d’une fineffe 
d'autant plus grande que la proportion d’eau 
qu’on a enlevée par la cuite ell plus confidéra- 
bie, 8c que la chaleur les abandone plus prom- 
ptement . 

Toutes les matières féculentes 8c terreufes qui 
fe trouvent avec elles dans le vefou-ftrop , for- 
ment un pêle-mêle avec elles , lortqu’elles paffent 
i l’état foiide. Les petits crytlaux qu’elles for- 
ment, ptéfentent une étendue de furface beaucoup 
plus grande que fi elles étoient réunies en- gr&s 
cryflaux ; elles retienent donc une plus grande 
quantité de la mélaffe avec laquelle elles ont é- 
prouvé l'aâion de la chaleur, 8c cette quantité 
ell d’autant plus grande encore , que la mélaffe- 
e(l devenue moins fluide par l'enlèvement plus 
abondant de l’eau de diffolution . 

La mélaffe forme alors , avec le fel effentiel ,. 
avec les matières féculentes 8c terreufes , une for- 
te de pâte dont elle ne peut fe débaraffer que 
dans un temps très-long , 8c même elle ne s’en, 
débaraffe jamais , car étant très-fufeeptibie de fer- 
menter , elle entraîne , dans fa décompoficfoo , 
celte du fuere qui devient d'autant plus facile 
qu’il eff dans un plus grand état de divifion. 
Une fois cette décompofirion établie, elle fe con- 
tinue , 8c la mélaffe fe renouvelé faniceflie. AufU 
ne doit-on- pas être furpris. que les fucrer, après, 
un déchet de vingr-cinq à trente pour cent ,. dé- 
chctent encore dans les magafios fie dans le tranf- 
port , foit dans l’iniérieor du royaume, foit 
L’étranger . 

M m mm iji 
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Les principes fur lefquels notre- méthode elf 
établie , prefcrivenr une marche diamétralement 
oppofée . Le but qu’elle fe propofe n’ell pas feu- 
lement de retirer du ve fou tout le fel effentiel 
qu'il contient ; elle veut encore le prdfenter fous 
une belle forme cryllalline & bien purgé de tout 
lïrop . 11 convient-, pour ariver à ce but , d'ap- 
pliquer au vefou - ftrop un degré de cuite qui 
mette le fel elTentie! dans les circonüances les 
plus favorables à la cryllallifation . 

Il convient encore qu’il foit mis à cryflallifcr 
dans des vafcs qui puilftnt , par leur forme & 
leur contenance , fe prêter aux degrés de cuire 
les plus fcnbles, & réunir- toutes les conditions 
que demandent une belle cryllallifation & une 
purgation prompte & facile . 

Si on /ete un coup- d'oeil for les caiffes que 
nous avons établies , on verra qu'elles prélenrenr 
fous tous les raporrs , les conditions les plus heu- 
reufes pour ces deux objets : on verra encore , que 
Hans leur difpofition fur des goutieres , que dans 
l’état des goutieres 8c des baffins a ftrop , In main- 
d'œuvre cil ménagée avec le plus grand foin , & 
que ce travail auifi fimpleque facile, ed réduit en 
tour, h la pins grande économie de bras, de 
temps de de moyens. 

Quelque mauvais que foit le veica- ftrop, on 
peut le cuire fans le décompofer, & quelque 
foible que (bit le degré de cuite qu’il peut Ap- 
porter, on en retire néanmoins la plus grande 
partie du fel effentiel qu’il contient ; finon au 
premier produit , au moins au fécond & au troi- 
fieme. 

Le degré quatre-vingt-huit du thermomètre de 
Réaumur , cil celui qu’il convient d’appliquer 
aux vefou-firops de bonne & de médiocre qua- 
lité , pour en obtenir le fel elTentiel brut , dans 
l'état le plus défirable.- 

Le vcfou-fïrop, cuit à ce- degré , donne moitié 
de la quantité de fel qu’il contient , fous la for- 
me de beaux cryilaux bien ifolés dont le lïrop fe 
fépare complètement. Il peut être mis & pilé 
en barique comme les fucres terrés ; comme eux , 
il peut fe tranfportcr fans déchet & relier en 
magalin fans s’altérer; comme eux, il peut en- 
core entrer en confommatiotr dans 1er ufages éco- 
nomiques . Il ne préfente aucun obllacle dans le 
rafinage, & ies produits qu’il donne font três-fu- 
périeurs en qualité & en quantité à cenx que 
donnent les plus beaux Actes obtenus par l’an- 
ciene méthode. 

Le lïrop qui s'écoule- dn fel effentiel , produit 
d’un vefou cuit à quatre-vingt- huit degrés, doit 
être curt à ce nw?me degré , & donner aulïi moi- 
tié de 1a quantité du ïel qu’il contient ce fel 
•A bien cryftallifé, bien purgé & fe comporte 
en tout, comme celui, du premier produit. 

On peut obtenir jufqu a ftx produits des ve- 
fous d'excellente qualité, en cuifant toujours à 
un degré convenable les firops de chacun de ces 
produits . 
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La fournie de fel effentiel qu’on obtient par U- 
nouvele méthode, au premier & au fécond pro- 
duit , égaie en quantité celle qu’on obtient par 
l’anciene, en une feule fois, des meilleurs ve- 
fou • firops auxquels on applique un degré de 
cuite qui répond au terme quatre - vingt - quinze 
du thermomètre . Si on confulte l’échele que 
nous avons donnée, ou verra qu’à ce degré, on 
obtient les trois quarts de la quantité de fel ef- 
fentiel contenu dans le vefou-firop qu’on a cuit . 
Or , par la nouvele méthode , on obtient cette 
quantité dans le premier & le fécond produit 
réunis . 

Suivant cette même écheie , le premier produit 
ell, à quatre -vingt- huit degrés, moitié de la 

J iuaotité du fel effentiel contenu dans le vefou- 
trop. Le- lïrop, qui fe fépare de ce premier 
produit , cuit également à quatre-vingt-huit de- 
'grés, donne également moitié de la quantité du 
fel effentiel qu'il co nient. Or, moitié de la to- 
talité du fel effentiel dans le premier produit, & 
moitié de l’autre moitié dans le fécond , font 
bien les trois quarts du tout . 

On a donc , en bénéfice réel , la différence que 
préfente le prix de ces deux produits réunis, 
avec celui du feul produit de l’anciene ; & cette 
différence va à 8., to, tj livres par quintal, 8c 
même plus . 

Le fel effentiel qu’on obtient par un troifieme , 
quatrième, cinquième & même fîxiemc produit, 
préfente auifi un bénéfice dans la différence de 
fon prix avec celui de la mélaffe ; car dans l'an- 
ciene méthode, on vend dans l’état de mélaflé, 
le Acre. qu’on obtient par la nouvele, au troi- 
fieme , quatrième , &c. produit . 

Comme on n'éprouve abfolument aucune perte 
en travaillant diaprés noire méthode, puifque les 
baffins qui reçoivent les firops font doublés ea 
plomb, & qu’on ne met les Acres en bariques 
que lorfqu'ifs font parfaitement bien purgés , il 
en réfulte qu’on a encore , peur bénéfice , la 
mélaffe que perdent les Acres bruts de l’anciene 
méthode dans la traverfée: perte qui va de dix 
à trente pour cent , & qui porte toute entière 
Ar le propriétaire . On a de plus celle qui fe 
perd à travers • la- maçonerie des baffins à mé- 
-lafTe ; perte qu’on ne peut évaluer , mais qui deie 
être confidérable , fi on en juge par fa fluidité. 

On conçoit aifémenr que le vefou étant par- 
faitement purifié, par les moyens que nous avons 
établis, tous les produits qu'on en obtient font 
auffi purs & anffi beaux qu’on puïfie le defirer, 
& que dans l’opération du. terrage, iis ne pré-, 
l'entent aucune difficulté. 

Les Acres terrés de l’anciene méthode portent 
toujours l’odeur 8c la faveur balfamique- de la 
canne, qui fervent particuliérement à les difliiv- 
gucr des Acres rafinés ; on peut en priver en- 
tièrement les Acres terrés 'de notre méthode , 
par des moyens que nous ferons connoître dans 
,1a pratique. Alois ils fe trouveront, fans le fe- 
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conrs de h clarification, avoir tous les avantage; 
des lucres rafinés ; fie leur pureté les rendra pré- 
férables à ceux d'un très grand nombre de rafine- 
ries de France, oît on tripote le fucre fans le 
purifier. 

Le "lucre brut de notre méthode offre au rafi- 
neur, dans fa pureté, un bénéfice de fix à huit 
pour cent, fur les fucres de l’anciene, qui dans 
Ta darificarion , perdent par quintal fix b huit 
livres de matières féculentes & terreufes , qu’on 
enleve fous le nom d’écumes . 

La nouvele méthode eft établie depnis le mois 
de juin 1785, fur l’habitation de M; Deladé- 
bate, fituée au Camp - de - Louife , près du Cap; 
elle y eft exécutée avec le plus grand foin ; une 
pratique confiante fie éclairée par des calculs 
aulii exaéh que fatisfaifans l’y a fixé pour ja- 
mais . 

Nous avons vérifié les produits comparés de 
l’une fie l’autre méthode ; fie d’après le tableau 
fait par Mi Ddadébatc lui - même , fur le relevé 
des livres de fou habitation, je me fuis con- 
vaincu des grands bénéfices qu’il doit à la nou- 
vele méthode, fie combien il et! avantageufement 
payé des frais de l’ctablifiement . 

• Des F car neattr. 

La chaleur efi le principal agent dans le tra- 
vail du fuc exptime de la canne- fucrée ; il efi 
donc abfoîument eficotiei au rafineur de bien 
connoître tous les moyens d’en appliquer l ! a- 
élion . 

Cette connoilTance a pour objet l'étude- des 
fourneaux ; fie cetre étude doit comprendre tou- 
tes les parties du fourneau , ie but fie l’ufage de 
chacune d’elles , leur conitruflion fie la connoif- 
fan ce des matériaux les plus propres b cette con- 
ftruftion . 

Le fourneau, en général, efi un vafe qui 
prend différentes formes, fuivant que l’exige le 
travail de direrfos fubilances que l’on a i traiter. 
Ce vafe peut être finrple , compofe , fie même 
fttreompofé. 

I! doit être propre dans toutes circoo fiances , 
b recevoir des matières combnflibles , à favorifer 
la combufiion ; à conferver la chaleur qui fe 
forme dans la combufiion , i conduire cette mê- 
me chaleur fur les corps qui doivent est éprou- 
ver l’aftion , à porter au dehors les principes vo- 
latils des combofiibles , fie b en garder les prin- 
cipes fixes . 

Pour remplir tous ces u Cages , le fourneau efi 
fôrmé de quatre parties différentes; favoir, !e 
cendrier , le foyer, le laboratoire & la chemi- 
saée. 

Dans les fourneaux de fonderies & de forges , 
ces trois premières parties font ordinairement 
confondues ; dans les autres fortes de fourneaux , 
elles font plus ou moins diftinftes. 

L’ufage du cendrier efi de recevoir- les cendres,. 
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principes fixes des matières combuftibles, fit- de 
porter dans le foyer l’air propre a la combufiion; 
il efi fitué fous le foyer . 

Le foyer doit recevoir les matières combufii- 
bles , conferver la chaleur qui résulte de leur dé- 
compofition Sc la porter dans le laboratoire. 

Le laboratoire fe confond quelquefois avec le 
foyer, quelquefois aufft il en efi parfaitement di- 
fiinfl ; il doit renfermer les corps auxquels on 
veut appliquer l’a&ion de la chaleur . 

La dernière partie du fourneau efi la chemi- 
née , elle porte au dehors les principes des ma- 
tières combuftibles volatiiifées par la chaleur fie 
elle efi placée b l’extrémité du foyer ou du la- 
boratoire . 

Le fourneau fimple efi celui dont le foyer 5 c 
le laboratoire étant circonfcrits , ne renferment 
ou ne portent que les corps- qui répondent b leur 

capacité. 

Le compofé efi celui dont le foyer fie le la- 
boratoire n’étant point circonfcrits , font plus on 
moins prolongés, renferment ou portent piufieure 
corps . 

Le furcompofé efi celai qui efi formé de plu- 
fieurs fourneaux réunis que l’on peut méttre en 
aâion , enfemble ou féparément, Sc qui n’ont 
qu’une cheminée . 

Fournit»* de nouvele cenjiruftion , pot! tnt 
chaudières de cuivre. 

Nous avons dit que le travail du fite exprimé,, 
confifioit en trois opérations principales, fie que 
chacune d’elles exigeoit l’aftion de la chaleur . 
Cette affion peut être appliquée pour ces trois 
opérations , lîmuhanément dans le mime four- 
neau ; elle peut auffî être appliquée féparément 
dans deux fourneaux différent . 

On fe fort , dans le travail du fuc exprimé & 
des firops,d;s trois fortes de fourneaux que nous 
venons de dirtinguer. 

Le fourneau fimple ne porte qu’une chaudière 
le fourneau compofé en porte deux , trois , qua- 
tre fur une foule- ligne. 

Le fourneau furcompofé en porte plufieurs 
fur plufieurs lignes, qui fo réunifient en un foui 
point . 

On peut fo fcrvir , pour faire les trois opéra- 
tions fimultanémînr , foit d’un fourneau compofé 
b ; ou 4 chaudières , foit «F un fourneau furcom- 
pofé b cinq'. 

Lorlqu’on veut faire ces trois opérations for 
deox fourneaux féparés, on opère la défécation 
fie l’évaporation jufqu’au vingt-quatricmc degré b 
l'aréometre de Baumé, dans un fourneau com- 
pofé b trois chaudières feulement; puis on achevé 
l’évaporation fie on opéré la cuite, foit dans un 
fourneau fimple, foit dans un fourneau compofé 
b deux chaudières. 

Le fourneau portant chaudières de cuivre fe 
divifo en deux parties, i’une répond entièrement 
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1 l'extérieur de la fuererie, tout le fervice en eft 
extern; loutre répond à l'intérieur , & tout le 
fervice en eft interne. 

La longueur des fourneaux fe mefure tant fur 
le nombre & le diamètre fupérieur des chaudiè- 
res, que fur la hauteur de la cheminée . La lar- 
geur fe raofure auftî fur ie diamètre fupérieur des 
chaudières, & fur l’épaiffour des parois en maço- 
nrrie qui les foorieneot . La hauteur comprend 
la profondeur du cendrier, répaifleur des grilles, 
la hauteur du foyer & du laboratoire. 

Le cendrier flc le foyer répondeur extérieure- 
ment à la fuererie, & inférieuremeot au labora- 
toire . Ils doivent être ifoiés dans toute leur éten- 
due , autant que les circonftances le permettent . 
Le fervice en eft plus facile , & le foyer plus 
propre à confier ver la chaleur . 

La cheminée eft placée en dehors, h l’extrémi- 
té du foyer. 

Le cendrier eft k partie ia plus inférieure du 
fourneau dont il fait la bafe . Dans les fourneaux 
eompofés & furcompofés , il f» divife en cendrier 
proprement dit & en maflif du cendrier . Sa lon- 
gueur fe mefure fur le diamètre fupérieor des 
•haudieres & fur l’épaiffeur qu’on veut donner 
aux parois du foyer . Sa largeur comprend l’éten- 
due qu’on veut donner au foyer & i’épaiffour de 
fes parois. Sa haureur s’éleva du fol à la partie 
fupérieure des grilles . 

Le cendrier proprement dit eft une cavité qui 
népoud au foyer proprement dit : fe figure eft à 
peu prés circulaire, fon petit diamètre a j pieds 
4 pouces au pins ; le rayon de fon diamètre lon- 
gitudinal doit avoir en devant 8 à to pouces de 
plus que l’autre qui eft de x pieds t pouces ■ Sa 
profondeur doit avoir j pieds ; lorfque le local 
permettra de lui en donner 4 à J , il conviendra 
de terminer fon fond en cul-de-lampe : par cette 
difpofition , les cendres fe raffemblcnr toujours 
dans le milieu 8c l’exiraéiion en eft plus facile , 
L'ouverture qui fort à les extraire, fe trouve alors 
à une pius grande diftance des grilles ; elle peut 
être facilement bouchée par les cendres pour em- 
pêcher l’accès de l’air ; afin que celui qui entre 
par tes venroufos , ait un courant plus rapide , & 
Me mieux fonflioo de fouflet. 

Ce cendrier doit avoir piuficurs ouvertures ; une 
fort à extraire les oendres , elle porte 18 i 20 
pouces de largeur ,. fur xo i 24 de hauteur ,. & 
aile doir être pratiquée for la partie ia pius en 
avant du cendrier, afin que l’air qui y palfe por- 
te fur le combuftible . Les autres nommées ven- 
toufes , fervent à potier dans le foyer , l’air pro- 
pre à la combuftion. 

L’ouverture externe de ces venroufos doit être 
tacs-grande, & l'ouverture interne ne doit avoir 
qu’un pouce de hauteur fur trois ou quatre de 
largeur , & répondre le plus près des bouches du 
foyer 8c en dellous. Elles font fonâion de fou- 
flet d’autant plus efficacement , que l’ouverture in- 
terne eft plus reilcrtét - 
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Ses épaiffeurs doivent avoir latéralement xé à 
30 pouces : elles portent fur le devant 24 à 28 
pouces. 

Le cendrier eft terminé par des grilles qui le 
recouvrent. Ces grilles, qui foat de fer fondu , 
ne devraient avoir que 3 pouces de largeur fur 
j 1 d pouces au plus de hauteur . L'efpace qu’on 
doit laiffer entr’clles eft de 3 1 4 pouces. 

Les grilles du commerce ont 6 pouces carrés 
Sc quelquefois plus; ces dimenlions font très-vi- 
cieufes. En préfentant une très-grande furface , el- 
le; s’oppofont 1 la chute des cendres 8c ne laif- 
fent point un accès aflez libre à i’air qui doit fer- 
vir à 1a combuftion . 

Le maflif du cendrier fort de bafe au foyer im- 
proprement dit . Lorfque ie fourneau n’eft pa» 
lfoié , la terre foule le forme . S’il eft ifolé , ce 
maflif préfonte une partie moyene formée par lar 
terre 8c foutenue latéralement par une maçonerie 
qui a 18 à 20 pouces d'épsitTenr de chaque cité . 
Sa hauteur fur le devant , eft de 3 pieds ; elle va 
vers la cheminée , en augmentant de to h ix 
pouces ■ Sa largeur & fa longueur fe mefurent fur 
celles qu’on veut donner au foyer improprement 
dit , dont il fait la bafe . 

Le foyer eft établi fur le cendrier ; il fe divi- 
fe, dans les fourneaux eompofés 8c furcompofés , 
en foyer proprement dit 8c en foyer impropre- 
ment dit . Sa longueur fe mefure fur le nombre 
8c fur le diamètre fupérieur des ehaudietes ; fa 
hauteur s’élève de la furface du cendrier au fond 
des chaudières ; fa largeur eft de 10 pieds quel- 
ques pouces. Ses parois dont l'épaiffeur eft de 24 
h 30 pouces, fe divifonf, par raport aux maté- 
riaux dont elles font formées , en deux paities j 
l'une interne, l’autre citerne. 

Le foyer proprement dit , répond au cendrier 
proprement dit ' r il ptéfente une cavité dont le 
fond eft formé par le grillage du cendrier; fa fi- 
gure, inférieurement, s’éloigne plus ou moins de 
la circulaire , fuivanr ie nombre des bouches , 8c 
elle s’en approche d’autant plus qu’il s’élève da- 
vantage vers le fond de la chaudière , oh il fe 
termine ■ Son petit diamètre ne doit jamais avoir 
plus de J pieds ro pouces, iorfqu'il a deux bou- 
ches ; & 5 pieds éÎ8 pouces , iorfqu’il n’en, a 
qu’une . 

Le rayon du diamètre longitudinal qui fe por- 
te fur le devant, doir avoir 8 i ro pouces de plus 
que l'autre, afin que iacombullion frfaifanr beau- 
coup en deçà du centre du foyer ,. la flamme qui 
eft entraînée par un courant rapide vers la che- 
minée , porte fon aâion également fur toute la- 
furface du fond de la chaudière . Sa hauteur fe 
mefure de la furface du grillage au centre du fond 
de la- thaudiere t elle doit être de 40 à 44 pou- 
ces au plus. 

Ce foyer doir avoir une oo deux ouvertures pra- 
‘ tiquées dans la partie la plus antérieure de fes 
parois;, elles fervent pour l’iniroduflion du eom- 
‘ buftihlé 8c elles doivent être formées , peur plus 
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ande folidité, par des cylindres de fer fondu , 
n A IJ pouces de diamètre. 

Lorfque les bouches du loyer préfentent une 
plus grande ouverture , U fomme de paille ou de 
btgaffes que le Negre introduit , n’eft pas affez 
confidérable pour 1a remplir entièrement ; il y a 
alors un vide entre le combuftible & la partie fu- 
périeure de 1a bouche, par lequel s’établit un cou- 
rant d’air qui nuit d’autant plus à l’effet de la 
combuflion , que ce vide eft plus grand. La par- 
tie inférieure de ces bouches ne doit pas s’élever 
au deffus du niveau des grilles. 

Les parois de ce loyer fe divifenten deux par- 
ties , par raport aux matériaux dont elles font 
formées . Ceux qui lervent à former la partie in- 
terne , doivent être propres à fupporter l'aéfion du 
feu la plus forte, tels que les baialtes & la bri- 
que . L’efpece de brique connue dans le commer- 
ce , fous fe nom de brique de Nantes , ell , par 
fa nature & par fa forme, la meilleure & même 
la feule qu’on doive employer. L'épaiffeur decet- 
te partie doit avoir ta a i; pouces. 

La partie externe peut être faite avec toute for- 
te de matériaux ; pourvu qu’ils ne préfentent qu’un 
petit volume . Les pierres calcaires & fcintillan- 
tes doivent être préférées à la brique , comme 
moins conduftenrs de chaleur . 

Le foyer proprement dit communique avec le 
foyer improprement dit qni en cil la continua- 
tion . 

Le foyer improprement dit efl établi fur le maf- 
fïf du cendrier qui lui ferr de bafe ; il préfente 
une cavité irrégulière qui s’ouvre dans celle du 
foyer proprement dit , avec laquelle elle femble 
fe confondre. Cette cavité s’étend jufqu'î l’ouver- 
ture de la cheminée, en fe divifant en autant de 
parties qu’il y a de chaudières . 

La divilîon eft marquée de chaque côté par 
un avancement en forme de pilaflre qui répond 1 
l'intervalle que gardent entr’enx les fonds de cha- 
que chaudière; ( intervalle qui ell meluré par la 
différence qu’il y a entre le diamètre fupérieur des 
chaudières & le diamètre de leur fond ). 

Cet avancement fert de bafe à la maçonerie qni 
remplit l’efpace que gardent les chaudières entr’el- 
les . Les avancement qui fe répondent d’un côté à 
l’autre, font à égale diilancc de la ligne centrale 
du foyer. Ceux qui fe trouvent entre la premiè- 
re & la deuxieme chaudière, doivent être établis 
à 14 pouces de cette ligne . Ceux qui fe trou- 
vent entre la deuxieme & la rroificme , entre la 
rroifieme & la quatrième , fe raprochent d’un pou- 
ce fur cette ligne - 

Ce foyer décrit latéralement une courbe d’un 
avancement à l'autre , faifant feemenr d’un cercle 
qui répond au fond de la chaudière & dont le dia- 
mètre doit avoir inférieurement ; pieds d i 8 
ponces. Ce cercle s’élève en fe refferrant toujours 
on peu, pour venir failir le fond de la chaudière 
à l’angle qu’il forme avec les parois . 

La hauteur du foyer improprement dit va en 
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diminuant vers l'ouverture de la cheminée ; elle 
doit être de 16 à 28 pouces au centre de ia pre- 
mière à déféquer . L'épaiffeur de fes parois clt de 
24 à 28 ponces, en fuivant le diamètre qui ré- 
pond i chaque chaudière; elle l'a davantage dans 
la partie <jui répond à l'avancement . 

La partie interne des parois eft formée comme 
celle do foyer proprement dit, (te briques de Nan- 
tes , & la partie externe de toute forte de maté- 
riaux . 

Si on réfléchit i la maniéré d’agir dn) fluide- 
chaleur , on verra que la forme de ces fourneaux 
eft en même temps la plus propre 1 favorifer fon 
aSion , & la plus folide par raport i l’enfemble 
des chaudières . 

La chaleur agiffant par fi maffe & fa tendance 
étant de bas en haut, ia difpolirion de 1a partie 
fupérieure du fourneau doit être telle que la mi- 
çonerie, qui environe le fond de chaque chau- 
dière , préfente ie moins de furface pofuble , afin 
que le fond reçoive la plus grande quantité de 
ce fluide. Nous ferons voir combien les fourneaux 
portant chaudières de cuivre ont d’avantage , k 
cet égard , fur ceux qui portent des chaudières 
de fer. 

La cheminée s’ouvre à l’extrémité do foyer im- 
proprement dit. Eiie eft formée de deux parties; 
l’une horizontale , l’autre verticale . La partie ho- 
rizontale, dont l’ouverture doit avoir 16 poucet 
de hauteur fur 28 k 30 de largeur , doit fuivre 
la direftioo du foyer & avoir le moins de lon- 
gueur poflible. Elle comprend l’épaiffeur des pa- 
rois du laboratoire, celle du mur de 1a fucrerie 
& le diamètre de ia partie verticale . 

La partie verticale s’ourre perpendiculairement 
fur la partie horizontale; Ton ouverture eft circu- 
laire. Dans les fourneaux Amples , elle porte r8. 
1 20 pouces de diimetre ; dans les fourneaux com- 
pofés , elle doit avoir 23 à 24 pouces : dans les 
fourneaux furcompofés , il convient de lui donner 
2; à 2 6 pouces. Elle a , pour calibre , l'aire de 
fon ouverture qu'elle conTerve jufqu'i moitié de 
fon étendue, où il commence è diminuer , pour 
fe réduire k peu près k 15 pouces k fon extré- 
mité fupérieure . 

Nous préférons la forme circulaire à la forme 
carrée, parce qu’elle préfente moins d’obftades k 
la rapidité du courant des matières volatilifées , & 
qu'elie demande auffx moins de matériaux . 

Sa hauteur doit fe mefurer du fond de la par- 
tie horizontale , < 5 c s’élever depuis aj jufqu’à 25 
pieds . Ses .parois portent, jnfqu’i un tiers de fon 
étendue, 16 pouces d’épailfeur & au deffus 8 i 
12 pouces , 11 convient de mettre plulieurs cer- 
cles de fer, chacun A diftances égaies, pour ajou- 
ter k fa folidité & l’empêcher de fe fendre . 

On fait que l’aâivité de la combuflion dans un 
fourneau , eft en raifon de la rapidité du courant 
qui s'établit du foyer i la cheminée ; & cette ra- 
pidité eft due particuliérement à un certain raport 
des ouvertures du cendrier & du foyer, tant avec 
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l’aire que préfente l'ouverture de la cheminée dans 
le foyer , qu’avec l’étendue de. fon (calibre & de 
fa hauteur . 

Mais comme une inimité de petites circon fian- 
ces dérange ou favorife ce raport , il efl impef- 
ftblc de déterminer rigoureufement quelle eil l’ou- 
verture qu’on doit donner à la cheminée* dans le 
foyer , & quel doit être fon calibre 8c fa hau- 
teur . Il faut à cet égard confulter l’obfervatian , 
qui apprend que les ouvertures du cendrier , ainfi 
que les bouches du foyer, doivent être pratiquées 
dans la partie la plus antérieure du fourneau . 
Celle; du cendrier doivent s'approcher le plus près 
portible des bouches du foyer , afin que l’air Ce 
porte tout de fuite fur le combuilible . 

Les bouches du foyer doivent être petites, afin 
qu'elles puiiTent être entièrement bouchée; par le 
combuilible ; car on fait que , dans tout four- 
neau , l’air qui entre par les bouches du foyer 
nuit à laftivité de la combullion 8c à l’aêlion de 
la chaleur. 

L’obfervation apprend , par raport à la che- 
minée, que plus fon ouverture , dans le foyer, 
•il grande , plus on doit lui donner d’élévation , 
pour obtenir un courant très-rapide . On reco- 
noltra aifément le point d’élévation oit on doit 
a'arrêter, à l'état & à la manière dont fc com- 
portent la fumée & la flamme , en fortant de fon 
extrémité . 

Si la cheminée fe ttouve dans on raport con- 
venable pour le calibre & pour ia hauteur , ia 
fumée fort confirment par gros tourbillons noirs , 
& on voir , pendant la nuit , la flamme former 
Il fon extrémité un lumignon qui repréfente un 
cène de feu dont la hauteur femble être de 3 à 4 
pieds, 8c qui de temps en temps, fc dévelope en 
forme de gerbe. 

Lorfque la cheminée tfi trop peu élevée ou 
que fon ouverture fupérieure efi trop grande , la 
fumée ne paroit que par intervalles 8c la flamme 
fe dévelope en forme de gerbe . Lorfqu’au con- 
traire la cheminée efi trop élevée , ou que fon 
calibre efi trop re/ferré dans la partie fupérieure, 
la fumée fort fans former de tourbillons noirs & 
la flamme paroît fous la forme d'un cône très- 
court , toujours terminé en pointe. 

Un fourneau peut remplir parfaitement fon ob- 
jet , par raport a la combullion , fans que néan- 
moins l’aftion de la chaleur fe porte comme il 
convient fur les chaudières ; foit parce que la ca- 
pacité du foyer efi trop grande', foit parce que 
les chaudières font ou trop , ou trop peu élevées 
fnr le foyer. 

Le laboratoire efi la partie du fourneau qui 
s'élève dans l’intérieur de Ja fucrerie ; il efi formé 
par les chaudières 8c ia maçonerie qui les fou- 
tient 8c les partage enrr’elles . II ne préfeote qu’une 
cbaudiere dans les fourneaux limples y dans les 
Journeaux compofés 8c lurconipofés , le nombre 
de celles qu’il préfente efi plus ou moins grand . 

Les chaudières qui forment un laboratoire com- 
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pofé , préfentant au foyer la h ce externe de leurs 
fonds . L’efpace que gardent ces fonds entr’eux, 
cft mefuré par la différence du .diamètre fupé- 
rieur des chaudières fur leur diamètre inférieur . 
Cet cfpace efi entièrement rempli par de la ma- 
çonerie, qui a pour bafe les avancemcns défignés 
ci-deffus . 

La partie inférieure de cette maçonerie efi for- 
mée d’une voûte en briques de Nantes , qui faiftt 
très-étroitement le fond de chaque chaudière à 
l’angle qu’il forme avec les parois , fans dépafTer 
cet angle . On pouroic faire cette voûre en ha- 
falte , elle ferait beaucoup plus folide qu’en bri- 
ques . 

La maçonerie qui foutient i'enfemble des chau- 
dières fur les côtés 8c aux extrémités , forme les 
parois du laboratoire. Son épatfleur fuit l’évafe- 
ment des chaudières , elle a dans fa partie fupé- 
rieure 15 à td pouces y elle fe termine par une 
furface inclinée de 5 à d pouces’ , du bord externe 
de la paroi à ia chaudière. Cette furface prefeme 
entre chaque chaudière de petits baffins circulaires 
de 14 i 15 pouces de diamètre fur 2 à 3 pouces 
de profondeur , pour recevoir les écumes ; elle 
prélente encore des goutieres entre les baliîns , 
pour porter dans la première à déféquer les écu- 
mes S le vefou qu’on enleve avec elles . 

Entre cette chaudière 8c le mur de U fucre- 
rie , ctl un badin pour recevoir les fécules de la 
première forte , 8c les porter hors de 1a fucrerie 
par un ruyau pratiqué dans l'épaideur du mur. 

La furface du laboratoire doit être garnie en 
cuivre dans toute fon étendue ; les badins 8c les 
goutieres doivent être faits en plomb & fondés à 
la garniture en cuivre , qui elle-même k dôit être 
foudéc au pourtour des chaudières 8c repliée fur 
le bord externe des parois formé dans fa partie 
fupérieure , par une piece de bois à laquelle Ja 
garniture doit être clouée fur l’empli . 

Les chaudières préfentent une cavité qui varie 
pour fes dimenfions, 8c dont la contenance efi de 
quatre à cinq miiiters . 

La profondeur de la chaudière à cuire doit être 
dans toutes circonllances , de 30 pouces. Son dia- 
mètre inférieur, qui efi celui de ion fond , doit 
avoir do pouces . Son diamètre fupérieur , dans 
les fourneaux compofés 8c lurconipofés , doit êrre 
au plus de d pieds 6 pouces . On peut lai don- 
ner 7 pieds fans inconvénient , dans les fourneaux 
fimples . 

La chaudière à évaporer doit porter 2p pouces 
de profondeur ; fon diamètre inférieur doit être 
de 61 pouces, 8c le fupérieur de 6 pieds S i 10 
pouces . 

Les chaudières à déféquer doivent avoir, la fé- 
condé 28 pouces de profondeur , la première 27 
pouces ; leur diamètre inférieur doit porter 82 à 
64 pouces , & le fupérieur 7 pieds à 7 pieds 4 
pouces . Le fond de toutes ces chaudières doit 
avoir a à 3 pouces de concavité. 

Nous affignons aux chaudières à évaporer & à 

déféquer 
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déféquer un pouce de profondeur de moins, .'< 
mefure quelles s'éloignent de la chaudière à cui- 
re ; parce que , le furbailfant d'un pouce les unes 
fur les autres, leurs fonds fc trouvent néanmoins 
i la même hauteur fur le foyer . 

Pris de le chauJiere à cuire , doit être un ra- 
iraichUToir de cuivre fcelié , en partie , dans les 
parois du labora’oire , dont il elî un accetVorrc . 
Sa capacité doit être allez grande pour contenir 
t! J 15 pieds cubes. U reçoit le ptoduit de la 
chaudière à cuire , iorfqu'on la vide . 

Vrf-.riplkn des Fourneaux fervanx aux 
Ckaudieres de far . 

On fe fert généralement dans nos Colonies 
pour le travail du Tue de canne exprimé , de 
fourneaux corqpofcs de quatre à cinq chaudicres 
de fer. 

Les fucreries qui les renferment , ont a a b 28 
pieds de large fur 100 i 150 Je long . 

La longueur des fourneaux effc fuivant le nom- 
bre & le diamètre des chaudières , de 30 b 70 
pieds, dont ad b 35 pour la cheminée . Leur 
largeur cil de 10 f 15 pieds ; ordinairement elle 
vu en diminuant d’un pied de ia fraude à la 
baterie . Leur hauteur et! de 8 à 9 pieds ; elle 
va de lia baterie à la grande en diminuant de 6 
b 8 pouces . 

Le cendrier eh la bafe du fourneau; Ton éten- 
due a 1; i 35 pieds de long, 10 i 13 de large 
fur ; de hauteur au plus. Il efl borné d’un côté 
par la terre qui fait le fond de la fuertrie ; de 
L’autre côté, il ell borné par le mur de la fu- 
crerie qui concourt à former les parois , en le ré- 
parant delà galerie. Les deux extrémités font ifo- 
Jécs . II fe divife en cendrier proprement dit 8c 
en maflîf du cendrier. 

Le cendrier proprement dit , eil circulaire ; 
fon diamètre a 4 à 5 pieds; fa hauteur ( Com- 
pris le grillage qui en forme la partie fupéfieure, 
a 30 b Jé pouces. Il communique dans la gale- 
rie par un canal qui a 13 à ta poutts de lar- 
geur . Ce canal fert b extraire les cendres 8c b 
porter dans le foytr l’air propre b la combu- 
Xlion . 

.Le malïïf du cendrier fert de bafe au foyer 
improprement dit . Il préfente une cavité qui a 
30 à 38 pouces de large fur 4 à 5 pieds de 
long ; fa profondeur cil égale b celle du cendrier 
proprement dit, elle communique dans la galerie 
par un canal qui a 18 pouces de large fur ao à 
24 de hauteur . Ce canal efl fermé, on ne l’ouvre 
qu’aprt's le travail pour extraire les cendres qui 
y font tombées . 

Ce malfif efl prefqu’entiérement fait en maço- 
nerie , & fon étendue efl relative à ia grandeur 
du foyer . 

Le foyer efl établi fur le cendrier qui lui fert 
de bafe. Sa longueur, lorfqu’il porte cinq chau- 
Ans & Mrxiert , Tome VIU 
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dieres \ grand diamètre , «fl de 34 i 35 pieds 3 
la largeur , compris le mur de ia fucrerie , eft 
de 10 à 11 pieds ; fa hauteur fe tttrfure de la 
furface du cendrier à ia ligne ponftuée qui pâlie 
lous le fond des chaudières , ligne qui lépare le 
foyer du laboratoire nommé vulgairement Éjui- 
page. 

Le foyer fe divife aufli en foyer proprement 
dit, 8c en foyer improprement dit. 

Le foyer proprement dit éft circulaire ; fon 
fond efl formé par le grillage du cendrier pro- 
prement dit . Sa nauteur fe melure de la furface 
de ce grillage au fond de la chaudière qui lui 
répond ; elle efl de 30 b 33 pouces . Son diamè- 
tre porte 6 pieds, 8c l’épaiffeur de fes parois ert 
de 30 à 38 pouces. Il y a dans ces parois un 
canal circulaire 8c quelquefois deux , dont le dia- 
mètre porte 15 b 18 ponces ; ils forment les 
bouches du foyer. 

Le foyer improprement dit , s’ouvre dans le 
foyer proprement dit ; fa hauteur fc mefnre de 
la furface du mailtf du cendrier b la ligne pon- 
ctuée qui parte fous les chandiercs ; elle va du 
[trop oh elle a 24 à 30 pouces , en fe rédui- 
fanr vers la grande oh elle conferve 18 à 2» 
pouces -. 

Les parois du foyer fe divifent , par raport 
aux matériaux dont elles font formées , en interne 
St externe . La paroi interne efl entièrement for- 
mée de briques de Nantes , l’exterhe ell formée 
de grôlfcs briques du pays 8c de pierres. 

Les parois internes du foyer improprement dît 
s'élèvent d'abord verticalement, puis décrivent une 
courbe qui fuit l’évafement des chaudières 8c vient 
les faifir à 4 à 3 pouces de leur bord . 

Le laboratoire eft certe partie du fourneau qui 
s'élève au delfus de U ligne ponéluée qui pâlie 
fous toutes les chaudières ; il fe termine i la 
furface du glacis contigu au bord de ces chau- 
dières . 

Il peut être divife en trois parties ; l’une in- 
terne répond au foyer, l’autre moyene fépare la 
partie interne de l'externe , qui répond b l’inté- 
rieur de la fucrerie. 

La partie interne du laboraroire ell formée par 
la convexité des chaudières 8c par l’ intervalle 
qu’elles gardent entt’elles . Sa hauteur ell mefurée 
par l’efpace qui ell entre 1a ligne ponfluée qui 
fépare le laboratoire du foyer , 8c le point oit 
commence le fcellcment des chaudières . Sa plus 
grande taigeuT ell de 8 pieds . 

ta partie moyene ell formée par la partit infé- 
rieure des arceaux qui féparent les chaudières en- 
tr’elleS 8c qui fervent à les fceiler , Sa hauteur 
ch de 4 à 5 pouces. 

La partie externe préfente la concavité des chau- 
dières , les glacis qui les furmontent , la partie 
fupérieure des arceaux qui les féparent & la fur- 
face des parois du laboratoire . 

La furface de ia paroi qui répond b la ligne 
centrale de la Sucrerie , efl alfez étendue entre 
N n nn 
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chaque caudicre pour qu’on puiffe y établir tilt 
petit baflin d’un pied carré ou circulaire fur z à 
j pouces de profondeur . Ces baffins reçoivent 
les écumes qui font portées dans la grandi par 
une goutiere pratiquée au bord du laboratoire . 

Cette goutiere efl partagée en deux parties par 
une cloifon mobile qui fait obliacie aux écumes 
qui vienent des trois premiers badins , afin qu’el- 
les coulent dans la grandi . Les écumes de la 
grande font verfées dans le badin qui lui répond 
& portées par la fécondé partie de la goutiere 
dans une chaudière placée pris du laboratoire pour 
les recevoir. 

Les chaudières que préfente le laboratoire , ont 
reçu des noms propres d'après leur contenance , 
& d’après l’état du vefou qu’elles contienent. 

Celle qui efl fixée fur le foyer proprement dit, 
efl nommée Baterie. 

Celles qui font établies fur le foyer impropre- 
ment dit font nommées , comme nous l'avons vu 
déjà des noms de Sirop , T lambeau , Propre & 
Crande . Elles fe fuivent dans une proportion re- 
lative à leur grandeur. La baterie efl la plus pe- 
tite ; elle porte ordinairement 40 i 44 pouces de 
diamètre. C’elf elle qui détermine le diamètre des 
fuivantes qu'on augmente de 4 pouces les uns 
fur lts autres ; de forte que fi la baterie a 40 

S ouces , le /trop en a quarante-quatre , le fiam- 
eau 48, ainfi de fuite. 

Les glacis font faits avec de la brique ; ils ont 
d’autant plus d’étendue que les chaudières font 
plus petites. Ils font divifés entr’eux par la par- 
tie fupérieure des arceaux qui a 5 à 6 pouces de 
large, & eft recouverte en plomb. 

La furface du laboratoire efl inclinée de 6 b 8 
pouces de la baterie i la grande , pour que le 
vefou puilfe , iorfqu’il prend un volume confi- 
dérable par le bourfouflement , retomber de la 
chaudière la plus avancée dans celle qui l’ell 
moins . 

La cheminée , derniere partie du fourneau , 
efl un canal fitué à l’extrémité du foyer oppo- 
fée au foyer proprement dit . Ce canal eft for- 
mé de trois parties . Les deux premières font ho- 
rizontales ; la troilîeme eft verticale . Les deux 
parties horizontales font pratiquées dans les pa- 
rois du foyer. 

La première horizontale prend fon embouchu- 
re dans le foyer improprement dit , en fuit la 
direâion , & s’ouvre dans la galerie du four- 
neau. 

La fécondé coupe la première à angle droit par 
une ouverture de 18 pouces de large , fur 18 à 
ao de hauteur ; elle fe continue jufque dans la ga- 
lerie. 

Les ouvertures de ces ceux parties dans la ga- 
lerie du fourneau , font fermées pendant le tra- 
vail ; elles s’ouvrent feulement iorfqu'il eft be- 
foin d'extraire tant les cendres du foyer impro- 
prement dit, que celles qui tombent de la partie 
verticale . 
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La troilîeme partie du canal - cheminée s’élevé 
verticalement fur la fécondé horizontale, & Sem- 
ble former un canal particulier adoiïé au mur de 
la Sucrerie . Sa hauteur eft de 24 1 26 pieds j 
fon calibre eft , dans la plus grande partie de fon 
étendue, de 1 6 à 18 pouces carrés; il fe refferre 
vers l’extrémité fupérieure & le termine par une 
ouverture Je n i 14 pouces carrés . Scs épaif- 
feurs font intérieurement de i 8 à zo pouces , & 
fupérieurcmcnt de 8 1 12. 

Des avantages que prlfentent les Fourneaux portant 
chaudières de cuivre fur ceux partant 
Chaudières de fer. 

Nous allons comparer maintenant ici différen- 
ces qu’offrent les fourneaux portant chaudières de 
cuivre , tels que nous venons de les décrire , tant 
par raport i la capacité de leur foyer , que par 
raporr à l'étendue de la furface que présentent lec 
chaudières de l’une & l’autre forte à l’aflion di- 
reéle de la chaleur. 

On fait que la chaleur eft un fluide qni agit 
en raifon de fa maffe , & que fa maffe eft d’au- 
tant plus confidérabie que le foyer , dans lequel 
elle fe produit, a une moins grande étendue: on 
fait que fon aâion fur les corps qui y font ex- 
pofés , eft d’autant plus forte qu'ils lui ptéfentent 
une plus grande furface , & que cette aâion eft 
moins partagée par des corps étrangers . 

La capacité du foyer & de la partie interne dn 
laboratoire d’un fourneau .1 cinq chaudières de 
fer, qui ne forment enfemble qu’one feule cavi- 
té, eft de 1380 pieds cube; ; on doit déduire de 
cette capacité 10 6 pieds cubes pour la folidité des 
cinq chaudières qui, en plongeant dans la cavité, 
la rcduifcnt à 1274 pieds cubes. 

La capacité du foyer d’un fourneau de nouvele 
■côniiruâion portant quatre chau Jicres de cuivre, 
tel que celui que nous avons déctit , n’eft guère 
que de 320 pieds cubes ,• ainfi la cavité de ce 
foyer ell à celle du foyer du fourneau i chaudiè- 
res de fer, comme 1 eft à 4. 

Si , dans un temps donné , on brûle dans cha- 
cun de ces fourneaux une fomme égaie de corn- 
buftible , on obtient bien la même quantité de 
chaleur ; mais la maffe de ce fluide dans le four- 
neau i chaudières de fer , étant en raifon itt- 
verfe de la capacité de ce fourneau , qui eft , 
par raport au fourneau à chaudières de cuivre , 
comme 4 i 1 ; il réfulte que la chaleur agit 
avec quatre fois moins de force dans le fourneau 
à chaudières de fer , que dans celui 1 chaudières 
de cuivre. 

Le fourneau b chaudières de cuivre préfente 
donc , par raport à fa capacité , une économie 
de combuftible , qui va aux trois quarts de ce- 
lui qu’on emploie dans les fourneaux i chaudiè- 
res de fer. 

La furface que préfentenr les chaudières de fer 
à l’aètion de la chaleur , quoique très-étendue , 
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■e doit néanmoins être confidcrée que relative- 
ment à l'effet direâ & vertical de ce fluide fur 
elles y car fa tendance étant de bas en haut , on 
doit regarder comme nulle ou prcfque nulle, l’a- 
ffion de celle qui eff réfléchie par l'extrême obli- 
quité de ces chaudières . 

Si on compare la furface des plus grandes 
chaudières de fer avec celle des chaudières de 
cuivre , & qu'on déduite 4 pouces du diamètre 
de chacune d'elles , pour la maçonerie qui les 
lient fceilées ; alors une baterie de 44 pouces 
ne préfentera à la cavité du foyer , que la fur- 
face d’une chaudiete de 40 pouces 8c ainfi des 
autres. 

Or la furface totale que préfentera au foyer 
une baterie de 44 pouces fera 18 pieds carrés 
c, pouces , 8c l'aire du cercle de cette chaudière 
qui reçoit l'aélion direêfe de la chaleur , fera 9' 
pieds carrés x pouces . 

Surfaces totales des chaudières fui rames & celle 
de l'aire de leurs cercles . 
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çonerie qui tient les chaudières fceilées & les fé- 
pare eotr elles . 

La furface totale de fa partie fupérieure do- 
foyer d'un fourneau à cinq chaudières de fer , eff 
de 157 pieds 96 pouces carrés,, dont on doit dé- 
duire 61 pieds 91 pouces carrés pour l'aire des 
cercles de ces cinq chaudières. 

Ainfi l'étendue de la furface en raaçotrerle fur 
quoi porte , en pure perte, l’aftion direfle de la 
chaleur, eft de 95 pieds 4 pouces carrés. 

La furface* totale de fa. partie fupérieure do 
foyer d’un fourneau à quatre chaudières de cuivre , 
elf de 135 pieds 3 6 pouces carrés r dont il faut 
déduire 8d pieds 84 pouces carré; pour la furface 
de; quatre chaudières . Ainfi la furface en maço- 
nerie , que préfente le foyer de ce fourneau à 
i'acliod direfte de la chaleur , eff prefque moitié 
moins confidérable que celle du- foyer do fourneau 
à cinq chaudières de fer. 

Si on raproche ces avantages de cenr qu’of- 
fre l’ufagr des chaudières de cuivre , tant par I* 
nature & la folidité de ce métal , que par leur 
forme & leur propreté , 00 verra qu’elles méri- 
tenrt fous tous les reports poffibles la préférence 
fur celles de fer . 

Il faut encore ajouter aux procédés indiqués cî- 
deffus par M. Duhamel , ce nouveau mémoire de 
M. Duttône . 



Quoique ta fomme des furface; totales qu’of- 
faent ces cinq chaudières , foit de 11 6 pieds car- 
res tu 8 pouces ,, néanmoins l’aéKotr ditefle de 
la chaleur ne porte que fur la fomme des fur- 
faces que préfente l'aire du cercle de chaque 
chaudière ,. qui fe monte à 6j pieds carrés 91 
pouces. 

La furface que préfrntent 1er chaudières de 
cuivre eff , d'après les dimenfions que nous avons 
aflignées à chacune ,'. favoir pour la chaudière à 
cuire ......... 19 p. q. 131 pou. 

pour celle à évaporer . . zi. . . . 40 ■ 
pour la a*w à déféquer . . ir. . . . 100 
pour la première .... zz. ... 160 



La fomme dé cer furfacer eff 8ép. q. 84 pou. 

Ea convexité de ces chaudières eff fi petite 
qu'on peut regarder comme nulle la réflexion de 
la chaleur; ainfi quatre chaudières de cuivre pré- 
fentenr à l’aSiotr direéfe de ce fluide , une furfa- 
ce qui eff à celle que préfentenr cinq chaudières 
de fer , comme 4 eff à 3: 

Or en fuppofant égalité de circonffances dans 
les fourneaux à chaudières de fer & h chaudières 
de cuivre , les chaudières de cuivre recevraient 
dans le même temps, un tiers de chaleur déplus 
que les chaudières de fer. 

Les fourneaux de nouvele conffrufl’on onr en- 
core un tièsgrend avantage- fur ceux à chaudières 
de fer,, fi on les confidere relativement à la fur- 
face que préfente- à. l’aâioa de la chaleur, 1-atna- 



Art de rafiner le Skerr . 

L’art du refinenr eff né , en- Europe , chez Tes 
Vénitiens, l’intérêt préfida à fa naiffaace, l’igno- 
rance- & le hasard ont conduir fes premiers pas , 
& les préjugés de- l’arr du fucriér ont fervi de 
principes à Ton infiirmiotr, qui, jufqu’à ce jour r 
a été livrée aux mains les plus beugles. 

Les fucres fales & noirs que l’Egypte commen- 
ça de mettre dans le Commerce à la fin- du rrei- 
liemc fiecle , furent la première matière fur la- 
quelle s’exerça d’abord l’art du nfineor . Les Vé- 
nitiens préfenterenr leor premier futre rafiné dans 
l’étar candi, tel qu’étoir celui qui venoit de l’Inde, 
avec lequel ils 1e confondirent. Mais bientôt ils 
lui donnèrent une nouvele forme C celle de pain 
qu’il a confervée jufqu’à ce jour. 

L’arr du raffneur paffa enfuite dans les diverfes 
parties de l’Europe où I* eonfommation 8t le- 
commerce du lucre s’étoienr établis, & c’eff par- 
ticuliérement depuis que l’Amérique eff devenue- 
la fource la plus féconde de cette denrée , que- 
cet art s’eft étendu* & multiplié en France où; 
l’on peur compter maintenant peut-être plus de; 
“lent rafineries . 

Nous avons vu que Te fuc exprimé de fa canne- 
fuciée étoir la matière de l’arr de fucrer ; nous* 
avons erpofé fur quels principes doivent être fon- 
dées les diverfes opérations qui condiment cet 
art ; quels étoient les moyens les plus fimples pour 
faire ces operations & nous avons préfenté ces. 

Nmd ij 



Digitized by Google 




éjs suc 

moyens dans l’ordre le mieux entendu qu’iis doi- 
vent garder entr’eux. 

Maintenant on peut juger,. d’ après I’ expofi- 
tion que nous avoo; faite do 1a r.ou-.-ele mé- 
thode, d’après, le parallèle que noos ayons éta- 
bli' entr’elle.- & l'ancioae , combien font grands les 
avantages que l’arr du fucricr aura tiras du la 
l'cience . 

L’art du rafïntur qui peu rai t niêtre conlîjcré 
que comme une opération de plus dans l’art du 
lverie r , a eu pour principes les mérites préjugés 
qu: ce dernier dont il eit une fuite , aufli porte- 
t-il dans fa cpoüituiion des vices affentieis qui 
exigent qu'on repreae toutes fes opérations jul- 

Î ue dan; leurs fondemens , pour les établir fur 
:s principes éclairés par une connoilïaace apro- 
fondic du lue exprimé- de !a canne fucrée , de Ion 
lyl eltenriel. Si particuliérerr.eat de l’art de l’ex- 
traire; alors le: moyen; 1rs plus sûrs, Ci les plus 
lïmples à employer, il* prifentrront d’eux-mimes; 
an n’anra plus, qu’à confulter l’expérience dans 
le choix & clins l'ordre qu'il convient de donner 
à leur eufembie. 

Cçr art que les favoris ont entièrement négligé 
tufqu’à ce jour , a été décrit par M. Duhamel 
qui, en fatfanr l’bilcire de ces diverfes opérations , 
a moins cherché à faire, connaître ce qu'elles dé- 
voient être, que ce qu’elles étaient.. 

MM. Boucherie né gocians à Boutdeaux éveil- 
lèrent , il y a quelques armées , l’attention du 
Couveraemeni lur importance de la néceffité 
s’éclairer l’art du rafineur , & ils propoferent 
de- donner une préparation- au Sucre avant- que 
de le rafiaer : ce qui leur mérita des récompen- 
frs de. des encouragement de la part du mioiflre 
de la marine . 

Dans un art. dent la conftirution eft effentiéle- 
ment manvaife, les moyens de. perfeftion quion 
présente , n’om fouvent d’autre effet que de faire 
reffortir davantage les vices de cette cooflita- 
tion . 

La fcience doit donc aujourd’hui reprendre tou- 
tes les opérations de l’art du rafineur , les exami- 
ner , les lier à de nouveles , leur donner une bafe 
foliée , & les établir dans un report mutuel dont 
l’ordre foit facile 1 fuivre , & dont l’enlcmble of- 
fre us accrd parfait . 

Avant de parler de cet att , il e(! elTemiel 
de faire connoître dans quel état fe trouve le 
Sucre du commerce qui en cil la matière & 
l’objet . 

Ce font les colonies d’Amérique qu! fournit 
feat maintenant tout le Sucre que l’Europe con- 
fondre . Ce Sucre efl dans deux états délignés 
fou le nom de Sucre brut Si Skcrc terri oa Cajr 
fenaiU . 

Le Sucre brut efl ainfi nommé parce que do 
moment qu’il efl extrait, 11 paffe dans le Com- 
merce fans recevoir aucune préparation ; il efl 
encore entaché par de la roélafiè , dont la pro- 
portion plus ou moins qbondànte établit pani- 
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culiérement les différentes fortes de Sucre; brute 
qu-’on- ditiinguc dans le commerce. Elle raafque 
aufli toutes les matières féculentes 8c terreufes- 
qui y font mêlées ,. Si dont la quantité efl- fl 
abondante qu’elle va quelquefois à j à 6 livres- par 
quinral . 

Le Socre terré ne drffïre du Sucre brut qu’m 
ce qu’il a été dépouillé de mélaffe par ! opé- 
ration du terrage ; du reile il porte des matières 
féculentes & terreuù-s , dont la proportion, plus 
ou moins, grande établit feule la- diflérence que 
ees Sucres préfentent- entr’eux dan» leur- pureté . 
Les plus belle; fortes de Sucre terré font confom- 
mécs en nature ; les autres font, ainfl que les 
Sucres bruts, purifiées avant que d’entrer en con- 
tamination . 

La purification' du Sucre- efl le feu! obier de 
toutes ics opérations qui confliruent l’art du-rafi. 
neur. Il n’entre point dans- le plan de ce mé- 
moire de traiter des détails de cet art ; nous ex- 
poferoas feulement d’une maniéré fnccinte fes d> 
verfes opérations, tant pour en donner une idée 
jufte, que pour avoir occaffon de faire fur cha- 
cune d’elles quelques obfervorions, qui en éclai- 
rant les rafioeurs fur les vices capitaux de ibur 
art, leur feront fentir davantage la néceffité de le 
reformer for un nouveau pian . 

La. première de ces opérations efl- nommée 
iclurifioatiou ; elle confifle à faire diffoudre le- 
[Sucre, foit brut , foit terré,. dans une proportion; 
d’eau déterminée . Cette eau , dans le plu» 

! grand nombre de» ratineries , efl chargée de chaux 
vive dans une proportion relative à l’état du Su- 
cre St aux préjugés du rafineur en faveur de la 
chaux . On mêle à cette diflblution une certaine 
quantité de fang de bœuf ou d’iruf 8c on lui 
applique l’aâicu de- la chaleur qu’on éleve très- 
doticemcnc jufqu’i l’ébullition . La lymphe ani- 
male faifit en le coagulant, toutes les matière» 
folides féculentes & terreufe» , & les éleve 1 la 
furface du fluide fous la forme d’une écumt épaif- 
fe , d’un brun plus ou moins foncé; . lorfqu’elles 
font bien . raflemblées , on les. enleva avec l’écu- 
moire . . 

Comme il n’ative jamais que toutes les écu- 
mes aient été enlevées dans cette première opéra- 
tion nommée couverture , on en tait une fécon- 
dé, & pour cela on fait refroidir la diffolution à 
un certain degré , en y- ajoutant de l’eau ; . puis 
on y mêle une nouvele quantité de fang ou d’evufs 
moins confidérable que la première ; on chaufe 
de nouveau, ayant foin de gtaducr doucement la 
chaleur comme à la- première fois. La lymphe 
faifit dans cetre fécondé, couverture , ce qui lui 
étoit échapc dans la première, & après qu’elle 
s’eft bien raffcmblée à la furface , oa l’enieve aulia 
avec l’écumoire . 

On réitéré cette opération une troifiemc & mê- 
me une quatrième fois; mais dans ces deux der- 
nières on n’emploie que de l’eau . Si l’opération 
la été bien conduite h la diffoliaioa. fe. trouve 
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dépouillée de toure matière foliie , & elfe paroîf 
daire fit tranfparmce . 0,j la tranfvafe d±r.s un 
réfervoir en ia faisant palier à travers un filtre 
de laine ; là elle prend le nom de claire ou 
tlairée « 

L’oblervarion a appris qo’il e'toit ciïenriel d’em- 
ployer l’eau qui fert à difloudre le lucre dan» 
One proporrion déterminée, fie on n’a point de 
moyens de s'afturer de certe proportion . L’Areo- 
metre de Baurné que nous avons déjà cité r peut 
fcrvrr avec le plus grand avantage à cet ufage . 
Nous avons obfervé que la diifolution la plus 
convenable devoir porter 50 à 32 degrés . Il eft 
également elfrntiel de bien graduer l’a&ion de 
la chaleur , fie c’eft particulièrement dans cette 
graduation que confiftc tout le mérite de celui 
qui clarifie. L’expérience nous a démontré que 
le thermomètre étoit un guide parfaitement fur ; 
H fert encore dans cette opération à connoatrc le 
degré de refroidi /Te ment qu’on doit donner à la 
claire avant que d’opérer U deuxieme fit troifie- 
me couvetture * 

Les ralîneurs ont toujours ctu & cToient en- 
core qu’une caufe particulière exige l’emploi de 
ia chaux dans la clarification; ils ont attribué 
cette caufe, pendant plofieuTS lie cl es , à la pré- 
sence d’une matière gralTe à laquelle ils préren- 
dotenr que la chaux fe combinoit fie qu’elle fc- 
paroit du fucre . Depuis la découverte de l’acide 
oxalique par Bergman, ils ont imaginé qu’elle 
étoit due à la préfence d’un acide qu’ils ont pré- 
tendu exifter d. as la méîaflê qui entache le fil- 
tre . Le fait etl qu’il n’y a ni graitie , ni acide 
nnis au fucre, foit brut, foir terré, fie que l’em- 
ploi de la chaux dans 1* clarification cil nuiiiblc 
Jîous tous les râpons* 

Nous avons vu quelles étoîent Tes différentes 
matières fluides fie folides qui exigeoient ia pu- 
rification du fucre. Examinons maintenant quelle 
«il l’aâion de la chaux fur elles fit fur le lucre. 

L’aéHon de la chaux fur le fucre ne peut qu’ê- 
tTC nuiflble en ce qu’elle s’y combine , fie qu’elle 
tend à le décompoler/ for les matières terreufes 
•Me eft nulle, elle dégage des fécules un foc fa- 
voneux extrailif , Se dlc favorife même leur dif- 
folution par la chaleur . C’eft en cela que la 
chaux ell nuiiiblc ; puifqu’elie- rend folubles des 
matières qui ne font pas fucre, qui ne peuvent 
le devenir, & dont la préfence s’oppofe néces- 
sairement à fa purification . La chaux nuit enco- 
re en tant qu’alkali > en s’oppolànc à. U coagula» 
tion de la lymphe-. 

Cependant, dira -r- on , Febrervarioir apprend 
tous les jours que lorfque, les rafineurs n’em- 
ploient pas la chaux , la cuite & la cryftallifa** 
tion du fucre leur préfemeor des difficultés . Ce- 
la eft très-vrai , fit fur ce point l’obiervation ne 
les a point trompés. Mais ils auroient dû- faire 
attention que c’étoient la cuire fie la cryftallifation 
qui exigeoient l’emploi de cet alkali fie non la 
clarification - 
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Lorfqu’on fait difloudre du fucre brut, la mé- 
la/Te, dont il eft entaché, comme plus foluble eft 
diffame la premtere , fie quoi qu’on paille faire , 
rien ne peut l’enlever. C’eft cetreméme mélafte, 
fur laquelle tous les éforts du ranneur dans la 
clarification font inutile», qui exige dans Ucuite 
fie dans la cryllallifation la préfence de la chaux ; 
elle s’y combine fie devient infiniment plus fluide r 
alors elle oppofe moins d'obftacle» à l’aêlion de- 
là chaleur dans la coite, fie au raprochement des 
molécules feccharines dans la cryllallifation; d’où 
l’on vote combien il eft eflentiel d’enlever , pur 
une opération préliminaire , la méiaile que porte 
le fucre brut . 

MM. Boucherie propoferent de faire fubir au 
fucre brut l’opération du terrage , fie il» fe fervi- 
rent pour eet effet de cailfcs dehors dont les fonds 
étoient percés de trous de vailles; gardant enrr’eux 
un pouce de diftaoce * 

Le gouvernement leur acorda à jufte titre un 
privilège exclufif pour récompcnfe . 

Si cette opération qui eft parfaitement bien vue 
fie très-bonne en elle-même, n’a pas eu tout le 
fuccès qu’on devoir en arendre , c’eft que mal- 
heureufement il falloir pour appliquer avec avan- 
tage un local qui permft de donner à des caiftes, 
comme celles que nous avons décrites, une dif- 
pofition telle que la main-d'œuvre fût ménagée 
avec le plus grand foin , ces caiflés auroienr eu 
le double avantage de fervir également bien à 
terrer fie à crytlallifer. 

On conviendra maintenant que fî I r ufage de la 
chaux eft nuifibie dans la clarification du Sucre 
brut, elle le fera bien davantage dans celle des 
Sucres terrés, fie qu’on n’co a pas befoin pour 
favori fer b cuite fie la cryftallifacion de ces Su- 
cres , atendu que dans la clarification , l’eau pure 
n’eirieve aux fécules qufane très-petite portion dé 
fuc favoneux extra&ir. 

Nous obfcrvcrons qu’on doit employer IVau de 
chaux dans le travail qu’on fait fur les écumes 
pour en extraire plus facilement tout le Sucre qui. 
y refte uni*. 

On voit , d’après cc que nous venons de dire*,, 
que MM. Boucherie enlevant la mélafle de leurs 
Sucres bruts par un terrage préliminaire , nV 
voient pas befoin de chaux dans la clarification r 
ni dans la* cuite . Néanmoins ils n’auroient pas 
dû la banir entièrement de leur rafinerie , parer 
qu’il convient de l’employer dans la cuite des 
firops . 

Après la clarification, la claire eft évaporée & 
cuite dans des chaudières de cuivre montée» ,, 
pour cet effet r fur des fourneaux d’une conftru- 
61 ion particulière fie propre à la combuftion du 
charbon de rerre , feul combuftibie en ufagç dan» 
le» rafinerics . 

Les rafineurs s'aflurenr du degré de cuite qu’il» 
veulent donner à la claire-firop , par. la preuve 
du doigt. Lorfqu’elle eft cuite au point qu'ils 
ont jugé convenable >( on fufpend le feu , fie oai 
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porte la cuite dans une chaudière de cuivre mo- 
bile nommée rafraUhijfoir ; on y réunit plufieurs 
tuiles, & on a foin de les bien, mêler en les 
mouvanr plus ou. moins long-temps avec un 
mouveron , pour en accélérer le reftoidiflcment - 

Lorfquc cet enfemble de cuites. efi convenable- 
ment mêlé & refroidi , on le porte dans des 
formes rangées dans un lieu particulier nommé 
empli , & fixées debout fur leur point dont le 
trou elt bouché avec un tampon de linge - On 
les emplit , en les chargeant i plulteurs reprifes 
de fuite, lin moment après, tandis que la ma- 
tière conffrve encore de la fluidité , on U mouve 
dans la forme , afin que. les petits cryfiaux, qui 
font dé, 'a formés , également répandus daos. toute 
l'étendue du fluide, fervent de point d’apui aux 
molécules lacchariner. que la chaleur abandone , 
& établilfem avec elles la bafe de la malle ag- 
grégée & cry/blline que doit former le- Sucre en 
paffant 1 l’état foliée- 

Après l'entiere cryflailifarion du Sucre , on 
débouche le trou des formes qu’on implante fur 
des pots , pour recevoir le firop- qui fe fépare du 
Sucre . 

Les formas, après la purgation, font implan- 
tées fur d'autres pots , & on les range avec foin 
pour préparer le Sucre b l’opération du terrage 
pour cet effet on unit bien la bafe du. pain fur 
laquelle on étend- une terre argileufe blanche 
bien délayée dans l’eau à coo fi fiance de bouillie. 

L’eau en- abandonanr ta terre , defeend par fon 
propre poids ; en palTanr dans, les intervailes que 
biffent les cryfiaux entr’eux, elle étend le firop,. 
le rend plus fluide & l'emporte avec, elle . Dans 
ce lavage , il y a toujours une portion de Sucre 
diffame que l’eau emporte dans l’état du firop.. 

Lorfqu’ou a. paflé , à la faveur de deux ou 
trois couches de terre fuccefiives la quantité 
d’eau nécellaire pour bien laver le pain de Su- 
cre, on. le laifTe pendant pluficurs jours dans Ia 
forme , puis on le- porte l’étuve , afin d’enle- 
ver par la chaleur l'eau qui y cil refiée . On le 
met enfuite dans le commerce pour la confom- 
malion . 

Les firops-claire qui réfuifenr de la purgation 
avant & après le terrage, font fournis féparément 
h l’action de la chaleur , & cuits à un degré re- 
latif i la forme où on le met à cryflalUfer ; 
( cette forme- elt toujours plus grande que* celle 
dont on s’efi fervi pour le premier prodoit ) puis 
on les traite de la même maniéré que nous ve- 
nons d’expofer- , pour ia purgation , le terrage & 
l’étuvage . 

Les firops qui rél'ultent de ce fécond produit- , 
font cuits & mis dans des formes plus grandes , 
où le Sucre fubit les mêmes opérations . 

Enfin les firops de ce troificme produit font 
cuits aufii & mis dans des formes plus grandes 
encore . Ces deux derniers produits demandent 
pour ia purgation & le terrage, un temps très- 
long . Le dernier fur-iout exige £x mois avant 
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qüc d’être en- état de palier à l'étuve , encore on 
ne peut y mettre que la bafe du pain ,. le relie 
Liant toujours chargé de firop . 

Les rafineurs de France ne font pas plus éc’ai- 
rés fur l'opération de la cuite ,. que les rafineurs 
des Colonies dont ils ont adopte les préjugés , 
les expreffions & les moyens 

M. de Morveau propoi'a , il y a quelques an- 
nées , l’ufage d’un- Aréomètre pour- fixer lie foi- 
vre la cuire du fucre dans les rafincries ^ mais un 
Aréomètre quel qtr'il. foit , ne peur fervir à. cette 
opération-. 

Pour bien entendre ce qui fe pafle dans la 
euite, il faut confidérer l’aâion de .'a chaleur ut 
lé fucre, ou plutât fur l'eau,. dans le; diflérens 
états on elle peur être par rapotc à lui. 

L’eau unie au fucre doit être confidéréc fous 
trois ripons différens.. 

i°. Elle y efi unie dans une proportion telle 
qu’elle forme avec lui un corps folide & cryfial- 
lin, (' le fucre candi, le fucre en pain), & fous 
ce raport elle eft nommée Eau de- cryjltlhfa- 
tian .. 

a". Elle y efl unie dan» une- proportion pins 
grande fit relative , où elle le préfeote dans l'état 
fluide ( le firop ), (bus ce raport. die. ell nom- 
mée Eau de difolutien . 

3°. Elle y eit unie dans une proportion- plus: 
grande encore #c indéterminée ( la claire t le vefou 
fous ce dernier- raport elle eft nommée Eau. fur- 
abondante à l'eau de dijfolution 

Ces trois râpons bien établis , non feulement - 
il efi facile de diftinguer l'aflion de la chaleur- 
fur. l’eau que chacun; d'eux préfente, mais enco- 
re on peur la fuivre- par degrés de. la maniéré la > 
plus fûre & la plus fatisfailanm. 

t°. L’aflion de la chaleur fur l’eau furabon- 
dânte à l’eau de diflblution>, efi nommée £ 1.1- 
peretion en peur lutvre fea divers degrés fur la 
claire comme fur le vefou y avec l’aréometre de 
Baume. 

a". Nous avons nommé cuite , i’aSiorr de la 
chaleur fur l’eau de difibiution. Le thermomètre 
feul peut fervir ù établir le terme où-, commence 
cetre aèlion & à en fuivre les divers degrés . 

Nous nommons cuiffon , l’aèfion de. la chaleur 
fur l’éau de ctyftallifation elle commente au 
terme aro où finit la cuite. Le thermomètre fert 
aufii à fuivre fes divers degrés & i en marquer 
le dernier terme no . À ce terme la chaleur le 
porte fur les principes confiitutifs du fucre qu'elle 
décompofc , & le premier degré de cette, décora-; 
pofition efl nommé caramel. 

Ou conçoit aifément , d’après les difiinfTions 
que nous venons d'établir, quelle efi l’aâion de- 
là chaleur fur l’eau unie au fucre , & on - voit 
manifeflement que le thermomètre efi le feul 
moyen- sûr pour fixer & fuivre. les divers degrés 
de la- cuire-. 

Nous avons vu que les cènes font les feuls 
vafes donc on fe fert dans; les rafinexics pour met- 
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Ve le Sucre i cryffallifer . La contenance & par- 
ticuliérement h forme de ces vafes exigent qu’on 
applique à la claire & aux firops un degré de 
eui:e d'autant plus fort qu’ils font plus mauvais ; 
aulfi arive-t-il alors , que la mélaffe & le fucre 
forment une maffe qui , après lix mois de purga- 
tion & de terrage , ne donne encore qu’un mau- 
vais prodaü. 

11 eff aifé de voir, d’après ce que mous avons 
dit ci-devant, combien il feroit facile & avanta- 
geux d’appliquer à la cuite & à la cryllailifation 
des firops claire des divers produits , les principes 
fur lefqueis nous avons établi Ja cuite & la cry- 
llallifation des firops-vefou . 

Au mois d’août 178} , nons fîmes à Aéra , 
WM. Boucherie & moi, la première application 
de ces principes à la cuite & k la cryllailifation 
des divers firops de leur rafineric , & l’expérien- 
ce nous démontra qu’on pouvoit en extraire avec 
autant de fuccès que d’avantage , 1a plus gran- 
de quantité de fucre . 

Les rafineurs peuvent donc être certains que 
par des cuites & des cryftallifations répétées & 
ménagées avec foin , ils retireroient de leurs 
firops à la faveur des cailles que nous avens dé- 
crites , tout le fucre qu’il efl poflible d’en extrai- 
re . Us doivent, pour cet effet, faire tout ce que 
mous avons preferit , pour la cuite des firops-vefou 
qui ne different en rien des firops-claire , qu’en 
ce qu’ils portent une plus forte pioportton de 
mélaffe . 

La quantité de mélaffe unie aux firops-daire , 
établit particuliérement la différence qu'ils pré- 
fenient emr’eux dans leur qualité. 

C’eft fa préfenee qui exige de grands ménage- 
mens dans la cuite des firops, & des attentions 
particulières dans la tryffaliilaiicm du fucre qu’on 
en extrait . 

11 eft aifé de voir qu’on doit appliquer i l’éva- 
poration de la claire & b la cuite de la claire- 
firop , tout ce que nous avons dit de l’évapora- 
tion do vefou & de la cuite du vefou-firop ; mais 
qu’on doit encore raporter à la cryllailifation , 
b la purgation , au terrage de à l'étuvage du fu- 
cre , mut ce que nous avons dit de ces opérations 
dans l’art du Sucrier : car comme elles ont dans 
l’art du rafineur , ia meme matière & le même 
objet, elles doivent avoir pour bafe les mêmes 
principes & fe fervir des mêmes moyens . 

Si on confiée» 1 a claire après ia clarification , 
on voit qu’elle porte avec le fucre la mélaffe 
dont il étoit entaché , le fuc favoneux extra- 
éfif que la chaux a enlevée aux fécules , Se fou- 
irent ces fécules elles-mêmes en diffolution . On 
ne poura donc fe refufer de convenir que la pré- 
sence de ia mélaffe & des fécules doit nuire & 
nuit en effet i la cuite , & on conviendra auffî 
qu’elles nuifent bien davantage à la cryllailifation , 
b la purgation & an terrage du fucre : car leur 
préfenee s’oppofant au raprochcment des molécu- 
les faccharines , les cryflaux qo’elles forment dans 
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leur réunion, font moins grâs, moins bien ex- 
primés & la œaffe aggrégée que prend leur en- 
f’embte, eff moins fotide. Leur préfenee rend le 
firop moins fluide , il s’écoule plus difficilement 
dans la purgation & il en Telle davantage dans 
la malle aggrégée . 

•Les fécules qui fe font précipitées reflent unies 
i cetie malfe, & s'oppofem encore aux fuccès 
de la purgation ; leur préfenee rend le lavage 
plus difficile par le terrage; car en retenant une 
plus grande quantité de firops , elles exigent 
qu'on porte une plus grande quantité d’eau pour 
l’étendre , & elles s’oppofent au paflage de cett* 
eau qui agit fur le fucre & le diffout. 

Elles s oppofent encore 1 l’étuvage , en ce 
qu’elles retienent toujours une petite portion 
d’eau ; d’ailleurs elles femblent attirer l'humidité 
de l'air Iorfque le fucre y efl expofe . 

On voit, d’après ces obfervaticms , combien il 
eff important d’apporter de foin i la clarifica- 
tion ; car, lorfqu’elle efl mal faite , il efl im- 
poffible que toutes les opérations fubféqoenres 
le faffent bien . C’efl auffi de cette opération 
( la clarification de 1a claire ) que dépend tout le 
fuccès dans l’art du rafineur comme dansi'art du fu- 
crier il dépend de 1* défécation complété du vefou. 

Notre projet n’étant pas de traiter en détail de 
l’ait du rafineur , nous n’avons préfenté que le 
but des opérations principales dont la marche va- 
rie dans chaque tafincrie, non feulement fuivant 
les préjugés de celui qui la conduit , mais encore 
fuivant l’intérêt du propriétaire . 

Ceux qui , par exemple, fourniffent i la con- 
fommation de Paris, n’ont confnlté que leur in- 
térêt fç le goût de ia multitude dans le tra- 
vail qu'ils font fur le fucre qu’il ne purifient 
point , mais qu’ils tripotent de diverfes ma- 
niérés , fuivant qu’ils croient y trouver plus de 
bénéfice . 

Si on diffout du fucre de ces tafineries dans de 
l’eau bien pure , la diffointion eff trouble , & elle 
présente une infinité de petits corps infolubles 
dont une partie fe précipite , tandis que l’autre 
reffe en fufpenfion . 

Ces corps font de la terre & de la fécule qui 
retienent, mal-gré le terrage, une portion de mé- 
laffe avec laquelle ils donnent au fucre une teinte 
d’un jaune fale plus ou moins marquée. Iis re- 
tienent encore , mai-gré l’étuvage , une petite por- 
tion d’ean qui, en ajoutant au poids du focre , 
fait qu’il peut être vendu à un prix médiocre . 
Sa faveur douce firupeufe due à la préfenee de la 
mélaffe, (faveur qui efl plus étendue que la faveur 
fucrée avec laquelle on la confond ) préfebte en- 
core une économie dans la quantité de ce fucre 
qu’on confomme pour les ufages les plus ordi- 
naires . 

Cette double économie a fait la réputation du 
fucre de ces tafineries, & lui a mérité ia préfé- 
rence du vulgaire fur les fucres qui font bien 
purifiés % 
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Les fucres qui , dans leur diflbîutîofl , préfen- 
tem quelques corps étrangers , ne peuvent être 
employés avec sûreté dans beaucoup d’ufages par- 
ticuliérement en Pharmacie ; car l’excès de chaux 
dont en le fert dans ces rafincrics, le combinant 
au fucre ou reliant inrerpofé entre la mafle ag- 
grégée de Tes cryflaux , peut altérer & décom- 
pofer un très-grand nombre de médicamens dans 
lefquels on fait entrer le fucre en fubflance ou 
en firop. 

Il feroit à délirer que le collège de pharmacie 
de Paris , d’apres des expériences multipliées & 
fbivies , édairat le public fur le danger d’em- 
ployer des fucres rafinés avec de la chaux , 
pour la préparation des médicamens ; car on 
ne peut douter , d’après les expériences de M. 
Dizé raportées par M. Boucherie, qu’il ne refle 
une portion de chaux unie au fucre dans le ra- 
inage . 



Sur la nature & les prepri/t/s élu 
fucre . 



Le fucre par fa nature, par la diverti té de fes 
u fage s & par l’étendue de fes propriétés bienfai- 
fantes, ert fans contre-dit la fubflance la plus 
précicufe pour l’homme , & celle qui mérite Je 
plus de fixer toute fon attention. 

Les anciens ont confidéré le fucre , d’après Théo- 
phrafle , comme une forte de miel . On fait de- 
puis long temps que c’efl un fcl efïentiel qu’on 
retire de plufieurs plantes , particuliérement de la 
canne. 

Ce fcl prend le nom de fucre candi Iorfqu’il 
eil cryflallifé en grôs cryflaux durs & tranfparcns 
dont la forme varie beaucoup. 

La forme elïentiele & primitive a fucre efl 
un oftaédre rectangulaire , dont les deux pyra- 
mides font tronquées près de leur bafe , d’où ré- 
lulte un décaèdre formé par deux plans carrés ou 
rectangles oppofés l’un à l’autre, & par huit tra- 
pèzes en bifeau . ( Cryflallographie de M. de Ro- 
mé-DeîisIe.) 

Le fucre efl très - foluble dans l’eau & peu 
dans l’alkool . Uni à une petite portion d’eau , 
il devient fufible , & l’art du confifeur doit à 
cette propriété un très-grand nombre de fes pré- 



parations . 

La faveur du fucre efl ou fucrée & douce , 
ou douce & fucrée \ il importe de bien dîflinguer 
]a faveur fucrée de la faveur douce. Cette dillin- 
étion a déjà é:é établie par les Chinois dans les 
dénominations de fucre mâle & fucre fcmele’> elle 
donne la raifon d’une erreur généralement répan- 
due, favoir , que les fucres b en rafinés fucrent 
moins que ceux qui ne le font pas. Le fait 
efl que dans les fucres les plus rafinés , la 
faveur fucrée efl plus dévelopéc & plus étendue 
que la faveur douce, ils fucrent donc davantage, 
mais à ia vérité ils dulcifient moins , & on efl 



obligé d’en augmenter la proportion, lorfqu’o* 
veut obtenir la faveur douce à un degré bien 
marqué. 

Les différences que le fucre préfentc dans fa 
faveur plus ou moins fucrée , plus ou moins 
douce , les variétés qu’ il offre dans fa forme 
cryflalline , annoncent que fes principes con- 
flitutifs peuvent varier beaucoup dans leurs pro- 
portions , fans que ce fel perde fes caraéferes 
principaux . Cette variation établit néceflaire- 
ment des différences très-marquées dans la qua- 
lité du fucre ; différences qui font relatives à la 
nature du fol & à ia failon où on exploite ia 
canne . 

Le fucre efl phofphorique & combuflible ; il 
brûle à la maniéré de l’alkool , en donnant une 
flamme bleue fi fa combuflion efl lente , & une 
flamme blanche fi elle efl rapide . On en retire 
par la diflillation du phlegme, de l’acide, de l’hui- 
le, un produit gazeux & du charbon, qui efl com- 
me celui de routes les fubflances muqueufes , fpoa- 
gieux, léger & irifé. 

Bergman en traitant le fucre par l'acide nitri- 
que, a retiré de fa décompofition un acide par- 
ticulier ; mais en découvrant l’acide oxalique , 
Bergman ne nous a point appris quels étoient les 
principes conflirurifs du fucre; car il paroît que 
cet acide n’entre point au nombre de fes prin- 
cipes . 

M. Lavoifier nous apprend , d’après fes ex- 
périences . que les principes les plus éloignés 
du fucre font l’hydrogene , l’oxigcne & le car- 
bone . 

J’ai commencé à Saint Domingue , dit M. du 
Trôné, un très-çrand nombre d’expériences fur 
je fucre, que j’ai été obligé d'abandoner ; mais 
je les reprendrai à mon retour dans cette colonie 
où l’air, la chaleur, la lumière, le fo'eil fe pa- 
tent merveüleufement bien û tout ce quM ell pof- 
fible de faire arec ces agens. 

Le fucre parfaitement' pur , diiïous dans l'eau 
diftillée , expofé fur le feu à l’aétion de ia cha- 
leur feule , efl altéré dans un de fes principes 
qui fe colore plus ou moins , fui van t que cette 
a&ion efl plus ou moins forre , ou plus ou 
moins Jong-temps continuée. Le dévelopement de 
la coulenr jaûne Sc d’une faveur particulière efl 
dû certainement à la décompofition de ce fel par 
la chaleur . 

Cette dilfolution ainfi colorée , prife à froid , 
paroît très-claire & transparente ; fi on y mêle de 
l’acide oxalique, cet acide enleve le principe co- 
lorant à fa bafe qui fe précipite fous ia forme 
d’une poudre blanche. 

Si on mêle à froid de l’alkali cauflique à une 
diiïolutron de fucre, l’alkali ne paroît avoir au- 
cune a&ion fenfibie fur lui ; mais fi on expofe 
le mélange fur le feu , l’alkali, aidé de la cha- 
leur , dévelope une couleur jaûne de une faveur 
firupeufe d’autant plus fortes qu’il efl puis caufli- 
que , & qu’il efl plus fçcondé par la chaleur « 

L’acide 
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L'acide oxalique cnleve auffi la couleur de ce mé- 
lange dont la bafe fe précipite . 

Si à une diftolution de lucre on mêle à froid 
& féparément , foir de l’acide oxalique , foit un 
acide minéral concentré, foit un alkali cauftique, 
ces agent ne fcmblcnt produire aucun effet lén- 
flble fur lui ; mais dans leur a&ion combinée il 
y a effervefcence ; il fe dégage une odeur de pom- 
mes , il fe forme un fel qui eryllallife à l’infant' 
Se dans le fluide qui le fumage , on voit des flo- 
cons plus ou moins abondans qui préfentent di- 
vers accidens fuivant l’efpsce d’acide qu’on a em- 
ployé . Ce mélange porte autfi une couleur 
>aûne plus ou moins forte en intenlité , qu’on 
peut lui enlever en partie , en répétant le jeu 
de l’acide 8 c de l’aikali qui donnent de nouveaux 
flocons . 

Ces flocons , & le précipité des expériences pré- 
cédentes , fur lefquels les rr.enftrucs, même l’Éther , 
n’ont aucune a&ion , font bien certainement un 
des principes conftitutifs du fucre . 

Si le fuc exprimé de cannes fucrées eft aban- 
doné à lui-même, il pallie à la fermentation acé- 
teufe, 5 c dans la décompofition du fucre qui dure 
trois à quatre mois, il fe fépare une matière g’u- 
tineufe très-abondante qui , deflcchée & fou mil e 
à la dilhllation , donne de l’ammoniac ; on ne 
peut douter que cette matière ne foit un des 
principes conllitutifs du fucre, elle paroîc être , 
albti que celle qui fe fépare dans les expériences 
précédentes , de la même nature que la matière 
g’utineufe du froment ; mais dans le fucre cette 
matière eft portée à un degré d'élaboration beau- 
coup plus grand. 

Si on décompofe le fuc exprime par la fermen- 
tation fpiritueufe, on obtient un vin analogue au 
cidre; fl on diflille ce vin après l'avoir laiifé en 
bouteilles pendant un an , on obtient de l’cau- 
de-vie, & le réfidu évaporé & mis à cryilaliifer , 
donne un fel particulier aflez abondant . Ce fel , 
qui cil fépare dans la décompolïtion du fucre par 
la fermentation fpiritueufe, eryllallife en petite» 
aiguilles longues de 4 à 5 lignes qui, réunies fur 
la même bafe, forment une forte de houpe ; il 
eil plus fo!ub 7 e dans l’eau que le fucre & il a une 
faveur fucrée rrès-foible . Ce fel que nous nom- 
merons fel Ae fucre , cil très fec , & n’attire point 
l’humidité de l’air. 

Si on étend le fel de fucre dans une très- 
grande proportion d’eau , il s’altere bientôt 8 c 
donne dans fa décompolïtion une matière fibreu- 
fe qui fe prélente fous la forme de flocons très-’ 
légers. 

Nous croyons que ce fel doit être confidcré , 
ainfl que la matière glutineul'e , comme un des 
principes prochains du fucre. Il nous paroît aufl» 
que les différences que préfente le fucre dans fa 
laveur & dans la forme de fes cryfaux , font 
dues aux différentes proportions de matière glu 
xineuie qui lans doute cil le principe de la fa- 
veur douce , & que c’eft particuliérement fur 
Arts & Mêùers» Terne VII* 
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elle que fe porte l’aftion de U chaleur & des 
aikalis dans ia décompolïtion du fucre par cet 
agent . 

Lorfqu’or. examine le fucre dans fes ufages , on 
eii furpris de l’étendue des diverfès propriétés qu’il 
nous offre . 

Dans nos offices , il s’unit i tous les fruits 
& leur prête à tous les charmes de la douceur . 

Tantôt folide , il prend dans l’art du confileur 
les couleurs les plus agréables & les formes les 
plus variées pour plaire à nos ienx & féduire 
noire palais. 

Tantôt fluide , à quelles combinaifocs ne fe 
prête-t-il pas , dans l’art du Liquorilte , pour fé- 
duire Sc épuifer nos goûts ! 

11 conferve les focs de la fubftance des fruits 
de tous les pays, de toutes les faifons, & il les 
ralfemble en tout temps fur nos tables . 

Dans nos cuiünes , il fait l’affaifonement & le 
dé ice du plus grand nombre de nos mets y il n’ea 
efl point auxquels il ne puilfe donner quelque 
agrément. 

Si dans nos cuifnes on voit le fucre s'unir i 
la lubllance alimentaire pour conferver la famé 
en entretenant 1a vie, on le voit suffi dans lot 
pharmacies prêter tous fes charmes aux moyens 
de conlerver la vie 8c de rétablir la famé . 11 fait 
la bafe de tous les lirops ; ii entre dans les pûtes, 
dans les tablctes 8tc. ; il ralfemble les poudres 
Si les préfeme fous la forme de bols, de pilu- 
les , 8tc. 

11 fert dans l'art du Pàtiffier, à la préparation 
de certaines pâtes . Les elfais que nous avons ten- 
tés , noui donnent lieu de croire que l’art du bou- 
langer pou roi t tirer de grands fecours de l’ufage 
du lucre . M. Parmentier a commencé â l’école 
de la boulangerie de Paris , diveries expériences 
dans letquelles il . fe propoi'e de confidérer fous 
tous les raporrs , les effets du fucre daus la pani- 
fication . 

M. Maequcr a démontré de la maniéré ia plus 
fatisfaifante , (ju’on peut retirer les plus grands 
avantages de lulage du fucre dans l’art de faire 
fermenter les vins . 

Nous invitons les braffeurs â l'employer dans 
la confection de la biere , car nous fommes bien 
perfuades qu'il peut fupplecr avec avantage aux 
décochons de houblon . 

Les vertus médicinales du fucre le rendirens 
très prccieux 8c très cher dans les premiers temps 
qu'il (ut connu en Europe. Elles le feroiem plus 
étendues, fans doute, depuis qu'il et devenu plus 
commun , fi des médecins ignorans n’en avoient 
pas fait craindre l'ul'age, en lui attribuant les 
ptopriétés d’échaufer 8c*d’amaigrir . Heurculement 
les médecins modernes fe lonr élevés au deffus 
de ces préjugés ; on fair que le fameux Tronchia 
recomandoit l’eau fucrée à prefque tous les ma- 
lades . Cullcn fie plulïeurs bons médecins attribuent 
la diminution lenlible des fièvres putrides au fu- 
crc. FothcrgiU, dont tome l’Angleterre honore 
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la mémoire , faifoit les vceux les plus ardens pour 
que le prix du fucre permît au peuple d'en faire 
triage . 

Les expériences de M. Imbert de Loanes , pre- 
mier chirurgien de M. le duc d'Orléans , «por- 
tées dans la ga/ete de fanté établirent de la 
maniéré la plus (atisfaifame les propriétés ami- 
fcorbutiques du fucre qu’il confirme par le fait 
fuivant. „ Un vaifleau apartenant à MM. Hom- 
„ berg armateurs avantageufement connus au Ha- 
,, vre , venoit de nos îles , & portoit beaucoup 
,, de fucre. Un calme qu’on n’avoit pu prévoir fit 
„ manquer les vivres pendant plufieurs jours . 
,, Quelques matelots étoient morts du fcorbut 
i, pendant la traverfée, 5c prefquetout l’équipage 
„ étoit ménacé de fuccomber a cette cruele ma- 
„ ladie; le lucre, feule reffoorce qui lui relioit , 
„ le conduifit au port . Les accident du fcorbut 
„ cefferent , St le remede fut en même temps un 
,, aliment agréable 

Ce fait prouve de la manière la plus évidente 
qu’on fournit guérir le footbut pat l’ufage du 
fucre, St qu’on devroit ‘chercher à garantir les 
gens de mer de cette dangereufe maladie en le 
faifant entrer au nombre de leurs alimens j ce 
qui ferait facile St peu coûteux au gouvernement , 
car une ration d’une once de fucre qui , peut- 
être, ferait fuffifante pour chaque matelot, ne 
coûterait guete que fix deniers par jour. 

Le fuc-c brut fait d’après la nouvele méthode, 
préfenteroit par fa pureté , par fa faveur baifa- 
mique & par la médiocrité de fon prix , tous 
1rs avantages qu’on peut délirer ; car en fuppo- 
fant qu’i Saint Domingue, il coûtât au toi 50 
1. le quintal , il ne lui reviendrait pas en Fran- 
ce à 8 fous la livre a'endu qu’il n’auroit ni fttt, 
ni aiïurance , ni commiffion , Sec. à payer , puif- 
cu’on pouroir en charger les vaifleaux qui re- 
vienent tous les ans de cette Colonie. 

11 feroir a délirer que dans les hôpitaux on 
donnât du fucte aux malades , foit en ïubiiance , 
foiten dillolution ;on pouroit l’unir avec fuccés , 
fans doute , aux bouillons qui en feraient plus 
agréables & plus faciles à digérer. 

Si les vertus médicinales du fucre peuvent être 
plus étendues , les propriétés chirurgicales méri- 
tent aufli d’être plus éprouvées ; fes qualités dou- 
ces, lénifiantes, devraient lui donner la préfé- 
rence fur les onguens tic les emplâtres dans le 
trairement des plaies ; il n’a poiat comme eux 
l’inconvénient de fe rancir , il ne peut donc ja- 
mais caufer d'irritations . S’il ne s'agit que de 
priver les plaies du cornai! de l’air, il a cet 
avantage autant que les huiles & les grailles ; 
s’il s’agir de porter fur elles quelques remedes actifs, 
il peut comme les grailles 5c les huiles leur fervir 
d’excipient . 

Quoique depuis long-temps on fit entrer le 
fucre dans la préparation des alimens, ce n’elt 
guère que depuis M. Rouelle l’aîné , qu’il elt 
regardé comme fubltance alimentaire: ce favant 
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chimifie le confidéroit comme le pain le plut 
parfait ; il en recomandoit l’ufage dans tous fet 
cours, & en mangeoit en grande abondance. 
Ses leçons , fon exemple , ont beaucoup contribué 
â augmenter la confiance du public dans les pro- 
priétés du fucre . 

Maintenant qu’on peut démontrer que la ma- 
tière glutineufe fert de bafe aux principes du fu- 
cre , que dans cette combinaifon elle cil extrê- 
mement pure & parfaitement foluble & confé- 
qoemment dans la dii'pofition la plus propre à 
être facilement digérée, .perfone ne refufera de 
croire que le fucte foit la fubllance alimentaire 
la plus parfaite , fie des faits multipliés ne laif- 
fent aucun doute fur ce point . 

M. Geoffroi , dans fa matière médicale , re- 
porte l'obfervation de deux perfones qui mnn- 
geoient beaucoup de fucre , dont la vieiilefTe a 
été longue St fans infirmités. 

On voir dans U gazere de fanté que M. ime- 
ric , médecin aux environs de Saint Malo , a vé- 
cu près de cent ans , en fe nourilfant avec des 
alimens fucrés ; que M. de la Vergue , médecin 
â la Guadeloupe, a vécu très -vieux, en fuivant 
le même régime, & que M. de Bauvoir, lieute- 
nant de toi au Havre , difoit qu’il devoir â l’a- 
fige du fucre la bonne fanté dont il jouilloit à 
l’âge de quatre-vingts ans. 

L’extrême facilité avec laquelle le fucre peut 
fe digérer, le rend l’aliment de tous les âges & 
de toutes les circonfiances, il convient particu- 
liérement aux enfans, aux vieillards, aux petfo- 
nes foibles & délicates , aux malades , aux con- 
valefcens . 

On peut le donner à l'enfant qui vient de naî- 
tre , & peut-être eil-il le feul qui lui conviene 
dans les premiers momens de fa nailTaoce ; il por- 
te avec l’avantage de le nourir, celui de con- 
courir à dilloudre le méconium St en faciliter 
l’évacuation . Le goût de l’enfant pour l'eau fu- 
ctée , ell une indication bien lire â laquelle on 
doit avoir d’autant plus de confiance, que le lait 
de la mere, dans les premiers temps de l’acou- 
chcment , iemble n'étre guère que l'eau fucrée . 

Qu’on éloigne donc pour jamais le lait de va- 
che dont on à reconu , depuis long-temps , tous 
les incon véniens , & qu’on a cherché inutilement 
â remplacer par le Uit de chèvre . 

L’obfervation raportee dans la gazete de fanté , 
prouve de la manière la plus fatisfaifante les 
avantages du fucre dans la première enfance . 

On peut donc fe livrer en toute fûreté à l’in- 
dication de la nature , manifeliée par l'extrême 
avidité des enfans pour le fucre. Qu’on leur en 
donne en nature, en boiflon , St dans tous les 
alimens. Surtout qu'on banilfe pour jamais l’u- 
fage de la bouillie de farine & de lait que les 
ellomacs les plus robulles peuvent rarement fup- 
porter. Que le premier aliment de l’enfant foit une 
bouillie laite avec de la mie deficchée au four 
réduits en poudre & cuite dans l’eau fucrée ; que cet - 
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te bouillie , extrêmement fimple & qu'on peut fc 
procurer par-tout, foit la feuie dont on nourifle 
l’enfant . 

il feroit à délirer pour le bien de i’humanitd 
8 c pour le bonheur des enfans , qu’on tentât dans 
ies dépôts publics , de les alimenter avec le fucre 
& des alimens fucrés , 8c qu’on conftatât par 
des expériences faites avec foin & bien fuivies , 
les avantages qu’on elt en droit d'atendre de fon 
ulagc dans les premiers temps de la vie. 

La bouillie que nous venons d’indiquer pour 
les enfans , conviendroit fouvent beaucoup mieux , 
aux perloncs épuifécs par de longues maladies , 
après lefquelles l’cllomac reprend quelquefois fi 
difficilement Tes fondions, que les potages gras, 
les bouillies de ris , de gruau , 8cc. 

Les préjugés établis dans des temps d’ignoran- 
ce fur la qualité echaufante du fucre , en font 
craindre encore l’ulage à beaucoup de perfo- 
res . 

Si on fait attention que le fucre contient la 
fubllance alimentaire la mieux préparée 8c en 
très-grande proportion , fi on fait attention que 
fes propriétés falines le rendent le diiïolvant des 
alimens qu’il aflaifone , on verra que fous ces 
deux râpons il n’efl point d’aiimenr qui nou- 
liffe davantage. Or on fait que le propre des 
fubllances très-nouriffautes , elt d’augmenter ies 
forces vitales , 8c que de leur augmentation ré- 
fulte néceflairement une chaleur bienfaifante à 
laquelle nous devons le bonheur de notre exi- 
gence . Sous ce point de vue le Sucre échaufc , 
& la chaleur qu’on éprouve efl fans doute le plus 
grand bien pour la fanté . Elle doit être bien 
dillinguée de la chaleur d’effcrvefcence que pro- 
duiront ies fubllances aromatiques qui ne font 
peint alimentaires. 

On croit encore vulgairement que les proprié- 
tés fondantes du fucre font maigrir . L’cxpérien- 
ce démontre le contraire tous les jours ; car fur 
les habitations h fucre , tous les befliaux , pen- 
dant la fabrication , font nouris avec des cannes 
& avec les (écumes (du vefou ; quoiqu’ils fati- 
guent alors plus qu’en aucun autre temps, néan- 
moins ils le portent beaucoup mieux 8e iis pré- 
sent de l’embonpoint . 

Lorfqu’oa donne des écumes de vefou & du 
ftrop aux cochons , ils engrailTent promptement , 
& leur chair devient plus tendre 8c plus déli- 
cate . 

Les faits fuivans prouvent encore que l’ufage 
du fucre engraille ; ils (ont tirés des cayers de 
M. Rouelle l'aîné . 

„ Le royaume de la Cochinchine efl ,. de tous 
tes pays des Indes orientales , celui qui produit 
une plus grande quantité de fucre 8e de la meil- 
leure qualité ; cette denrée y forme le plus grand 
objet d’exportation pour le commerce étran- 
S"- 

» Les Cochinchinois font une très-grande con- 
femmation de fucre ils en mangent ordinaire 
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ment avec leur rit, & c’ell le déjeûner commun 
des hommes & des femmes de tout âge . 

„ Dans toutes les auberges du pays on ne trou- 
ve guere que du ris au fucre; c’etl la nouriture 
ordinaire des voyageurs . 

„ Les Cochinchinois confifent comme nous 
tous leurs fruits, & de plus, la plupart de leurs 
légumes, la citrouille, certains concombres, des 
racines , des cardes , la graine de lotus , 8c la 
feoille épaule de l'aloé. 

„ Ils prét-ndent que rien n’efl fi nouriffant que 
le fucre . C’eft d’après l'expérience du pays que 
le gouvernement alloue il une certaine compagnie 
de foldats choifis pour reprélenter, une Comme 
dont ils payent le fucre & les cannes 1 fucre 
que la loi du prince les oblige de manger par 
jour. 

„ Le but de cette loi efl d’entretenir , par la 
nouriture journalière du fucre , l’embonpoint des 
foldats qui , approchant de plus près la perfone 
du roi , font dellinés à la repréfentation 8c à faire 
honeur à leur maître par leur bonne mine t en 
effet, ces foldats qui font 2U nombre de 500 en- 
viron , font dans un embonpoint admirable . Il» 
font réellement engraiffés au lucre. 

„ Les Cochinchinois engrailTent également leur* 
animaux domelliques , leurs chevaux , leurs bufles 
8c leurs éiéphans avec la canne à fucre. Ils pré- 
tendent qu’aucune nouriture n’ell plus propre à 
rétablir un animal épuifé 

Nous conviendrons néanmoins que le fucre- 
pour engrailfer, doit être uni à d’autres alimtn» 
dont il facilite la digeilion 8e qu'il rend plus nou- 
rilfans. S’il faifoit le feul aliment d’un individu , 
il pouroit le nourir 8c augmenter fes forces fans 
l’engrailfer ; on conçoit même que fa propriété 
fondante devroir produire l’effet contraire . Sous 
ce feul report le fucre doit amaigrir. 

Mais fi le fucre peut nuire dans une feuie cir- 
conllance, on doit le garder d’en redouter l’ufage 
dans toute autre. 

On fait qu’en générai les perfones livrées à In 
boiffon du vin & des liqueurs fpiritueufes, man- 
gent d’autant moins quelles boivent davantage . 
Il ea eft du fucre couture des liqueurs fpiritueu- 
fes, il peut 8c doit produire le même effet, d’une 
manière moins fcnfiblc à la vérité, car il paraît 
qu’il ne différé de l’efprit-de-vin , qu’en ce que 
la matière glutineufe 8c le fet de fucre entre en 
plus grande proportion dans la combinaifon de 
fes principes . 

Les propriétés échaufantes 8c fondantes du 
fucrej, offrent de bien grands avantages aux vieil- 
lards . 

On fait que la chaleur entretient la vie 8c qu’el- 
le met en mouvement tous nos organes . On fait 
auffi qu’elle diminue à mefure que nous avan- 
çons en âge; or un aliment qui , en augmen. 
tant la chaleur , s’unir encore aux humeurs épaif- 
fes 8c vifqueufes pour les divil'er 8c les rende 
plus Suides, eft fans doute t’aiimeni le plus pré- 
O 000 i* 
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ci eux pour l'hiver de l'age. Lee vieillards qui 
font ufage du fucre , peuvent donc s’atendre 4 
une vieiiieffe fins infirmités qui , en général , font 
caufées par la ptéfence de diverfes humeurs dont 
les organes trop afoiblis , ne peuvent pas toujours 
fe débaraffer. On conviendra donc que les pro- 
priétés échaufantes 8c fondantes du fucre rendent 
fon ufage infiniment précieux 8c falutaire dans la 
vieillelfe . 

Le fucre eft , fans contre-dit , le plus grand 
bien - fait que l'homme ait reçu de la Nature ; 
qu'il s'arachc donc à en connoitre tous les avan- 
tages 8c 4 en profiter . C’efi particuliérement aux 
médecins 8c aux chirurgiens à étudier fes effets ; 
que l'expérience ferve de bafe 4 leurs jugemens, 
fur lefquels doit s'établir la confiance du public . 
Que i'adminifiration fe prête 4 faire les effais , 
u'on peut 8c qu'on doit tenter dans les hôpitaux, 
ans les camps, 4 1a mer, 8c qu’elle prene des 
mefures fages pour augmenter les cultures 4 fucre, 
pour rendre les moyens de le préparer plus (im- 
pies , plus avantageux , tant dans les Colonies 
qu’en France , afin de faire diminuer le prix de 
cette denrée, 8c d’en rendre l’ufage plus général 
parmi le peuple. 

Si les moyens de fabriquer le fucre que nous 
avons établis fe propagent , les fucres bruts fe- 
ront all'e?- purs pour être confommés , dans le 

Î lus grand nombre des nfages économiques, fans 
tre rafinés , & leur prix alors feroit affez mé- 
diocre pour que le peuple pût s’en permet- 
tre l’ufage . La faveur balfamique qu'ils por- 
teur , ajouteroit encore pour beaucoup de per- 
fones , un nouveau prix 4 leur faveur douce & 
fucrée . 

Puiffe la nation confidérer les avantages que lui 
offrent les Colonies 4 fucre dans une production 
dont l’ufage fait les délices de tous fes alimens , 
8c dont la culture 8c le commerce font de la plus 
grande importance pour la coofommation du fu- 
perfiu de les denrées! 

Sur 1er mafens de faire une liqueur vineufa avre 
le fuc taprimé de la. garnie fucrée , par JW. 
Du ire ne . 

Après avoir fuivi dans la canne les diverfes 
modifications du corps muqueux jufqu’au plus 
haut degré d’élaboration qu’il fcmble pouvoir at- 
teindre : après avoir confidéré les entre-noeuds de 
h canne comme le fruit muqueux par excellence, 
il étoit naturel de croire que fon fuc exprimé 
abandoné à lui-mème devoir, comme celui de pref- 
que tous les fruits muqueux , fubir la fermentation 
fpiritueufe ; cependant l’expéricncc démontre tous 
les jours que ce fuc, exprimé de cannes fraîche- 
ment coupées, paffe conilament à la décompofition 
acéteufe . ' 

Surpris autant que oertain de ce fait , je dûs 
conclure que ie mouvement de la fermentation 
acide étoit imprimé au lucre dans le fuc ex- 
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primé , par l’efpece de décompofition qu’épron- 
vent les fubftances avec lefquelles il eft uni , 8e 
j’obfervai que les fécules de la première forte font 
les premières parties de ce fuc qui fe détompo- 
fent , 8c que le produit de leur décompofition 
étant toujours acide , celle du fucre le devient 
néccffaremcnt . 

] 'avoir obfervé , en Normandie , que , pour 
obtenir de bon cidre des diverfes fortes de pom- 
mes , on elt obligé de les laiffer en grenier 
pendant un temps plus ou moins long . D'a- 
près cette obfervation , j’abandonai des cannes 
4 elles - mêmes , 8c après huit 4 dix jours , el- 
les prirent une odeur de. pommes forte 8c vineu- 
fe ; je les fis exprimer , 8c la fermentation fpiri- 
tueufe déjà très-avancée , fe continua dans leur fuc 
exprimé . 

Lorfqu’on obferve avec attention ce qui fe paf- 
fe dans la fermentation du fuc des diverfes for- 
tes de fruits , on eft tenté de croire que Ici 

divers êtres qui réfultent de la fermentation fpi- 
ritueufe , ne font que fe séparer 8c qu’ils exi- 
fioient tout formés dans le fruit avant l’ ex- 
preffion ; car fi l’alkool étoit un produit de 

la décompofition du corps muqueux , ii devroit 
ariver que le fuc des fruits les p us doux don- 
neroit , dans fa fermentation , la plus forte pro- 
portion d’alkool , 8c cependant l’ obfervation 
femble prouver le contraire . Toujours patoîr- 
il certain que la fermentation du fuc exptimé 
d’ un fruit , cil une fuite du mouvement 8c 

des combinaifons qui ont commencé dans » 

fruit même , 8c qui s’achèvent dans fon fuc ex- 
pri mé . 

On fait que les poires les plus propres 4 faire 
du poiré riche en alkool , font fi âcres que 
perfone ne peut en manger une feule bou- 
chée fans éprouver dans les organes du goûr , 
une ailriflion très-forte qui dure pendant piuireurs 
heures . 

Ces poires font exprimées 4 l'inilant qu’on les 
récolte, 8c leur fuc qui eft légèrement doux , eft 
mis dans des toneaux fans avoir cuvé avec le 
marc : toutes les parties de ce fuc fe féparent , 
la chaleur 8c le gaz acide carbonique s’échapont 
comme volatils , 8c tandis que les parties fo- 
lides fe précipitent , l’alkool & le corps mu- 
queux s’uniffent pour former le poiré qu’on fou- 
tire alors , pour le mettre dans d’ autres to- 
neanx . 

Les diverfei fortes de poires douces 8c agréa- 
bles qu’on fert fur nos râbles, donnent un fuc 
très doux , dont fé poiré eft pauvre en alkool 8c 
en corps muqueux; auffî tourne-t-il promptement 
4 l’acide , 8c le vinaigre en eft plat . 

Si on obferye ce qui fe paffe dans la fermen- 
tation des pommes , on voit qu’en général celles 
qui font les plus propres 4 donner du cidre riche 
en alkool 8c en corps muqueux , font douces 8c 
ameres. Prefque toutet exigent d’être mites au 
grenier pendant un temps plus ou moins long, 
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& il en «A qui y retient trois à quatre mois. 
Elles y prenent une odeur vineufe très-forte, & 
quoiqu'il s'en trouve quelquefois la moitié de 
pourries, le cidre qu'elies donnent n'en elt pas 
moins riche en alkool je en corps muqueux . La 
fdparation des diverfes parties qui rélultent de la 
fermentation fpirirueufe de leur lue, fe fait Cou- 
rent à une température au defTous de dix de- 
grés, de même quelquefois au defTous de zéro, à 
Ta vérité elle fe fait alors un peu plus lente- 
ment . 

Il refie encore dans les cidres , ainfi que dans 
les poirées , loriqu’on les foutire , quoique clairs , 
une portion de fécules qui fe décompofent plus 
ou moins lentement , Je femblent prolonger d’une 
manière infenfible le mouvement de fermentation . 
Le vinaigre qu'ils donnent en fe décompofant, eli 
bon je généreux . 

Si ces fortes de pommes étoient exprimées A 
l’inllant qu’elles ont été récoltées , leur lue feroit 
doux , mais la fermentation s'érabliroit difficile- 
ment je le produit en feroit très-pauvre en alkool 
8c en corps muqueux : celui-ci pafferoit prom- 
ptement à la décompolition acids je donnerait de 
mauvais vinaigre. 

Si on obfervc encore ce qui fe pafTe dans la 
fermentation des diverfes fortes de railïns , on 
voit que ceux qui font les plus doux au goût je 
qui femblent contenir beaucoup de corps muqueux , 
ne donnent dans les provinces du nord de la 
France , qu'un vin pauvre en alkool , qui ne fe 
garde pas long temps je qui donne de mauvais 
vinaigre . 

On voit dans les provinces moyenes de la Fran- 
ce , que quoique le raifin ne femble pas ètreplus 
doux que celui des environs de Paris , les vins 
font néanmoins riches en gaz acide 'carbonique , 
eu alkool je en corps muquenx , je que la pro- 
portion de ces deux dernières parties fe trouve 
dans un raport allez égal . Le vinaigre que don- 
nent cet vins dans leur décompolition , elt fore & 
généreux . 

Enfin dans les provinces Méridionales , le corps 
muqueux femble s'étre élevé A l'étar fucré je 
l'emporter dans fa proportion fut l’alkool . En 
Efpagnc , A Cypre , à Madere , l’état fucré du 
«orps muqueux elt bien marqué , êc la furaboo- 
dance de la proportion bien déterminée 

D’apiès l’obfervarion des petfones qui diflillent 
le poiré, le cidre je les vins, la quantité d’al- 
koot qu’on en retire, elt Couvent anffi abondante 
je quelquefois plus, lorfqu’on les diilille peu de 
temps après la fermentation . Or fi l’alkool n’e- 
xilloit pas tout formé dans le fruit au moment 
oh on l’exprime, s’il étoir le produit de U dc- 
compofition du corps muqueux , les vins qui con- 
tiendraient le plus de ce corps, donneraient de 
l’alkool en plus grande proportion, je on ga- 
gnerait à: arendre qu’il, fût tout décompofé pour 
les difiilier. Il paraît au contraire que tes vins 
les plus riches en- corps muqueux après la fer- 
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1 mentatiôn , fe confervent d’autant plus long • 
temps que ce corps elT plus élevé vers l’étar 
fucré, & que fa proportion eft plus abondante , 
tels font les vins d’Efpagne, de Cypre , de Ma- 
dere, & c. 

Il paraît anffi que dans la décompofition acide 
de toutes fortes de vins , la proportion du vinai- 
gre- qui fe forme, efi en raifou fit de la quan- 
tité je de la qualité du corps muqueux qui fe 
décompofé. Anffi le vinaigre du vin de canne 
eft-il très-fort je très-généreux. 

Si maintenant on obfcrve ce qui palTe dam le 
marc de poires, de pommes, de raifins, dans les 
bagalfes de cannes fermentées, on voit qu’il s’en 
dégage de la chaleur, du gaz acide carbonique, 
de l’alkool & du gaz inflammable. 

Nous conclurons de ces obfervations que dan» 
les fruits, foie fur l’arbre, ( tels 1a poire, le 
raifin ) foit en tas , ( tels la pomme , la canne ) 
les divers principes qu’ils ont tirés de l’air, de 
la lumière je du foteil, & qui font renfermés 
dans leurs vaifTeaux, venant A rompre ces vaif- 
feaux , rencontrent le corps muqueux doux , ou 
fucré, ou fel effentiel, s’y unilfent & forment 
avec lui t’alkool , & que la proportion de ce 
corps qui n’a point trouvé A fe faturer de ce» 
principes , relie dans l’état muqueux jufqu’à ce 
qu’elle fe décompofé pour donner du vinaigre . 

Ce font donc les parties folides du fruit ( fes 
vaifiêaux ) qui en fe divifam , en fie déforgani- 
fant , donnent les principes qui s’unilfent au corps 
muqueux , plus ou moins élevé déjà dan; l’ordre 
des diverfes modifications que nous avons fui- 
vies , pour en faire de l’alkool . 

C’clt auffi ce qui arive lorfqu’on mêle de !a 
levure de bière à une difiblution de fucre. La 
levure en fe décompofant, donne au corps mu- 
ueux élevé déjà ( comme fucre ) à un très-haut 
egré de proportion dans la combinailbn de fes 
principes , une nouvele proportion de ces mêmes 
principes , propre A le monter A l’état d’alkool . 
C’eil auffi ce qui lui arive dans la canne , lorf- 
qu’on la laifie en tas pendant pluficurs jours . 

La canne fermentée donne, après huit A dix 
jours, une odeur de pommes forte 8c vineufe; 
ii on l’exprime A cette époque, la fermentation 
fe continue dans Ton lue exprimé ; je après cinq 
A fi :c jours , on obtient un vin parfaitement ana- 
logue au cidre.- 

Si la canne efi abandonée quelques jours de 
plus, l’odeur St la laveur de pommes difparoif- 
fent , ou au moins diminuent confidérablement ,. 
le fuc qu’elles donnent alors elt très-vineux; je 
la fermentation fpititueufe qui ell fort avancée, 
s’achcve en peu de jours , je on obtient un vin 
très-analogue au vin blanc de raifin . 

Comme les nœuds de la canne fuerée n’arivent 
ue fucceffivement A maturité , ceux qui y font 
epuis long-temps , font les plus fufceptibles de 
fermenter, je pafient au point oh il conviendroir 
de les exprimer long-temps avant ceux de la par- 
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tk fupérieure de la canne; il ert donc à propos 
èc U partager en plufieurs tronçons qu’on met à 
fermenter féparément. 

Le mcüt dt canne ( nous nommerons de ce 
nom le Tac exprimé de «cannes fermentées ) mis 
dans des toneaux, continue de fermenter comme 
les lues de poires de pommes , &c. Les matières 
féculentes fe féparent par l’aflion même de la 
fermentation ; une partie fe précipite , l’autre eft 
rejetée fous la forme d’nne écume moulfeufe très- 
abondante ; une portion de fue efi auflà rejetée 
2c il fe fait un vide , qu’il faut avoir foin de 
remplir un ou deux fois par jour , foit avec de 
l’eau fuctée , foit avec du sable bien lavé . 

Après plufieurs jours, la fermentation étant 
tombée au point convenable , on perce le toneau 
à 4 à 5 pouces au deffous du fond , & fi le vin 
«il clair, il convient de le foutirer dans un to- 
neau propre qu’il font remplir en entier . S’il 
«fi un peu trouble , ce qui arive quand la ma- 
tière féculente et! très - abondante , il faut le col- 
ler & le foutirer après vingt-quatre heures de re- 
pos • . , . 

Ce vin feroit alors trop doux pour en faire 
afage comme boifibn ordinaire , aulfi convient - il 
de l’abandoner à lui-même pendant quelque temps , 
ainfi qu’on le pratique pour le vin 2c le cidre . 
Si on le met tout de fuite en bouteilles , après 

f eu de temps de féjour, il moufle 2c pétille à 
infiar du vin de champagne. Sa couleur efi plus 
bu moins ambrée fnivant l’état & la qualité des 
«année. 

Pour obtenir de bon vin , le choix des cannes 
n'efi point indifférent; celles qui font dans les 
conditions les plus propres pour donner du fucre 
Sont aufG les meilleures pour donner un vin de 
lionne qualité- , 

J’ai obtenu de cannes récoltées dans un marais 
fangeux & trop mauvaifes pour qu'on pût les 
exploiter , même pour faire de la mélaflfe firop, 
un moût qui , après le complètement de la fer- 
mentation fpiritueufe , m’a donné un vin d’un 
goût de fange détefiabfe . 

Ce fait démontre que le vin de canne , comme 
le vin de raifins 3 c le cidre, a non feulement la 
faveur propre i la canne fucrée, ( conlTdérée par 
«sport î fotr analogie avec les fruits muqueux ) 
mais encore celle relative aux circonfiances oit 
«Ile fe trouve ( confédérée comme plante ) par 
raport à fa nature , à ^ la pofition & à la fitua- 
rion du fol où elle croît. Saveur connue fous le 
nom de goût de terroir. 

L’état du moût de cannes efi tel que fa fer- 
mentation fe continue 2c s’achcve avec fuccès 
même dans les plus petits vafes;j’en ai mis dan» 
des dames-jeannes & même dans une carafe dont 
jfü* obtenu de très-bon vin. En «joutant à ce 
moût le fuc d’un fruit tel que l’ananas , l’oran- 
ge , le citron , la gouyave , l’abricot , 2cc. on ob- 
vient un vin qui a la faveur 2c le parfum du 
huit que l’on a employé: on peut au fit lui dca- 
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ner nne couleur rouge plus ou moins forte 8 c 
très-agréable, arec le fuc du fruit d< la raquete 
fauvage . 

Si on foumet le vin de canne à la difiiliation, 
on en retire une eau - de - vie que nous nom- 
mons eau -de- vit de vin de cannes . Nous avons 
difiillé dix pintes de vin, fait avec les pins mau- 
vaifes cannes pofitbles , 2c nous avons obtenu 
quatre pintes d’eau-de-vie portant 17 degrés h 
l’aréometre de Baumé. Nous fommes bien per- 
fuadés qu’on retircroit du vin fait avec de bon- 
nes cannes , une proportion d’eau - de - vie plus 
grande encore. 

L’eau-d«-vie de canne efi très-agréable, 2 c le 
difpute au plus excellent rhum. 

On voit que la nature bien loin d’avoir privé , 
comme on l’avoir cru jufqu’à ce jour la tène 
torride de fruits propres à faire une boiffon vi- 
neufe & agréable , capable de tempérer l’ardeur 
qu’éprouvent les habitans de fes contrées brûlan- 
tes, l’a enrichie de la canne à fucre qui offre k 
ces habitans , dans fon fel cffentiel , l’aliment le 
plus pur, 2c dans fon fuc fermenté, la fource ta 
plus abondante d’une boiffon falutaire. 

La canne fe prête à tous les goûts : pomme 
ou raifin , elle donne à volonté ou du cidre , ou 
du vin . Elle croît en tout temps , prefqu’en 
tous lieux, & elle peut être récoltée dans toute 
fai Ton . 

En confide'rant la canne à fucre par report aux 
produits fpiritueux qu’on en peut tirer , elle of- 
fre au cultivateur des avantages plus certains Sc 
plus grands qu’auenne autre denrée Coloniale . 

Un carreau de terre qui ptéfente une furface 
de 340e quelques toifes, peut produire 2 à 30e 
cabrouetées de cannes pelant ioco livres cha- 
cune . La canne fucrce donne ordinairement moi- 
tié de fon poids en fuc exprimé. En fuppofanr 
un cinquième de perte dans la confeâion du vit» 
pour le coulage 2c pour la lie , il «fierait 40a 
livres d’une liqueur cidre 00 vin , produit d’une 
cabrouetée de cannes . Trois cents cabrouetées don- 
neraient donc 110,000 livres de vin , ou 60,000 
pintes , mefure de Paris , don: le produit difiillé 
ferait 24,000 pintes d'eau-de-vie; mais en rc'dui- 
fant ce produit à moitié Sc n'eflimant l’eau-de- 
vie qu'à >0 fous la pinte , un carreau de terre 
produirait au moins éooo livres en argent . 

Le coton, l’indigo, le café , la canne exploitée 
pour faire du fucre , ne donnent jamais , dans 
les circonfiances les plus heureufes , par carreau, 
de terre, un produit de éooo livres en argenr . 

La confection 2 c la diflulation du vin de can- 
nes n’exigent pas plus de peines, ni de foins 
que la fermentation 2c la difiiiiation des mélaf- 
les . 

Comme la culture de la canne nef: fujete à 
aucun accident , cette plante n'ayant rien à crain- 
dre des infcSes, comme elle peut être récolté* 
tous les jours de l'année, 2c que pour être ex- 
ploitée en vin Sc en eaa-de-vic, elle ne détaxa- 
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deroit pour (ouïe dépenfe qu’un petit moulin & 
un alambic , que d'ailleurs toutes les opérations 
de cette forte d’exploitation peuvent fc faire fue- 
cclli veæcnt , ü feroit poffible de commencer cette 
culture avec une dizaine de negres. 



Sucre d érable & d autre t piaules. 

Les fauvages du Canada & des autres parties 
de l’Amérique feptentrionale , font une efpece de 
fucre arec une liqueur qu’ils tirent d’une forte 
d’irable que les Anglois nomment pour cette 
taifon Sugar-Maplt . 

L’érabie fournit donc aux habitans de ces cli- 
mats vigoureux , un fuett qui les dédomage en 
partie de ce que les cannes de fucre ne croilfent 
pas chez eux, les François nomment cet arbre 
Érable rouge ; plaine , ou plane ; & les Anglois 
Maple . Le fucre qui en provient eft d'une très- 
bonne qualité, & on le regarde comme fort fain. 
Mais c’eft l'Erable de fucre qui en donne le 
plus abondament . 11 fe plait dans les parties les 
plus feptentrionales St les plus froides de l'Amé- 
rique St devient plus rare à mefure qu'on s’ap- 
proche du midi , alors on ne le rencontre que 
fur de très-hautes montagnes, & du côté qui eft 
expofé au nord . D’où l’on voit que cet arbre 
exige un pays très-froid . 

Voici la maniéré dont les fauvages & les fran- 
f ois s’y prenent pour en tirer le fucre: au prin- 
temps , lorfque les aeiges commencent A difparoî- 
tre , ces arbres font pleins de fuc , alors on y fait 
des incilïons,ou bien on les perce avec un foret, 
St l’on y fart des trous ovales , par ce moyen il 
en fort une liqueur très- abondante , qui découle 
ordinairement pendant l'efpace de trois femaincs ; 
cependant cela dépend du temps qu’il fait, car la 
liqueur coule en plus grande abondance , lorfque 
la neige commence à fondre & lorfque le temps 
eft doux ; St l’arbre celle d’en fournir lorfqu'il 
vient à geler , & quand les chaleurs fe font feu- 
tir. 

La liqueur qui découle eft reçue dans un au- 
get de bois qui la conduit à un baquet ; quand 
on en a amafté une quantité fuffifante, on la 
met dans une chaudière de fer ou de cuivre que 
l’on place fur le feu ; on y fait évaporer la li- 
queur, jufqu’à ce qu’elle deviene épaiffe pour ne 
pouvoir point être remuée facilement. Alors on 
retire la chaudière du feu & on remue le réfidu 
qui , en refroidiftanr devient folide , concret St 
femblable à du fucre brut ou A de la mélalTe. 

L’on peut donner relie forme qu’on voudra à 
ce fucre en le verfanr dans des moules après 
qn’il a été épa.fti . 

On reconoîr que la liqueur eft prête à fe cry 
Habiter ou à donner du fucre, lorfqu'on aperçoit 
qu’il cciïe de fe former de l’écume i fa furface . 
11 y en a beaucoup au commencement de la cuif- 
fon ; mais on a foin de l’eulever aufli-tôt qu’elle 
fe forme , on prend aufti du firop épaifti avec 
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une cuillère, & l’on obferve fi en refroidiflanc 
il fe convertir en fuc. Alors on ôte la chaudier- 
de deflùs le feu St on la place fur des chare 
bons; on remue fans ceffe , afin que le fucre 
ne s’atache point à la chaudière St ne fait point 
brûlé. 

En fe continuant ainfi le firop fe change en 
une matière femblable A de la farine, alors on le 
met dans un lieu frais St l'on a du fucre qui 
relfemble 1 U mciaife. 11 eft d’une 'couleur bru- 
ne, avant qn: d’être rafiué, St communément 
on lui donne la forme de petits pains plats de la 
grandeur de la main. 

Ceux qui font ce fucre avec plus de foin , le 
clarifient avec du blanc d’oeufs pendant le cuif- 
fon , & alors ils ont un fucre parfaitement 
blanc . 

On regarde le fucre d’£rable comme beaucoup 
plus fain que le fucre ordinaire & i’on en vante 
l’ufage pour les rhumes & pour les maladies de 
la poitrine. Mais d’un autre côté ii ne fe diflbut 
pas aufti aifement dans l’eau que le fucre des 
cannes , & il en faut une plus grande quantité 
pour fucrer. 

II y a lieu de croire que fi on te préparait 
avec plus de foin que ne font les fauvages & les 
habitans du Canada , on pouroit tirer de ce fncre 
d’Erable un plus grand parti qu’on ne fait, & 
on le perleâtoneroit confidérablement . 

La liqueur que fournit l'érable mife dans un 
baril & expofée au foleil d’été fait un très - bon 
vinaigre . 

Les colons du Canada mêient quelquefois le fu- 
cre d’Erable avec de la farine de froment & de 
maïs St en font une pûte dont iis font une pro- 
vifion pour les grands voyages qu’ils entrepre- 
neur . Ils trouvent que ce mélange qu’ils nom- 
ment quit-fera leur fournit un aliment très-nou- 
riftant dans un pays où l’on ne trouve point de 
pro vi fions. 

Les habitans de ce pays mangent aufti ce fucre 
étendu fur leur pain : chacun en fait fa provifion 
au printemps pour route l’année. 

On fait encore une efpece de firop avec la li- 
queur qui découle de l’Erable; pour cer effet on 
ne ia fait point bouillir auffi fortement que lorf- 
qu’on veut la réduire en fucre. Ce firop eft très- 
doux, très-rafraîchiflant & très-agréable au goût, 
lorfqu’on en mêle avec de l’eau ; (mais il eli fu- 
jet à s’aigrir , & ne peut être tranfporté au loin • 
On s’en fert aufti pour faire différentes efpeces de 
confitures . 

La liqueur telle qu’elle fort de l’arbre , eft elle- 
même très-bonne A boire, St elle palfe pour fai- 
ne. Celle qui découle des incifions faites à l’ar- 
bre au commencement du printemps «Il plus 
abondante St plus fucrée que celle qui vient lorf- 
que la faifon eft plus avancée & plus chaude: on 
nVn obtient jamais une plus grande quantité qu’A 
la fuite d’un hiver aride St où il eft tombé beau- 
coup de nege, & lorlqu* le printemps eft froid. 
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& quand il rtfie encore de la neige fur U terre , 
ou inrlque les nuits font froides & acompagnécs 
de gelée. 

On a remarqué que durant les vents d’eli, ces 
arbres ceffent bientôt de donner de la ligueur. 
Ils en foumilfent plus dans un temps ferctn que 
torique le temps cil couvert, 8c jamais on n'en 
obtient plus que lorfqu’une nuit froide eft fuivie 
d’un jour clair & doux . 

Les Arables ■d’une grandeur movene foumilfent 
le pius de liqueur, ceux qui font dans les en- 
droits pierreux 8c montueux donnent une liqueur 
plus fucrée que ceux de la plaine . 

Un bel arbre produit de 4 à 8 pintes de li- 
queur en un jour & torique le printemps eft 
frais, un feul arbre fournira de ;o i do pinte; 
de liqueur dont id pintes donnent communément 
une livre de fucre. 

Un même arbre fournit de la liqueur pendant 
pluûeurs années, mais il faudra pour cela faire 
les incifions ou percer les trous toujours [du mê- 
me côté 8c les faire de bas en haut 8c non de 
haut en bas , fans quoi l’eau de la pluie féjour- 
nant dans l’ouverture ferait périr l’arbre. 

Tous ces détails font dûs à M. Pierre Kalm, 
de l’académie de Stockolm , qui a vu par lui- 
même le travail qui vient d’être décrit 8c en a 
rendu compte a l’académie. 

Il conclut de ces faits que l’on pouroit avec 
fuccês tirer le même patti des Erables qui croif- 
fent dans les parties ièptcntrionales de l’Eu- 
rope . 

M. Gautier correfpondant de l’ académie des 
fciences de Paris, a pareillement rendu compte i 
l'académie de la maniéré dont fe fait le fucre 
d’ibable , ainfi que nous venons de le reporter. 

M. Kalm obl’erve que l’on obtient pareillement 
du fucre d’une cfpece de bouleau , mais en trop 
petite quantité . 

On tire aufti du fucre d’un arbre d'Amérique , 
appelé par les françois It noyer amer . La liqueur 
que donne cet arbre eft três-fucrée, mais on en 
peut recueillir trop peu, pour en faire ufage. 

On obtient encore du fucre de la plante appe- 
ler Glt dit fia par Gronovius 8c Linnxus . Lawjbn , 
dans fon hiftoire de la Caroline, dit qu’on cul- 
tive aette plante b cet effet dans beaucoup de 
jardins de la Virginie. 

Le Maït ou blé de Turquie fournit une liqueur 
propre à faire du fucre lorfqu’il eft vert ; on 
trouve dans la tige un lue limpide qui eft très- 
donx ; les fauvages de l’Amérique coupent le 
mais pour en tirer le fuc. 

La Ouarte ( Aflepias taule ereSlo fimplifi an- 
mua ( Linn. ) fournit du fucre, 8c de fes fleurs 
que l’on cueille de grand matin , lorfqu’ciies font 
pleines de rofée , on exprime un fuc qui épaifli 
par la cuifloa donne du fucre . 

Le P. Charlevoix dans fon hiftoire de la nou- 
vele France nous dit qu’on tire du fucre d’une 
Jiqueur que fournit le frêne j mais M. Kalm pré- 
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tend que ce Pere aura pris pour du Frêne , l’éra- 
ble qui a des feuillet de Frêne ( Acer fraxini fo- 
liés ) , lequel vient abondament dans l’Amérique 
feptentrionale , 8c qui donne en effet une grande 
quantité de fuc très-doux quand on y fait des in- 
citions. 

M. Marggraf célébré chymifte de l’académie de 
Berlin a trouvé que plufieurs racinet communet 
en Europe étotent propres it fournir un vrai fu- 
cre fcmblable b celui qui fe (ire des cannes ■ Il 
en a obtenu t°. de la Bette blanche cicla effici- 
narum ; 1". du chervi S if arum dodonai ; j°. de la 
Betterave . 

Toutes ces racines lui ont fourni un fuc abon- 
dant dans lequel b l’aide de microfeope on pou- 
voit découvrir des molécules cryllailifées , fembla- 
bles b celles du fucre ordinaire. 

Pour s’affurer de la préfence du fucre, il a mis 
ces racines divifées en digeftion dans de l'efprit- 
de-vin bien rectifié qu’il mit au bain de fable ; 
il pculla la chaleur jufqu’à faire bouillir ; il filtra 
la liqueur encore toute chaude, 8c la mit dans 
un matras b fond plat, qu’il plaça dans un lieu 
tempéré, au bout de quelques lemaines , il trou- 
va qu'il s’étoit formé des cryftaux au fond du 
vaifteau, il les fit diftoudre de nouveau afin d’a- 
voir xts cryftaux plus purs . 

Cette méthode eft très propre pour eflayer fi 
une plante contient du fucre, mais elle ferait 
trop coûteufe pour l'obtenir en grande quantité, 
li fera donc beaucoup plus court de tirer le fuc 
de racines par expreflion, de le clarifier avec du 
blanc d’œuf, 8c enfuite de l'évaporer fur le feu , 
8c de le faire cryftailifer ; en un mat de fuivre 
la même méthode que pour le fucre ordinaire . 

M. Marggraf a aufti tiré du fucre des panais , 
des raifins fecs , de la fleur de l’Aloé de l’Amé- 
rique . 

En Thuringe on tire des panais , une efpece 
de firop dont les gens du pays fe fervent au lieu 
de fucre, ils en mangent meme fur le pain. 11 
pâlie pour être un bon remede contre les rhumes 
de poitrine , la pulmonic, 8c contre les vers aux- 
quels les enfans font fujets . On commence pur 
couper les pnnets en petits morceaux , on les lait 
bouillir dans un chaudron jufqu'i devenir allée 
tendres pour s’écrafer entre les doigts ; 8t en les 
faifant cuire, ou a foin de les remuer afin qu’ils 
ne brûlent point. Après cela on les écrafe 8c 
l’on exprime le fuc dans un chaudron; on remet 
ce fuc b bouillir avec de nouveaux panais, on 
exprime le tout de nouveau , ce qu’on réitéré 
tant qu’on le juge b propos . Enfin on fait éva- 
porer le jus en obfcrvant d’enleuer l’écume qui 
s’y forme ; on continue la cuiffon pendant 14 ou 
16 heures ayant foin de remuer (ôrfque le firop 
veut fuir. Enfin l’on examine fi la liqueur a l’é- 
pailfeur convenable . 

Si l’on continuoit la cuiflbn trop long-temps, 
la matière deviendrait folide 8c formerait du fu- 
cre. 
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ExriiCÂTim des huit Planches relatives à la 
Sucrerie 8c ï l’afinage du Sucre • 

PLANCHE PREMIERE. 

Fig. i. Vignete repréfentant la vue d’une habi- 
tation. i , maifon du maître & fes dépendan- 
ces, 1 , 1,1, partie des eâfes i negres for- 
mant une ou plufieurs rues , fuivant le nombre 
. & remplacement. 3 , 3,3, partie de favane 
ou pâturage. 4, 4, 4, lifiere ou forte baie qui 
fe'pare la favane des plantations de cannes. 5 , 
■5, 5, partie.de pièces plantées en cannes à lu- 
cre à mi-côte & en plat pays- 6, moulin à 
eau . 7 , fucrcrie avec fa cheminée , & fon an- 
gar pour les foumeaua . 8 , goutiere qui con- 
duit l’eau du canal fur la route du moulin. 
f, décharge de l’eau du moulin. 10, une des 
cafTes à baga/fes , ou cannes écrafées. s 1 , pur- 
gerie ou grand magafin fervant b mettre les 
lucres , quand ils font en forme , pour les pur- 
ger de leur firop fuperfiu & les terrer. 11, é- 
tuve pour faire fécher les pains de fucre. 13 , 
hauteurs entre lefquelles font les plantations de 
manioc , les bananiers & l’habitation à vivre. 
14, morne, c’eil ainfi qu’on nomme aux îles 
Antilles les montagnes qui paroiilent détachées 
des autres. 

Fig. 1. K , canne à fucre. L , feuille dentelée fur 
Tes bords. M, flèche ou heur de la canne, por- 
tant la graine. N , partie inférieure de la can- 
ne avec la racine . 

Fig. 3. Coupe verticale d’une étuve i mettre fé- 
cher les pains de fucre terres. A , comble de 
l’étuve. B , murs de l’étuve. C , porte. D , co- 
fre de fer fervant de fourneau . E , bouchesdu 
foyer & du cendrier. F, rayons ou tabletes en 
grillage , fur lefquelles on range les pains de 
lucre. G , plancher couvert de cinq à lia pou- 
ces, de maçonerie. H, trappe que l’on ouvre 
pour laifTcr aller l’humidité qui s’élève des 
pains de fucre 8c qui s’écbape au dehors par 
les conduits il , pratiqués fous le larmier. 

4. O, ferpe pour farder ôc couper les caones. 

5. P , houe à fouiller la terre . 

6. Q, peile de fer pour le même ufage Je ra- 
maller le fucre pilé dans le canot . 

7. R , pince de 1 er fervant de levier . 

8. S, canot avec fes pilons, pour mêler le fn- 
cre en poudre , & le fouler dans les futail- 
les . 

PLANCHE IL 

Fig. I. Moulin mû par des animaux . 

A , A , chàdis de charpente très-lolide. B , B , 
table du moulin, communément faite d’un feul 
bloc creufé & revêtu de plomb. C , C , C , 
trois rôles couverts chacun d an tambour ou 
cylindre de métal , Je traverlVs d’un axe de fer 
Arts (T M/tiers. Tome Vil. 
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coulé , dont l’extrémité inférieur* eh garnie 
d’un pivot portant fur une crapaudine. D, D, 
D, D, ouvertures faites h la table pour pou- 
voir changer & réparer les pivots 8c les cra- 
paudines. E, E, entailles aux deux osvertures 
des côtés fervant à chaffer des coins de bois, 
pour ferrer & raprocher les tambours. F, F, 
autres ouvertures fur les moifes,avec descoins 
pour ferrer les pivots fupérieurs. G, G, hé- 
rilfons dont les rôles font couronés, Je qui en- 
grainanr les uns dans les autres font tourner 
les tambours en fens contraires. H , axe ou ar- 
bre prolongé du principal rôle. I, demoifelle, 
piece de bois dans laquelle eh un collet an 
travers duquel paffe le pivot fupérieur de l’ar- 
bre. K, K, bras du moulin , auxquels la for- 
ce mouvante eh appliquée. L , L , charpente 
Je entayure du comble. M , rigole couverte qui 
conduit le fut des cannes écrafées , dans la lu- 
ererie . 

PLANCHE III. 

Fig. z. Moulin mû par une chute T tau . 

A, A, chahîs de charpente très-folide. B, table 
un peu creufée en deffus , & revêtue de plomb 
comme au moulin précédent. C , C , C , les 
trois rôles couverts de leurs tambours de mé- 
tal , & garnis de leurs hérilfons , pivots 8c cra- 
paudines. D, arbre vertical dont l’extrémité fu- 
périeure paffe au ttavers d’un collet encahré 
dans la demoifelle que doivent porter les pieux 
de bois , E , E , E . F , rouet tournant hori- 
zontalement. G, rouet, au lieu duquel on peut 
fuppofer une alterne, dont les dents ou lesfu- 
feaux s’engrainent dans celles du grand rouet 
horizontal. H , grand arbre horizontal ou axe 
de la grande roue. I , I , la grande roue à pots 
ou à godets recevant l’eau du canal par la gou- 
tiere . K, L, petite rigole de bois, qui con- 
duit le fuc des cannes écrafées dans la fucrcrie. 

M, négreffe qui paJTe des cannes au moulin. 

N , bagaffes ou cannes écrafées qu’une autre 
négrchc fait repaher de l’autre côté du mou- 
lin . O, palant ou corde pour enlever l’arbre, 
lorfqu’ii y a quelques réparations à faire ■ 

PLANCHE IV. 

Plan des ferfes ou emplacement des chaudières • 
Noms des chaudières . 

A , la grande. B la propre. C , le hambean. D , 
le firop. E, 1 a bacerie. 

Détail du profila 

r ,t, 1, MalGf de maçoncrie très-folide. a, 2, 
a , pieds droits qui forment la féparation des 
fourneaux. 3 , 3 , 3 , ferfes dans lefquelles les 
Pppp 
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chaudières font encadrées.- 4 , fourneau princi- 
pal où on alume le feu. 5 , 5 , 5 , canal , le 
long duquel la flamme palTe -fous 1 er chaudiè- 
res , & s’échape par le tuyau de la cheminée . 
6,7, place du bec ou canot , qui reçoit le 
vefou ou lue de cannes venant du moulin. 8 , 
grande écumoire de cuivre. 9 , grande cuillère 
de cuivre. 10 , truele à terrer les pains de lu- 
cre . it , forme à fucre, débouchée & placée 
dans un pot , pour que le firop fuperflu au 
pain de fucre , s’écoule . 1 1 , autre forme à 
fucre fur le bloc , pour en tirer le pain . 15 , 
grande chaudière , faite de cuivre ou de fer 
fondu . 14, vaifîeau de cuivre nommé bec de 
corbin , fervant A verfer le firop dans les for- 
mes . 15, cailfe de bois grillée par le fond, & 
percée de plulieurs trous fervant à foutenir un 
blanchet ou drap de laine blanche , au travers 
duquel on paiïe le fuc des cannes. 16, grande 
chaudière de cuivre à plulieurs pièces fervant 
à diftiller le tafia ou l'eau-de-vie des cannes. 
17, chapiteau de cuivre arec fon bec. 18, 
couleuvre d’étain foutenue par des bâres de 
fer , elle fe met dans un grand toneau plein 
d'eau froide qui rafraîchit la liqueur diftillée 
qui circule dans Tes différentes circonvolutions . 

HANCHE V. 

J. a vignete repréfente l’intérieur d’une fuererie. 
A , glacis en briques 8c carreaux plus élevés 
que les chaudières. B, bac qui reçoit le fuc 
de la canne venant du moulin . C , C , C , cinq 
chaudières. D, D, O , chàflis fait de fortes 
tringles de bois , for lefquelles on pofe les 
écumoires 8c 1rs cuillères à la portée des ou- 
vriers. E, negre qui écume 1 a grande chau- 
dière . F , autre negre qui obferve le bouillon 
des chaudières . G , autre negre qui , après 
avoir brifé la croûte qui s’elf formée à la fur- 
face du firop contenu dans les formes , remue 
la matière, afin que les grumeaux ne s’ata- 
chent pas aux côtés du vafe, 8c qu’ils fe puif- 
ient difperfer également . H , vieille chaudière 
dans laquelle eu une lefTive dont on fe fert 
pour épurer le vefou . I , baille aux écumes , 
ou baquet où on les jete . K , cailfe à palier 
le vefou . L, bec dé corbin. M , formes à fu- 
cre bouchées par la pointe 8c pleines du firop 
de 1a baterie, après qu’il a été refroidi dans 
le vaiflTeau appelé le rafraîchiflbir . N , plan- 
cher fur lequel elf un citerneau où l’on iete 
les écumes 8c ce qui fe répand du firop , afin 
d’eo faire le tafia. 

Bar de U Planche . 

A , partie du moulin ou gootiere qui conduit le 
fuc de cannes dans 1 a ïucrcrie . B, B, palfage 
8c place des ouvriers. C, C, emplacement 
pour ranger les formes , avant de les porter 
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dans la purgerie . D , le bac qui reçoit le fut 
des cannes . E, E, E, les cinq chaudières. 
F, F, glacis. G, fenêtre qui éclaire principa- 
lement la baterie. H, bouche du foyer fous la 
baterie . 1,1, I , évents des autres fourneaux 
qu’on a foin de boucher exactement , lorfque 
le feu elt au -foyer. K, tuyau de la cheminée. 

L, appentis, efpece de grand auvent foutenu 
par des piliers pour couvrir les fourneaux 8c 
le negre qui entretient le feu, fous la baterie. 

M , rampe 8c efcalier pour defeendre fous l’ap- 
pentis . 

PLANCHE VI. 

La vignete repréfente le principal^ Atelier d’une 
aflnerie ,6,7, chaudières A clarifier ; 8 , chau- 
dières à cuire, toutes trois montées fur leurs 
fourneaux ; 9 , 10 , chaudières A clair ; 5 , 
pompe qui fournit l’eau du bac à chaux dans 
les chaudières à clarifier . 

Fig. 2. A , manege placé au rez de chauffée d’un 
des pavillons, pour tirer l’eau du puits B. C, 
le réfervoir général qui diitribue , par des 
tuyaux fouterrains , l’eau dans tous les endroits 
où elle ell néceffaire . D, faites où font les 
bacs A terre . E , palfage pour aller dans le 
magafïn F ; il y a auffi un efcalier pour mon- 
ter aux étages Supérieurs , qu’on appelé gre- 
niers. E, magafïn où on défonce les bariqoex 
de fucre brut que l’on diflribue par fortes dans 
les bacs ou bails 1,2, 3 , 4. G , bac à chaux 
confinait en ciment ou avec un cortoi de terre 
glaife. H, K, l'atelier que la vigaete repré- 
fente . L, Atelier appelé l’empli. 13 8c 14, 
chaudières de l’empli, où on porte les firops 
après leur cuiffon . 15, formes rangées fur trois 
rangs près les mars de cette faite , & la pointe 
en bas. Le trou qui et) à cette pointe, ell 
bouché par un petit tampon de linge. M , 
chambre A vergeoife , au delfous de laquelle , 
suffi - bien qu’au deffus des auttes bâtimens, 
font les greniers difpofés de ta même maniéré 
que cette chambre . N , fon poêle ou étuve . 
P, pavillon dans lequel font les magafins des 
fucs ahnés . R , grande étuve pour les lues afi- 
nés , où on les fait lécher après qu'ils font for- 
tis des formes . 1 1 , réduit pour placer le char- 
bon de terre dont on fe fert pour chaufer 
le poêle de cette étuve. 12, autre réduit où 
on dépofe dans des toneaux i gueules les 
écumes que l’on enleve de Ja chaudière h 
cuire. 

Fig. 3. Coupe du bâtiment par le milieu du pa- 
villon qui contient l’Atelier à clarifier & à 
cuire , & aulli fa grande étuve . K , porte de 
communication de râtelier des chaudières ù 1a 
faite de l’empli. 7, une des chaudières à clari- 
fier , montée fur fon fourneau . On voit au 
deffous de la grille un fouterrain qui communi- 
que à la cave qui «fl au deffous de l’étuve R ; 
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il fat de cendrier 8c d’évent. 10 , une des 
chaudières â clair . 



PLANCHE VIL 

Vue per/peRivt Je l'intérieur de le chimère 1) twr- 
geeije ou d'un des greniers qui font tu deffus . 

Fig. 1. Ouvrier qui, après avoir débouche ie trou 
d’une forme bâtarde qui eft pofée fcns deiïus- 
deffous fur une feilctc appelée Ctnapie , en- 
fonce dans le drop figé une broche de fer qu'on 
appelé Prime , pour faciGter l’écoulement de la 
partie do drop qui ne cryftallife pas dans les 
pots fur lefquels il redreflfc ces formes devant 
lui , comme on voit» 

JF ig. 2. Poêle ou étuve pour entretenir dans cette 
chambre ou grenier un certain degré de chaleur . 
Il eft compote d’une maçonerie de brique , & 
d’une caiffc de fer fondu formant trois côtés & 
le deffus d'un parallélépipède reêlangle • 
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f me . C'eft un poinçon de fer allez délié , 
qui a un manche de buis : il fort à percer la 
rite des petits pains , pour faciliter l’écoulement du 
drop - 

Augi , dtns 1er fucreries , fe dit de petits ca- 
nots de bois tout d’une pièce, dans lefquels on 
laide refroidir lefucre avant que de ie mettre en 
barique. 

D’oh l’on voit qu'au;; en général eft un vaif- 
feau de bois ou de pierre, ou fixe ou amovible , 
& tranfportable , de mariera 8c de figure différen- 
tes, félon les artifter; mais par-tout defiiné à con- 
tenir un liquide ou un fluide. 

Bac. C'eft un vafe oit l’on mer cryftallifer le 
vefou drap . 

Un Bac eft de bois fie a huit à dix pieds de 
long fur cinq à fix de large & un pied de pro- 
fondeur . 

Bac A Formes, en termes de raftnerit de fu- 
cre ; c’eft une grande auge de bois trés-fain , en 
planches de quatre pouces d'épaifTcur, longues de 
S à 9 , & large de 4. 1 5 , dans laquelle on met 
les formes en trempe . 

Bac A Çhaux ; c’eft un grand baftin en tnaftif 
de brique fie de ciment , portant 9 1 10 pieds de 
long lur 4 à 5 de large , fie fi de profondeur , 
dans lequel on éteinr la chaux dont on a befoin 
«ns its clarifications - 



Bas de la Plane lie . 

Fig. j. Plan d’un poêle. 

4. Coupe du poêle . 

5. élévation du poêle du côte delà porte 8c du 
cendrier^ 00 Y brûle du charbon de rerre. 

fi. Forme bâtarde , ayant 5 pieds pour être 
pofée à terre. 

7 8c 8. Forme pour mouler les pains de fucte 
pelant deux livres. 

9. Pot pour biffer égourer cette forme . 

10. Bailla à cuite , dont on fe fert pour rem. 
plir les formes dans la falle de l'empli , 8c 
autres tranfports des firops d’une chaudiere- 
dans une autre , 8cc. 

PLANCHE VIII. 

Cette Planche repréftnre la grande étuve oh l’on' 
met féchcr les pains de fucre, après qu’ils font 
fortis des formes . On y voit la coupe du poêle 
de cette étuve oh l’on mec le feu par le dehors 
du bâtiment , 8c celtes des touterrains qui fer- 
vent de cendriers 8c d’évents pour le poêle 8c 
les fourneaux des chaudières . Cette Figure eft 
relative à la Figure g de la Planche VI. 
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Bac, h piler; c'eft une auge de bois de douze- 
â quinze pieds de long , fur trois à quatre de 
large dans laquelle on pile le fel eflentiel du fu- 
cre .. 

Bac A Sucre; n’eft autre chofe que plufieure 
efpaces féparés par des cioifons de planches , dans 
lelquelles on jete les matières triées 8c forties des 
barrils . 

Bac A terre. C’eft une auge de bois de mê- 
me que le bac à formes féparé en plufieurs cham- 
bretes , oh l’on délaye la terre. À chaque extré- 
mité & au deffus de ce bac , 00 voit une planche 

E er-cée au milieu r & qui fat de traverfes â deux 
ours de chevrons qui font atachés au plancher . 
C'eft dans le trou de cette planche que s’emman- 
che nn balai dont on fe fert pour palier 1a terre 
par 1a coulerefTe . 

On appelé anfti Bacs des efpece : d’armoires r 
dans lelquelles on met les mofeouadec 8c les caf- 
fooades , fuivant leur efpece . 

Bagasses . C’eft ainfi qu’on nomme les can- 
nes , après qu'elles ont pafté au moulin - On les 
conferve- dans des angars qu’ orr appelé eifes 
pour être brûlées fous les poêles h lucre , quand 
elles feront feches. C’eft l’ouvrage des nègre fies 
d’en faire des paquets au fortir des cylindres du- 
moulin r on nourir les chevaux , les boeufs, les 
cochons y avec celles qui trop briiées 8c réduites 
P P P P »> 
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«b trop petits fragment ne peuvent entrer en pa- 

S uets i trois jours de foiei! fuffifent pour les fé- 
ter; au lieu de paille & de feuilles de cannes, 
on les met fous les premières chaudières dans 
les endroits oit le bois «Il commun , Sc fous les 
demieres chaudières iorfque le bois ell rare . 

Balai. Fl faut dans les rafineries des balais de 
bouleau pour néioyer les chaudières , ainft que 
les bacs ; & pour palier les terres . 

Baquets . Ce- font des vaideaux faits avec des 
douves de bois blancs cerclés de fer: les uns ont 
des oreilles de bois formées par deux douves qui 
s’élèvent plus que les autres : d’autres ont des 
anfes de fer . Leur ufage eli de porter le fucre 
brut aux chaudières , l'eau de chaux , & les terres 
préparées pour couvrir . Ce font des efpeees des 
féaux . On a de plus de grands baquets pour y 
mettre l’eau ou le l'ang . 

Barrodts . On nomme ainfi des mofeouades 
ttés-chargées de firop, qu'il faut travailler par des 
procédés particuliers . 

Barboutes . On donne encore ce nom à de 
gtôs pains qu’on fait avec de grôs firops qui con- 
tinent peu de grain , & qu’on cl) obligé de ré- 
fondre & de clarifier une fécondé fois . 

Basiques. Futailles bien cerclées , qai fer- 
vent à tranfporter les caflonades , les mofeoua- 
edes , les terres , &c. L’nfage commun eli de dire 
beril . 

Bassins. Ce font des vafes de enivre -qui font 
de figure ovale , fe rétréciflant par le bout en 
forme de goutiere. Sur les côtés , font deux an- 
fes par lesquelles on les foutient ■ En apuiant 
contre le venfre le derrière du baffm qui ell 
rond , on peut le porter bien de niveau . Les 
balfras fervent à tranfporter- le fucre de la chau- 
dière à clairée dans la chaudière à cuire Sc de 
«e!le-ci dans celle de l’empli , où l’on 'remplit les 
formes . 

Bassin à mlltffc . C’ell une cavité qui répond 
à prefque toute l’étendue du bâtiment , dit la 
purgeriet 

Bassin, d* empli , en terme de rafineric de fte- 
ert ; ell un vafe de cuivre qui ne diffère du baf 
fin de tnite que par fon embouchure oui fait le 
demi-cercle. On l'appele baffin d' empli , parce 
qu’il fert cfféfti ventent â faire les emplis , Sc k 
tranfporter la cuite du rafratchiflaie dans les for- 
mes . 

Bassin de cuite ; efl un vafe de cuivre te- 
nanr à peu prêt denx féaux , de figure oblon- 
goe , arondi vert fon extrémité où- il ell le plus 
profond , & angulaire vers fou embouchure . 

Il eft garni de deux poigoées , & furmonté 
de deux hauts bords , qui diminuent jufqu’à 
l’embouchure où ils n’eccedent plus le fond;. Ce 
baffin fert à «an (porter la cuite dans le rafraî- 
chilloir . 

Bassin, d cleir/c ', parmi 1er refineurt de- f it- 
éré ; eft un vafe rond , Sc également furchargé de 
kotds tout autour , £c qpi repréfente allez, la fi. 
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gure d’un feau : vers fon fond il y a un com- 
mencement de tuyau , qui fait mime piece avec 
le baffin, dans lequel on emmanche la date. Ce 
baffin fert â paiTcr la clairée . 

Bassins à fut exprimé . On nomme ainfi dans 
le moulin à fucre les réfervoirs où tombe le fuc 
exprimé des cannes. 

Bâtardes, eu terme de refineur de fucre, font 
les fucres produits des firops qui font émanés des 
matières fines. Voici la maniéré dont on les tra- 
vaille : la cuire s’en fait comme celle des fucres 
primitifs ; on tranfporte la cuite dans des ralraî- 
chiffoirs , en allant de l'un â l'autre, c’efl - à - 
dire , en mettant à la ronde dans chacun d'eux 
le même nombre de baflins . 

Avant d’être emplies , les formes bâtardes font 
trempées, tapées , fondées & plantées. Le rafraî- 
chüToir d'où on commence â prendre 1a cuire 1 , 
ell remué fans celle Sc â force de bras par un 
feul. ouvrier , pendant que d'autres portes» 1a 
cuire , & n’en verTent dans chaque forme que le 
tiers d'un baffin . Il faut deux fervtteurs pour 
emplir une rangée . 

ils commencent chacun par un bout, fe rejoi-- 
gnent au centre , vont de forme en forme rega- 
gner leur bout , d’où ils revienenr enfemble au 
centre , pour retourner au bout , St continuent 
cette manœuvre jufqu’à ce que les formes (oient 
miles à hauteur . 

Oh les remplit en obfervant la même manœu- 
vre , afin de mêler le firop avec le grain qui 
tombe toujours au fond du rafraîchi Boit , mal- 
gré le mouvement qu’on lui donne. Enfuite quand 
elles font fioidér , os les monte . 

On les met fur le pot , fans les percer ; maie 
après les avoir déiapces , on les couvre de terre, 
ou les change; on les plante, mais on ne les plu. 
mote point . Les bâtardes font rafinées avec les 
matières primitives , St les firops qu’on en a re- 
cueillis fervent à faire des vergeoifes. 

Bâtarde,- on donne auffi ce nom à une grôlfe 
forme qui tient quelquefois jufqu’à deux cents 
livres de matière. 

Batsrie ; c’esl dans une rafincrie la cinquième 
Sc dernière chaudière où l’on fait k tuile- du . ver 
fou-ftrop . 

Bâton de preuve , en terme de rafinettr de 
fucre ; eli une efpece de bâton plat par un bout-, 
allant ou s’élargiffant un peu jufqu’à l’extrémité 
du même côté . L’autre bout qui lui fert de man- 
che eli rond , & commence un peu plus haut 
que la moitié du bâton . C’ell fur ce bâton trem- 
pé dans fa cuite que le rafincur prend la preuve 
& fait l’efTai de la matière ..Il fert encore à ba- 
tte dans la chaudière à cuire Iorfque le lucre 
monte avant de prendre fon bouillon- 

Bianckf.t , en termes de rafineur , efl une 
pièce de grAs drap contenant vingt aunes ou en- 
viron , bordé tout autour d’une double bande de 
toiles. Elle s’étend par un bout dans le panier à 
clairée , où il vaut mieux qu'elle foit lâche Sc 
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aifèe que tendue , parce que le poids de la dai- 
rée qui y coule à flots de la dalle- , la déchiré- 
roit . :si j’ai dit àenciae par un haut , c'efi que 
le même endroit ne fert jamais qu’une fois . On 
luirte tomber à mefure le bout qui a fervî , en 

tirant au defius du panier celui qui n’a point en- 

core fervi . Quand toute la pièce a été chargée , 
on la lave avec foin , en la batant avec force 

dans la riviere , pour la dégraifier ; & quand elle 

elt leche on la bat avec des bagueres , pour en 
faire fortir toute la pouffiere . La même pièce 
fert jufqu’à ce qu’elle foit bien ufée . On retient 
le blanrbtt for les bords du panier, par des cro- 
chets qui preffent étroitement l’étofe de chaque 
eàté du bord & au delfus. 

Blancs. On nomme les pains Urnes , quand 
ils fortent de l’étuve , & qu’ils n’ont aucune 
tache . 

Bloc . C r eft dans les rafineries , un cube de 
bois qui eil foutenu à deux pieds de hauteur par 
trois forts pieds : ils fervent à pôfer les baquets 
pour le tranfport du fücre brut , &c. ainfi que 
les féaux pour le tranfport des terres ; ou à io- 
cher, ou à racomoder les formas. 

BoRDunas . Ce font des hauffes de cuivre 
qu’on ajoute au bord des chaudières avec des 
crampons de fer, pour en augmenter la capacité . 
On met fouvent deux bordures l’une for l’autre 
our clariher. On n’en met point à i.i chaudière 

cuire. 

Bu U CLE , en terme de rafineur de fucre, eff en 
effet une boucle ou anneau de fer emmanché dans 
un morceau de bois de deux pieds ou environ de 
longueur. On s’en fert pour tirer les (ormes tom- 
bées dans le bac à formes ; ce qui n’arive que 
lorfqu'elles fe féparent du relie qai y eft empilé . 
On s’y prend de maniéré à faire entrer la tête 
de la forme dans la boucle ; St on la retire alors 
fans rifque . 

Bourelet ; c’efl efleflivement un bourelet de 
paille, qu’on met quelquefois fous les baffms pour 
qu'ils ne penchent point . 

Bourelet ,- eft auflt un cercle de corde qui a 
fcpt à huit pouces de diamètre , d’où s’élèvent 
quatre autres cordes qtri fe' rénaïliem & fe lient 
cnfemble environ deux pieds au delfus du bure- 
la . Il faut faire attention de conferver dans cette 
ligature une boucle , pour atacher le bourelet à 
la corde du tracas. 

On fe fert du bourelet pour monter les pots & 
les grôfies pièces ; comme bâtardes vergeoifes , 
dans les greniers . Celui qui fert aux vergeoifes 
doit avoir moins de diamètre Sc des cordes plus 
longues, que celui qur fert aux pots . 

Brosse ; on i dans les rafineries de grèflès 
broffes qu’on tire de Rouen ,- elles fervent i né- 
toyer le fond des pains quand on levé les terres: 
ce qui fe nomme plamoter. , 

Cabanes, des purgerits . Ce font les compar- 
timent pratiqués dans les purgeries par des tra- 
Terfes de bots mobiles . • 
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CÂaRbuETs ; petites charetes pour tranfportcr 
an moulin les cannes coupées. 

Cacheux . C’ell un morceau de bois de neuf 
à dix pouces de long , plat par un bout & rond 
par le manche. Le bout qui eft plat, fert à fri- 
per les cercles de bois qui environenr les for- 
mes . Celui qai eft rond fert alors de poignées. 
On s'en fert aulti pour fonder les formes & pour- 
connoître fi elles font filées. 

Cadets . C’efi ainli qu’on nomme les pains 
qui , étant lochés lorfqu’on plamote , fe mon- 
trent affex roux à la tête pour qu’on foit obli- 
gé de les efitiquer & de les rafraîchir , on mê- 
me de leur faire des fonds, pour mettre une nou- 
veie terre. 

Caisse , en terme do rafineur de futre ; c’eft 
un petit cofret de bois plus long que large, fur 
le derrière duquel il y a un rebord plus élevé 
qae le refie , 8c à gauche une traverfe d’envi- 
ron deux pouces de hauteur 8c d’un pouce & 
demi d’épaiffeur . Le rebord empêche le fucre 
que l’on grate de tomber par terre, & la traverfe 
lert b l’outenir la forme que l’on grate fur la eaijfe . 

Caisse A o rater . C’eft une caifie de bois de 
chêne qui n’a point de delfus : un de fes grands 
côtés elt plus élevé que les autres ; 8c au lieu 
de couvercle , il y a deux traverfes fur lefquel- 
les on apuie le fond de la forme qui étant cou- 
chée, repofe fur un des bords . Le fucre qui fe. 
détache en gratant tombe dans la caifie . 

Canapé , ew terme de rafineur de fucre , elt 
une efpece de chaife de bois fur laquelle on met 
le baflin , lorfqu’il efi quefiion de transporter la 
coite du rafraîchifioir dans les formes : deux des 
montans font un peu plus élevés qoe les autres , 
pour empêcher le bafiin de répandre. 

C’efi aulfi une caifie parallélépipédique qu’on 
met fur un de fes bouts , 8c dont le bout îiipé- 
rieut fupportc les bâtardes couchées lorfqu’on les 
perce . 

Canne à sucre . La canne \ fucre , ou can- 
ne de fucre , félon l’ufage du pays , diffère de 
certains rofeaux creux , qu’on nomme cannes 
et Ef pagne , en ce qu’elle efi maffire ; fes nœuds 
font plus raprochés les uns des autres , fon écor- 
ce efi moins ligneufe , plus mince , 8c fert d’en- 
velope i une multitude de longues fibres parallè- 
lement difpofées , formant une efpece de tiffu 
cellulaire, rempli d’un fut doux , agréable , un 
peu gluant , 8c reflèmbiant à du firop délayé de 
beaucoup d’eau. 

Le corps de la canne efi divifé par nœuds , 
dont les intervalles croitfent i proportion qu'ils 
s’éloignent du pied de la fouche : c’efi de ces 
nœuds que fortent lesfeuilles qui fechent & tom- 
bent A mefure que la plante acquiert de i’accroif- 
femem , en forte qu'il n’en refie- qu’un bouquet 
vers le Commet ; elles font longues , étroites , den- 
telées imperceptiblement fur les bords , partagées 
d’une feule nervure , & reffemblanr 1 de gran- 
,.de; lames d’cfppJon : lorfqpe la plante fleurit. „ 
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il Tort do milita de fes feuilles on jet ou flé- 
ché très-droite , longue de jo à 3 } pouces , grSfle 
à. peu près comme l’extrémitd du petit doigt y 
garnie A fon fommet d'un grand panache parfe- 
ra;' de petites houpes nès-déliées , renfermant la 
fcmence . 

Cape . C’eft ainfi qu’on appelé des morceaux 
de bois légers , minces , arrêtés enfémble par le 
bout d’en-naut : on en couvre fes formes cillées , 
pour les mettre en état de fervir encore - L’élé- 
vation que forme l’alfemblage des morceaux de 
bois s'appete la l/te ou U crochu de la cape. 

Cases A sagesses . Ce font des angars où 
l'on dépofe les cannes qui ont été exprimées deux 
fois. 

Câses A moulins . On appelé ainfi les bàtl- 
rnens où font renfermés les moulins . 

Casse A feu . Ce font des braifieres qu’on 
diilribue dans les ateliers pour y entretenir une 
chaleur douce : on les couvre d’un chapeau de 
tôle. 

CAsser , en terme de rafineur de fucre ; c’efl 
Eaflion d’ouvrir les barils en brifanr les cerceaux 
è coups de hache }, pour en tirer plus aifément 
les matières. 

CAsser les eriques . C’eft en couper les cer- 
•les, & les dépecer pour en tirer le fucre. 

Cassons . Ce font des pains quelquefois très- 
bien rafinés , auxquels par accident il manque une 
gartie du fond ou de la tète. 

Quelquefois auflï l’on fait des calions en re- 
tranchant une portion de la tète où il étoK re- 
né du roux-. Ce fucre fe vend à peu près le mê- 
me prix que les pains entiers mais fans papier 
*i corde . 

Cassonade ou Castonade - C’eft du fucre 
qui a été raliné aux îles . Il y a des caffone- 
dts blanches qui ont été mifes en pains terrés 
& étuvés ; puis on les pile pour les encaquer , 
afin de diminuer l’encombrement & les droits 
qui font impofés fur les fucres en pain . Les 
belles caflonades four donc du fucre en poudre , 
qui e(V rarement aofli bien clarifié qu’en Eu- 
sxipe . 

Cendriers . Ce font de grandes cavités qui 
font fous les grilles des fourneaux : elles fervent 
à recevoir la cendre , & à fournir J la fournaife 
Beaucoup d’air pour animer le ftu . 

Chaise . C’efr une efpece de canapé dont la fi- 
gure approche de celle d’une chaire . On la pofe 
auprès de la chaudière à dairée pour foutenir 
lés badins qu’on emplir. 

Changea , en terme de rafineur du fuert , c’efl 
txanfporter les pains d’une place à une autre, en 
les plaçant fur 1er mêmes pots que l’on a vidés . 
On change pour raffembier le» fjrops que l’on 
ferait en danger de répandre , eu égard A leur 
abondance. 

Chasse des rafineur 1 de fucre , c’efl le même ou- 
til que Irchafloire des toneiiers , Sc ils l’emploient 
fur leurs formes au meme ufagp que ces. ouvriers 
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fur le» cùvierr, to»eaux & autres vaiflètux qu’ilr 
relient. Il n’y a de différence entre la chajje det 
rafineurs Sc le chalfoire des toneliers , que celui- 
ci eff A peu près de même grôfteur par-tout , & 
qu’il fert fur l’un Sc l’autre bout indiftinéfement ; 
au lieu que celui des rafineurs ne fert à cbaffer 
que par un bout qui s’applique fur le cercle ; 
1 autre efi formé en une tête ronde fur laquelle 
on frape avec le marteau : ainfi celui des rafineurs 
efi beaucoup plus long que l’autre. 

Chaudière , en terme de rafineur de fucre ; 
c’ell un grand vafe de cuivre rouge, creux, élar- 
gi vers les bords, compofé de pièces reportées , 
dont la grandeur n’efl déterminée que par l’ufa- 
ge . Il y en ade trois ou quatre fortes , A qui , 
outre le nom général de chaudière, 00 ajoute pour 
les dillinguer celui des matières A la perfeèHon 
defquelles elles fervent . 

Chaudière A clairce ; c’cfl un grand raflé- 
très-profond , moins élargi par-en-haut A propor- 
tion de fon fond , que les chaudières A clarifier & 
A cuire . Elle ell defeendue dans terre jufqu’i plus 
de la moitié de fa hauteur : elle n'a point de 
. bord polliche, & ne fert qu'A contenir la clairce 
en atendant qu’on la cuife. 

Chaudière A clarifier , ainfi nommée parce- 
; qu’elle n’eil d’ufage que dans la clarification des 
matières. Quant à fa forme & fa pofition , elles 
font les mêmes que celles de lu chaudière & cuire . 

Chaudière A cuire , en terme de rafineur; 

. ell montée fur un fourneau de brique A- qui l’on 
fond fert de voûte. Le bord antérieur de cette 
chaudière «Il polliche ; mais on le rejoint fi foli- 
dement au corps de la chaudière par les tenons de 
fer dont il ell garni , & A force de linge , qu’il 
ne [aille aucune iftùe . On appelé cette chaudière 
à cuire, parce qu’elle ne fert qu’A cela , plutôt 
par la commodité qu’elle donne aux ouvriers qui 
n’ont pas fi loin A tranfporter la cuite dans rem- 
pli qui ell tout prés d’eile, que par aucune pro- 
priété déterminée ; pouvant fervir A clarifier . pen- 
dant que celle qui fert A clarifier ferviroit à cui- 
te , fans autre inconvénient que la difficulté dtt 
trxnfporr . 

Clairce ou dairée ; ou donne dans les rafine- 
ries le nom de Clairce ou cleir/e à la diffolution' 
du fucre dans l'eau , après lu clarification . C’eft 
proprement le fucre clarifié Sc prêt A être cuit . 

Clarifier, en terme de rafineur de fucre y. 
c’eft l’aâton de purifier les matières de leurs fa- 
letés par les écumes . Voici comme on s’y prend . 
On jere dans une chaudière de l’eau de chaux 
moins forte c’eft-A-dire , fi la matière qu’on a A 
clarifier a du corps y Sc plus forte- fi elle n’en 
a point ou que peu . Quand cette eau ell chau- 
de , on y bralfe une quantité de fang de bot-uf 
tout chaud ou des blancs d’oeufs ; après quoi on- 
y met la matière, onia laifle chaufer doucement , 
afin qu'elle monte peu A- peu . Quand elle eft 
montée , on éteint le feu pour faire repofer l'é- 
cume qui demeure fur la> furface du fucre : on. 1» 
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leve enfuite avec une écumereffe ; on laiffe ralu- 
mer le feu ; on y remet un peu defang'de bœuf 
ou des blancs d’oeufs bien mêlés avec de l’eau de 
chaux, pour faire pouffer une fécondé écume , & 
ainfi de fuite jufqu’4 ce que l’on voie la derniere 
blanche comme du lait . ®n paffe alors ce fucre 
dans un blanchet , au deffus du panier & de la 
chaudière 4 clairée . 

Clopeux, en terme de rafinerie de fucre ; efl 
nne cfpece de petit batoir carré avec une poi- 
gnée, le tout la liant 9 1 10 pouces de long : il 
sert à fraper fur le cacheux , lorfque le cercle ne 
coule pas affez aifemenr à l'endroit où l’on veut 
qu’il foit arrêté . 

Corne . On nomme ainfi des éminences endos 
de bahu , qui font entre les chaudières , de dans 
lefquelles patient les events ou ventoufes des four- 
neaux . 

Dans quelques rafineries on nomme aufli t efre 
le corps de poêle de fer fondu qui fert à chauler 
les étuves . 

Collet. Le collet d’un pot e 8 fon ouverture 
ou fon goulot . 

Le collet eff suffi une planche échancrée d’un 
côté : on le met fur la banqueté devant les chau- 
dières , afin que les baquets qu’on pofe deffus 
n’endomagent point le plomb. 

Cône; vafe où l’on met cryflaHifcr le Tel ef- 
fcntiel brut du fucre. 

Le Cône elt de terre cuite ; on lui donne aufli 
le nom de Forme. 

Contre-Maître , dans les rafineries de fucre , 
eff proprement le direfteur de la rafinerie ; c’eft 
lui qui prend la preuve 5c ordone tour ce qui fe 
fait dans ta rafinerie . C’eft pour cela qu’il faut 
un homme inrelligcnt , 5c qui fâche prendre fon 
parti fur les accidens qui peuvent ariver mal-gré 
fa prévoyance . 

CoRBtN ( bec de ) ; utenfile de fucrerie , fer- 
vant à tranfporter le firop qui 3 acquis le de- 
gré de cuiffon convenable, pour être mis dans les 
formes où il doit fe condestfer. 

Le bec de corbin eff un vaiffeau de enivre ou 
une efpece de chaudron creux , ayant deux anfes 
pour le pouvoir prendre , 5c un bec en forme de 
grande goutiere fort large , au moyen de laquelle 
on verfe le firop tout chaud dans les formes, fans 
craindre de le répandre. 

Couche . Lorsqu'on dit que la mofcooade du 
cité de la eouc/ie elf fort grade , on entend que 

Î juand une barique a refié long-temps en roaga- 
m , le firop a coulé dans la partie baffe qu'on 
comme ta couche : ce qui rend cette mofeouade 
fort grat(e . 

Couler esse , en terme de rafineur ; efi un grand 
baffin demi-circulaire , percé de trous d’un demi- 
pouce de diamètre , 5c garni de deux mains de fer 
qui le foutienent fur un brancard exprès. Il doit 
y en avoir deux , l'un 4 paffer la terre , 5c l’au- 
tre le fucre. 

Coulisse , c’efl , en terme de rafinerie de fucre , 
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un trace, un rentier que l’eau fait fur les borda 
du pain, plus ou moins long, 5c large félon que 
l’eau efl venue en grande ou petite quantité de 
l'efquive crevifTée, ou par quelque autre route. 

Coup d'étuve . Quand l’étuve a été trop for- 
tement chaulée, les pains prenent une couleur 
ronfle, quelquefois d'un côté, fouvent par-tout, 
5c d'autres fois par taches . C’ell ce qu’on appe- 
lé des coups d'/tuve . 

Couteau, en terme de raf ortie de fucre , efl 
un morceau de bois taillé en lame d’épée 4 deux 
tranchans. Il porte environ 4 pieds de hauteur , 
5c fert à opaler 5c 4 monder le fucre dans U 
forme . 

Il faut que ce couteau foit d’une grandeur pro- 
portionéc aux formes , pour ménager le temps 5c 
la peine des ouvriers. 

Couteau ; s’entend encore d’un couteau ordi- 
naire dont on fe fert pour grater le fucre qui elt 
tombé fur les bords des formes en emplilfant 5c 
en mondant , on le grate au deffus d’une efpece 
de cofre de fapin appelé coiffe . Ce couteau ell 
encore néceffaire pour nétoyer les formes en pla- 
motant . 

Couteau croche . C’efl un couteau que l’on plie 
fur le plat de la lame pour couper le fucre lorf- 
que la pâte du pain ell plus haute d’un côtéque 
de l’autre , afin d'unir le fond 5c de le rendre 
bien de niveau . 

Couverture ; pour donner -une couverture, on 
jete dans le firop qu’on clarifie un mélange d’eau 
de chaux & de fang , pour lever une fécondé 
écume. 

Couvrir , en terme de rafineur de fucre ; c’cfl 
mettre fur la pâte du pain une couche de terre 
délayée en bouillie, pour entraîner le firop avec 
l’eau qui fort de cette terre , 5c filtre 4 travers 
le pain . 

Crampons. Ce font des morceaux de fer plat, 
courbés en crochet qui fervent 4 retenir lesblan- 
chets fur le panier-à-paffer . 

Crible . On fe fert de cribles pour paffer le 
fucre pilé : ces cribles , au lieu de vélin , font 
garnis de fil d’archal ou de laiton. 

Crochet , en terme de rafineur de fuert ; c’eff 
une verge de fer recourbée par un bout , gar- 
nie de i'autre d’une douille où entre fon man- 
che . Ce crochet fert 4 mettre des piles de forme» 
tremper . 

On met ces formes dans l’eau , la pâte en en- 
bas ; 5c, pour plus grande facilité, pendant que 
la main de l’ouvrier conduit la tête de la pile, if 
la plonge doucement dans le bac , en la loutenant 
avec le crochet . 

Il y en a encore d'autres qui font beaucoup 
plus courts , qui s’atachent aux deux bouts d’une 
corde , 5c fervent 4 defeendre les efquilfes par les 
tracas . 

Crochet ( grand ) ne diffère du ftoqueur.que 
par un coude qu'il forme 4 fon extrémité en fe 
recourbant d'environ deux pouces 5c demi . 11 fert 
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suffi à an tige r les feus Tous les chaudières 8c à 
en tirer les mâche-fers . 

Crochet , eft aulf une branche de fer plate , 
pliée à- peu près comme une pincete, dont on fe 
fert pour arrêter le Manchet fur les bords du pa- 
nier. 

Crottons . On nomme ainfi les morceaux de 
fucre pilé , qui n’ont pas pu paffer par le cri- 
ble . 

Cuillère . Outre le pucheux 8c les puchetes , 
qui font de grandes Cuillères , on en a de petites 
pour terrer, 8c des Cuilleres-i-bouche pour voir 
f le fucre eft bien clarifié. 

Cuire , en terme de Rafineur ; c’eft l’aêfion de 
pétrifier le fucre en clairée , en le faifant bouillir 
un temps fuffifaut . On met dans la chaudière à 
entre, un peu de heure avec la clairée , pour 
empêcher que le bouillon ne s’élève par-deÎTus les 
bords de la chaudière . Quand la clairée a bouilli 
pendant trois quarts-d’heute environ , le rafineur 
la jugeant cuite par la preuve qu’il prend , on 
la tranfporte dans les rafraîchiffoirs . On remet de 
nouvele clairée dans la chaudière à cuire ; on la 
fait cuire comme la première , avec laquelle on 
la trtnfporte quand elle i’cft; on la mouve bien 
pour mêler le grain de la première qui eft de- 
feendu au fond avec celui de h fécondé cuite en 
atendant la troifieme ; ce qui fe fait /ufqu’i ce 
qu’on ait rallemblé un nombre de cuites luftifau- 
t»s pour l'empli qu’on fc propofe de faire . On 
obferve à chaque cuite qu’on fait, d’éteindre les 
feux dès que le rafineur i’ordone, avec du char- 
bon bien mouillé 8c deux ou trois pucheux d’eau , 
afin que le feu ne reprene point, que la cuite 
ne foit tirée. 

Cuite , ou Baterie . Ces denx mots font 
pris chacun dans les fucrcries fous doux accep- 
tions . 

Le mot cuite fous la première défigne l’a- 
êiion de U chaleur fur de i’eau de diilolution 
du fucre ; par la fécondé on entend une quan- 
tité convenable de matière cuite en une feule fois . 

Cuite en elanc ; c’efi ta cuite pour le fcl ef- 
fenticl à terrer qui doit être enfuite mis à cry- 
ftallifer en formes . 

Cuite en crut’; c’efi la cuite pour ie fel ef- 
fentiel brut qui doit être mis à cryfiaUifer en 
bac. 

Cuva en terme de Rafineur de fucre i font de 
grands vaiffeaux de planches de chêne environées 
de cerceaux de fer , femblablet aux cuves eh 
l’on foule les raifins . C’eli oh on amâlfe les écu- 
mes 8c les firops. 

Cylindres d’un moulin â fucre . Il y en a 
trois : celui du milieu , 8c deux latérauu . 

Dalle. On nomme ainfi un balTin de cuivre 
au fond duquel ell ajuflé, fur des côtés , un tuyau 
qu’on rend allez long pour porter le fucre de 
la chaudière oh l’on clarifie, dans la chaudière i 
cuire . Ce tranfport fe fait fans peine au moyen 
.de la Dalle. 
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Découvrir, en terme de Rafineur ; c’efi lever 
les efquives de dcfTus -les formes, pour les retour- 
ner 8c lec rafraîchir , ou les changer . 

Défécation du sucre exprimé. On nomme 
ainfi l’enfemble des opérations qui tendent à dé- 
pouiller le (uc de toutes les matières folides fé- 
culentes 8c terreufes . 

Dimoiseu.es . Ce font des lucarnes qui font 
au toit de ia halle aux chaudières , 8c qui fervent 
de pafiage aux vapeurs qui fortent du fucre qu’on 
clarifie ou qu'on cuit . 

Détaher , en terme de rafineur du fucre ; n’efi 
autre chofe que d’ôter les tapes des formes avant 
de les mettre fur le pot. 

DouaLiusx ; machine qui engage une fé- 
condé (ois la canne entre les cylindres du moulin. 

Sau de dissolution ; c’efi l'eau du vefou 
laquelle eli en raport avec les matières foiu- 
bles . 

Écvu r.s ,-en terme de rafineur ; font proprement 
les excrémens 8c toutes les mal-propretés mêlées 
avec le fang de bœuf 8c l'eau de chaux., qu'on 
a tirées du lucre en ie clarifiant. 

Faire des le umts , .c’eli en féparcr les firops 
qu’on a levées avec elles , de cette forte . Un 
met de l’eau de chaux à moitié une chaudière ; 
quand elle efl chaude, ou verfe les écumes , que 
i’on remue ou mouve fortement , pour les empê- 
cher de s’atacher au fond . Quant elles ont bouilli 
pendant quelque temps, on les jetc dans des pa- 
niers placés au daflus des chaudières , fur des 
planches couchées fur des élévations qui les ré- 
parent . Ces paniers font couverts d'une poche 
que l’on lie quand ils font pleins , & ont un peu 
écouté. On met un rond de bois fur ces po- 
ches : piufieurs poids qui pefent fur le rond 8c 
les poches , en font couler le firop . On les laiffe 
égouter en cet état environ pendant douze heu- 
res ; enfuite ee .qui efl forti fe racourcit , pour 
être clarifié avec du fucre fin . 

Écumeresse ; efl une platine de cuivre jaûne , 
coupée en rond , percée de piufieurs trous dans 
toute fou étendue comme uue écumoire , montée 
fur nu grand manche de bois arrêté dam une 
douille qui en. diminuant de largeur, ne forme plus 
qu’une verge qui fe termine par une fourchcte 
qui s'étend jufqu'l fix pouces fur chaque côté de 
Yécumtreffe , ce qui ia rend plus folide . Elle fert 
1 lever les ccumes de defius les matières que l’on 
clarifie . 

Egout, en terme de rafineur de fucre: efl une 
eau teinte de la couleur du firop , mais oh il y 
en a beaucoup moins que de fucre . On tire l'c- 
gout des pots fur lefquels ou a changé les pains 
en les piamotant, 8c on les refond avec les ma- 
tières primitives . 

Empli ; on défigne fous ce nom une fécondé 
cuite du fucre réunie à du fucre d’une première 
cuite - 

Empli ; ce terme fe dit aufli d’un lieu voifin 
des fourneaux oh l’on plante les formes vides . 

On fe 
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On fe fert encore de ce terme pour fignifier la 
quantité des formes qu’on a remplies . Ces formes 
dit-on, /bnf tin même empli y voilà l'empli •*' hier -y 
de ce matin y &c. 

Emplir ; eft en général jeter la matière cuite 
dans des formes plantées dans l’empli . 

Équipages ; c’eft le nom qu’on donne dans une 
fucrerie au laboratoire qui eft établi dans la par- 
tie fupérieure des fourneaux . 

On appelé encore l'équipage les chaudières 
«il l’on exprime le lucre, où ^’on fait le firop , 
où l’on clarifie. 

Esquive ; c’eft proprement la terre dont on a 
couvert les pains, qui a perdu l'on eau, s’efl ra- 
fermie, & forme une efpece de fromage. Tour- 
ner Vefquive , c’eft la mettre fens-dellus-deffous 
quand elle n’a pas la première fois produit l’effet 
qu’on en atendoit. 

Estante R , en terme de rafineur , eft l’aflion 
de nuftiquer une poignée de fucre dans le fond 
d’une bâtarde , où l’on veut jeter de la vergeoife ; 
ce fucre y forme par-là une ofpece de croûte ca- 
pable de foutemr l’effet de la matière . Si la ma- 
tière avoit âffez de corps , on n'eflamperoit point i 
la forme . . | 

Estampeur; eft une forte de pilon de bois , j 
furmonté d’un manche d’environ deux pieds & 
demi. On s’en fert peur eftamper les formes où 
l ! on veut faire des vergeoifes . 

Estriquer , en terme de rafineur de fucre i 
c’eft boucher les fentes & les crevaffes que la 
terre fait tout autour des bords de la forme en 
fe féchant. Cela fe fait en y mettant de h nou- 
vele terre, que l’on unit au niveau de l’autre 
avec un eftriqucur . Cet opération précédé le ra- 
fraîchi , parce que l’eau qu’on met alors fur la 
terre pouroit couler par ces crevaffes, & faire des 
coutiffes au pain. 

Estriqueur ; c’eft un morceau tie cercle de 
bois plié en crochet , dont on fe fert pour 
fermer la terre autour de la forme avant de ra- 
fraîchir . 

Étu ve , en terme de rafinerie de fucre , cft une 
picce de fonte de trois pieds de long fur deux 
de large , vide fue une furfacc 5c par un bouc : 
on la renverfe ,ce bout fans bords tourné du côté 
de la cheminée . Elle eft fcellée fur des grillons 
ou fupports de fer, au deffus des grillons où l’on 
fait le feu . II y a plufieurs de ces étuves dans 
une rafinerie, deftinées à communiquer de la cha- 
leur dans les greniers où elle eft néccffaire. Celle- 
qui fert à échaufer V étuve où l’on fait fccher les 
patn>, eft couverte de plufieurs lits de tôle, pour 
ralentir la chaleur qui feroit oxcefiive , feulement 
aux environs du foyer. 

Étuve, s’entend encore, en terme de rafineur 
de fucre , de l’endroit où l’on met étuver le fu- 
ctc en pains ; c’eft une efpece de chambre à peu 
près cariée, où il y a des foiives d’étage en 
étage, à deux pieds l’une de l’autre. Ces foiives 
font couvertes de laies atachées par les deux 
jirts O 1 Métiers. Tome V1U 
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bouts à la diftance environ de quatre pouces : il 
n’y a que celles du milieu qui ne tienent point 
fur les foiives parce qu’il eft plus facile d’aran* 
ger les pains dans les coins de IV tuve . À mefurc 
que l’on emplit les étages, on place, en venant 
des deux côtés , au milieu , où l’on laiffe un 
cfpace vide de fept à huit pouces , qui fert k 
faire monter la chaleur jufqu’au haut de IV tarot * 
afin que les pains foient tous étuvés dans le 
même temps . Il faut faire un feu toujours égal • 
Si dans les premiers jours on en faifoit , il 
feroit à craindre que l’eau du pain ne tombât 
dans la pâte, ne qui le feroit fouler, & donne- 
rait beaucoup de peine à refaire : il on en fait 
trop, une grande quantité de pains rougiront au 
lieu de blanchir . 

Étuvée; c’eft la quantité de pains que peut 
contenir une étuve . 

Évaporation ; c’eft Haâion de la chaleur fur 
l’eau furabondante du vefou . 

Évents , en terme de rafinerie ; ce font des 
conduits ménagés dans les fourneaux , au milieu , 
derrière les chaudières , & fur les coins , pour 
donner iftue aux fumées de palier dans les chemi- 
nées . 

Fil ( faire le J; on défigne par cette expref- 
fion l’état du firop oui s’atache aux doigts & 
qui forme le fil à melure qu’un doigt s’éloigne . 

Flambeau (le); on donne ce nom dans une 
rafinerie à la chaudière où l’on fait l’épreuve du 
fucre pour leflîver . 

Fléché . Quand les cannes fe difpofent à fleu- 
rir, elles pouffent comme nos rofeaux un mon- 
tant dénué de feuilles qu’on nomme la fieche ; 
c’eft pourquoi l’on dit que les cannes ont fléché 
quand elles ont pouffé le jet . 

Foncer; en terme de rafinerie , c’eft aplanir 
la pâte du pain , & la rendre la plus unie qu’il 
eft poflible. On coupe pour cela le fucre donc 
les endroits trop élevés avec le couteau croche ; 
on l'amené dans les creux, & on les tape avec 
la truele. 

Fond. Le fond d'une forme eft le bout le plus 
évafé : le fond d'un pot eft oppofé à fon ouver- 
ture . Le fucre baille dans les formes à mefure 
que le firop s’écoule: on remplit ce vide avec du 
fucre blanc en poudre avant de terrer ; c’eft ce 
qu’on appelé faire les fonds , 

Fondues, en terme de rafineur de fucre , 5c 
dans d’autres âteliers de la même efpece . C’eft 
ainfi qu’on appelé le fucre provenant des ver- 
geoifes que l’on fond jufqu’à un certain degré de 
chaleur avec de l’eau de chaux dans une quan- 
tité que la bonté ou la foibUffe des fondues exi- 
ge, quand les firops font ainfi fondus , on les 
traire comme les bâtardes, & on les rafine avec 
les fucres fins . * 

Il faut clarifier & cuire ccs fondues pour en 
tirer un grain affez beau : c’eft pourquoi on dit 
fondues de têtes y fondues de vergeoifes , fondues 
de barbantes % 

<2919 
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■ Fontaine, ( rafinerie tu foire ) ,- c’e’t une cu- 
viez qui I* forme le plus fouveoe dans U pâte 
do pain: quelquefois elle eft pleine de li>op j d'au- 
tres fois on eft obligé de l’ouvrir pour la rem- 
plir . On fe fert pour l’ouvrir de la pointe de la 
troe e; A l’on y porte de la matière , comme 
dans l’opération que l’on appelé foncer.. 

For Mil, en terme de ta futur de fuere ; . ce 
font des moules de terre cuite , de figure coni- 
que ( dans lefquels on coule A on lait le fuere : 
la figure leur eit néceffaire , pour que les firops 
ne trouvent point de retraite où féj ou mer. Avant 
de fe Sentir des former neuves , on les met -en 
trempe pendant vingt quatre heures, pour les dé- 
gr ai fier : mais quand elles ont delà ïervi , elles 
n'y relient que douze heures , après lefquelles on 
les lave A on les prépare pour l'empli- Il y en 
a d'autant de fortes qu’il y a de différées poids 
dans les pains de lucre, ou plutôt de degrés de 
f nefïe . Il faut encore que toutes les fermes foi en t 
humides avant de les employer , excepté celles 
que l'on prépare pour les vergeoifes & les ver- 
pontes . 

11 y a ordinairement dans les rafineries des 
formes de fix grandeurs: favoir, le petlt-de *ar, le 
grand-deux , le trois , le quatre , le J tpi , & les 
bâtardes ou •vergeoifes . 

Foulé ; ce ternie cher les rafinei, rs de fuere , 
fe dit d'un pain, lotfque l'humidité de l’eau qu’on 
n'a pü foffifament égouter à caule des grandes 
chaleurs , en a laie afaiffer & fondre la pâte fur 
les laies de l’étuve. 

Fournauz . C’el! la partie du fourneau des 
chaudières comprife entre la grille fur laquelle 
on met le charbon , & le deffousde la chaudière. 

Fournzau . C'ert un maflif de brique à plu- 
fteurs feux , d’environ llx pieds de large fur 
quinze de long ; il eft -ordinairement charge de 
trois chaudières , Réparées pir des élévations trian- 
gulaires , fons lefquelles font les évents des four 
neaust . Au deffous des chaudières qui y font 
defeendues jufqu’i un pied de leur bord font des 
grilles fur lefquelles on jete le charbon , A qui 
donnent paiïage aux cendres & au veut qui vient 
des afpiraux. Ce fourneau eft fermé fur le de- 
vant d’une porte de fer , couvert de plomb & 
garni de trois poêlâtes . - 

Garçons . Ce font les apprentis -on les fetvi- 
teurs de la fabrique . 

Glacis . C'ert un plan horizontal fait en ma- 
çonerie où l’on ezpofe les pains de fuere au 
foleil . 

Glacis. On donne aufli ce nom 1 un évafe- 
ment en forme d'emonoir , qui eft couvert de 
plomb, & qui augmente la capacité des chau-' 
dieres i leur partie pofléricure jufqu'à la moitié 
de leur diamètre. 

Goure, ( faire la ); on défigne par cette ex- 
preffton l’état du firop, qui découle en formant 
des goures féparées. 

Goutiza» , litvn ou queue de rat « Quand 
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l'eau a plus coulé par un endroit que par un 
autre, la fubfUnce du pain eft plus inégale A 
plus rabortufe en ces endroits qu'aillents, ce qui 
fait les défauts défignés fous ces termes . 

Grain, en terme de rafineur , eft proprement 
le fuere coagulé qui forme cet fels luifans A feos- 
blables par leur gtôÆeur aux grains de sable . 
On appelé -encore de ce nom dans les rafineries , 
des firops que la chaleur fait candie A atacher 
au fond du pot . 

Grandi (la); nom de 1a premitre & de 1» 
plus vafte chaudière d’une rafinerie. 

Gratzr , en terme de rofntu- ; c’eft l’aflion 
d’enlever avec un couteau otd mire le fuere qui 
avoir jailli fur les bords de la forme , en mou- 
vant, ou la terre des efquives en plamotant . 
Vejn. Mouvra , Plamotfr . 

Grimer . Communément on appelé ainfi les 
chambres hautes des rafineries , & l’on dit le gre- 
nier aux pièces . 

Grôs Sirops ; on appelé ainfi les premier» 
firops qui s’écoulent des formes où l'on fait cty- 
rtallifer le fuere . 

Halle aux Chaubierrs. On nomme ainfi le 
grand atelier où font montées les chaudières à 
clarifier A i cuire la claitvc, le bac à chaux, le 
bac à formes. 

Ha uni . C’eft quelquefois un cercle de bois ; 
d’autres fois un bourelct de paille qu’on met fur 
les banqueter , pour empêcher que les baquets ne 
les endomagenr , ou plutôt pour qu’on puifte 
palier les doigts fous les baquets lorfqu’oo veut 
les faifir. 

Hauteur , ( mettre à ) en terme de rafineur ; 
c’eft l'aflion de verfer la cuite dans les formes à 
peu près à la même hauteur : favoir de deux 
pouces loin du bord dans les petites A dans les 
autres à proportion de leur grandeur . On met à 
hauteur, afin qu’en achevant d’emplir les formes, 
de la chaudière où le grain eft tombé, foit éga- 
lement partagé dant toutes • 

Lanterne. Pour travailler la nuit dans les 
rafineries , on fe fert de latemes qui font ouver- 
tes par le devant : on met dans chacune deux 
chsmleles , A on les atache au trumeau . 

-Lates. On nomme ainfi les bàreaux qui for- 
ment le grillage aux différens étages des étuves , 
A fur leiquels on pofe les pains de fuere . 

Lever les Ecumes . C’eft les ramifier avec 
l' écumcrefle pour les mettre dans un baquet : 
ainfi c’eft A orner . 

Liane . 'Plante farmenteufe qui s'entortille autour 
de celles qui font à fa portée . Cette dénomi- 
nation n’Ht connue qu’en Amérique. 

Lits. Former des lits, c'ert atanger les formée 
fur leur pot par bandes allez peu larges pour 
qu'on puifTe atteindre au milieu . Pour les pa ns 
de deux A de trois , on mer douze formes de 
front pour un lie ; pour les pains de quatre , huit 
formes ; pour les pains de fept , fix formes . 

Locber, en terme de rafinerie ; c’eft détacher 
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plia de la ‘forme en le fecouaot fins l’fn ti- 
rer. Sans cela on rifqueroit de càfTcr les têtes en 
plamotant . 

Locuïr , en ferme de rafinerie ; c’eft l’aftion 
d’hume&er les formes pour les bâtardes & les 
fondues en firotant l'intérieur de ces formes avec 
un morceau de vieux linge imbibé d’eau . 

Loques . Ce font de vieux morceaux de blan- 
chet ou de toile qui fervent à laver les formes , 
faifant l’office de ce qu’on nomme dans les cui- 
sines laveter. On s’en fert auffi pour étancher les 
fiaufTes • 

Manger . Donner à manger au moulin , c'eft 
présenter des cannes entre les rouleaux qui ex- 
priment le foc. 

Manille; cheville de bois dur avec laquelle 
on perce les têtes des grôs pains de vergeoifes 
pour faciliter l’écoulement du firop . 

Marche-pied. C'eft une planche aflfez large 
qui eft clouée fur deux, bouts de chevrons . On 
en a plufieur? dans la halle aux chaudières : ils 
fervent à élever les ouvriers: on ne s’tn fert point 
quand les chaudières font baffes. 

Mettre sur le pot, en termr de rafineur ; 
c’eft emboîter la tête du pain fur un pot d’une 
grandeur proportionée à la forme qui le con- 
tient, & propre à recevoir le premier /trop qui 
en découle. 

Monter , en terme de rafinerie , n’eft autre 
«hofe que de porter de main en main- par les 
tracas de l'empli dans les greniers les formes que 
l’on a emplies. On ne monte ordinairement que 
le foir du même jour de l’empli , ou le lende- 
main marin. 

M oscot; a o e ou sucrt Brut . C’eft du fuc de 
canne épaifli par la cuilfon , & un peu rafiné par 
fa chaux , les cendres & le fang . Ce fucre n’eft 
point terré r mais on a- laiffé couler une partie 
du firop par des trous qu'on a faits au fond des 
bariques^ Ce fucre nés brut produit beaucoup de 
décher .. 

Mouché , faut mouché , en termr de rafine- 
rie ’ j c’eft un pain de fucre dont la t été eft tom- 
bée par l’aêtion de la chaleur & des orages .. 

Moulins ‘ t machines qui fervent à exprimer le 
Cjc des cannes. 

Moulins à sucre. Ce fonr de grôffes preflrs 
à rouleaux . Les cannes qu’on fair pafier entre 
ces rouleaux ou cylindres rendent leur fuc : il y 
en a qui fonr mûs par l’eau ; d’autres , par le 
vent y d’autres par des chevaux . A la plupart , 
les rouleaux font verticaux à d’autres , ils font 
horizontaux . 

Mouve-chaux , on mouveron du bac à chaux . 
Cet inftrumenr refiemble au bouloir ou rabot dom 
les maçon» fe fervent pour éteindre 1* chaux- ou 
faire le mortier:, il fert à remuer la, chaux qui 
eft dans le bac. 

Mou ver, en terme de rafinerie defucrr^ C r eft 
pne opération par laquelle on détache des parois 
■Ha U forme le fucre * qui s’y colleroit ou. ie coa- 
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gùlefoit fans cette précaution . On fe fert du cou- 
teau, que l’on plonge dans la forme depuis le 
haut jufqu’en bas; on fait deux fois ainfi le tour 
de la forme , en obfervant que chaque coupcom- 
raence fur l’autre . S’il manquoit un coup deeou- 
reau, cela güteroit le pain de fucre, en le ren- 
dant raboteur , inégal , & plein de trous dans 
cette diitance oh le couteau n’auroit point palfé. 
Il efl important de ne pas le umir trop chaud 
ou trop froid ; Mr s’il eft mouvé trop chaud , le 
pain ne fera pus ferré , mais poreux & mou ; s'il 
eft mouvé trop froid , Il fera rafle» r , & aura de 
la peine fl couler fon firop.. 

Mouveron, tn terme de refineur de fucre , eft 
un morceau de bois de 7 4 8 pieds de long fur 
. j pouces de large. Il eft aplati par un bout 4 
peu prés comme une rame . Le bout plat peut 
avoir 4 pouces de largeur & 4 ou 5 pieds de 
longueur. Le manche quieflarondi , n’en a guère 
plus de a .- 

IL fert 4 mouver le fucre dans les rafraîchit 
foirs , à mouver ies maticres , lorfqu’elles chau- 
fent , 4 y bien brader le fang de booif pour 
faire monter tes écumes 8c autres excrément 
lourds qu’il en détache , enfin 4 batre la ter- 
re Sc la bien délayer- On- conçoit aifément que 
ceux que l’on emploie 4 façoner la terre , ne peu- 
vent être employés aux autres opérations , du moins 
fans avoir été bien lavés encore cela ne fu pra- 
tique-t-il guère. 

Mouveron bu Bac t chaux , tn terme de 
rafinerie ; eft un cercle de fer, plat , au mi- 
lieu drquel deux autres moitiés de cercle fe 
croifenr encore 8c vienenr s’y- atacher comme 
4- leur circonférence. Au centre de ce cercle eft 
une forte douille panchée de côté , où il !y 
a tin manche de ro pieds de long . Il fert pour 
brader 8c mouver. la chaux , lorfqu’ elle eft 
éteinte. 

Qïur , ( ritfin. de fucre ) ; on nomme ainfi 
dans les moulins à fucre , le bont du pivot du 
grand tambour, 4 caufe qu’il a la figure de la 
moitié d’un ctuf d’oie . Cette piece s’ajoute ad 
pivor , 8c y- tient par le moyen d’une ouver- 
rure barlonguc qu'oo y fait : elle eft d’un fer 
acéré poféc lur nne platine on crapandtne de mê- 
me matière. 

Opaxer. C’eft détacher avec un coutean à fu» 
cre le grain qui s’arache 4 l’intérieur des forme*, 
pour mêler arec le firep. On répété deox fois 
cette opération ; la première fe nomme opeler la. 
féconde mouver . 

Ouvrage oh Œuvra ce. C’eft II même ebofe 
que glacis - 

Pagallk ; grande fpatule de bois fembla- 
ble 4 la- pegnlte 00 pagaie des canots , excepté 
qu’elle eft plus petite . On s’en fert pour re- 
muer le fucre quand il rafraîchit afin d’en for- 
mer le grain - _ _ * 

pAtttt nom donné dans les fuertries aux feuil- 
les des cannes - • • " 

Q.qqq if, 
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Pain di suc** ; c’ed du fucre afiné, que l’on 
dreiïe dans des moules de figure conique, & que 
l’on vend envelopé de grôs papier bieu ou gris : 
les pains de fucre pelent q, 4.., 5, jufqu’à 12 
iivres . 

Panier A ciairée , en terme de rafineur de 
fucre , ed un tiflTu d’oser , de figure cariée . II 
eft cnvironé dans tout Ton contour , par-haut & 
par bas, de deux, cercles de fer, qui font eux- 
mêmes foutenus au milieu du panier par une tra- 
verfe fur chaque face. Il ed fufpendu au deflus 
<îe Ja chaudière à ciairée , fur un brancard de 
fer qui pofe fur fes bords , & recouvert du 
4 >lanche:<* 

Panier À écume, eff un grand panier de deux 
pièces , dont le tour s’apuie fur le fond qui l’en- 
virone par un bord de 8 à 9 pouces de haut . 
C’ed dans ces paniers que l’on pafîe les écumes . 
Ji y en a qui font tout d’une pièce avec leur fond. 
Ceux qui en font féparés font plus aifés à tranf- 
por ter & à manier. 

Panier rond , fe dit d’ un panier rond à 
deux petites anfes , dans lequel on jete les 
petits morceaux de terre que l’on a gratés 
avec le couteau.au bord des formes en pia- 
notant . 

Panier A terre , eft un utenfile d’ ofior 
à deux poignées : il contient environ cent 

livres pefanr , & fert à porter la . terre trem- 
pée. 

Panier à passer . O* ed un grand pa- 
nier d’ofier , de forme carrée , dans lequel on 
met le blanchet pour purifier la clairce , . ou 
ciairée.. 

Parc à. cannes ; enceinte où l’on raffemble les 
paquets de cannes coupées . 

Passer la clair ée , en terme de rafineur \ 
ckfhl’aÔion de nétoycr entièrement la matière , 
& de la délivrer de coures les filetés qui n’ont 
pu être enlevées avec. les écumes. 

Quand ces écumes font- parfaitement blanches , 
on veife le firop de la chaudière dans un, baifin à 
ciairée. 

Ce baffin a en bas un commencement du 
tuyau dans lequel on enfonce une dalle qui con- 
duit la matière dans un panier couvert du 
blanchet , d’où elle tombe dans la chaudière à 
ciairée. 

Pâte , en terme de rafineur , eO . proprement 
3 c grôs bout plat d’un pain de fucie qui lui fert 
d’a dicte. 

Pelles . Dans les rafineries , on fe fert de pel- 
les de bois pour manier le fucre brut & les caf- 
fonades . Celies qu’on emploie pour le charbon 
font creu fes & de fer batu 

Percer, en terme de rafineur ; c’ed l’a&ion de 
faire légèrement un trou dans la tête du pain avec 
jmpriime pour donner paffage au firop. qui y 
defeend . 

Pic, en terme de rafineur ; c’ed un inftrument 
de fer en forme de langue de bœuf, monté, fur 
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un manche de trois pieds de long : on* s'en, fert 
A piquer les matières quand elles font trop madi- 
quées dans le bac à fucre. 

Pièces • On appelé le grenier aux pièces l’en- 
droit où l’on mei les formes fur leur pot . 

Pt ed de biche . C’ell un outil de fer qui 
porte à fes deux bouts , comme la paume d’un 
marteau refendue- . Son ufage ed d’arracher les 
clous qui atachenr les cerceaux lur le jable des 
bariques . 

Pile ou auge à piler le sucre ÿ. ed faite 
dans un grôs corps d’arbre de quatorze à quinze 
pieds de long, & de deux' pieds & demi d’équà- 
riflage. 

Ce corps d’arbre ed creufé comme pour faiie 
une auge . C’eft dans cette auge qu’on met ce 
fucre qu’on veut pulvérifer. 

Piler ie ; bâtiment où l’on pile le fel «demie! 
du fucre . 

Pilon A sucre ; on appelé ainfi dans les fu- 
creries des efpcces de grôdes mades d’un bois dur 
& pefant , emmanchés autli de bois . La mafle 
doit avoir huit pouces de hauteur fur cinq de diar 
métré,. & le manche fix pieds de long. Ils fer- 
vent à piler le fucre terré au fortir de l’étuve* 
& à le réduire en calTonade avant de le mettre 
dans les banque;. 

Piquer , n’ed autre chofe , en terme de fuf 
crerie , que de demoneeler à coups de pi- 

?ue , les matières trop madiquées dans le bac k 
ucre . 

Piquer ; ed aufli une opération par laquel- 
le on fait des trous dans . toute l’étendue de 
la terre & qui en traverfent toute l’cpaifleur. Plus 
on fait des ces trous, plus la. terre, fc nétoie ai- 
fément . 

PlQjUEUX DU BAC-À-TIRRE • C’cd UOC pICV 
ce de bois ronde , qui a enviton 4. pouces dp 
diamètre 8c 4 pieds de longueur : à 8 ou 9 
pouces de fon beut fnpérieur ... elle ed tra- 
versée à angle droit par un bareau de bois • 
On faifit cette traverfe ; & on enfonce ie piqueux 
dans la terre pour la pénétrer d’eau . , 

1 Plamoter , en terme de rafineur ; c’ed I*1 p 
élion de tirer les pains des formes en les. frapa»t 
fur un bloc , pour voir s’ils ne cootieoent plue 
de drop à leur tête ÿ ce qui fe connoît quand elle 
ed blanche nuoique humide. 

Alors on les remet fur leurs pots pendant quel- 
ques jours fans leur efquive , après avoir graté 
la terre des bords de la forme, & l’avoir néroÿée 
avec une brode . 

Mais ceux dont la tête cd encore un peu jau- 
nâtre , font recouvertes de leurs efquives , que 
l’on rafraîchit, fi l’on ;uge qu’elle ne foit pas af- 
fez humide pour chader ce rede de. firop qui co- 
lore la tête du pain . 

Plancher de la purgerie ; il ed formé au delTus 
du badin à méiafiTc , par de grôfles pièces de bois 
rondes ou équàries , rangées parallèlement à deu$ 
ou trois pouces de didance . 



Digitized by Google 




suc 

* Planer uni forme, ( terme de fucrerte ); cVrt 
la ipettre fur fon pot , & la préparer à recevoir 
la ferre qui blanchit la caflonade . 

Planter , les fermes , en terme dt Rafi- 
neur , elè l’aêfion de les a ranger dans l’empli 
fur trois fries 5c de les apuier les unes contre les 
autres 5c de foufenir le dernier rang par de mau- 
vaifes formes de deux en' deux , pour les empê- 
cher de tomber : elles font plantées la pointe en 
bas, 5c d’aplomb. 

Planter le fucre , en termes de rafinerîe ; c’rfl 
l’aéfron de dreffer les formes fur les pots dans les 
greniers, toures à même hauteur, 5c le plus d’a- 
plomb qu’il eft pofTtble , afin que l’eau de la terre 
dont on couvre ces formes , filtre également à 
travers tout le pain. 

U fembte que les formes 5c les pots étant farts 
dans le même moule propre à chacun , cette gran- 
de attention de planter à la même hauteur furf- 
tout, feroit inutile, puifque les uns 5e les autres 
devroienr être également grands . 

On répond à cela que mal gré la jullefïé des 
moules ,5c le» foins de l’ouvrier qui les fait , la 
terre fe cuit 5c travaille' plus ou moins, félon le 
degré de chaleur qu’elle trouve dans le four qu’il 
ett impoflible de chaufer également dans tous fes 
coins . 

On ne peut donc remédier à cette inégalité 
de hauteur 5e de grandeur qui fe trouve dans les 
pots 5c dans les formes , qu’en plantant les 
plus grands fur des petits, 5c les moindres fur 
de plus grands afin de donner à l’un ce que l’au- 
tre a de trop, le feuf moyen de les rcndrergatix. 

On évite par -là les malheurs qui pouroient 
s’enfuivre de mal-adrefié des ouvriers qui font obli- 
gés de travailler fans celle au deffus de ces for- 
mes , 5c même fou vent de pouffer en avant fur 
elle des fceaux pleins de terre-, quand il efi que- 
ilion de couvrir. 

Platine . On nonfmc la platine d’un moulin 
à fucre , une piecè de fer acéré, longue de 
fix pouces 5e large de trois , for le milieu de 
laquelle on - a pratiqué' deux otr trois enfonce- 
mens , pour recevoir la pointe du pivot du grand 
rAle,- elle s’emboîre dans ce qu’on - appelé la- ta- 
ble du moulin . 

Poche aux écume» • C’cft* on fac de forte 
toile de Guibray , qu’on met dans un panier , pour 
retirer le fucre 5c le firop.qui eft contenu dans 
les écumes. 

PoIles. On appelé ainfi les braifieres qu’on 
diflribue dans les âreliers lorftju’il fait 1 froid 5c 
humide. 

Poêletbs ; ce font de petits bafltns de cuivre 
difpofés devant les grandes chaudières , pôur rece- 
voir ce qui s’en répand. Elles font an ni Veau 
du plomb qui -couvre le devant dû fourneau. 

Poinçons ou Primes. Ce fonr des- broches 
faites de bois dur, qui fervent à percer les têtes 
des bâtardes 5c vergeoifes. 

Pompe. Il faut avoir dans --les rafincries des 
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pompes à incendie pour remédier aux accidens 
du feu . ’ 

Dans plufieurs rafineries , on tire l’eau do puits 
avec une pompe. « 

Dans quelques-unes on élevé l’eau de chaux de 
même avec une pompe • * 

Pomper , en terme de rafineur ; n’eft autre 

chofe que l’a£tion de jeter avec le coutean en 
empalant ou en mouvant , de la matière d’une 
forme qui eft trop pleine dans une autre qui 
l’elV moins. « 

Porteur . II eft fait avec deux membrures qoi 
font liées parallèlement l’une à l’autre par des 
entre- toiles . Son ufage efi de mettre égouter les 
pots de firop fur les chaudières . 

Pots. Les pots des rafineries font faits de la 
même terre que les formes: ils doivent avoir une 
aftieie large , être renflés au colloc , 5c fe rétré- 
cir pur former le goulot. Leur grandeur eft pro* 
portionée à celle des formes , les plus petits 
contienent trois chopines; les plus grands vingt 
pintes. 

Preuve , en terme de rafineur de fucre , n’ell 
autre chofe que l’efTai que le rafineur fait de la 
cuite pour juger du degré de cuiffon ou’elle a 
acquis, lui lailfar prendre celui qui lui eu néccf- 
faire, 5c faire éteindre les feux quand elle y eft 
parvenue. On le connoît par le moyen d’un filet 
de fuite que le rafineur tire entre fes deux doigts 
en pompant avec le premier doigt de cette ma* 
tiere bouillante qu’il a fur fon pouce, 5c en 
tournant le dedans dit pouce en haut» afin d’at* 
rêter le fil-. 

Il faut que cela foir fait d’un feul coup d’œil ; 
l’épreuve eft proprement le fecret du rafineur. 
Effectivement il n’y a que lui dans la rafinerie 
qui ait cette connoi fiance . Elle demande de la 
capacité dans celui qui la poiïede. Il ne fuffir pas 
d’avoir le coup d’œil sûr; il y a des temps fom* 
bres où il devient inutile : alors c’efl par l’oreille 
feule , c’efl au bruit du bouillon que le contre- 
maître ert obligé de prendre la preuve. • 

Prime ; eit une efpece de poinçon dont les ra- 
fineurs fe fervent pour preller les pains 5c donner' 
écoulement aux firôps. Il y a des primes de bois 
dont l’ufage regarde les vergeoifes feulement. 

Propre; on nomme ainfi dans les fucreries 
des îles françoifes de l’Amérique, la fécondé des 
fix chaudières dans lefquelles on cuit le fuc des 
cannes à fucre,- on 1 l’appcle de la forte , parce 
que le vefou ou fucre qu’on y met au fortir de 
la première chaudière elr déjà porgé de fes plus 
grôfies écumes; outre que quand on travaille ca 
fucre blanc , on • y paflè ce fuo dans les Man- 
chets , ou morceaux- de draps blancs 8c propres . • 
Puchtr ; défi l’aCtioa de prendre avec le pu- 
ebeu la cuire par exemple, ou la clairée , de la 
chaudière où l’une 5c l’autre fe font faites , pour 
les verfer dans des balfim. Tout ce qu’on prend 
de cette maniéré, comme eau de chaux, eau ,, 
terre, C'Y» s’appele pucher •• 
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Pbotx-r j c'eft un petit puehtur qui fert i vi- 
der les chaudières de l’empli . 

Pucitrux ; c’eft une grande cuiliere de enivre 
en timbale ou en calore, de huit â neuf pou- 
ce: de diamètre , à laquelle eft rivée une douille 
de fer qui' reçoit un long manche de bois • Les 
puchcui fervent à puifer le fucre pour le verfer 
dans la' dalle ou dans les baflins, ou à jeter de 
l’eau dans la fourtuife . 

Purger le /ucrr ; c’eft en ôter toutes les im- 
mondices, ou en- faire couler les firops qui ne 
peuvent pas fe grainer . Le fucre brut fe purge 
dans des bariques ; les caffonades & les fucres 
blancs dans des formes . 

Purger ie ; c’eft un grand magafin peu élevé , 
plus ou moins coofidérabie , futvant la quantité 
de fucre que l’on fabrique dans une habitation- 
iucrerie. On en voir de cenr à cent-vingt pieds 
de longuer, fur vingt-huit à trente pieds de lar- 
geur , pouvant contenir frire b dix-huit cent 
formes de fucre placées fur leurs pots ; ce bâti- 
ment doit être iiolé, l'olidémenr bâti, & fuffifa- 
ment éclairé- de fenêtres qui puiffent fe fermer 
.avec des contre-venrs .. 

On conltruit quelquefois â l’une de ces extré- 
mités un fourneau de maçonerie, fur lequel font 
montées deux chaudières de métal , frrvaur â 
frire cuire & â rafiner les firops provenanr des 
pains de fucre que l'on a mis à égouter , ainfi 
qu’on le dira en fon lien. 

Prêt de la purgteie on éieve des appentis , 
efpeces d'angars foutetftis par des poteau r , pour 
mettre à couvert les canots ou grandes auges de 
u ois fervanr â piler le fucre avant de l’enfermer 
dans des futailles. 

C’eft au J il aux environs de la purgrrie que font 
placées deux cuves de pierre , dont l’un* que 
l.on appelé bec â terrer ,. fert à préparer la terre 
qui doit être mile fur le fucre pour le blanchir , 
oe l’autre étant remplie d’eau claire , reçoit les 
formes qu’il convient de faire tremper pen- 
dant vingt • quatre heures avant de les em- 
ployer. 

Racomodeur oc roRMts . C'eft ordinairement 
un vieux ferviteur qui eft chargé de mettre des 
atrccaux & des copeaux aux formes , & de ré- 
tablir celles qui font fêlées . 

Racourcia , en terme de rafinerie , n'cft autre 
ohofe que de faire bouillir les firops exprimés des 
écumes pour en évaporer l’eau de chaux qu’on y 
avoir mife.. 

Ratinage . C’eft l’art de rafinerie fucre,. c'eft- 
à-dire, de ppriSer le fucre brut. 

Rafiner , »p terme de refintur, cft l’aâion de 
purifier & de pétrifier le fucre qui vient des Io- 
des en fûbie , fort Cale 4c pêle-mêle , fans diftin- 
ttion de qualité . La première des opérations du 
rofinage elt donc de trier le fucre pour oc mêler 
«nfeœbl* que les efpeces qui fe coavieoenr. 
.Quand ce triyge e(t fait , on débaraiTe les matie- 
«s, de leurs excrément ou écumes par i'ébuii- 
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tion . On les frit cuite & on les tzaafporte dans 
des rafraîchi ffoirs . 

Quand on a une certaine quantité de fiicre 
cuir , on mauve bien dans le rafraîchjfloir , afin 
de mêler les cuites enfembie . Ou met cette ma- 
tière cuite de hauteur dans des formes plantées 
dans l’empli ; on les emplit , on les opale , on 
les mouve , on les monte , on les met fur le 
pot , on les change , on les plante , on les cou- 
vre, on les rafraîchit, on les eftrique; on les lo- 
che, on les plamote , on les recouvre ; s’il le 
faut encore, on les change, on les étuve; 4c 
pour deraiere opération , on les habille . 

Rafinerie . C’eft 1a manufaflure où l'on pu- 
rifie le fucre brut. 

Raiinedr . C’eft celui â qui apartient cette 
manufaâure. 

Raflage- Ce terme fe dit des pains qui font 
raboteux à la fuperficie ; ce qui arive quand on 
a trop chanfé l’étuvc , ou quand on n’a pas laif- 
fé les pains fe reffuyer avant de les mettte à l’é- 
tuve. 

Raflzux , en terme de rafinerie ; il fe dit d’un 
fucre qui a été mouvé trop froid , & a contra- 
âé pour cette raifon- des inégalités qui fe remar- 
quent fur fa furface • 

Rafraîchir, en terme de refincur ; c’eft mettre- 
la fécondé terre de/Téchée & une autre terre pr ef- 
que en eau, après que l’autre a été éilriquce , 
afin d’achever de faire tomber le firop que les 
deux premières efquives n’ont pu chafTer. 

Rafraîchir le bac-à-tirre . C’eft verfer de 
l’eau nette fur la terre du bac pour ia laver . 

Rafraîchie les pains tends ; c’eft mettre fur 
l’ànciene terre une couche de terre nouvele. 

RafraÎcuissoir , ell un grand vafe de cuivre 
rouge , compofé de plufieurs pièces a.Teinblécs , 
où l’on raffcmble plufieurs cuites pour emplir un 
nombre de formes , proportioné A celui des ou- 
vriers , qui ne pooroient ni emplir , ni upaler , 
ni mouver au temps nécefiaire > fi le nombre fur- 
pafToit leurs forces . On y coule doucement la 
matière de la fécondé cuite , pour ne point rom- 
pre la croûte que la première- a formée. 

Râpes On nomme ainfi des firops que l'on 
fait fermenter. 

Rassembler, en terme de rafinerie ; c’eft IV 
£Iion de ramafier dans de grands pots les firops 
qui font forcis des pains, 4c tombés dans des 
pots d’une grandeur proportionée à celle des 
former - 

Redresseur , eu boucle du bac à forme . C'cft 
un anneau de fer qui eft fondé au bout d’un bâ- 
teau ,. ù l’extrémité duquel eft une douille où 
l’on mer un manche de bois . Cet infiniment fert 
i redreftér 1er piles de formes qui fe font cou- 
chées au fond die- l’eau du bac à forme .. 

R.ÀUS . On appelé rtlis des pains de fucre , 
quand au fortir de l’étuve. Us ont quelques rup- 
tures de peu de conféquetace ou à la tête ou à' 
la pare , encore quand ils ont quelques taches lé- 
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gérés ou des coups d’étuve . Oa les marque en 
fiifint un pli au papier qui les envelope. 

Rhommerie ou GtùUrvi y atelier où l'on fait 
fermenter les melaffe. 

Rôle , le grand < f maria ) autrement nommé 
1« grand tambour ; c'eft celui des trois tambours 
qui e(i au milieu du moulin i fucre , St qui 
eft rraverfé de l’arbre du moulin . 

■ Ronde . Quand on verfe le fucre cuit , des 
bailins dans les formes , on ne vide pas tour un 
badin dans une mime forme: ceux qui fuivent 
achèvent de la remplir: cela s’appele emplir par 
rondes . 

Roulaison ; c’eft l’cnfcmblc de tous les tra- 
vaux qu'exigent tant la récolte & l’eaprefTion 
de la canne fucrée que l'opération de ion lue 
exprimé. 

Roulante. On nomme roulante une chaudiè- 
re , quand elle n’ell pas montée fur un four- 
neau . 

On dit que l'écume roule dans le fucre quand 
elle ne s'en l'épate pas pour le porter b la l'uperiïcie • 

Rouleaux , ( futrerie ), on nomme quelque- 
fois rouleaux dans les moulins i lucre les tam- 
bours de fer qui fervent il brifer les cannes , St 
en exprimer le fuc. Les tambours & les rouleaux 
font cependant bien différées , ces derniers nVtant 
que des cylindres de bois,donr les tambours font 
remplis , & les autres des cylindres de métal , 
dont ceux de bois font couverts . On aflérmit les 
rouleaux dans les tambours avec des ferres ou 
coins de fer & de bois, & pour leur donner en- 
core plus de fermeté , on remplit les vides qui 
relient avec du brai bouillant , c’eli dans les rou- 
leaux que les dents des tambours font emmor- 
roifées . 

Roux. On dit qu'on pain a du roux à la tête, 
quand il y entre une impreffion de firop. 

Sang . Le (an:’ de beruf et) préférable i tout 
autre pour clarifier le fucre. 

Seconds . Les pains oh l’on aperçoit , après les 
avoir lochés, une légère impreflion de firop il la 
tête, fc nomment des féconds y on leur remet 
leur efqoive . 

Serpe . Ontil tranchant qtli reffemble b un 
couperet: on s’en fert pour couper les cercles 8c 
cSü'er les basiques. 

Serre , ( faererie); coin long & plat de fer 
h de buis , dont on le fert pour arrêter les rou- 
leaux ou cylindres de' bois , dont on remplit les 
tambours de fer des moulins b fucre. 

Serviteur, en terme de rafineric , font des 
ouvriers loués à l’année, qui font fous les ordres 
du contre-maître , & doivent lui obéir fans ré- 
plique . îl faut qne ce foit des hommes fort ro- 
buftes, pour fupporter les grandes fatigues d’une 
rafineric . C’eft pour cela qu’on les nourit fans 
lenr épargner ni pain, ni vin , ni bonne chere . 
Ils s'engagent pour nn an . On ne peut les ren- 
voyer qu'après ce terme, i moins que ce ne foit 
j» ai caufe de baficlfe ou d’infidélité. 
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Sonder , ru terme de rafineur , s'entend de l’a- 
élion d’épronver fi les formes font cillées ou non, 
en les irapant plufieurs fois avec le manche du 
caoheux . 

Sonder en tirme de rafineur, n’ell antre chofe 
qu'une verge de fer aplatie St ronde dans fan con- 
tour 4 fa douille & fou mioche compofeor cinq 4 
fix pieds de hauteur . On s’en fert pour grater 
l’empli Ht les greniers , ic ramafler le fucre 
qui y efl tombe , tant en empliftant qu’en mou- 
vant . 

Spatuee ç'imfli , eft un morceau de fer aplati 
par un bout , terminé b l'autre par un bouton 
qui ne lui fert que d’ornement , au deiïout du- 
quel ertun petit crochet pour l’arrêter aux bords 
du rafraichifloirjelle fert b grater le eafratcbiflbtr 
après l’empli . 

Spatule petite , ne différé de la grande que 
par fa p.’titeflé & fon ufage , qui ell de grater le 
grain qui fe forme dans les pô:s . 

SToqusa , en terme de rnfinrrie ; c'eft l’aâioa 
de conduire les feux de maniéré à rtndre h cha- 
leur égale par-tout , en trinlportant le charbon 
d’une place oh il eft moins ncceffaire dans une 
autre oh il l’eft plus ; & de donner de l’air aux 
grilles en faifant tomber les cendres au deffous , 
!< en ces grilles l’une de l'autre. 

Stoqueur , en terme de rafineric , eft une ver _ 
ge de fer aplatie fur les extrémités en forme 
d’une fpatule , environ de trois doigts de large . 
Il a quatre pieds de long avec fa douille, qui 
reçoit un manche de même longueur . On s’en 
fert à gouverner les fourneaux , ‘ & i donner de 
l’air aux grilles . 

Sucre. C’eft le fel eflèntiel des cannes . Dans 
les rafineries on -nomme fucre les liqueurs qui 
coutienent ce fel. On dit , clarifier & cuire le 
fucre - Ce fel en petits cryftaux raftêmbiés en 
pain eft ce qu’on appelé communément du fucre . 
Quand il eft en gris cryftaua, c’eft le du fucre 
candi. Le fucre brut, eft la Mafcauade . 

On ditlmgue le lucre fuivant fa qualité , en 
fucre commun , fucre fin , fucre fuperfin , Je fucre 
royal « 

Sucre tapé , ( fucrerie ). On Rppele du fucra 
tapé du fucre que les afronteurs vendent aux “les 
Antilles pour du fucre royal ; quoique ce ne loit 
véritablement que du fucre terré, c’ell-i-dire , de 
U caffonade blanche préparée d’une certaine ma- 
niéré. On Pappeie fucre tapé , parce qu'on le tape 
& qu'on le bat fortement , en le mettant dam les 
formes . 

Sucrerie ; c’eft le lieu où l’on fabrique le 
fucre. 

Sucrier . Les fucritrs font des ouvriers qui 
travaillent dans les fucreties y il y a deux fortes 
de principaux ouvriers dans les fucreries des îles 
françoifes de l’Amérique ; les uns qne l’on appelé 
Amplement fucriers , les autres que l'on nomme 
rafineurs :.les futriers font ceux qui purifient le 
vefou ou fuc de cannes , qui le cuifent , & qui 
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en fort le fucre brut : les rafincurs font ceux qui 
travaillent fur Je fucre blanc , c’efi-à dire , qui 
le rafinent . On appelé aufli futrttrs , ceux qui 
font le comitwce du fucre, & qui ont une fu- 
ererie . 

•Sirop. Dans la fignificatîon commune, c’efi le 
fucre fondu dans de l'eau : mais dans les rafine- 
ries , ç'efi la partie graffe & vifqneufe qui a le 
moins de difpofition à fe cryfiallifer . 

Les grés firops font les plus gras r les firops 
fins font ceux qui contienent beaucoup de grain . 

SjHors amers; ce font les firops qui provie- 
nent du fel cflentiel extrait des grés Jirops . 

Sirop ; on donne aufli ce nom à la chaudière 
même où l'on amené le vefou à l’état de firop . 

Table d'un moulin, ( fuererié ); on appelé 
la table d'un moulin , une longue piece de bois , 
qui efi placée au milieu du châflis d’un moulin ; 
c'efi dans cette piece que font enchâfïées la pla- 
tine du grand rôle , & les embafles des petits 
tambours , c’efi-à-dire , les crapaudines dans lef- 
quelles roulent les pivots des trois tambours. 

Tafia , ou eau-de-vie de fucre j efprit ardent 
qu'on retire par la diflillation du firop qu'on a 
fait fermenter: on l'appcle aufli guildive. 

Taje , en terme de rafineur , efi un bouchon 
de linge , plicf de maniéré -qu'il ferme parfaite- 
ment le trou de ia forme, fans qu'on foit oblige 
de l'enfoncer trop avant ; car dans ce cas , il en- 
demageroir la tête du pain . 

Tapé, fucre, en terme de fucrerie ; on appelé 
du fucre tapé , du fucre que les afronteurs ven- 
dent aux îles Antilles, pour du fucre royal quoi- 
que ce ne foit véritablement que du fucre terre, 
ceil-à-diic , de la cafl'onade blanche, préparée 
d’une certaine manière « 

Taper une forme , terme de fucrerie ;t\(i bou- 
cher le trou qui eft à la pointe d’une forme de 
fucre , avec du linge ou de l’étofe , pour empê- 
cher qu’elle ne fe purge , c’efi-à-dire , que le firop 
n'en forte, jufqu’à ce qu’elle foif en état d’être 
percée avec le poinçon . 

Terrage ( le )ç opération dans laquelle on a 
pour obier d’enlever, à la faveur de l’eau & d’une 
terre argileufe , la portion de firop qui relie à la 
furface des petits cryflaux du ftl eflcntiel du fucre 
en pain. 

Terre, L es rafineurs emploient une terre blan- 
che , qui a la propriété de fc charger d’eau , & 
de la laifler échaper peu à peu . On la tire de 
Rouen ou de Saumur. 

Terre A sucre, {fucrerie) ; on nomme ainfi 
une forte de terre avec laquelle on blanchit le 
fucre , pour en faire la caflon;;de blanche . Celle 
qu’on emploie aux îles françoifes de l’Amérique, 
vient de France, particuliérement de Rouen, de 
Nantes & de fiourdeaux . Il s'en trouve auiii à 
la Guadeloupe . 

Terrer le sucre ; c ell couvrir le fond des 
pains avec une couche de terre détrempée , 
qui en rendant peu à peu fon eau , emporte le 
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firop & blanchit le grain. On appelé aufli cette 
opération, couvrir . 

Tête , en termes de rafineur , eft le petit bout 
d’un pain de fucre . Toute l’étude d’un rafineur 
efi de faire de belles têtes au fucre , parce que 
comme c’ell ia derniere qui fe fait , il ell à pré. 
fumer que le pain entier ell parfait quand elle 
eft belle , & c’ell pour cela que les marchands ne 
vifitent que la tête des pains quand ils achètent 
de cette marchandifc. 

Tille, ( Sucrerie ) ; petit infiniment de cuivre 
fait en forme de couteau, avec lequel on fouille 
le fond des formes de fucre avant de leur donner 
la terre. 

Tire-pibce , en terme de rafineur , efi un mor- 
ceau de fer batu d’un pied de large en carré 
dans fon fond . Les deux côtés percés de plu- 
fieurs trous à un pouce l’un de l'autre en forme 
d’écumoire , fonr , comme le derrière , relevés en 
bords d’un bon pouce de haut . Le devant efi 
plat . La queue fur le derrière efi aufli relevée 
direftement , terminée par une douille , dans 
laquelle on met un manche de trois pieds de 
long. Le tire-piece frrt à tirer du bac à formes., 
les immondices 8c les morceaux de formes càflées 
dans l’eau . 

Toile , ( faire la ); on deligne par cette cx- 
preflion l’état du .firop, qui tombe de l'écumoire, 
en faifant nappe . 

Toque u x ; bureau de fer qui fe termine en 
crochet à un bout , qui porte à l’autre une dou- 
ille 8c un manche de buis ; c’efi un fourgon qui 
fert à atifer le charbon & à nétoyer 1a grille de 
la fournaife . 

Tracas ; font en terme de rafineur , des cfpa- 
ces vides 8c carres, qui régnent depuis le premier 
juiqu’au dernier étage , en perçant tous les gre- 
niers directement au delTus l’un de l’autre. Les 
tracas forment du .haut en bas , une efpece de 
cloifon de planches, qui font percées fur les deux 
côtés de hauteur d'homme en hauteur d’homme , 
pour recevoir d'autres planches d’où les ouvriers 
fe donnent les pains de l’un à l’autre , jufqu’au 
grenier que l'on leur a detiiné . On voit tout au 
haut du tracas une poulie d’où tombe un cable, 
au bout duquel efi un gros crochet où l’on met 
le bourelet quand il ell quefiion de dclcendie de 
grôiles pièces . 

Travailler ; on dit que la terre travailla 
quand elle laifle écouler fon eau au travers du 
grain . 

Trempe, ( mettre en ) en terme Ae rafineur ; 
c'efi l'action de laifier tremper les forces qui ont 
déjà fervi pendant douze heures au moins dans le 
bac à formes , avant de les laver & de les emplir 
de nouveau . 

Tri; faire le tri ou triage , c’efi féparer Jes 
molcouades & les caflonades Amant leur qua- 
lité . 

Trier,, en terme de rafineur ; c’efi l’aét ion de fé- 
parcr çn plufieurs tas ou monceaux , les ciftercotes 

efpcceg 
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tfpeces de matières , félon lei différentes qualités 
qui retrouvent dans un même baril . Pour faire ce 
triage , c'eft ordinairement fur la couleur qu'on 
fe réglé ; cependant il y a des cas où l’on a plus 
befoin d'expérience que d’ieux . C'eft quand le 
grain eft aller £n pour faire juger de fa bonté 
indépendament de fa couleur . Cette variété de 
couleur & de qualité vient des différentes cou- 
ches du baril pendant lefquellcs le iirop a filtré 
à travers la matière, & taché la plus proche des 
parois du baril en y féjournant. 

Tkueee , en terme de refintrrts de fucrc , eft 
un outil fembtable à celui des maçons , excepté 
que celui-ci a les coude bien plus long. On s’en 
fert pour faire les fonds, pour ramaffer dans les 
. poêieres ce qui fe répand par-deflus les bords des 
chaudières . 

Ventouses ou Events; ce font des tuyaux 
circulaires pratiqués dans le maffif de maçonsrie 
qui entoure les cuves . Les ventoufes partent de 
la fournaife & aboutiffent aux tuyaux des chemi- 
nées , où elles portent la fumée • 

Vugeoises ; l'ont , parmi les rafintssrs , les fu- 
cres que produifent les firops des bâtardes . Quand 
la matière eft cuite, en la raiïemble dans un ra- 
fraichiffoir , où on la mouve avec précaution , 
parce que l’excès Pépaiffiroit au point d'empêcher 
les firops d'ea fortir. On les met dans les formes 
appelées bâtardes , que l’on a eu foin d’eftamper . 
On les monte enfuite , on les détape . On les 
met fur le pot . On les perce avec une prime de 
Crois pouces de long , & d'une ligne & demie 
•de diamètre -vers fon manche. Après quelques. 
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| jours , on les perce avec une prime plus grôlle . 
Cette fécondé fois PufHt quand la matière eft bon- 
ne . Quand elle eft trop foible , on réitère l’opé- 
ration , tant qu’on le juge néceffaire. Ce n'eft 
qu’à force de chaleur qu’on vient à bout de fai- 
-re couicr les firops , même dans l'été il faut fai- 
re du feu exprès . Quand les vergtoifes ont 
égouté pendant quelque tempr fans être couver- 
tes , on les loche ; mais comme Picreté des ma- 
tières les atache aux formes , on ne peut les lo- 
cher en les fecouant Amplement , c'eft pourquoi 
on fe fert d’une fparule large de deux pouces , 
& longue de trois fans fon manche, pour piquer 
ce fucre dans les formes & l’cn faire tomber 
dans des baquets , enfuite on en fait des fon- 
dus . 

Veepuntes . On nomme ainfi Us vergeoifer 
refondues . 

Veste . On dit que les bâtardes font vertes 
quand le grain eft fort chargé de iirop. 

Vesou. C’eft le fuc, ou le jus exprimé des 
cannes avant qu’il ait été cuit & dégraifté. 

Vin de cannes. Synonyme de vefou . 

Vinaigrehie. Périt bâtiment faifant partie de> 
érabliflemens où l’on fabrique le lucre ; c’eft pro- 
prement un laboratoire fervant au travail & à la 
dillillation de Peau de- vie tirée des débris du fu- 
cre que Pon a mis en fermentation . 

Uvaoe ou œuv*GE ( fuererie ) ,■ c’eft ainft 
qu’on appelé dans une fucrerie 1a partie du gla- 
cis garnie en carreaux de terre cuire , qui for- 
ment Pencaiffement de chaque chaudière a fucre, 
& en augmente coaftdcrablement les bords . 
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( Art préservatif des Vers qui 
paiement dans 

Oum les dangers ordinaires auxquels lesbâ- 
timeas de mer font expofés , il en cft un qui eiî 
d’autant plus à craindre, qu’il etl moins appa- 
rent , & contre lequel , quand on s'en méfie , 
toutes tes précautions font Couvent inutiles ; 
c’eit tes vers qui s’engendrent dans les mers des 
pays chaude , fur-tout celles du Sud , & qui 
, s’atachent aux vaitfeaux qui voyagent dans ces 
nrers , & les criblent quelquefois dans leur 
fond . 

Comme le doroage que ces infeSes caufent 
aux vaiffeaux e(i tris-grand , on n’a rien négligé 
.pour tacher de les garantir. On a misé diffe- 
rentes matières au saurai , dont on fe fert pour en 
(roter l’extérieur . Pour conferv-er mime le franc- 
bord d’un vai fléau deftiné û faire un voyage de 
long cours, on fait ordinairement la dépenlc d'en 
revêtir les oeuvres vives d’un fécond bardage-, c’etl 
ce qu’on appelé le doublage . Mais il n’arive que 
trop Couvent , que routes ces précautions font 
inutiles , 5c que les vers rongent les courait or- 
dinaires , percent le doublage , 5c atteignent mi- 
oie jufqu'au franc -bord . 

Ce feroit donc une découverte extrêmement 
mile pour la navigation, que celle d’une compo- 
fition , qui feroit propre a prcfetver les vaitfeaux 
de l’aélion de ces in Celles. 

En voici une qui a été communiqnée par un 
négociant armateur de Marfeille , qui allure s’en 
être fervi avec fuccis pour fes propres vaitfeaux , 
Sc on peut l'en croire fut fa parole . Le témoi 
gnage d’un .homme d’honcur , éclairé , 5c qui 
n’agit par aucun motif d’intérêt , doit prévaloir 
fur le doute que pouroit faire naître la qualité 
innocente des drogues qui entrent dans ce eaurci , 
dent aucune ne paroît par elle-même nuifible 
aux vers , & qui ne peuvent agir que conjointe- 
ment, en prefentant un obftade à J’épreuve des 
dents de ces infeftes . 

II efl certain qu’il doit réfulter de leur méian- 
e un maltieh extrêmement dur', indilToluble dans 
eau , & qui paroît devoir cire impénétrable aux 
•vers . 



l’atachcnt aux vaisseaux , princi- 
les mers du ) 

Recette d'un nouveau Ceueei , pour caréner Jet 
bâtiment & Jet priferuer des vers . 

Prenez cent livres de goudron du plus beau. 
Faitesle fondre fur un feu de charbon lent Sc 
égal. Quand il fera bien fondu, ajoutez-y trente 
livres de foufre en canon , grôfflérement concaf- 
fé . Faites bouillir le tout julqu’à confommation 
de trente livres. 

On connoît à peu près le degré de cuiflon , 
lorfqu’en trempant un bâton dans la matière , 
elle s'y atache 5c ne coule pas. Pour plus gran- 
de sûreté , il faut laiffer refroidir la chaudière , 
5c la peler , pour s'aiïurer de la julle diminu- 
tion des trente livres, jufqu’à ce que l’expérience 
ait appris i connoître le degré de cuiflon né- 
ceflaire . 

Lorfque la matière bout , il faut travail- 
ler avec une écumoire comme on travaille le 
fucre , de crainte qu’elle ne s’élève au deflus 
des bords de la chaudière , qui doit d'ailleurs 
eue beaucoup plus grande qu'il ne faut pour la 
quantité des drogues qu'on emploie . 

.Si , nonobllant cette attention , elle s’élève 
trop, on poura y jeter un morceau de fuif, 5c 
diminuer le feu . On peut garder cette matière 
ainfl préparée dans des bariques , & dans un en- 
droit bien fec , car elle craint extrêmement l’hu- 
midité. 

Pour s’en fervir , il faut faire fondre de nou- 
veau cent livres de cette cotnpofirion , & lorf- 
qu’elle fera bien liquide , on y ajoutera peu à 
peu trente-cinq livres de poudre de brique, ou de 
marbre, palfc'e par le tamis, & auparavant bien 
chaulée , pour la priver entièrement de l'on hu- 
midité . On agitera fins difeontinuer , avec un 
bâton, ces deux matières , jour en faire un mé- 
iar.ge exaél. Dans cette féconde ope'ration , on 
pe.-t fe fervir de bois au lieu de charbon. 

Avant que d’employer ce saurai, il faut brû- 
ler, enfuite bien gracer, 5c balayer la furfacedu 
bord , parce qu’outrement la matière s’atacheroic 
au charbon , qui venant à fe féparer du bois , 
l’entrain. toit avec lui . Il faut aufli que la ma- 
tière foit chaude, 5c que I* bois foit fec. 
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• L'attention que Ton recomande Ici , ne peur 
regarder que les vieux bârimens auxquels on vou- 
droit donner la cour/e avec ce nouveau courci • 
Pour ôter l'ancien, il faut brûler toute Ja friper- 
ficie du bordage , & enfoite bien grater le char- 
bon , & balayer racme la youffierc , afin que le 
ceuroi , qu'on appl quera tout chaud , tiene 
mieux . Cerre précaution ne fera pas nece/Taire 
pour les bâtîmens neufs qu’on voudra futver avec 
ce nouveau ceuroi . 

On rencontre quelquefois du goudron qui efi 
gras & trop dpais . On en rencontre auflï qui 
efi trop liquide . Dans le primier cas , il faudra 
diminuer un peu la dofe de la poudre de brique 
& du foufre ; & dans le fécond , il conviendra 
d’augmenter celle de la brique. L’expérience fur 
cela , peut feule fervir de règle ; la brique durcit 
cette matière, la pétrifie, & la rend impénétra- 
ble aux vers • 

Ce ceuroi ne paroîtra peut-être pas aux gens 
de l’art a(Tci différent de ceux qu’il font en »fa- 
ge, pour mériter une confiance aveugle de leur 
part. Le goudron & le foufre entrenr afiez com- 
munément dans ces fortes de compofirions , aux- 
quelles chacun ajoute ce qui lui parott le plus 
propre à répondre à l’intention qu’il fe propofe . 
Mats ce n’efi point une raifon de le méprifer , & 
perfone n’ignore que dans bien des compofitions , 
la moindre différence produit fouvenr de grandes 
variérés . On peur donc le fubltituer fans crainte 
aux courois ordinaires , puifqu’il vaut pour le moins 
mutant , 6c qu’il a de plus l’avantage d’avoir été 
éprouvé plus d’une fois avec fuccès. 

L’invenreur de ce ceuroi y avoit tant de con- 
fiance , qu’il l’appliquoit fur le fr<wc-bord de les 
vaiffeaux , & qu’il croyoir pouvoir fe difpenfcr 
de leur donner un doublage , dont les frais font 
coofiderabtes , & qui a de plus l’inconvénient 
de rendre un vaifieau plus pelant k la voile . 
Le fuccés a toujours jufiifié cette confiance. On 
peut , au refie , commencer par l’éprouver fur le 
dtkbhge même dey vaifTeaux defiinés aux voyages 
de longs cours . 0 

Je dois obferver ici qu’aprês un long voyage , 
& avant que de recharger un vaiffirau , il faut 
ie vifiter, 8c remettre du courvi aux endroits oh 
il pouroir en manquer. On m’a affuré qu’il ne 
fe détache jamais des oeuvres vives du vaifieau , 
c’efi-à dire, de toute la partie qui efi dans l’eau . | 
Mais comme dans un voyage de long cours, la j 
ligne d'eau baillé plus ou moins ( quelquefois d’un j. 
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pied ) proporrionélement 4 la décharge journa- 
lière du vai/Teau, il peut fe détacher de cette 
partie qui s’élève infenfiblement au delfus de l’eau, 
& qui ell expofée au frôlement de la chaloupe , 
de petites parceles de ce courci, qu’il ell à pro- 
pos de réparer avant que de remettre le vaifieau 
en mer. 

Osier v a t i * w s . 

On a obfervé que les corps gras & huileux ne- 
font pas propres à pénétrer bien avant dans le 
chêne, dont la sève ell aqueufe ; au lieu qu’ils 
peuvent s’infinuer plus profondément dans la fub- 
liance du fapin, ainlï que lefavent les marchands 
d’huile, parce que la sève en cfl réfineufe ; & 
que les corps gras s’unifTenr facilement enièmble 
de maniéré quon ell obligé de mettre des terri- 
nes fous les fonds de lapins des toneaux d’huile , 
pour recevoir les goûtes qui tranfudent 4 travers 
la fubllance du bois, quoiqu'il foit épais. 

On a remarqué de plus que l’huile rend le la- 
pin fi dur, qu’il peut faire fléchir le tranchant 
de la hache quand on lecoope.Si l’on préparait 
donc l’huile de maniéré qu’elle pénétrât dam la 
fubflance des planches dont on fe fert pour faire 
le doublage ou fécond doublage des vailfeaux, & 
que l’on mêlât avec t’huile quelque matière qui 
fût contraire aux vers, ce ferait le moyen d’en 
garantir les vailfeaux . 

Mais fuppofe que ce mélange ne fût pas prati- 
cable, & que l’huile ne pÛtétre préparée de ma- 
niéré 4 pénétrer bien avant dans la fubltance du 
fapin : cependant comme les planches du doublage 
étant fouvent frotées d'huile en deviendraient 
plus folides, & dureraient plus long-temps; aufli 
un pareil doublage en ferait d'autant plus propre 
4 conferver le couroi de deffous , de façon qu'il 
pouroit être impénétrable aux vers. 

Ajoutez que, comme le verr-de- gris ell un 
grand potion pour toutes sortes d’animaux , il fe- 
rait utile fans doute d’en mêler quelque peu avec 
le couroi quel qu’il foit. On a remarqué qu’une 
trentième patrie de cette matière fondue avec du 
fuif , lui a communiqué une couleur verte «lez 
forte, St que l'eau de la mer ne lut a pas enle- 
vée, quoiqu'il y ait relié long-tempi; or le vert- 
de-gris commun n’ell pas cher.. 

Mais le meilleur moyen , Sc le plus éprouvé 
contre l’ataque des vers, eii le doublage desvaif- 
féaux avec les lames de cuivre laminé. 
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( Art & produits dé la ) . . 



A fuie, dit M. Macquer , eli un amâs de 
fubftances que forme Ia maiiere de la flamme des 
corps inflammables, mais qui ont échapé àlacom- 
buition , faute d’un conta» fufElant avec l'air . 
Cette matière qui s'atache dans les cheminées , eft 
toujours d’une couleur noire, pius ou moins bru- 
ne , à cauie de l’huile brûlée & demi-char boneule 
qu’elle contient . 

Comme tous les corps inflammables fubilTent 
une décompofition totale par leur inflammation , 
tout ce qu’ils contienent de principes volatils, 
dit même à l’aide de ceux • ci , une partie de 
leurs principes fixes s’élèvent en vapeurs , dont 
une partie le brûle avec flamme , fe difflpe & le 
détruit totalement, & une autre partie le lubli- 
m! & s’atache aux premiers corps froids qu’elle 
rencontre. 

La fuie cfl , comme nous le dilious tout - à- 
l’heure, la portion de la flamme qui fe rdduit 
en fumée noire , & qui n’a pu s’enflamer réel- 
lement , faute de contait lu Allant avec l’air ; 
car fl les vapeurs qui s’exhalent d’un corps in- 
flammable fortement chaufd , dcoient aflez ra- 
réfiées pour que chacune de leurs parties bif- 
fent bien environdes d’air, elles fe brûleraient 
routes avec flamme , & alors on n’aurait aucu- 
ne fumde ni fuie , on du moins cette foie ne fe- 
rait point noire, & ne contiendrait plus rien d’in- 
flammable . 

C’cft par cette raifon que plus on admet d’air 
entre les corps qui brûlent avec flamme , moins 
on a de fumde oc de fuie; & réciproquement la 
fuie , quoique provenant de» corps de même na- 
ture , doit dire fort différente , fuivant la miniè- 
re dont ils ont brûlé. 

En général, il n’y a rien de confiant fur la 
nature & les principes de la fuie; elle différé non 
feulement par les caufes dont nous venons de 
parler, mais encore par la nature des fubffances 
inflammables dour elle provient; ou fent bien que 
les vdgdtaux , dont on ne retire point ou que 
très- peu d’alkali volatil, doivent fournir une fuie 
differente de celle des matines animales ; que celle 
d’une huile pore ne doit pas être la même que 
celle d’une plante pourvue de tous fes principes: 
mais ces différences n’ont point encore dté obfer- 
vdes , parce que les ehimilles ne fe fontguere oc- 
cupés de cet objet. 

On fait feulement que (a fuie ordinaire des 



cheminées a une faveur acte , amere & ent- 
pyreumatique fott ddfagréable ,• qu’elle fournit 
dans l’eau une matière colorante fauve , . dont 
on fe fert dans la teinture, ce qui prouve qu’elle 
contient des parties- falines , nuileufes , favo- 
neufes; quelle eft capable de brûler encore de 
nouveau très-vivement & avec beaucoup de flam- 
me, comme on le voit, quand le leu prend dans 
les cheminées . 

Si l’on dillille cette fuie à la cornue', on en 
retira du phlegme , de l’aikali volatil en partie 
concret, en partie en liqueur, une huile noire 
empyteumatique , & il telle dans ia cornue 
une matière charboneufc fort abondante , dont 
oo peut retirer de l’alkali fixe après l'incinéra- 
tion . 

11 eû très-pofflble qu’on retire suffi une cen- 
taine quantité d’acide de certaines fuies ; & ordi- 
nairement en pouffant la diftillation à un très- 
grand feu fur la fin , on fait fublimer un peu de 
fe! ammoniac . 

Comme il n’y a aucune fuie , même provenant 
de maticres purement végétales, qui ne (oumiffe 
beaucoup d’alkali volatil , cela prouve que penc 
dant la combultion û (eu ouvert , les principe 
des végétaux éprouvent des changemens qui ont 
quelque reflemblance avec- ceux qu'occaflone la. 
putrdfaèlion . 

De plus, la quantité de mauere charboneufc 
fixe qui relie après la diftillation- de 1a fuie , 8c 
qui fournit de l’alkaii fixe avec beaucoup déterra 
par l’iocindtation , démontre qu’une quantité aflfec 
confldérable des principes fixes des corps inflam- 
mables el) enlevée & portée mime très-haut pac 
l’effet de leur combultion avec flamme . - 

1 

Smc-enjrâis . 

On regarde en Angleterre la fuie ctmmti 
très-bonne pouf l’engrais des terres . On voit 
fur - tout qu’elle eft très-propre à faire périr les 
mauvaifes herbes & les plantes aquatiques , telles 
que les joncs & les rofeaux dans les prairies 
baflès . On allure que iorfqu’on veut les détruire , 
oa ne fait que les enlever avec 1a bêche, & l’on 
répand de la fuie par-defliis v ce qui la empêche 
de revenir. 
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Suie-teinture . 

Les teinturiers fe fervent de • la fuie pour faire 
une couleur fane , qui eft allez belle ; il eft vrai 
qu’elle eit d'une très mauvaife odeur , mais on 
récompenfe les draps St autres étofes de laine , 
contre «rte efpece de vers, qu’on appelé teigne , 
qui les percent St les rongent . 

Elle eft aufli plus propre que la racine de noyer 
pour faire les feuilles mortes St couleur de poil 
de bteuf , fur-tout quand elle eft employée dans 
un garançage oit il y a du terri mérita. 

Les teinturiers. en-foie , laine & 81 , appelent 
a fuie bidanet. 

Suie - couleur , 

tfn principe de la fuie qui eft évidemment pro- 
duit par les matières combuftiblcs aSuélement 
enftâmées , c’eft la matière colorante noire , qui 
n’eft autre chofe qu’un charbon trés-fubtil vola- 
tilifd, ou pour mieux dire, entraîné par le mou- 
vement rapide de la flamme . 

Le noir de fum/e qui eft la fuie des matières 
téfineufes qui brûlent avec flamme , ne différé de 
cette matière colorante de la fuie vulgaire, qu’en 
ce que la première eft un charbon à peu prés 
pjir ; & que dans la demicre ,' ce charbon cil 

e 
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méfé b de l'eau St à des fubftanets hoiieufes St 
faiincs. 

Autres produits de la fuit . 

Les médecins chimiftes ont dés long-temps trai- 
té la foie par la dillillationà la violence du feu,, 
pour en retirer des remedes , favoir , un alkali 
volatil & une huile empyreumatique , qui font des 
produits de cette opération 1 , & qui font connus 
dans les ebimies médicinales , fous le nom de fet 
volatil de fuie oo d'tfprit de fuie , félon que cet 
alkali volatil eft fous forme concret* , ou fous 
liquide , & celle d'huile de foie . 

Mais ces produits n’ayant que les qualités très» 
génériques des matières de leur genre refpeééif , 
font à peine employés aujourd’hui , & ne méri- 
tant en effet aucune préférence. 

Lémeri & d'autres chimiftes , font aufti men- 
tion d’un fe! fin de fuie, qu’ils croient être un 
alkali fixe . S’il eft tel , M. Baron a raifon de 
dire que les. propriétés médicinales de ce fel lui 
font communes avec l'alkali fixe ordisiaire , qui 
fe prépare i beaucoup moins de frais . 

Le fe I ammoniac vulgaire eft encore un pro- 
duit de la diftillation, à la violence du feu, delà 
fuie de cheminée , où l’on brûle de la bonfe de- 
vache - 
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SUPERFICIES & SOLIDES 

( Art d’une mesure élémentaire , fondamentale en longueur & 
en capacité pour les ). 



No, ne pouvons mien» faire] connoîrre les 
difficultés & l’importance d’une réglé invariable, 
univerfele & uniforme pour les poi.lt & mefu- 
res , les fupttfenr Cf les félidés , qu'etr repor- 
tant en grande partie , dans cet article , un trai- 
té aufB profond que curieux fur les mefures en 
longueur & en capacité , fur tes poids Cf les 
menâtes , publié en 1790 par M. Bonne , ** in- 
génieur-hydrographe de la marine T avec cette 
épigraphe : 

Dieu ,, par nombre , poids 8c mefure , 

Difpofe tout dans la nature - 

Sap. ch. Xi, 11. if. 

L’origine des mefures 8c des poids , dit M. 
lionne , eft suffi anciene que le monde ; dis que 
Dieu l'eût créé , l'homme commença b mefurer 
les longueurs, les capacités, les temps, 8c à pe- 
fer les corps qui l’environoient . La neeelfité des 
mefnres ri! indifpenfable dans la fociété ; l’ufage 
des étalons ou des matrices- inaltérables , fut pra- 
tiqué dans la plus haute antiquité; 8e leur utili- 
té cif bien reconue - Afin de rendre ces étalons 
durables , ils doivent être d'un métal dur , com- 
me eft le bronze ou l'acier : ces matrices con- 
ler vent l’égalité d’étendue , des mefures ufueles , 
8e cette égalité doit itte furveillée ; dans cette 
vue, on contrôlé , on ligne les mefures éralo- 
nées,'de(linées à l’ufage , & on les vérifie de 
remps à autre , parce que leur altération trouble 
l’ordre facial • 

11 ferait néceflaire- d’avoir une mefure élémen- 
taire fondamen-aie : cette mefure doit être une 
ligne droite , de laquelle dériveraient celles des 
furfaces , 8e celles des folides . 
f Les anciens avoient fu fixer de telles mefures 
linéaires , en les faifant dépendre de- la nature , 
qui eft confiante . La coudée du Nilometre , elt 
un de ces modules ; il eft fondé lur la grandeur 
oxafle de lai terre ; outre le mekias , colonne de 
marbre , fituée dans I’îlc de Rodda , au milieu 
du Nil , colonne qui eft- divifée en coudées ; cet- 
te mefure eft- 400 fois dans le côté de la grande 
pyramide ,. laquelle conferve la coudée du me 
lèias , depuis plus de 4000 ans . C’étoit h cet an- 
tique module , que les Grecs 8c d’autees nations 
comparaient, leurs mefure: „ le pied pythique , 



par exemple , eft les 7 , 8c le pied olympique 
les J- de cette coudée . Il y avok d’autres pro- 
totypes de même efpece , à la tour carrée de Bé- 
lus , laquelle avoir de hauteur Sc pour chaque 
côté de fa bafe , un ftadr nautique ( Hérodote in 
Clio ) ou 85 toifes 8c ; cette tour éioit J’ob- 
fervatoire de Babylone ; il y avoir très-probable- 
ment, encore ailleurs , de pareils modules : le 
pied du ftade nautique droit la moitié de la cou- 
dée du Nilometre . Ce carailere de précifion , 
cette fimplicité de raport , dans les mefures de 
longueurs primitives , fe répandoienr fur celles 
de furfaces 8c de capacités: [es anciens les avoient 
fi iotimément enchaînées aux premières , qu’une 
l’entr’elles ne pouvoit exifter fans indiquer les 
autres. Ce fyftême métrique linéaire , vrai pro- 
duit du génie , mertoit autant de liaifon entre 
les mefures antiques, qn’il y a d^cohérence dans 
ia plupart des modernes. 

Avant la convention de repréfenter les mar- 
chandifes par les monoies , on faifoit des échan- 
ges , pour lefque’s il falloir des poids 8c des me- 
fures . Les variations qu’ils ont éprouvées , ies 
abus qui les ont altéré , ont plufieurs caules . On 
va chercher fommairement , à découvrir les four- 
ces du défordre , 8c de fes effets généraux ; puis 
. l’on s'occupera des moyens d’y remédier. 

La guerre y a une grande part : foncent les vain- 
cus adoptèrent-, du moins en partie, les loix , les 
ufagna, les mœurs 8c les mefures des vainqueurs ; 
8c quelquefois les conquérant les reçurent des vain- 
cus. Les Romains iutroduifirent des coutumes 8c 
ufages , qui fe font propagés jufqu’à nous ; mais 
quoique les poids 8c les mefures qu'ils apportèrent 
aient influé fur ceux qu’on emploie aujourd'hui , 
cela n’empêche pas qu'une grande partie des me- 
fures donr on fe fert en Europe, dans une partie- 
de l’Afie & de l’Afrique , ne fe raporte fpécia- 
lement , aux époques de la chute de l’empire 
romain - 

La livre romaine , qni étoit les 7 de notre 
livre poids de marc , ou très-peu moins , fur 
en ufage en France, jufqu’au régné de Charle- 
magne : toutes les mefures étoient égaies , dans 
ce royaume fous fes premiers rois. Charlemagne 
établit dé nouveaux poids 8c de nouveles mefu- 
res. La- livre de ce prince, étoit de douze onces: 
du poids de marc ces onces, fe fubdjvifoienL 
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«lors comme aujourd’hui , 8c celte livre fe par 
tagcoit aufli en »o fous 8c en 140 deniers : les 
fubdivifians de notre livre idéale ou de compte , 
tirent de U leur origine. 

Grutier ( In/crip. tntiq. ) a donne la figure 
d’un poids de cuivre rond , qui , félon lui , pefe 

3 onces & r , mais qui probablement doit pefer 

4 onces : la forme de ce poids le rend peu fufce- 
ptible d’altération , étant moins cxpofée qu’aucu- 
ne autre , à l’aftion des agent extérieurs ; on lit 
fur ce poids cette infcription : Pondus Caroli . 
On fe fervit de la livre de ce prince , jufqu’à 
Philippe I : le poids de marc s’introduifit fous 
fon régné ; ce marc eil les 7 de la livre de 
Charlemagne . 

Mais vers la fin du tegne de cet empereur , 
& fur-tout fous celui de Charles le Chauve , 
«ette égalité s’altéra . La féodalité mit le comble 
h ce défordre , & fit naître la différence des cou- 
tumes , qui de ftmples ufages admis dans des 
temps nébuleux , furent depuis érigés en lois . 
Dan; les temps d'anarchie , chaque feigneur de- 
vint maître de la contrée dont il s’éroit emparé , 
ou qui étoit le fruit de fes Services; il fabriqua 
dans fon domaine des monoies , des mefures , des 
poids , 8c y introduifit des ufages conformes à fes 
interets . Des villes 8c. villages s’afranchircnt , & 
différentes loix 8t coutumes s'y étant introduites , 
les poids 8c mefures en firent partie : lotfqu’un 
endroit fe trouva fous la dépendance de plufieurs 
maîtres , il y fut établi plufieurs fortes de poids 
& mefures; de là vienent tant d’ufages ridicules, j 
Les ordonaoces de Charles le Chauve , contre 
ces abus», n'eurent nas d’effets fenfibles. 

Le droit de régler les poids & mefures , apar- 
tient à la fouveraineté , comme celui de batte 
monoie , 8t il importe que la loyauté foit réci- 
proque dans les ventes 8c achats , entre les lignes 
repréfenratifs 8t les chofes repréfentées. 

Louis Hutin , conDoiflant les malverfations , 
que pluficurs barons commettoient dans leurs mo- 
ndes , réfolut de les priver de ce droit ; les 
intéreffés y réfifîerent ; 8c ce roi fe contenta de 
preferire l’aloi, le poids 8c la marque de leurs 
monoies : mais ces ordonances furent mal ob- 
fervées , les ans afoiblirent leurs monoies, 8c les 
autres contre firent celles du roi. 

Pour arrêter ce défordre , qui hauffoit le prix 
des denrées , & ruinoit le commerce , Philippe 
le Long fit faifir, arec leurs icceffoires , toutes 
les monoies que les barons fahriquoient , 8c les 
envoya à la chambre des comptes , pour en faire 
l’effai . II leur défendit d’en fraper de nouve- 
les , jufqu’à ce qu’il en ait autrement ordoné . 
Il fit aufli faifir dans toute la Guienne , les coins 
& les monoies , que le roi d’Angleterre y falloir 
fabriquer . 

Philippe le Long , voyant qu'on 'ne parvien- 
drait pas à régler exaâement les monoies , tant 
qu’il y aurait plufieurs fe gneursqui en fabrique- 
raient; il leur rembourfa ce droit , 8c le réu- 
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Dit à la courone . Depuis ce temps- là , il n’y • 
plus eu en France qu’une monoie . Les autres 
mefures y fubfiilent encore : ce font des entra- 
ves atachécs au commerce, par l’ignorance 8c la 
barbarie. 

On s’eft occupé fous le même regne , de cette 
réforme: on a tenté plufieurs fois de véduire les 
mefures au moindre nombre : les imperfections des 
ordonances furent caufe qu’elles n’eurent pas de 
fuccès . L’ordre étoit de réduire toutes les me- 
fures à celles de Paris : mais les mefures de la 
métropole, méritoient-elles cette préférence? Loin 
de former un fyflême lié , elles font prefque 
toutes incohérentes . 

Mai-gré ce défaut , l'uniformité aurait été pré- 
férable à la confufion qui regne entre toutes nos 
mefures , cela aurait garanti de bien des trom- 
peries 8c des iéfions : la mort de Philippe le 
Long empêcha l’exécution de ce projet , mais 
il aura lieu ; les lumières du fiecie , 8c le be- 
foin en ibllicitenr, 8c en preffent l’exécution . 

Les peuples fe font toujours plaint des furpri- 
fes que cette diverfité de mefures 8c de poids 
occafione ; de la pénible étude qu’exige leur re- 
cherche ; des calculs 8c de la perte de temps con- 
fidérable, que demandent leurs réduâions , fans 
ofer toutefois fe promettre de ne pas fe mépren- 
dre , ou de n’être pas trompé , vu quantité de 
mefures qu’on ne peur vérifier, 8c qu’on efl obli- 
gé d’extraire de divers ouvrages , qui ne font pas 
toujours infaillibles : ces inconvéniens font une 
endémie, telle que fi l’on faifoit la fortune du 
temps perdu de cette part , on ferait éfrayé de 
l’étendue des ravages , de cette maladie invétérée . 
Si les mefures étoient les mêmes dans tout le 
royaume , le commerce y ferait plus faciic 8c 
moins frauduleux . Cette réforme contribuerait à 
l’économie du temps, 8c à la prolpérité de l’état: 
on s’emprefferoit bientôt de la fuivre en d'autres 
pays . 

Les anc'ens en divers temps ont écrit fur cette 
matière , plutôt pour .manifeller la grandeur ab- 
solue des mefures dont ils avoient connoiilance , 
que pour les réduire à l’uniformité , 8c à leur 
moindre nombre. Dans les temps modernes , le 
mal allant en s’aggravant, on a cherché une me- 
fure unique ; tantôt en prenant une tierce de de- 
gré, d’un méridien terrellre, (Mouron) ; tantôt 
en adoptant le pendule à fécondés , ( Rouguer ) ; 
ou une de fes parties , ( la Condaminc ) ,• tantôt 
en choififfant le pied d’Egypte , qui e;l la de- 
mi-coudée du Nilometre , ( PauSon ) ,• tantôt 
en préférant 1.1 biltionieme partie d’ un grand 
cercle terrellre , ( Coilignon ).....; on a pro- 
fité de la leflure r fléchie des ouvrages de- ces 
auteurs , fans pouvoir adopter leurs conclu- 
rions . 

Les mefures ont befoin d’une très-grande re- 
forme; on a eu beau raifoner fur leur multitude 
abufive , on n'y a point remédié , parce que 
cette reforme dépend de Fhitervenrion des loix 



<S<B sS'UP 

■tout éfort fera inutile en pareil cas , fi la ptt:f 
lance législative ne l’apuie pas . En t’occupant 
de cet objet important , on ne fera pas à l’abti 
des contradiflions , quoiqu'elles ne puiffent être: 
dirigées, que par des vues d’un intérêt chiméri- 
que ou injufte ; mais la logique des pallions ,. 
vacillant dans ces cônféquences , ne l'emportera 
pas fur la confiance de la vérité . Prefque tous 
les obllades qu'on pouroit oppofer à cette ré- 
forme, feroient furmonrés par une table du ra- 
port des mefures nouveles aux ancienes ; 8 c les 
autres difficultés s’aplauiroient fans beaucoup de 
peine; d’un autre côté, l’entreprife cft laborieufe ; 
c’eil un champ hérilTé d’épines , mais l’on peut le 
défricher , 8c des épines cntrclâcées de ronces ne 
doivent pas rébuter. 

Après avoir découvert la longueur élémentaire 
& invariable du pied qui cft la bafe de cet ou- 
vrage , on a indiqué des multiples relatifs à di- 
vers ufages , comme font les .aunes, les brades., 
les perches, & c. On a déduit enfuite de ce mo- 
dule primitif les mefures de capacités , comme 
■ l’amphore , qui eft le cube de ce pied,, d’où l’on 
a compofé la capacité des toneaux ; on a exami- 
né les motifs de leur forme ; ou a donné une 
méthode pour les jauger & l’on a dreffé une 
table de leurs dimenfîons , laquelle , fans être 
indifférente aux autres hommes , peut devenir ta- 
ri ifpenfable pour divers artifans . Ou a aufti 
égaie le minot des graines à la cubature du 
.pied original ; on a donné la forme la plus 
avantageul'e au boiffeau ; 8c pour faciliter la pra- 
tique , on a conllruit une table des fubdivifions 
du minot. 

A l'égard des poids, on a pris pour archétype 
une amphore d’eau pure de pluie; il étoit conve- 
nable, & il a paru même ncceffaire , que cette 
folidité contînt uo nombre cube de livres ou pan 
dis ; on a choift le nombre 84; il n’y en a 
point de plus commode dans ce cas ; ce nombre 
fut jugé de même , 8c employé comme tel , par 
l'homme de génie, qui, fut enrichir le compas de 
proportion des lignes qui contienem les pians 8c 
les folides; il l’a employé dans les plans , parce 
que 84 eft le carré de 8 , 8c dans les folides , 
parce que 84 eft le cube de 4. L’once , la dra- 
chme, le Icrupule du ponde , des- 

cendent progteffivement par .8 , non feulement 
parce que dans plulieurs pays, le marc conftdéré 
comme un tout, contient S onces; l'once, 8grôs 
ou drachmes , 8tc. Mais parce que 8 eft un cu- 
be , 8t que fes fubdivifions étant des branches d’un 
meme arbre, doivent fe reffembltr . On a inféré 
dans cet ouvrage une table du ponde 8c de fes 
parties , exprimées en poids de marc , afin de 
faciliter la comparaifon de ces poids on a aufti 
placé dans une table les dimenlions du ponde , 8c 
de fes fubdivifions en cubes 8c en fpheres , com- 
,-pofés de cuivre de Suede ; puis on en a déduit 
, d’autres figures de ces poids . 

Après cela, on a uni intimement les monoies 
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aux poids - Si l’on fuivoir à l’avenir les principes 
(Impies qu’on y établit , on aurait fa liaifou des 
monoies , des poids, des capacités , tant en grai- 
nes qu’en liquides , 8c des longueurs , peut-être 
la plus parfaite qui poiffe exifter. Enfin, on a 
examiné 8c difeuté les qualités que chaque mefu- 
ce devrait avoir . 

L’uniformité dans les poids & mefures a été 
réaiifée-chez différentes nations . En Angleterre , 
au commencement du 12' ftede , fous Henri I , 
tous les poids 8c mefures furent abrogés , 8c éga- 
lés enfuite à ceux de Londees, excepté deux poids 
qu’on y a confervé : on ignore pourquoi ; favoir, 
la livre de Trop, qui .eft de douze onces , 8c la 
livre dk-avtr-poids , qui en a feize ; celte derniè- 
re livre eft les de celle de Paris ; mais l’on- 
ce aver-du-poids n’eft.que les 7-3 de celle de 
Troy: on pouvoir peler toutes fortes de marchen- 
dilès arec un feul poids. Mal-gré les imperfe- 
ctions de ces mefures , la grande Charte a pro- 
duit cet avantage , qu’on peut fe livrer au com- 
merce en Angleterre avec plus de facilité 8c 
moins de rifque qu’ailleurs oh ccs mefures font 
très- variées . En Oauemarck , en Suede, 8c enco- 
re chez d’autres nations , les .poids St mefures 
ont été réduits à l’uniformité d’une maniéré af- 
f n imparfaite., 8c relative aux lumières de cet 
temps -là, mais qui montrait alots dans ces paya 
la néedfité de cette réforme; elle eft défilée en 
France depuis long-temps. 

.11 n’y a point de mefures itinéraires fixes dans 
ce royaume y cela eft embaraffant , fur-tout pour 
les voyageurs, de même que le dc’fordie qui ré- 
gné entre les autres mefures, parce qu’il y en a 
une multitude de toute efpece , tandis qu’il n’en 
faudrait qu’une de chaque genre ; sous -les cantons 
ont les leurs , 8c femblent à cet égard ne pas être 
de la même nation; ces cantons font, en quel- 
que forte, privés par-là des avantages rie la foc ! été 
en général . Cette multiplicité de mefures eft une 
produdion où la raifon n’a eu nulle part, ou bien 
elle aurait été en délire . Combien d’iujufticcs 
comtnifes à ce fujtt l ces embaras caufent fré- 
quemment de vives conteftations , qui dégénèrent 
la plupart en procès ruineux . 

Qu’il n’y ait par-tout qu’un poids 8c qu’use 
mefure pour chaque genre de diofes à évaluer , 
8c qu’ils foienc rendus uniformes , les avantages , 
pour les hommes de toutes profeftîons , feroienr 
immenfes . L’extinûion des .abus qui réfultent de 
leur variété feraient une des fourecs de la félicité 
publique . 

Ohfervaiiens préliminaires . 

Le foleil donna d’abord les jours aux habitas: 
de la terre ; la lune fervit enfuite aux premiers 
hommes à régler les mois 8c l’année lunaire, la- 
quelle eft encore en ufage dans plulieurs régions. 
Jules Céfar régla l’année folâtre ; il U fit de 38; 
jours 8c ~ ; elle étoit trop longue d’environ la 

izp' 
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TJ9* partie d'un jour. Le Pape Grégoire XIII 
réforma le calendrier: l'annee folaire Grégoriene , 
ramené les fartons dans tes mêmes mois , & ré- 
glé, entr'autres objets très-importans , les travaux 
agraires d’une maniéré fimple . 

On eit follicitc de recourir aux ah res pour ré- 
glcr aufll les mefures en longueur, & par leur 
moyen celles de capacité . Les jours , les moins 6e. les 
années, dont les altres nous ont faitpréfent, font 
des temps, & le temps elt un des produifans de 
l’efpace , un autre eil la viterte . On ne fera pas 
ufage de la force ou puiflance gui imprima le 
mouvement aux aflres ; cette puiffacce a pour caule 
la volonté de l'Être Suprême; les deux autres pro- 
duilans de l'efpace , feront fufEfans . 

La lune, par des liens diadiques, eft enchaînée 
à la terre, autour de laquelle elle tourne ; la 
terre cil aulfi atachde par de femblabies liens au 
foleil, dont la diflance varie,' de la fin dedéeem- 
bre à la fin de juin, i peu près dans le raport , 
de 117 1 in ; elle tourne fur elle-même en a4 
heures, par raport au foleil, & elle fait le tour 
de fon orbite dans un an . 

Les mouvement des autres planètes n'ont que 
des raports fort éloignés avec la terre , fpcciaie- 
ment dans la détermination d’une mefurc linéaire , 
par des moyens aflronomico géodéiiques . Cette me- 
fure, s’il fe peut, ne doit pas être fort grande, ni 
tics-petite, afin qu’elle foit d’un ulage civil & 
journalier. Dans cette recherche, il convient de 
prendre la terre pour centre. 

Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne & 
Hcrfchel , fe meuvent fort irrégulièrement autour 
de la terre; leurs dations, leurs mouvemens di- 
refls & rétrogrades fcmblent être une raifon d’ex- 
clufion : en outre l’utilité apparente du mouve- 
ment de ces planètes pour la terre , n’eft pas 
fort fenfiblc, excepté quelques partages fort ra- 
res , de Mercure & de Vénus au devant du 
Soleil , excepté les éclipfes des fatellites de Ju- 
piter , phécomenes que les allronomcs obferva- 
teurs mêmes ne peuvent voir qu’avec de bons 
télefeopes ; excepté cela , l’cxiflcnce de ces pla- 
nètes cil prefque nulle pour la plupart des hom- 
mes ; ce feroit donc multiplier vainement les 
obfiades , que d’admetre ces planètes dans cette 
quefiion , d'autant plus que la multitude de tous 
ces mobiles , rendroit la mefure qu’on en extrai- 
roit d’une petiterte extrême , & par conféquent 
inutile . 

Mais parmi les allies, la fixité des étoiles , 8c 
l’éclat dont brillent ptuficurs d’cntr’elles , doivent 
les faire admetre dans cette recherche . Des mil- 
liers d’hommes ne connoirtcnt guère que fur pa- 
role l’exiftence des autres planètes , excepté Vé- 
nus qu’ils prenent pour une étoile , lotfque vers 
la nairtance de l’aurore , ou le foir dans le déclin 
du crépufcule, elle répand une lumière artez vive 
fur la terre; les autres planètes n’exifient pas pour 
eux ; mais il n’y a point d'homme qui ne con 
noifle quelques étoiles, & plufieurs lavent même, 
A rts O" M/ tiers. Tome VIL 
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fuivanc la faifon , conclure de leur pofition , à 
peu prés, l’heure durant la nuit. 

On ne confidérera donc ici que trois corps , 
le foleil , la lune & une étoile . On fuppofe- 
ra que ces corps décrivent l’équateur par leurs 
mouvemens diurnes moyens ; l’équateur terre- 
lire recevant leur lumière , fera le Jhulium , 
fur lequel on fuppolera qu’ils exécutent leurs 
courfes : à chaque révolution il y aura un inllant 
où ces couriers agiles enverront , fur chaque 
point de l’équateur terrcllre , leur lumière fous 
ia même incidence , foit perpendiculaire , foie 
oblique . 

Des mefurtt tu longueur . 



On commencera par s’entretenir, des vitertes des 
trois mobiles. Le mois fynodique du ia lune, eil 
de 29 jours 12 heures 44 minutes j fécondés : du- 
rant ce temps, la lune exécute une révolution de 
moins; elle en fait, 28 + il. h. 44' 3”. La vi- 
terte , en général , étant égale au raport de l’efpace 
au temps , 1a viterte moyens da cette planète , 



28 R. 11 h. 44' 3* 

fera de 27T7Fw?’ 

L’année folaire tropique, elî plus courte que 
l’année folaire sydérale , de 10' 25", 4 ; celle-ci cil 
de 385 J . <5 b. 9' 14", 4. Durant ce temps , l’étoile 
fait une révolution de plus, elle en exécute 3 66 
+ 6 h. 9' 14’, 4; ainfi fa viterte moyene crt 

3 <56 R. 6 h. 9' 14', 4 
de 365 J. 6 h. 9 14', 4 " 

Soit qu’on fafle ulage de l’année folaire civile , 
ou de l’année folaire fy déraie , qu’on eil obligé 
d’employer ici,& non l’année rropique, la vitelfe 
du foleil fera toujours égale à i’uniré, parce qu’il 
fera , dans les deux cas , autant de révolutions qu’il 
y aura de jours. 

On va s'occuper maintenant de l’expreflion des 
trois mobiles. 

Le temps eil égal au raport de l’efpace divifé 
par la vitefte ; ainfi le temps pour la lune cft 

29 J. 12 h. 44’ f . 

de 28 R. 12 h. 44' f * « foppofo»' 

égal à r, c’eft la ligne équinoxiale terreftre , on a 



1 

28 R. 12 h. <4' 3" 

29 J. 12 h. 44 3" 



s 



29 J. 12 h. 44' 3" 

29 K. 12 h 44 - 3' • U " m P s 



pour le foleil ert égal à l’unité ; cela fuit de ce 
que cet afire emploie autant de jours qu'il fait 
de révolutions. Le temps pour une étoile fera de 



3*5 J. * h. 9 14", 4 
2*6 R. * b. 9 14", 4 
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Les mobiles décrivant on même efpace, (avoir 
l'cquateur jerreftre, les temps feront réciproques 
au* viteffes ; ainfi on aura la proportion , A fi* 
termes, fui vante: 1 » vitefle de la !une,efl A cel- 
le du foleii, eft A celle de l’étoile ; comme le 
temps de l’étoile, eft an temps du foleii , eft à ce- 
lui de la lune. Pour abréger, on fera 1% R. il 
29J. 12 h „..~b-, 365 J.é h....=:r& 
366 K. 6 h .... nd; en conféquence l’énoncé ci- 



diffus deviendra 
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les trois antéccdens par le produit bc , de leurs 
■d nominuteurt, & les trois conféquensauflfi parle 
produit tri , de leurs dénominateurs , il viendra 
te: bc : bd: te: tri: bd, dans laquelle le pro- 
duit des ententes tbcd, e;r évidemment égal à 
celui des deux autres termes, également éloigné 
des exttfmes . 

Ce produit eff égal J ( 28 R. 12 h. 44' 3" _) 

X ( 29 J. 12. h. 42’ 3 ) X ( 365 J. 6 h.9’ 14", 

4 ) X ( 366 R. d h. 9' 14", 4 ) — 11271091 d 
rrV ! >1 renferme les mefures élémentaires qui 
font contenues dans l’équateur terreilre, dont la 
circonférence cl) de 2o57d424 roifes , ou de 
123458544 pieds : donc cette mefure ell de 

t*î 45®544 "P, . j 

un pied 1 pouces ligtie 8 points 

212710917 0 

J-f. On a augmenté le divifeur de ~~r de l’u- 
nité , afin qu'il foit un nombre entier 3 on 
pouroit le faire varier de 59543 unités, fans 
que le quotient fût altéré de plus d’un feul 

point ; ou bien on poutoit faire varier le di- 

vidende de 6311 6 .pieds , fi l’on rouloit pro- 
dnire le même effet fur ce quotient , qu’on nom- 
mera pied /quttoritl ; mais ces altérations font 
irapouibies 3 le dividende doit cire eiaâ , car il 
eff le réfultat de la combinajfon de tous les de- 
grés qu’on a mefurés en divers pays : quant au 
divifeur, on a expofé jes élémens précis qui l'ont 
produit. 

Cela montre combien cette mefure doit être 
exafte, puifqu’on ne peut la- diminuer, ni l’aug- 
menter ,fenublemenr , qu'én faifant varier les 
données d'une quantité incomparablement plus 
-grande que celles dont elles peuvent être fufeep- 
tibles . Sur quoi on poura remarquer que, pour 
réformer le calendrier , on n’a fait ufage que 
des mouvemens moyens du foleii St de la lu- 
ne ; tandis que pour fixer la longueur du pied 
équatorial , au lieu de deux mobiles , on en a 
employé trois, & l’on ne pouvoit pas en employer 
davantage. 

Ce pied ell celui de Macédoine , ceux d'Ur- 
bino & de Pcfaro; ce pied ell la demi - arschine 
de Ruffie, laquelle ell à peu prés de 14 pouces 
anglois ; ainfi le pied de Londres doit être les J- 
du pied équatorial , qui font de J 1 p. 3 lig- 2 pts. , 
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4 , mefure de Paris : le pied angloia ell plus 
court que cette quantité feulement d’un point 3 
le pied équatorial ell la demi guefe royale de Per- 
fe , c’efl le pied de Baffano St le demi - pic de 
Conftantinopte ; les trois quarts ou le palme de 
ee pied eft le pied de Revel, & les | , ou la 
coudée du pied équatorial , etl l’aune de la mê- 
me ville ; ce pied ell celui de Philéter , car 
Héron le méchanicicn ( in ifagoge ) , laiffe 
voir que 5 pieds philétéréens ou royaux , font 
égaux & 6 pieds italiques ( ou romains ) : ce 
pied ell égal i ceux de Cracovie, de Vaifovie St 
de Boutdeaux pour l’arpentage; c’ell A fort peu 
près l’ancien pied de Dôle ou de Franche-Comté , 
St celui du Maine-Perche ; c'eft A fort peu près 
aufli le quart de l’aune de Laval , 8t «xaélement 
le cinquième de la canne de Touloufe , de celle 
de Montauban, St celui de la verge de -Nozaien 
Bretagne. 

■Cette cantre on verge , compofée de 4 pieds 
équatoriaux , ell 1 ’bextpoda des Romains ; elle 
ell en ufage dans la baffe Hongrie, en Morlaquie, 
en Croatie , dans la Selavonie . & même dans U 
partie fud-ouetl de la Tranfylvanie, où la roue eft 
de 25 de ces pieds; & la braffe de 5 des mêmes 
pieds . Dans 1 a haute Hongrie , vers les limite* 
de la Pologne St de la Moldavie , la roue y eft 
de 24 pieds équatoriaux , St la toife y ell de d 
des mêmes pieds ; c’ell la fafehine de Ruffie 3 
mais dans quelques comtés prés des monts Cra- 

Ê aks, la roue y ell de 30 de ces pieds , & la 
raffe y ell de d pieds dans les uns 3 & dans les 
autres, de cinq des mêmes pieds, comme à Tou- 
loufe , A Montanban & à Notai . 

La perche légale de France .-eff en ufage en 
Normandie , dans le Bcrri , au pays Chartfain ; 
c’ell la verge de la principauté de Raocourt , la 
corde de Marehenoir en Dunois , itc. Cette per- 
che a aa pieds de roi de long , c’ell 24 pieds 
romains, ou le pieds équatoriaux ,car ils valent 
21 pieds t» pouces 10 lig. 7 points, 5 , du pied 
de roi aéluel ; Sc pour qo’ils en viluffent 22 , 
il faudroit que le pied de roi diminuât fm peu , 
& -qu’il fût de 11 pouces :ii lig. 4 points , 7. 
Cette perche légale ell donc équivalente A 4 can- 
nes de Tonloufe , de Montanban St de Notai ; 
elle eff auffi de d aunes de Paris. 

On n’a pas prétendu faire une énumération 
complété des empires , royaumes , provinces , 
villes , &c. où l'on .fe fert du pied équatorial 3 
on a feulement eu intention de montrer que cet- 
te mefure três-anciene eff d’un ufage fort étendu , 
que ce pied c’ell tranfmis par tradition A travers 
les liée 1rs , fans en connottre la précifton ; la tra- 
ce de fon origine s’étoir perdue dans la noir des 
temps ; on rérablit ici fans altération fes titres 
primordiaux . 

Un mérite de cette folution eff fa fimplicité , 
laquelle étoit três-acceffible au calcul naiffant , 
& fur-tout au génie drt anciens , qui eff bien pré- 
férable A des règles de calcul perfetlionécs ; cela 
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fait croire qae la connoilîxnce de cette mcfure , 
vraiment originale , eit antérieure i celle de la 
condée du Mekias , qui très - probablement en a 
été déduite. 

La coudée du Niiometrt , dont nous avons 
une copie eaaéie , a un pied 8 pouc. é lig. ; 
■oints — . Greaves l’a trouvée ( fjramiAtgriii. 
»r, Lcruien 1646), d’un pied, 814 anglois ; fa 
nître fuppofe ce pied de 11 pouces 3 lig. rV de 
Paris , ce qui eil à très- peu- prés fa vraie lon- 
gueur . Le raport qui régné entre le pied équa- 
torial & la coudé du Nilometre , eil celui de ié 
J ij. Ce raport étant exprimé par des nombres 
carrés , ces deux roefurec peuvent être des pen- 
dules faciles b comparer . Afin de découvrir en 
combien de temps ils feroient leurs vibrations , 
on obfervera ( ajoute M. Bonne ) que le pied 
équatorial , doit fa longueur b celle de la ligue 
équinoxiale terreüre ; il compare cofuite ce pied 
au pendule équatorial . 

Voici préfcnteroent les fubdiviüons de ce pied 
important y premièrement , en doigts & en tiers 
de doigts y fecondement , en pouces & en quarts 
de pouces, reportés au pied de Paris. 
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Parties du 


Doigts , 


Pouces. 


du pied de 


pied 






roi ■ 


‘quatorial . 
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0 03 O}, 4 


* 'WT 


7 • • • • 


t 


0 oé oé, 9 




1 Doigt. 


i * • • ' 


0 09 10, 3 


a a J. 


i- 


1 Ponce. 


I 01 01 , 8 


• a 1 f 


T • • • * 


* • • • * 


1 04 oy , î 


a , * »* 


1 D. . . 


t . • • ■ 


I 07 08 , é 


a • a 
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i ■ . • • 


I II OO, O 


. . * 7 


a a a • 


2 P 


x ox 03, y 


• • T 


i d- •• 




1 oy oé, 9 


a * * 


* . . . . 


x 08 10, 3 


. . TT 


7 • • • • 


♦ • * 4 * 


j 00 01, 8 


a a V 


4 D. . . 


f P.... 

7 a a a a 


3 0? ° 5 , j 


. . 




3 oé 08, é 


« • 


f 


t • • • • 


3 10 oo, t 


a a 


JD”’ 

I * * ‘ * 


T a a a a 

4P... 
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4 01 03, y 
4 °4 06, 9 
4 07 10 , 4 


. . TV 
: 


6 D. « • 


t 


4 1 1 01 , 8 


. . . r . 


9 

T • * • * 


i 


j 01 05 , 2 






5 P. . . 


, 05 08 , 7 


a a M 


7 D. a . 
JL . . . . 


î 

t 


5 09 00 , ï 

6 00 03, 5 


TT 

a • TT 




4 • * * * 


6 oy 07, 0 


TT 

± 


8 D. . . 


o P. . . 


6 oé io, 4 


a ait 


» 

7 • • • • 


r • • • • 


é 1001,8 


. • n 




* . • . • 


7 ot oy, 3 


« 4 

« a » 


9 D. .. 


5 . a • a 


7 04 08 , 7 


1 » 


(■•••• 


7 P- • • 


7 08 00, t 


a • TT 


f . . . . 




7 U 03 , é 


• • V 


10 D. . 


j . . . . 


8 01 07, 0 


• • 44 - 


ï * • • 


* a • a a 


8 oy 10 , 4 




j . . . 


8 P. . . 


8 09 01 , 8 


a a lll 


tt D. . 


- a a a a 


9 o« oy , 3 


• • • a 


» 


i 


9 03 08 , 7 


' ‘£7 


i 


i 


Ÿ 07 OO, I 


ix D. . 


9 P. . . 


f ro 03, é 


1; :ô 


f •• 


f- 


lo oi 07, t» 


fa... 


1 0 04 10, 4 

IO 05 Ol , 9 


. . i? 


«î D. . 


4 • * * * 


a a ^ 


t , . . . 

j 


IO P. a • 


10 11 oy, 3 


• • lit 




>1 01 08 , 7 


a a 


14 D. , 


f 


ti 06 00 , 3 


* * ±±> 


r • • • • 


- a a a . 
fa * * * * 


U 09 03 , é 


• • ;î 


fana. 


II P. a a 


ii 00 07 , 0 


• .•.fl 


ty D. . 


!*♦»«• 


Il o? 10, ^ 


. * ! ‘ 


f .... 


♦ — 


ix 07 01 , 9 


a • T* 


-| a a a a 


4- . • • • 


«2 IO OJ, ? 

13 01 08, 8 




té D. . 


IIP... 





Ce pied étant divifé , en 16 doigts & en 1* 
pouces, le plus petit multiple de c es deux nom- 
bres, efl 48; c’eft pourquoi ou n’a mis dans cette 
table, que les 48a** de ce pied , ou les tiers de 
doigt» u les quarts de pouces . On poura aifé- 

sfff «i 
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ment rçndr c les fubdivifions de ce pied , trois 
fois plus nombreuses . 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans cette 
table, c’cft d’y voir l’ancien pied romain , exa- 
ctement de 10 pouces, du pied équatorial, com- 
me le dit Hiéron , & que le palme aftuel des 
architectes de Rome , y eft de 10 doigts de ce 
pied. Ce palme *ft celui de Poffidonius, dans fa 
fécondé mçl'urc de la terre, Sc 8 de ces palmes 
compofent Ja canne de Touloufe . Ce n’ell pas 
la feule en Fiance qui ait des palmes , pans ou 
empans remarquables ; au bas Languedoc , en 
Dauphin;*, en Provence 8c dans le comtat d’Avi- 
gnon , la canne y eft , en général , d’une aune 
St * de Paris'; telle eii celle de MarTeille , pour 
les loteries , telle eft la canne d'Avignon , de 
Montpellier, de Sommieres, d’Uzès &d’Andu?e; 
le 8* de cette canne ou le palme , eft le 77 de 
l’aune de Paris , c’cft précHVmt-nt. le pied pythi- 
que , lequel eft les du pied équatorial ; en 
lorre que fi ce dernier, eft le pendule équinoxial 
de d’une fécondé , le premier y elt celui d’une 
demi-feconde . À Béziers , ce palme y elt très- 
peu plus long, c'elt le pendule à demi fécondés , 
convenable à la latitude moyene de la France . 
À Marfeille , la canne pour les draps , eit plus 
longue que celle pour la foie , d’environ tV* Si 
néanmoins le pied de cette ville qui .eft auffi 
celui de Montpellier, étoit le palme de la canne, 
ce palme eft celui du pied Albion d’Anronin , il 
elt au pied py tique , comme 81 à 80 ; alors la 
canne vaudroit 1 aune & 77 de Paris. En Dau- 
phiné , à Nîmes , à Toulon ..... la canne y 
paraît conapofée de palmes, dont chacun eft. fort 
peu plus court , que le pied pythique ; mais re- 
tournons à notre uicrfure fondamentale . 

On a forme de cet éralon primitif , des mefu- 
res Qfueles plus grandes ; on en a indiqué quel- 
ques-unes , telles que font des aunes , de< cannes , 
des toiles & des perches . On peut choifir les 
plus commodes , parmi ces mefures • De plus , 
l'aune de Baione a t pieds & demi-équatoriaux ; 
elle a une longueur très-commode ; elle elt moi- 
tié de fa llature humaine : celle de 3 de ces pieds , 
feroit aufïï fort convenable ; c’eft à fort peu près 
faune de Laufanne . Celle qui auroir 9 & •£ de 
ces pieds, feroit encore d’un emploi facile ; telle 
«ft l’aune de Paris , celle qui auroit 2 pied9 & 
demi équatoriaux , feroit telle que dans l’ufage , 
de deux bras tendus , l’un feroit perpendiculaire 

4 l'autre ; plus longue , elle deviendrait incom- 
mode ; néanmoins l’aune de Laval, fit à fort peu 
près de 4 de ces pieds ; la canne de Touloufe, 
celle de Mon tau ban , &c la verse de Nozai , ont 

5 de ces pieds v c*ttc canoë elt une bralTe , & 
Ton ne peut guère auner feuF , que par demi- 
«anne ; à Montpellier , la canne pour les draps , 
eft fort peu moindre 'que 6 pieds équatoriaux , 

Veft une orgye ou toife ; elle eft auffi d’un ufage 
incommode , par £ longueur , comme celle de 
Touloufe * 
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Mais celle-ci femble devoir être admife 'pour 
bralTe unique ; elle eft de 5 pieds équatoriaux , 
lefqucls valent 6 pieds romains antiques, ou l’he- 
xapode de ce peuple célébré . Cette brafle qui a 
5 pieds 5 pouces 8 lig. 7 points & f de long , 
mefure de Paris , eft exactement de 62500 au 
degré moyen du méridien: notre lieue commune 
de 25 au degré, contiendrait 2500 de ces braffes , 
au lieu de 2282 toifes : la lieue marine de Fran- 
ce & d’Angleterre en renfermerait 9125, au lieu 
de 2852 toiles + ; la lieue des provinces méri- 
dionales du royaume de 18 au degré , ou de 
4 milles romains, auroir 9393 -f de ces braffes , 
au lieu de 9042 roifes * 

La demi - brade devrait être l’aune françoife ; 
le pied élémentaire de cette bralTe eft apuié fur 
des fondemens inébranlables ; le raport de cette 
brade à la toife eft exactement celui de 19011 
à 14254 , ou à très - peu - près celui de 969 i 
1055 , ou fort peu moins exactement celui de 
21 à 23. 

Le pied de roi aCtuel 11’eft fondé fur aucun 
principe , c’eft le produit du hazard plutôt que 
de la réflexion ; il ferait donc a propos de fup- 
primer ce pied avec plus de vingt autres qui ont 
encore lieu en France ; de maniéré qu’à cet é- 
gjrd on croirait que ce font des pays dominés 
par diftérens fouverains ; en leur fubftituant le 
pied équatorial qui eft inaltérable, on feroit fuc- 
céder un ordre conllant Sc fimple au dcTordre 8c 
à la confufion de ces mefures ; toutes les pro- 
vinces du royaume feraient , à cet égard , con- 
fidérées alors comme parties intégrantes d’un mê- 
me tout. 

Il y a encore plus d’embaras pour les aunes ; 
il y en a bien en France un tiers de plus que 
de pieds , Sc il y a peu d’aunes qui foient fon- 
dées en raifon . À cette multitude d’aunes , on 
devrait leur en fubftituer une feufe ; on incline- 
rait pour la brafle ci-deffus , qui eft la canne 
de Touloufe 8c de Monrauban : fi elle n'étoit 
pas trop étendue pour fervtr d’aune : celle de 
Paris eli un peu trop longue pour cet ufage ; 
elle eft de 3 pieds f équatoriaux : fi on la lup- 
primoit , on pouroit la diminuer d’un quart , Sc 
lui fubftituer avec avantage la demi-braffe ; elle 
eft de 2 Sc f des pieds précédons , ou de 3 pieds 
romains : entre toutes les aunes , la plus conve- 
nable eft donc celle de Baïone . 

À l’égard des mefures, relatives à l’arpentage , 
les plus petires gaules en France font aux plus 
grandes cordes , chaînes ou perches , comme 1 eft 
à 7. Dans l’intention de refîcrrer ces écarts , on 
a combiné toutes les perches qu’on a pu raffem- 
blcr, & la moitié de leur Tomme commune s eft 
rrouvée de 17 pieds 2 pouces du pied de roi , & 
pour la moité de leur différence commune, on a 
trouvé 5 pieds 11 pouces du même pied. 

Pour ariver à cette fin , on a panagé ces per- 
ches en deux fériés J’nn égal nombre de termes - 
U première coatenoit les plus grandes perches* 
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& conféquemnnent l’autre renfermait les moindres; 
on a réuni les -plus grandes de la première fuite 
avec les moindres de l’autre , afin d’avoir des fom- 
me» plus égales , & la moitié de la fomme moye- 
ne a été préférée . On a aufli Ôté des plus gran 
des perches de la première fuite, les plus gran 
des de la fécondé, afin d’obtenir des différences 
plus égales; ta moitié de celle qui tenoit le mi- 
lieu a été choifie , cette demi-fomme 6c cette de- 
mi-différence fournirent n pieds 3 pouces pour 
la moindre, & 23 pieds un pouce pour la plus 
grande ; cela donneroit pour la moindre , à fort 
peu près , i brades éqoaroriales j pour la moyenc 

3 4 des mêmes brades , & pour la plus grande 

4 brades i . 

La perche légale de France fert fur-tout, & a 
fervi , pour arpenter les bois du roi dans tout le 
royaume, puifqu’elle contient 4 de ces brades , & 
qu’elle cil renfermée dans les limites raprochées 
précédentes ; elle paraît devoir être préférée à 
toute autre, vu que les pins longues perches, 
dans ce royaume , ont jufqu’à 24 pieds équato- 
riaux , & même il y a des roues en Hongrie qui 
s’étendent jufqu’à C de çcs brades . 

Les anciens fe fervoient fréquemment de roues 
pour mefurer les difiances. À leur exemple, Fer- 
nel , médecin de Henri II, employa les ttyjrs de 
roues de fa voiture pour mefurer un arc du mé- 
ridien au nord de Paris, il trouva, toutes rédu- 
ctions faites , que le degré de ce cercle étoit de 
56746 toiles; mais la toife, en 1 668, fut ra- 
courec de 5 lignes ( ancien Mémoire de l'Acadé- 
mie , tome VI ) ; elle étoit donc , avant ce temps , 
860 

les — - de ce qu'elte eft aujourd'hui : aïoli le de 
864 

gré de Fernel , inclure' avec la toife aSuele , au-, 
5<574« X 8(59 ; 

f0It été de — j± 57074 T., 4, td 

qu’on l’a trouvé de nos jours, par des mefures 
répétées avec toute la précifioa que comportent 
la géodefie & l’ali r on amie, aflucietnem perfcâio- 
nées . On ne pouvoit pas s’ateadre qu’une telle 
exa&itudc fuivroit des procédés qu’a emp.'^yé ce 
célébré médecin . \ ! * o • 

Ayanr expofé des moyens tûis & invariables, 
de reformer & de Amplifier les mefures en lon- 
gueur de France 6c d’autres pays , on va s’occu- 
per des mefures de capacité , en le» enchaînant 
aux premières. 

Des mefures de capacité , tant pour les grains & 
les autres fubjiancts fcches , que pour les li- 
quides . .’*» r 1 ’ yï ? •; 

4 ’ : ' ’ :t 

Le pied équatorial ayant de long 13 pouces 
une ligne 8 poims -£7 du pied de roi , fon cqbe 
cft dé i 2^0 4* 77, pouces cubes du même pied. 
À l'imitation' des anciens» ce fera îe médime ou 

* • ,:r.j x î -i ^ 
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le minof des graines. Ce roinor contient 47 pin- 
te» 6c ,-*7, melure de Paris, ou 3 boifîeaux & 
-^7 de cerre ville; ce minot péleroit en eau pure 
91 1* + yi’i poids marc, 6c en froment il 
péferoit 70 1. » du même poids ou à fort 

peu près; parc 1 que les pefanteu^s fpécifiques de 
l’eau & du froment, font entr’eiles, environ com- 
me 35 ell à 27. 

On a indiqué le poids de cetre mefure en ean 
pure de pluie, à 10 degrés & « du thermomè- 
tre de Rcatimur, qui étant au mercure, contient 
85 degrés entre la glace 6c l’eau bouillante . Ce 
liquide eft préférable à tout aurre , parce qu’il fe 
trouve par tout, 6c qu’il ell un des plus homo- 
gènes qu’il y ait : d’ailleurs l’eau ef! très- dilatable 
à la chaleur indiquée vers les -77 de la colonne 
du thermomètre de mercure, en commençant au 
terme de la glace fondante. De plus, les expé- 
riences cxa&es qu’on a employées pour fixer cet 
élément fondamental , ont été réduites à la hau- 

10 

teur moyene du baromètre de 2 pieds 8c — f 

qu'il a fur le bord de la mer , à 45 degrés de la- 
titude, & à la température que l’on vient d’indi- 
quer ; ce qui rend conllante la pefanteur fpécifi- 

que de l’air, laquelle cft dans ce cas — de celle 
. 79i 

de l'eau ; on n’a point fût ici d’autre ufage de 
la pefanteur fpécifiquc de ce fluide. 

Huit fois le pied cube équatorial fera le to- 
neau pour 1er vins & liqueurs; il fera égal en 
capacité à un cube qui auroit deux pieds équato- 
riaux pour chacun de ces produifans. Ce roneati 
péfera en eau pure, à très-peu- prés , 735 liv. 7, 
6c il contiendra 378 pintes f de Paris ; c’eft à 
fort petf près la queue de la Champagne , le muid 
de- Cornât 6c de Saint Péray , en Vivarais ; c’cffc 
aufli celui de l’Hermitage. 

Le muid de Paris dt pareillement de 8 pieds 
cubes de roi : cela ferait très-bien fi ce pied étoit 
fondé en raifon . Le muid de Paris eft plus petit 
que le roncau dont il s’agir, dans la raifon de 
331 à 435; <1°* «II e du P»* 1 * cube de roi au 
pied cUM équatorial. 

Ce todeau étant rempli de froment, en con- 
flen droit environ 567 Irv. 4* On poura le fubdi- 
vifer en demis, riers, quarts, fixiemes 6c en hui- 
tièmes : ûn de ces huitièmes tft la métrere géné- 
ratrice d*oîr l’on ell parti , 

La forme d’un roncau ferait à peu prés celle 

cylrndre-circonfiirvie-à I*- fpbere , fi l’on n’a- 
voit égard qu’à la moindre quantité de bois qu’il 
faut pour le conlîruire ; mais les endroits les plus 
folblcs de Ces vaifTéaox font les fonds; quoiqu'on 
les bârg ou fortifie , c'eft ordinairement par-là 
qu'ils manquent ; c’eft pourquoi l'expérience a 
obligé de diminûer les fonds en alongeanr les to- 
ndu* . Pouf acnrder la foHdiré avec l’économie, 
l’axé ou la longueur d’on toneau étant de 14 par- 
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fies intérieurement , tes diamètres des fonds font 
chacun de 16, & celui du 'bondon, de 18; en 
forte que la longueur eft au diamètre de Tua des 
fonds , comme 3 eft à x , que cette longueur 
•11 au diamètre du bondon , comme 4 eft à 3 . 
La courbure des douves fur leur longueur , ci! 
généralement celle de la parabole . 

Pour obtenir la longueur du toneau , qui a 8 
pieds cubes équatoriaux de capacité, on fera cette 
proportion arithmétique t le tiers 1,2511930 du 
logarithme de la folidité du modèle , c'elt le lo- 
garithme de la racine cubique de cette folidité , 
cil au tiers, 1,4197665 du logarithme de U capa- 
cité du toneau , laquelle eft de ( «70 ^ ) * 8 

S: 18167 ponces cubes du pied de toi, com- 
me le logarithme 1,3801112, de la loogueur du 
modèle, eft I celui de la longueur du toneau, 
que l’on trouvera de >15487847, lequel répond 
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dans les tables 1 35 p. 3811 S _ 
7 points; cette longueur A, donne 



, 3 L 



pont. 4 %. 
diamètre du 



bouge , qui eft — ; 



elle donne aufli celui des 



fonds, dont chaettn eft — . 

î 

Pour avoir la longueur du demt-toneau, ou de 
la banque , au logarithme 1,5487847 de la lon- 

S ueur du toneau , on ajouter» le tiers 9,8996567 
u logarithme d’f , & l’on aura 14484414, qui 
répond I 18 p. o lig. 11 pointa , 9. Pareillement, 
pour connoître la longueur de 1a feuilleté , qui 
eft le tiers du toneau , au logarithme de la lon- 
gueur du toneau , on ajouter» le tiers 9,8409596 
du logarithme d’f , & l’on trouvera celui qui ré- 
pond i 24 pouces 6 lignes 4 points , 7. C’eû d’a- 
près ce procédé qu’on a dreflé la table fuirante ; 
elle poura en général devenir unit I chacun, & 
en particulier au! touchers - 



Tiiu des dintenfons du Torse su (T de fet fuidivifums , exprimées en parties du pied 

de roi. 



1 

Parties dp 
Toneau . 


Longueur . 


Diamètres 
au bondon . 


— -, 

Diamètres 
de fonds. 


p. lig. pts. 


p. lig. pts. 


p. lig. pts. 


Touiau. ..... 1 


35 04 07,0 


26 06 05,3 


13 t >7 00.7 


Basique ....:. i 


18 00 11,9 


at 00 08,9 


18 0* 08,0 


Feuilleté. ..... f 


24 06 04,7 


18 04 09,5 


16 04 03,1 


Quarteau. ...... 


ai 03 05,7 


16 08 07,3 


14 10 03,8 


Setier. » . . . ■ . 3 


>9 05 07,9 


14 07 02,9 


l) il oç,î 


Aremtet 


>7 08 03,1 


«3 OJ 0I ié 


11 09 06,3 


Baril ••••••# TT 


«5 05 05,5 


ti 07 01,1 


10 03 07,6 


Hemine 77 


>4 00 06,0 


10 06 04,5 


9 04 04,0 


Tertiaire. ..... -^ 


ta 03 0x4 


9 oa 04,3 


8 01 01,6 


Quinaire J- 


11 01 08,8 


8 04 03,6 


7 °5 o '.9 


Sextant — 


9 08 10,0 


7 «3 07.4 


6 05 10,6 


ê’atf* vV 


8 10 oi,8 


6 07 07,3 


5 «o ° 9 .a 


Gallon ...t..-} 


7 08 08,7 


5 09 <*>.5 


5 01 09,8 


Pot ou Bocal . ... 


7 00 03,0 


5 03 02,1 


4 08 G2,o 
„ — 



On a fait ufage du pied de roi dans cette ta- 
ble, & l’on s’en ferviri aufli dans les 'fuivantes ; 
on a été testé d’y employer le pied équatorial , 
mais l'on a cru devoir arendrt, vu que ces ta- 
bles elles-mêmes font anticipées. C’eft même ce 
qui a empêché d'en inférer quelques autres qui 
pouroient devenir uét-uules dans la pratique des 



arts méchaniquet, relatifs I fa fabrication de* 
mefures de divers genres . On a aufli ufé par né- 
ccfltté dans cette table de quelques dénominations 
qui ne font point te;uas ; elles défigoent les par- 
ties de l’amphore r fi l’on en trouve de plus con- 
venables, on les fubiiituera arec raifoa b celles 
que l’on a employés » 
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Le pied cube équatoriil , qui eft le minot des 
graines , eft la mefure de Verdun ; c'eft le iiitktl 
u 1 j ter mesure <■ Aeglerêriar , c’ûft atffi Je taicretf 
d’Arnftadt en Turinge: 1 a mefure de Befançon 
eft la moitié de ce minor, lequel fe fubdivifera, 
comme le roneau,: eff dirtnc , rfert, qttartr, fi^ 
xiemes 8c en huitièmes . Un de ces huitièmes 
fera la quarte ou le quart du boiffeau : cette 
quarte pcfe en eau pure il 1. H i poids de 
marc , 8c en froment 8 1. H > ou environ ; ainft 
la moitié du minet -des grains fera le boi/Teau , 
parce qu'il tient un milieu entre toutes les me- 
sures de cette efpece , qui font répandues en 
France en fort grand nombre : ce boifieuu efT à 
fort peu prés la mefure de Befanqon , comme on 
l’a dit ; il pcfe en eau pure 45 l. +3 ? , & en 
\ froment 35 1. -f-H. 

Le boiffeau de Paris a un grand defaut de aoc- 
venance avec le pied de cette ville , lequel efi de 
1728 pouces cubes ; U devrait être le minot de 
cette capitale. Le pere Merfcnne , vers 1840 
( Ptrifienfts minjmjt ), trouva que le boiffeau 
de cette ville étoit de 535 pouces cubes 8c f, 
alors le pied cube de Pans contenoit 3 boiff. & 
de cette ville . Par l'ordonauce de Louis XIV, 
en 1 889 , il cfi enjoint de renfermer le comble 
dans le boiffeau , 8c de ne plus mefurer les grains 
que rade: en effet, le comble «’eft pas une me- 
fure fixe; ce boiffeau ainfi augmenté a 844 pou- 
ces & | , il efl cylindrique, & à 10 pouces pour 
le diamètre intérieur de fa' bafe , & -8 pouces 2 
lignes 6 points de hauteur: le pied cube ren- 
ferme 2 & de ces boiffeaux . Par une or- 
donance de 1727 , le boiffeau pour l’étape des 
troupes , qui cfi celui de Paris , cfi une prifme 
quadrangulaire , qui a 8 pouces pour chaque 
cité de fa balr , & to pouces de hauteur; il a 
840 pouces cubes , & péfe 20 liv. de froment : 
en ce cts , le pied cube contient 2 & de ses 



S U P 699 

boiffeaux . On voit dans le calendrier de la cour, 
que ce boiffeau contient 88t pouces cubes & - ; 
fit «fapr ics tables portatives de logarithmes , par 
M. Callct, il eft marqué de 881 pouces cubes 
& TTti • Selon ces deux indications , le pied cube 
o* r * TIT tuiuwiurwr c dwkcmic oc . 

Trois boiffeaux font le minol de cette ville, 
& et minot devrait égaler le pied cube de roi ; 
pour lors le boiffeau feroit de 57 <S pouces cubes, 
8c ne péferoit qut 18 livres de froment, au lieu 
qu’il en pefe 20. Ce boiffeau renfermerait 2a 
pintes de Paris , fnppofée de 48 pouces cubes 
chacune ; tandis que le boiffeau aétuel contient 
13 & * des mêmes pintes, en le fuppofant de 
840 pouces cubes. 

La quarte dont on a parlé «S-deffus , fe divi- 
fera auffi en demies, tiers, quarts, fitiemes 8c 
en huitièmes . Le huitième de cette quarte , qui 
cfi la 84' partie du prototype des graines , cfi 
d’une liv. yj d'eau pure, ou d'une liv. j-y- de 
froment; c’efi l’écuele ou le litron. 

La figure la plus ufitée pont la mefure des 
grains , efi la cylindrique ; elle fe dérobe en quel- 
que forte, par fa rondeur, aux ffotemcns & aux 
chocs accidentels; elle y fêta le moins espofée 
pofiîbfe ,fi avec une capacité fixe elle a la moin- 
dre furface qu’on puiffe lui donner . On trouve 
par la méthode, de mnximh (T minimir , que la 
folidité étant donnée , la furface convexe d'un 
cylindre, |>ius l'une de fes bafes eft la moindre 
qu’elle puiffe être, lorfqu’intérieorement le dia- 
mètre de fa bafe efi double de fa hauteur . 

Ces dimeafions qui réuniffent la folidité 1 l’é- 
conomie, font en ufage en plufieurs lieux : on 
•ne pouvoit mieux faire que de s’y conformer 
dans la table fuivante, qui poura devenir indif- 
.penfable aux boiffclîers , tans être inutile à cha- 
que particulier. 
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Tjblz des dtmtnftons du Minot & de fa fubdiviftom . 



f 



Parties 
do Minot. 


Diamètres en 
parties du 
oied de roi. 

P. lig. pts. 


r 

•à 

ir 

*■« 

> 


Capacités 
en pouces 
cubes . 


Minot. . . . . 


. . I 


•7 


IX 


°4>7 




2271 


Boiiïcau .... 


- - i 


‘4 


02 


”.5 




1135 i 






12 


°5 


04,1 




757 , 


Demi-boiffeau . 


• • Z 


1 1 




08,3 


s 


567 r 




i 


9 


IO 


05.3 




378 4 


Quarte • . . . 


• • T 


8 


ii 


08,4 


*v. 


283 f 




"1 1 


7 


10 


01,0 




189 i- 


Demi-quarte . 


• » t. 


7 


01 


^5.7 




•4' TT 






6 


02 


08,1 


ta ' 


94 T 


Double litron • 


• * 1 


5 


°7 


10,1 


?» 


71 




4 » 


4 


1 1 


02,7 


3 


47 TT 


Litron . . • . 




4 


°5 


10,4 


"1 


35 * 






r 


1 1 


00,5 




23 V 


Demi-litron . . 


• 1 t 


3 


06 


08,9 




•7 J- 




rfr 


3 


CI 


°4>° 


c» 


" r 


Quart de litron 


a 1 » 


1 


09 


«1,1 


g- 


8 r 




i f « 


2 


°S 


•7.3 


a 

s 


5 TT 

« 1 



Tour avoir ces diamètres, on > fuppofc un 
cylindre fcmblabie aux propofés ; ce cylindre a 
226 pouces de diamètre, i 13 pouces de hauteur, 
& 4531995 pouces cubes de Solidité 3 la capacité 
du médimne ou du minot, cil de 1170 pouces 
cubes 8c -if; or les racines cubiques de ces ca- 
pacités , font entr’elles • comme leurs côtés homo- 
logues. Le tiers du logarithme de la première 
efl de 2,1187947, & celui de la fécondé, elt de 
i.ti 87505 : ces tiers font les logarithmes des ra- 
cines cubiques de ces folidités ; le logarithme du 
diamètre, 226 du modeie, cil 1,3541084 ; l’ajou- 
tant avec le fécond , & retranchant le premier 
de leur fournie, le relie 1,2540501 , etl le loga- 
rithme du diamètre cherché du minot; il répond 
à 17 pouces tt lignes 4 points, 7. 

Afin d'avoir le diamètre du demi minot , qui 
eif le boilfeau , de 1,1540501 , logarithme du dia- 
mètre du médimnejon ôtera le tiers , 0,1003453 , 
du logarithme de 2,8c l’on aura le refie 1,1537068, 
c'ell le logarithme du diamètre du boilfeau ; ce 
logarithme répond à 14 pouc. 2 lig. 1 1 points , 
,5. Pareillement, pour obtenir celui du tiers de 
minot , du logarithme du diamètre de ce minot , 
on ôtera le tiers, 0,1590404, du logarithme de 



3 ; le relie, 1,0950097 , répond i 12 pouces 5 , 
lignes 4 points, 1. Afin de trouver le diamètre 
du quart de mioot , c’ell le demi-boiffeau du lo- 
garithme du diamètre ; de ce médimne ou mi- 
not, on foullraira le tiers du logarithme de 4, 

6 H refiera 1,0533634, qui repond à 11 pouces 
3 lignes 8 points, 3. Les diamètres de 1, i, 

7 , j , &c. du minot , donnent relpeftivement 
les diamètres de y, ^ , ,-J , &c- du mi- 
nor , ceux-ci étant la moitié de ceux-lli - 

On a mis dans la table précédente les divlfions 
par tiers , Sixièmes , douzièmes , 8cc. de minot ,• 
principalement , parce que fi la réforme projetée 
des mefures a lieu , plufieurs cartels & bichets 
de France s’y raporteront ; 8c fi les arriérés divi- 
fions de la table, par demies, quarts, huitièmes, 
écc. eulfcnt dô le continuer, celles par tiers. Si- 
xièmes, douzièmes, 8cc. , n’auroient pas été fi 
utiles ; mais quoique les graines Soient des den- 
rées très-néceflaircs , elles ne font pas les plu» 
chcres; de là vient qu’on n’y emploie pas de 
fort petites mefures . 

Le pied cube équatorial fera aufiï l’archetype 
des liquides; il a déjà Servi à compofer le toneau ; 
ce pied fera la métrete ou l'tmphore , laquelle fe 

iubdivifera 
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fobdivifera comme la médimne : le huitième de 
cette amphore fera !a velte, laquelle fe fubdivi- 
fera comme ci-delfus . Le huitième de la velte 
péfera en eau pure , une 1. , poids de marc y 

ce fera la chopine dont le double, qui péfera en 
eau pure, il. 77 fera la la pinte (laquelle n’aura 
fans doute la préférence , que parce qu’elle rient 
un milieu entre toutes les mefures de mime déno- 
mination qui font en ufage dans le royaume ; 
fans cette confiddration , on fe l'eroit arreté à la 
chopine; elle contient 55 pouces cubes & du 
pied de roi ; c'ell les trois quarts de la pinte de 
Taris ; c’ell aufli à fort peu près la feuilleté ou 
le demi-pot de Montpellier. Cette mefurc eil plus 
granle que celle qui convenoit au fobre empereur 
Auqufle ; lorfqu’il vouloir prendre du vin jufqu’à 
la gaîté , il n’en buvoit point , au raport de Sué- 
tone , au delà d’un fexrier, c’étoit ia 48' partie 
de l’amphore romaine , ou les — de la chopine 
dont on s'occupe, ou s’il excédon celte quantité , 
il en étoit incommodé: ce feitier conrenoit 17 
pouces cubes St 77 d u pied de roi ; la chopine 
de Paris n’en contient que 14 ; ainfi le fextier 
romain étoit 1 la chopine de Paris comme 8 ert 
à 7 , & quoique l’excellent vin de Falerne foit 
plus fpiritueux que nos vins ordinaires de Fran- 
ce, Suétone n’en prouve pas moins la tempéran- 
ce d’Augutle . 

On a employé le nombre huit pour multiplica- 
teur ou pour divifeur, parce qu’il ell lepltisfim- 
ple des cubes après l’unité, & pour ne pas in- 
terrompre l’ordre des fubdi liio ns précédentes , 
on les a étendues de fuite julqu'aux 64™'* . On 
auroit d4 fans cela divifer l’archctype par le eu- 
be 17 , & le quotient auroit été ie cube de 4 
pouces de cêté , ou de é4 pouces cubes du pied 



équatorial , qui répondent à 



“7‘ P* _ „ 

27 “ 84 P1 P 



du pied de roi $ comme mefure de liquides , c’cft 
une pinte & î de Paris j c’eft aufli le fehenk- 
vtaas de Zurich , cette mefure pefe en eau pure 
3 liv. & i8 ‘f. Il viendroir enfuite la divifion du 
type , en 64 parties égalés , mais elle efl ci-def- 
fus. En divifant ce type par Je cube 125, on 
12 p. 

auioit un cube de — * — Z 1 p. & •- du pied 



•équatorial de côté, ou de 18 pouces cubes & £• 
du pied de roi j ce font les 77 de la pinte de 
Paris , & environ la moitié' du meffel de Stettin ; 
c'cil aufli la truchete de Monrpellicr* Cette me- 
fure pefe en eau pure vH de la livre , ou 11 
onces 6 grôs 7 , poids de marc : cefl la lira de 
Bologne . Vient enfuite la divinon du prototype 
par le cube ziéj le quotient efl lecubedeipou 
ces ; ce qui produirait 8 pouces cubes du pied équa- 
torial , qui équivalent à to pouces cubes & 7-J du 
pied de roi j cela revient aux de la pinte de 
Paris au tiers de Vengh'tjUra de Venifc,&pefe en 
eau pure les t 2 — de la livre, ou 6 onces dgrôs 
Arts O" Métiers • Tome VIL 
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f ; c’efl la demi-livre de Riga; c’efl aufli la 125* 
partie du pied cube romain en eau pure . 

On n’ert guere habitué en pareil cas de divifer 
une métrete par 27, & fur-tout par 125, ou par 
de plus grands cubes ; il convient d’employer, pour 
Tufage journalier, un moindre nombre, & dont, 
s’il fe peut , les fubdiv:flons foient déjà admifes 
dans la fociété, tel efl 64; c’eft un terme de la 
progrvflion double , il cil carré , & ce qui efl 
eflentiel à un prototype folide , ce nombre efl cu- 
be , il n’y en a point de plus convenable . 

Si l'on vouloit étayer davantage cette aflertion -, 
que le cube d’un pied foit nommé kt , le cube 
d’un cinquième de pied , ou celui de £ doigts 
t i 

plus 7 , cft 77^; mais les parties du pied , ordinai- 
rement reçues , ne font pas divifibles par J ; 
ainfi il paraît que fon cube 1 15 ne doit pas être 
en ufage ; aufli n’ell -il pas familier : le cube 
d’un fepticmc de pied , ou de a doigts plus , 
k 1 

efl — ; or les parties ordinaires du pied n’adme- 

tent pas 7 parmi leurs divifeurs ; il paraît donc 
qu’on ne doit pas non plus divifer la métrete en 
547 parties , ou que cela ce doit pas être ordi- 
naire . Les inflituteurs des mefures ont fubordo- 
né les fubdivifions des archétypes à l’intelligence 
commune y 64 n’ell pas trop grand pour nous ; 
mais 8 , le moindre des cubes après l’unité , fe- 
rait accablant pour les habitans des bords de l’A- 
mazone , puifque M. de la Condamine allure 
qu’ils ne favent compter que jufqu’à trois. D’ail- 
leurs le pied cQ de té doigts ; le cube de ré efl 
de 4096 ; c’efl aufft le carré de 6 4 ; par confé- 
quent la chopine contient 64 doigts cubes du pied 
équatorial ; nombre de parties ttès-convenable , 
& qui donnera , Il chaque arriere-divifion ufitée 
de la chopine , un nombre entier de doigts cu- 
be-. 

On ne donnera point les dimenfîons des me- 
fures inférieures des liqueurs , l'irrégularité' de 
leurs formes en ell caufe ; on dira feulement que 
ie pot , ou bocal , contient 141 pouces cubes 
& 7* du pied de rai y que la pointe en renfer- 
me 70 +77 ; que la chopine en contient 35+77; 
que la demi chopine en renferme 17+77 ;que le 
quart en a 8+f 7 ; que la potion en contient 
4+’,7 ; que la ciathe en renferme a-J-^r, & 
que la roquille en contient t+— . 

Des Pouls . 

Le pied cube équatorial pefe exactement en 
eau pure 91 liv. 15 onces 2 grès & , f- , poids 
de marc . Prenant la parrie de ce poids , on 
aura une livre 6 onces 7 grôs & £7 pour la li- 
vre nouvelc, ou le ponde , nom qui vient du 
latin fonda , poids d’une livre; ce ponde ell 1 
fort peu prés de deux marcs des états de Suede ; 

Tttt 
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il eft à la livre poids de marc comme 1611 eft à 
1133 , ou fort peu axaéêement moins ; comme 
136 eft à 95 ou environ; comme 10 eil i 7. On 
trouvera fans doute te ponde fort gros : la livre 
ia plus pefante en France , eil au Maine , celle 
de Laflay & de Maïenoe ; elle n'a que t8 on- 
ces , & non 13 comme le ponde ; mais fans al- 
ler fort loin , la /iira greffa de Bergame , la li- 
bra gtoffa de Milan , & le roiolo foiole de Mal- 
te, font de 14 ou 15 onces, poids de marc : le 
rotolo fort de Naples , ceux de même qualité de 
Sicile & de Malte , font de 28 â 29 de ces on- 
ces , 5 c fi l'on fc tranfportoit jufqu’cn Afîe , ou 
verroit que le rotolo de Damas eil de J4 onces 
A, poids de Paris, & que celui d'Alep cil de d; 
onces a- du même poids. Ce ponde, la <54* par- 
tie du poids en eau pure , du pied cube équato- 
rial, eft égal au cube d’eau de la pa/ejit ou pal- 
mur, de 3 pouces ou 4 doigts, ou du quart du 
pied équatorial : le cube de ce petit palme eft 
de même le litron des graines, la chopine des li- 
quides. 

Il y a três-peu de prototypes qui pefent en eau 
pure un nombre cube de livres des pays , pour 
lefquels ces types furent établis : par exemple, 80 
liv. ancienes de Rome, pefoient autantqu’un pied 
cube romain rempli de vin, ( Fci\m, put lira prm- 
Jcra ) ; 75 liv. modernes de Rome répondent à un 
pied cube romain d’eau du Tibre ; ta cantara ou 
amie de Tolede, doit pefer en eau duTagc, 34 
liv. de Caftiile : en Danemarck , le pund eft ia 
partie du poids en eau du pied cube danois: 
cela fuit de ce que les poids d'un pays vienent 
fouvent d'un prototype étranger: par exemple , le 
pied pythique, qui eft les f-a. du pied équato- 
rial , contient 760 poue. cubes & ; 5 du pied 
de roi; ce cube en eau pute, pefe 61 marcs 4 
onces 5 gr&s 5 c ~s de Paris; divifant ce poids 
par 64 , Te quotient fera 7 onces 5 grfts 7274435 
grains; le mare qui en approche û plus, eft ce 
lui de Copenhague pour les matières précieufes . 
Le marc de cette ville eft, i fort peu prés , le 
£4* du pied cube pythique ; mais ce pied n'eft 
pas celui de cette ville comme on pouroit le 
penfer ; le pied de Copenhague eft celui du Rhin 
le premier eft les 7-7 du fécond . Les mefüres de 
capacités duDanemarck ne fout guère plus cohé- 
rentes . 

Le pied cube d'Egypte renfermé 1082 & 7 
pouc. cubes de Paris , & il pefe en eau pure 43 
livres 13 onces 4 gris pV , poids de mare : les 
divifant par 64, il viendra 10 onces 7 gris ; 
c'cft la petite mine attique anciene ; c’eit la li- 
vre de Suède du poids de 96 ducats y c’cft aufti 
le poids léger de l.uques pour 1 a foie. En Suè- 
de , le pied romain y cft la mrlure des ion- 
ueurs: a Loques , le pied y eft double de celui 
es Romains ; c’ell l’aune de cette ville pour les 
étoffes de laine. Les poids, dans ces états , paroif- 
fent donc venir du pied Egyptien, tandis que les 
longueurs s’y évaluent en pieds grecs , ou ro- 
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mains ; mais les capacités ne femblcnt pas dépen- 
dre de ces pieds . 

Le pied cube romain renferme 1314 & fr pouc. 
cubes de Paris : ce quadranta! étant rempli d’eau 
pure, pefe 53 livres rV , poids de marc ; en les 
divifant par <4 , il viendra pour quotient 1 3 onc. 

2 B r ^ s H de Paris ; c’eft la livre d'Avignon , de 
Montpellier, de Petersbourg, de Warfovie , 5 tc. 
Le pied d'Avignon eft les ÿ-f du pied romain : 
celui de Montpellier eft à fort peu. prés le pied 
pythique: celui de Petersbourg eft les -ji- du pied 
grec, & celui de W'arfovie , eft le pied’ équato- 
rial ; ainfi chacune de ces villes a pour livre la 
641 partie de l’amphore romaine remplie d’eau 
pure, 5 c aucune ne conferve le pied dont leur 
livre dépend . À Montpellier , le toneau contient 
17 pieds cubes de cette ville , & 17 eft le cube 
de 3 ; ce toneau renferme 9 fetiers , chacun de 

3 de ces pieds; la compoiition de ce toneau eft 
un emploi judicieux & réfléchi de 1a géométrie . 

Le pied cube grec contient 1485 f pouces de 
roi; ce pied pefe en eau pure do liv. & ~ , 
poids de marc : divifant ce poids par 64 , on 
trouve 15 onces o grfts ~; c’eft la livre d’A- 
miens; de Bois-le-Duc, de Bruges, de Bruxelles, 
de Leyde , de Lille , poids pefant , de Lyon pour 
la foie, de Nanci, de St. Gall , d’Efpagne 5 c de 
Portugal; 8cc. On emploie à Bruges un palme , 
qui eft moindre d’une ligne quatre points que ce- 
lui des Grecs; & à Leyde , le pied du Rhin y 
eft plus grand que celui des Grecs , de a lignes 3 
points . Le pied rhinlandique eft celui de Dane- 
marck ; ia 6+' partie du pied cube pythique d’eau 
pure, ou le marc de Copenhague , pour les ma- 
tières précieufes, eft égale à la nj« partie du 
pied cube grec en eau. Dans les Pays Bas qui fu- 
rent aux El'pagnuls, 5 c dans toute l’Elpagne, on 
fait u -g; du pied d’Egypte; la palme de Ltsbo- 
ne eft les ~ du pied pythique : le pied de Lyon 
eft les 7 du même pied : celui de Lorraine eft 
les 7 du pied Breton d’Antonin , lequel eft de 
33333? 7 au degré; ainfi le pied de Lorraine cft 
de 10 pouces b lig. 9 points de Paris. 

Aucun des états m des villes où cette livre, la 
64* partie du pied grec ou olympique en eau , 
eft en ufage , ne conferve cxafhmeor le pied 
grec, qui en eft l’origine ; 5 c les tSefures de ca- 
acités , s’acordent encore moins avec ce pied cu- 
e. Il fuit de U principalement, qu'l l’égard des 
mefures folides , e’elt une efpece de paralogifme 
que le type n’en fo t pas exprimé par un nom- 
bre cube de livres de la fubllance qui. a fervi â 
le former, foit eau, huile, mercure, argent, or, 
5 tc. , 5 c encore que le cube 64 eft le plus com- 
mode en pareil cas, 5 c que c'eft lui dont on a 
ulé le plus fréquemment . 

Des favans délireraient qu'on divisât tout ce qui 
peut être confidéré comme unité , d’abord en dix 
parries égaies , chacune de ces parties en dix au- 
tres, 5 c ainfi de fuite; qu’on préférât en confé- 
qucoce le calcul par les parties décimales , comme 
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étant plat fimple & plus commode , vu qu’on y 
emploie la mime progrcffion décuple que dans les 
nombres entiers : mais l’eipofant 10 de cette pro- 
grrfiîon n’elt guerre riche en aliquotes 3 la pro- 
grelfion duodécuple eût fans doute beaucoup mieux 
convenu, iz ayant plus d'aliquotes que to : de 
U vient en partie , que le calcul par les décima- 
les , el! en général moins exaftque celui qui s’exé- 
cute par les fraûions ordinaires . Il y a nombre 
de c es fraéèions , qui étant réduites à leurs moin- 
dres retmes , ne peuvent s’exprimer que par des 
périodes infinies de décimales ; car to n'avant 
pour divit'eurs primitifs que a & 5 , tout déno- 
minateur , qui aura pour fes faéleurs primitifs 
d’autres nombres que z & 5 , pris conjointement 
ou féparément, & chacun autant de fois qu'on le 
voudra ne poura s'exprimer en décimales avec 
exaSitude . 

De plus, lorfqu’il s’agit de furfaces fembla- 
bles, comme elles fuivent le raport des carrés 
de leurs lignes- homologues , pourquoi entre 1 
& 10 ne peut-on pas énoncer , avec précifion 
en décimales, une frafiion qui auroit pour déno- 
minateur le carré 9/ Et entre 10 & 100, les 
carrés 3 6, 4 9 & 81? Ell-on allez riche en ce 
genre pour fe permettre de tels facrlfices f En 
outre , lorfqu’il s’agit de folides femblables , com- 
me doivent dire les mefures de capacités de mê- 
me efpece, les poids & les monoies , ils fuivent 
la raifon des cubes de leurs lignes homologues ; 
pourquoi tfonc entre 10 & 1000 ne peut-on pas 
énoncer exactement une fraétioo en décimales , 
dont le dénominateur feroit un des cubes 27 , 
z 16 ,' 343 ou 729? Ainfi il doit être libre d’em- 
ployer tout nombre pour dénominateur d’une fra- 
ction , & fur-tout de ne retrancher de ces nom 
bres ni carré , ni cube, lefquels font enchaînés 
fpécialement par la nature aux plans Ôt aux fo- 
lides femblables. Ne craignons pas que le calcul 
arithmct’que foit trop parfait , craignons plutôt 
en le limitant de nous apauvrir . 

Dans l’ufage des décimales, toute circonférence 
étant égaie 1 l’unité , le tour de i’horizon feroit 
d’abord divifé en dix parties ; ainfi la bonflole 
aurait dix aires de vent : deux des pointes oppo- 
fées de la rofe des vents, marqueraient, l’une le 
nord, & l’autre le fud , mais aucune ne marque- 
rait l'eft ni l’oueit: cette bouflole n’indiquerait 
donc que deux des quatre points cardinaux , autre- 
ment il faudrait la divifer en cent pointes, 
encore ne montrerait-elle alors aucun des quatre 
points collatéraux, ou bien il faudrait la divifer 
en mille. Dans les livres faints, chez les Grecs 8c 
les Latins , ic encore au temps de Charlemagne , 
on comptoit ordinairement huit aires de vent fa- 
voir , les points cardinaux & les collatéraux. Ari- 
ilote Ht Pline en marquoient doute,- ils divifoient 
en trois chaque quart de cercle , compris entre 
les points cardinaux ; excepté ces quatre derniers , 
les autres a'res de vent ne peuvent s’y exprimer 
exactement en décimales-. Vitruve en déiignoit 
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24 dans le contour de l’horizon , parmi ief- 
quels on ne peut exprimer! précifément , en décima- 
les , que les vents cardinaux & collatéraux ; & les 
modernes y en comptent 32 , qui pour être énoncés 
en décimales , veulent que le tour de l’horizon 
foit divifé en cent mille parties , tandis que la 
divilion de ce cercle, en 96 parties , conveno t 
également, foit qu’on défilât 8, 12, 24 ou 32 
aires de vent dans la boufible. Le méridien fe- 
roit donc auffi divifé en dix porties : le auart de 
cercle, qui fe trouve naturélement entre la ligne 
équinoxiale & l’un des pôles, contiendrait 20c 4 
de ces parties 3 ce nombre mixte n’eli pas com- 
mode . 

il e(t facile d’inferire géométriquement dans un 
cercle un carré, un pentagone & un -exagone : 
ces Polygones diviferoienr aifément la circonfé- 
rence en foixante parties égales. 

L'anneau du jour ferai: aufli divifé en dix heu- 
res : s'il y avoit o heure â minuit , il y auroit 
cinq heures à midi ; & lors des équinoxes , le 
lever du foleil feroit à deux heures -f 3 8c fon 
coucher i 7 heurs f,- ces deux points remarqua- 
bles devraient être indiques en heures entières , 
& non en nombres fraftionaires . 

L’écliptique indique le commencement de qua- 
tre faifous de l'année , aux points des folllices 8c 
des équinoxes , les décimales donneraient , com- 
me ci-dcITus, deux parties f pour chaque faifon; 
néanmoins y ayant douze lunes & -Y,- 1 , par an 
de là eft venu, mal-gré l'excès de dix jours & f , 
la divilion du Zôdiaque en douze lignes , & celle 
de l’année en douze mois : de plus , le mois fyno- 
dique lunaire étant de 29 jouis 12 heures 44 
minutes, & le mois folaire moyen de3oiours 10 
heures 30 minutes , le milieu entre ces déux 
efpeces de mois , elt de 29 jours 23 heures 37 
minutes pour lequel on a compté 30 jours par 
mois , ou 30 degrés par ligne 3 de là vient 1a 
divilion du cercle en jéo degrés : fi les élémens 
qu’on y a employés ne font pas précis, ils mon- 
trent du moins que pour les obtenir, on a con- 
fulré la nature plutôt que l'imagination 3 & quoi- 
que cette divilion foit défeètueufe dans fes prin- 
cipes , on ne doit pas lui en fub.tirurr une qui 
manque de plufteurs divifeurs très - (impies , com- 
me 3 , 6 ...... , &e. qui feroient fort com- 
modes • 

L’imperfeftion du calcul , pour les fraéfioes 
décimales , n’empêche pas qu'il ne foir commo- 
de & utile d’avoir des tables qui contienent les 
parties décimales , des fous-efpeces de nos diffé- 
rentes mefures, afin de faciliter le calcul par ce» 
fractions dans les cas les plus ordinaires , & oh 
il n’eli pas néceflaire d’atteindre à une précifion 
rigoureufe . 

On a vu qu’on divifé aifément la circonfcren- 
ce en ôo parries égales ; c’cll fans doute par cetre 
même connoilTance que les Indiens divifenr le 
cercle diurne en 60 gutditt ; ce nombre ainfi 
trouvé, a dû faire naître en Aftc , le calcul 
T t t t ij 
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frxagéfimal que les aflronomes Européens ont 
adopté . _ 1 

Mais doir-on excluJlvcment avoir egard à la 
circonférence du cercle & oublier Ton rayon , 
lequel paroît devoir être un nombre entier ? 
D’ailleurs il eft néce/Taire , dans la détermination 
des ferions de la circonférence , de confidérer les 
circonltances les plus apparentes du mouvement j 
des affres principaux . En donnant les années & 
les jours, ils doivent en offrir les divifions les 
plus convenables par la diverfité de leurs mou- 
vemens ; mais entrer dans cette digrefOon , pour 
établir que , ni 86400" de temps dans un jour , 
ni 1296000" de degré dans la circonférence ne 
font point du nombre des divifions que peuvent 
offrir les affres ce feroit trop s’écarter de notre 
objet. 

Il fuit de ce <jui précédé , qu’on ne doit pas 
admetre de fubdivifions peu natureles & moins 
commodes que celles qui font en uiage ; qu’il 
peHt être avantageux de fuivre en diverfes occa- 
fions d’autres progrefiions que la décuple • Dans 
le pied & l’aune , par exemple , on procédé d’un 
côté par douzièmes , & de l’autre par teixicmes : 
il feroit très-difficile de choiffr pour la mefurc 
des longueurs, des divifions plus analogues aux 
befoins de la fociété ; suffi tous les pieds de l’an- 
tiquité portent-ils ces divifions , excepté 1e cbe ou 
pied Chinois, qui, il y a trois mille ans , con- 
tenoit huit- cm# ou doigts , mais qui aujourd hui 
en renferme dix. Sans énumérer les cas, on dira 
qu’à l’égard des corps femblables , comme font 
les indurés de capacité, les poids, les monoies .... 
i’exp&fanr de la progreffion devroit être un cube, 
tel que peut être 8. 

Il eff naturel de fubdivifer d’abord le ponde en 
huit onces, celui-là étant oêfuple de celui-ci, le 
ponde étant d’un métal & d’une figure Quelcon- 
que , l’once doit être d’une figure fcmblable à 
celle du ponde, car differens poids font des in- 
dividus de la même famille ; l’once aura- fes di- 
menfions homologues , chacune plus petits de 
moitié que celle du ponde, parce que la racine 
cubique de & eff double de celle de l’unité . Par 
la même raifon , l’once fera divifée en 8 dra- 
chmes , la drachme en 8 fcrupuics, celui-ci-en 8 
deniers , & le denier en 8 âs . 

Nos prédccelfeurs n’ont pas pris le nombre & 
au hazard ; outre qu’il eff cube , c'eff un terme 
de la progreffion fou s -double sr S: 4; 2: 1 , dont 
la propriété très-connue , , eff de pouvoir avec ces 
quatre poids , par la feule addition , pefer tous 
ceux qui exprimés en nombre entier , ne fur- 
paffent pas la fomme de ces poids . Si la pro- 
grcffion fous-double des poids étoit la fuivante *r 
64 : 32.: 16: 8, &c., on pouroit pefer avec 7 
poids tous ceux qui feroient inférieurs il 128 , 
c’cff le double du premier poids ; 

Mais fi l’on employoit des poids en progreffion 
fous-triple , comme ~ 27: 9.: 3: 1 , on pou- 
toi| , par l'addition combinée avec la. foultra- 
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âion , pefer tons les poids r depuis une livre 
jufqu’à 4« , qui eff la fomme des poids . Si 1 » 
progreffion pondérale fous-triple étoit 4 r 729 r 
24? : 81 : 27 , &c. , on pouroit avec 7 poids i 
pefer tous ceux, depuis une livre jufqu’à 7 29 , 
augmenté de la plus petite moitié de 729, prife 
en nombre entier, qui eff 364, c’eff-à dite , qu’on, 
pouroit pefer juiqu’à 1093 liv. c’eff la fomme 
de tous ces poids . La première maniéré eff plus* 
facile, auffi a-t-elle prévalu dans l’ufage , & la- 
fécondé exige un moindre nombre de poids ;mais* 
dans cc cas les poids négatifs doivent être mis 
dans le baffin de la balance ou eff la marchandée : 
ces deux fuites pondérales font les plus avanta- 
geuses qu’il y ait. 

Le cène circonfcrit aux fpheres, eff fûrement- 
la fource où l'on a puilé la forme ingéoieufe dc9 
marcs fabriqués à* Nuremberg , & compofcs do 
poids en progrelfioQ fous-double, emboîtés les uns 
dans les autres j chacun eff un cône tronqué creux , 
aputé fur la petite bafe, qui eff fermée, & l’au- 
tre eff ouverte : on a ôté dans chacun la moitié 
du poids qu’il auroit psfé s’il eût été plein , de 
manière que le vide eil préparé pour recevoir un 
cône tronqué femblablc au précédent; mais moitié 
moindre en poids , excepté le dernier qui n’eff pas 
évidé . 

Si un de ce» cônes tronqués a 504 de hauteur 
& aufli 504 pour le diamètre de fa petite bafe 
il aura 635 pour diamètre extérieur de la grande 
bafe; il ell néccflaiie que le cube de ce dernier 
diamètre , foit double de celui de l'autre : n y auroi:* 
de moindres nombres qui rempiiroient fort peu. 
moins bien cette condition ,. tels font 50 & dj.„ 
ou même 4 & 5 

Des Mvnoics • 

Un ponde d’or de coupele vaut 2302 liv». 

1943; on y ajoutera Je 20*-, qui eff 115» *097* 
liv. tant pour les frais d’cllais & de fabrication x 
que pour les honoraires des officiers, le roulage , 
Ôte. il viendra... ... 2417 liv. 304., pour le prix. 

du ponde d’or pur monoyé. 

Si l’on tailloir dans cette maffe 64 pièces d’or » 
chacune vaudront 37 livres, 7704: il feroit plus 
commode qu’elle lur de 36 livres juffes. Pour y* 
parvenir fans altérer le pouls , on multipliera le 

36.0000 

titre , 24, carats de la maffe , par 37.7704» ^ * 0B 

o 28 

aura pour le titre défiré 22 carats & ~ • 

On a trouvé d’après 37 données récentes K 
recueillies & combinées avec foin, que le prix 
moyen de l’or , étoit à celui de l’argent com- 
me 21 eff à 15 : en conféquence , le ponde d’ar- 
gent de coupele vaut »... t$6 liv. 2 57 S» 

1 Si l’on y ajoute le 20 qui eff de 7 liv. 8 uty*. 
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par In raifans qu'on a déduites , on aura, 164 
li». 0704 , pour la valeur du ponde d’argent pur 
monoyc . 

Certe malTe étant foumife J la taille de 3 piè- 
ces , elles feraient chacune de 20. Hv. 

5088 : il ferait bon que chaque piece valût 20 Hv. 
prdeifes: dans cette vue, fans afoiblir le poids, 
on multipliera le titre , 12 deniers de la mafle, 

par , 5 c l'on trouvera 1 1 deniers & —-pour 

iO,f oflj 

le litre cherché. 

La drachme d’or monoyée,ou la 64 e partie du 
ponde, étant de 36 liv. , il feroic utile qu’il y 
eût des demies , des tiers & des quarts de dra- 
chme ,'cu de pièces d’or, de 18 , de 12 & de 9 liv., 
elles feroienr refpeéhvement le 128*, le 192 e & 
le 256* du ponde. 

L’once ou le 8 e de ce ponde en argent mo- 
noyé , valant 20 liv. , cette piece eft allez volu- 
xnineufe ; il (croit commode qu’il y eût des piè- 
ces d’argent de 10, de 5 & de 2 liv. -f , c’efl-à- 
dirc de la moitié, du quart & du huitième de 
l’once du ponde , ou , ce qui revient au même , 
ces pièces feroient le 1 6* t le 52 e & le 64 e du 
ponde même . On ne s’occupera point des mo- 
noies d’argent de valeur» inferieure* , ni de pièces 
de billon , qui font celles où il entre ordinaire- 
ment plus delà moitié d’alliage avec l’or ou l’ar- 
gent : on appelé auflî de même celles qui font 
au delîbus du titre fixé par les ordonances . On 
donne encore ce nom aux efpeces na:ionales , dont 
le cours eft défendu : ces petites pièces font fort 
utiles pour le détail habituel du commerce ; on 
poura fe diriger ù leur égard , à peu près , félon 
les principes précédcns. 

On a pris , pour évaluer ccs monoies , la livre 
de 20 fous , & le l'ou de 12 deniers ; mais cette 
divifion ne paraît pas être la plus naturelc ; la 
monoie eft une melure , un poids ; ainfi des piè- 
ces de monoie en général doivent être des fo- 
lides lemblables , & fuivre dans leurs fubdivi- 
fions la raifon de quelque cube , comme feroit 
8 , qu’on a déjà employé dans les mefurcs de ca- 
pacité & dans les poids . La drachme d’or , qui 
vaut 36 de nos livres a&uelec , devrait porter le 
nom de foa poids. La piece d’argent de 20 francs, 
s’appéleroit once d’argent , nom qui eft relatif à 
fon poids. La pïeee de 2 livres 10 fous, pouroir 
fe nommer florin , elle emprunterait ce nom de 
fa valeur . 

Mais la relation de ia monoie d’or & d’argenr 
aux poids , pouroir être plus facile à faifir , de 
même que le raport de leur prix fous Je même 
poids : il feroit d’abord aifé d’établir le raport de 
lé i 1 , entre l’or & l’argent monoyé. Dans cette 
vue on obfervera que le titre moyen de l’or des 
ducats , chez les princes d’Allemagne & en Hol- 
lande , eft au moins e 23 carats & demi : cela 
étant , le ponde d’or de ducats monoyés , vau- 
drait 2 366 liv. 9.14, & c;lui Id’argenr, 147 liv. 
934: le titre de ce dernier métal feroit de 19 
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deniers 19 grains f , à très - peu- près : s’il eft 
fort difficile d’afiner l’or jufqu’à 24 carats , il ne 
l’eft pas de l’obtenir à 23 carats -J ; & l’argent à 
10 deniers t9 grains f , n’offre à cet égard au- 
cune difficulté. 

La drachme d’argent vaudrait alors 2-liv. 77 ; ne 
feroit -il pas à propos , on l’a déjà dit, dénom- 
mer florin cette piece ? d’autant plus qu’elle a 
une valeur moyrne entre les florins qui ont cours 
en divers états de l’Europe ; alors l’once d’ar- 
gent vaudrait 8 florins , & le ponde de ce métal 
en vaudrait 64. Pareillement , la drachme d’or 
vaudrait 16 florins , & le ponde d’or en vau- 
drait 10x4, à caufe du raport de 16 à >, qui 
régné entre ces métaux ainfi préparés. La moitié 
j & le quart de la drachme d’or feroient refpeéH* 

' ventent de 8 & de 4 florins . Ce quart vaudrait 
9 livres 4 fous 1 1 deniers de notre monoie aêèue- 
j le ; la valeur de cette piece pouroit la faire nom- 
| mer ducat •• 

Notre livre fiftive ou de compte, ne feroit plus 
tfufage : elle déflgnoit autrefois une livre d’ar- 
gent de 12 onces; aujourd'hui fa lignification eft 
fort différente; cetre acception ne feroit plus déf- 
ormais ufitée! dans notre langue . Il en feroit de 
même du denier de 240 à la livre monoie , c’é- 
toit jadis un denier d’argent , qui valoir environ 
7 de nos fous aétuels : il eft maintenant (i éloi- 
gné de fa lignification primitive, qu’il ne devrait 
plus , en ce fem , paraître dans nos monoies , où 
d’ailleurs il n’eft plus qu’idéal . 

Pour le détail du commerce journalier, on au- 
rait ën argent des pièces d’un demi & d’un quart 
de florin : on en aurait auflî d’autres inférieures 
’ en billon . 

Ce mode de monoie 1 l’avantage d’indiquer 
toujours , avec la valeur d’une piece , le poids 
d’or ou d’argent au titre de la monoie qui lui eft 
égal. Par exemple, une drachme d’or monoyée, 
vaudrait 16 florins , lefquels péferoicnr 2 onces 
d’argent au titre de la monoie : deux fcrupules 
d’argent monoyés vaudraient un quart de florin , 
lequel équivaudrait à un denier d’or au titre de' 
la monoie . Cette fimplc & commode propriété 
pouroit être rendue perperuefe , en changeant peu 
l'alliage à chaque refonte , fl toutefois le raport 
variable du prix de l’or & de l’argent avoir 
changé . La première maniéré indiquée ci-deiïus 
de compofer la monoie , comptée avec la nôtre 
a&ue.'c , n’a pas cette utile fimplicité , parce que, 
la valeur de l’or & de l’argent à monoyer y font 
après l’alliage dans le raport de 14 -J-? à 1. De* 
ce; deux maniérés de procéder , la fécondé em- 
barafferoir d’abord un peu ; enfutte elle feroit 
eonftament utile en rendant facile la comparai- 
fon de l’or & de l’argent monoyés avec le poids. 
La première ne caufcroir aucun embaras momen- 
tanée; mais la comparaison de l’or & de l’argent 
monoyés aux poids, offrirait perpétuélement de 
la difficulté ; d’où il fcmbleroit que la fécondé 
feroit de beaucoup préférable i la première.. Ccs* 
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fubdivifions de la monoie , qui fuivent la loi de 
celles des poids & des mefures , ont l’avantage 
mime de n’étre pas nouveles ; elles erilleot en 
partie dans divers dtats , & mime en France, où 
le quadruple louis d’or , dont il y a eu peu de 
frapé , contient 8 demi - louis : un double - louis 
vaut 8 écus de 6 lie., & un louis d’or elî égal 
k 8 e'eus de } lie. 1 

La monoie , dont on vient de s’entretenir, 
devrait être pefée à poids trébuchons , Sc même 
en forçage de poids , & jamais en feiblaqe , afin 
de parer plus long -temps au fray occafioné par 
le frôlement 8c le manîment infdparabies du (er- 
vice . En compenfation de ce Idger furpoids , on 
a le remede i'tloi , qui pouroit aller jufqu’à un 
84* du titre : furqnoi on obfervera qu’il paraît 
fuperflu d’exprimer le titre de l’or de coupele par 
788 , & celui de l’argent d’efiai par 288 : ne fe- 
roit-il pas plus fimple d'dnoncer à l’avenir l’un 8c 
l’autre par ;i2 is I ce font les parties d'un des 
fcrupules preeddens. 

De relies monoies qui , à l’inflar des anciens 
feraient de vrais poids , feraient aufii aifdment re- 
trouver , en tous temps 8c en tous lieux , les me- 
fures de capacitds avec iefquelles elles font dtroi- 
tement unies , de même que celles des lon- 
gueurs. Par exemple, pour retrouver ces mefures, 
que l'on prene en eau pure les poids de huit piè- 
ces d'argent à la taille de 8 au ponde , ce fera la 
chopine dont on a parld : prenant 84 fois cette 
eau , on aura un pied cube dquatorial de ce li- 
quide , lequel dtant dvalud avec un pied quel- 
conque , la racine cubique de cette foliditd ex- 
primera en partie du pied employé, la longueur 
du pied dquatorial cherché. 

Les efpeces de monoies qu’on vient d’indi- 
quer , fetont peut-être avant peu exdcutdes en 
France : on vient cependant de refondre les ef- 
peces d’or qui y dtoient en ufage , 8c d’en di- 
minuer le poids fans en bailler la valeur : l’éco- 
nomie poura les tailler circuler jufqu’à ce que le 
fray les ait fenfiblement diminués , ou jufqu'à ce 
que leur tranfport en d’autres pays , leur rareté , 
obligent d’en fraper de nouveles . On ne poura 
peut-être pas mieux faire alors que de les renou- 
veler , fuivant les principes précédens , qui les 
uniront aux autres mefures: alors ces principes, 
par leur fimplicité 8c leur foliditd , prévaudront 
fans doute , mal-gré le choc des opinions qu’ils 
auront eu k foutenir. 

Examen de quelques mefures . 

Il y a environ 700 ans que le marc de Paris 
eft en ufage ■ Parmi divers marcs qui avoient lieu 
en différentes fabriques de monoies dans le roy- 
aume, on choifit celui de la Rochelle, qui étoit 
les ■} de la livre de Charlemagne. Mal gré cette 
antiquité, il ne paroît pas dépendre des mefures 
francoifes en longueur , Iefquelles ont d’ailleurs 
fubi une diminution en :888. Ce mue pefe au- 
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tant que 12 pouces cubes 8c 7V de Paris en eau 
pure ; la racine cubique de ce nombre efl 2 pouc. 
J 1 . 8 p. 8c f ; ainfi il équivaut k un cube d'eau 
d’environ 2 pouces Sc de côté , ou à une 
fphere de 2 pouces 77 de diamètre : le côté de 
ce cube efl 5 fois 8c -pf dans le pied de toi . Eu 
prenant ce côté pour une pelefic ou palmus , c’cft 
un palme mineur qui eft de 4 doigts : fi on le 
quadruple , on aura 9 pouces 2 Tigu. si pfs • 
« 7 > c’eft k for» peu près le palme de Mont- 
pellier, ou environ le pied pythique. 

Le marc françois n’avoit qu’un raport fort éloi- 
gné avec le pied de Paris : les mefures longitu- 
dinales font pourtant la fource naturele des autres 
mefures ,• & fi ce marc paroît tenir en quelque 
chofe à des pouces, palmes ou pieds de certains 
endroits, ces accidens font dûs fur-tout i la pro- 
fufioa des mefures qui font répandues prefque 
par-tout . On eu pouroit dire autant de beaucoup 
de poids des autres nations , lefquels ne dérivent 
pas mieux des mefures en longueur qui y font 
établies . 

Ce n'eft pas là l’unique défaut qu’on reconoît 
aux mefures de Paris . M. Picard ayant mefuré la 
pinte de cette ville d’après fon étalon , a trouvé 
qu’elle contenoit 47 pouces cubes & -j ; il y au- 
rait 38 8c 77 de ces pintes dans le pied cube: 
on donne ordinairement 48 pouces cubes à cette 
pinte; ainfi elle cil contenue 38 fois dans le pied 
cube ; mais ce pied a 728 pouces cubes ; étant 
divifé par nombres cubes 8, 27, 84, on aurait 
pour quotiens 218, 84 8c 27 pouces cubes : ce 
font-Ià les mefures les plus natureles qu’on puiflV 
tirer de cet amphore , 8c aucune de ces mefures 
n’eft en ufage k Paris : la première vaudrait 4 
pintes 8c 7 de cette ville : la fécondé , une 
pinte 7 , Sc la troifieme , les 77 de cette pinte . 
On aurait pu dans l’origine égaler la chopine i 
cette dernière; alors la pinte aurait eu 54 pouces 
cubes, 8c le pot 108 de ces pouces : celui-ci au- 
rait été 18 lois dans ie pied cube, la pinte 32 
fois , la chopine 84 fois , &c. ; mais ci - devant 
on a dit que ce pied n'étoit pas fondé en apifon , 
en voici fa preuve. 

Ce pied eft 342300 foi; dans le degré moyen 
do méridien : le pied pythique y eft 450000 fois ; 
ainfi ce pied eft au pied de roi , comme , , 't -ç e.t 
à , , comme 3423 eft à 4500 , ou à très- 

peu -près comme 89 eft à 117. Le pied d’É- 
gypte eft de 400000 au degrc ; par confcquent ce 
pied eft à celui de Paris, comme 342; cfti 4000 , 
ou environ comme 8 eft à 7. Le pied romain eft 
de 375000 au degrc; donc ce pied eft au pied de 
roi , comme 3423 eft i 3750 , ou à fort peu 
près, comme 21 eft à 13. Le pied olympique eft 
de 380000 au éegté ; par conféquent ce pied grec 
eft a celui de Paris , comme 1423 eft à 3600 , 
ou à très-peu-prés , comme 58 eft à 81. Le pied 
équatorial eft de 312500 au degré; donc ce pied 
etc au pied de roi, corntnt 341; eft à 3113 , ou 
i fort peu près, comme 23 eft à 11. 
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On n’étendra pas plus loin ces compara lions ; 
elles montreraient , de pins en plus , que le pied 
de roi n’a qu’une filiation fort éloignée avec les 
pieds les mieux fondés fit les plus réfléchis de 
toutes les nations; conféquemment le pied de 
Paris devroit être l'opprimé, comme n’étant pas 
le fruit de la réflexion. On a pu voir que for- 
tuitement , il ell à trés-peu-prés moyen proportionel 
géométrique entre le pied romain fit le pied 
équatorial ; mais ce n’efl-là qu’une propriété Itcrile . 

On ne ferait pas plus heureux fi l’on vouloir 
confidérer le pied de Paris comme on pendule ; 
car à 45 degrés de latitude , le pendule à fécon- 
dés , lequel tient le milieu entre celai de l’éona 
teur fie le pendule à fécondés, qui aurait lien 
aux pôles; ce pendule à 45 degrés de hauteur, 
e:t de 440 lig. pins -^j-, fie le pied de toi ell de 
ces lignes. Les nombres de vibrations, dans le 
même temps , font en raifon inverfe des racines 
carrées de la longueur des pendules. 

Si cette mefure eût pu être regardée comme 
pendule, outre qu’il augmente en longueur avec 
la hauteur du pôle , fie qu’on ne connoît en gé- 
néral la longueur de celui à fécondés pour chaque 
latitude qu’à 7 de ligne près au bord de la mer, 
ce n’auroit jamais été qu’un principe fccondaire ; 
car une mefure fondamentale ne doit avoir rien 
d’arbitraire : or la longueur du pendule à fécon- 
dés n’ell fondée que lur le nombre convcntionel 
3600 vibrations, qu’il fait dans une heure moye- 
ne ; mais cette convention n’cfl pas univerlele . 
Les Chinois partagent le jour nature! en tocoo', 
dont chacune répond à 8 plus •— de nos fé- 
condés ; 8c comme le jour s’y dlvife auffi en 
ioooooo' , chacune vaut 8 Sc *-f-J de nos tier- 
ces. Les Indiens divifent le jour en 3800 vigne- 
diee, chacune répond à 14 de nos fécondés. Les 
Juifs font les jours équinoxiaux de 25920 hU- 
kim ; chacune de ces mefures inférieures du temps 
équivaut à 3 fie 7 de nos fécondés. 

Dans tout autre temps, parmi les Juifs, les 
heures du jour font d’une longueur différente de 
celles de la nuit; les Juifs divifent le temps en- 
tre le lever du foleil & fon coucher, en 11 heu- 
res de jour , 8c depuis le coucher de cet allre 
jufqu’à fon lever , ils comptent 11 heures de 
nuit ; les heures diurnes d’été font plus longues 
que celles d’hiver; fie au contraire, les heures 
noèlurnes de l’hiver font plus longues que celles 
de l’été. À Jérufalem , par exemple, le plus 
long jour efi de 14 8c 77 de nos heures , ayant 
égard à l'effet de la réfraffion ; ainfi la plus lon- 
ue heure diurne, antique ou Judaïque, ell d’une 
eure St ,-7, des nôtres , tandis que le jour le 
plus court y étant de 10 de nos heures , la plus 
courre heure diurne judaïque y cil des 7 de la 
nôire . Cette diviïion en heures inégales , entre 
celles du jour fie celles de la nuit , avoit lieu 
dans l’antiquité en Chaldée , en Égypte, & pref- 
que par-toflt: elle droit en ufage anciénement 
dans l’ÉgUfe, d’où l’on conferve encore les noms 
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des heures canoniales : prime eommençoit au le- 
ver du foleil , tierce vers les neuf heures du ma- 
tin , fexte à midi , none vers les trois heures du 
foir, vêpres & compiles finiffoient au coucher du 
foleil ; les matines le difoient dans les veilles de 
la nuit, le premier noâurne vers neuf heures du 
foir, le fécond à minuit, le troifieme vers trois 
heures du matin , fie laudes au point du jour : 
ces heures antiques étant variables, font oppo- 
fées aux principes d’une mefure en longueur , 
donr l’elfence ell d’être confiante . 

Les albonomes Ckaidéens , divifoient les 380 
degrés de la circonférence chacun en 24 pouces 
ou doigts ; de là vient que l’on dlvife encore au- 
jourd'hui U diamètre du foleil fie celui de la lu- 
ne en 12 pouces , parce qu’ils occupent l’un fie 
l’autre , environ un demi-degré de la voûte cé- 
lelte : chacun de ces ponces fe divife en fio pri- 
mes ; cela fait dans le tour du ciel 518400 pri- 
mes . Ces aftronomes eurent l’excellente idée de 
di vifer auffi le jour en ce même nombre de pri- 
mes ; de forte que les parties du temps Sc celles 
du cercle étoient les mêmes , mais fous des noms 
différent ; cette utile fimplicité n’exille plus . Cha- 
que prime Chaldéenc ell égale au temps de 10 
de nos tierces , ou à 2 fécondés f de nos de- 
grés ; mais voilà aïTez d’exemples pour faire voir 
ue le nombre 3800” de l’heure ell arbitraire r 
'ailleurs cll-il le plus convenable , le plus com- 
mode que l’on puiïfe choifir? 

La 380* partie de la circonférence ou un de- 
gré , n’a pas même routes les propriétés requifes 
pour être une mefure naturele ; car ce nombre 
380 ell en quelque forte arbitraire ; il n’ell apuié 
fur le mouvement d’aucun aïtre en particulier; 
fie fi l’on dit que ce nombre a beaucoup de fous- 
multiples , on obfervcra néanmoins que 7 , qui 
indique le nombre des jours de la femaine , 8c 
1 1 qui n’ell pas fort grand , n’en font point ali- 
quotes : afin que ;8o acquît ces divifeurs , il 
faudrait le multiplier par 77 , 8t qu’il devînt 
27720. D’ailieuts les Chinois , par analogie aux 
jours de l’année folaire , divifent le cercle en 385 
degrés fie 7 . 

Mais 380 vient de l’année Égyptiene.qui con- 
tenoit ce nombre de jours , lequel tient environ 
le milieu entre ceux de l’année ibiaire, qu’on 
faifoit alors de 385 jours 8 heures , fie ceux de 
l’année lunaire, que l’on comptoit à fort peu 
près de 354 jours 9 heures: ce milieu ell, en 
effet , de 359 jours 19 heures -t , qui à 4 heu- 
res i pris , ell égal à 380 jours . L’ufage civil 
exigeoit qu’on n’employàt dans l’année que dea 
jours entiers : prévenu de cette idée , on ne pou- 
voir compofer cette année mixte ^ue de 38a 
jours : on tranfporta dès-lors cette divifion au cer- 
cle , fit l’on continue de s’en fervir . 

Le pied équatorial dépend de toute la circon- 
férence de la ligne équinoxiale terreïlre , St c’ell 
par une heureufe rencontre qu’il ell contenu 312500 
fois dans U degré moyen d’un méridien de la 
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terre : c'eft encore !p»r une telle rencontre qu’il 
elt A très peu-prés égal au pendule équinoxial de 
6 " . Cette mefure en longueur, établie fur la 
aie naturele du mouvement des atlres & fur la 
grandeur de la terre, n'a rien d'arbitraire; on en 
a déduit immédiatement les mefures de capacité , 
d’où l’on a tiré les poids ; on a uni intimement 
A ceux-ci les monoies ; ainfi ces mefures ont tou- 
tes les qualités qu’on peut leur délirer . 

On pouroit cependant vouloir faire ufage de la 
longueur, J pieds plus ~ , du pendule à fécon- 
des, fous 45 degrés de latitude , quoique le non: 
btc de 86400" , dans un tour naturel , foit arbi- 
traire comme on l’a va . 11 en eli de même de 
I", fpace 30 pouces -7*- , qu’un corps parcourt uni- 
foimémcnt durant une viteffe acquife en tombant 
librement durant une fécondé de temps à la la- 
titude de 45 degrés, & au niveau de la mer: 
car fi la gravité ou pefanteur diminue exaâemenr 
en raifon inverfe du carré de ia dillancc au cen- 
tre de la terre, A 2117 toifes au delfus du ni- 
veau de la mer , le pendule A fécondés doit y 
être plus court de 7 de ligne ; en forte qu’il ne 
faut s’élever , vers 45 de gtés de hauteur polaire, 
que de 37 T. 7 , pour que ce pendule perde 
7-^- de ligne de la longueur. D’ailleurs il feroit 
néctlïaire qu’on eût obfervé trés-foigneufrment la 
longueur du pendule A 45 deg. de latitude , & 
au niveau de la mer; qu’on eût pris de nouveies 
précautions pour obtenir fûrement le centre de 
fufpenfion de l'in Animent qui doit fervir aux ex- 
périences , & ne point employer de pince pour 
arrêter le fil du pendulr A ce centre, vu que 
quelque fin & quelque flexible que foit le fil , 
le centre de fufpenfion cit néccflaitement au def- 
fous de la pince: cette foible quantité fetoit A 
fouftraire de la longueur du pendule. Le réfultat 
des délicates & ingénieufes expériences de tnon- 
ficur de Mariai», peut être affrété de cette petite 
quantité: de plus, la toife qu'c employé ce fa- 
vant illuflre, étoit trop courte dans le raport de 
gcçp A 8 100; ainfi fon pendule, obfervé à Paris 
de 440 lignes, 57, elt trop long par cette der- 
nière caufe de rirriro de ligne, & il feroit de 
440 lignes, 5156: mais de combien aufli ell-ii 
trop long pat le fart petit «bâillement du centre 
de fufpenfion l C’efl ce qu’on ignore . Dans les 
expériences de cette efpccc , il fembie en général 
qu’on n’a pas eu affez d'égard à la différence des 
denlîtés de l’air : cependant elle varie en France 
su niveau de lu mer de- , - ,’— , la denfité moyeue 
de l’air , ou fa pefanteur Ipecifique , étant -777 
de celle de l’eau : cette denfité moycne acourcie 
de ~s de ligne ; ia longueur du pendule , félon 
moniteur Bouguer , & , , répondra A 7-55 

de iigne; or la moitié =tr¥ï ôe cette quantité, 
n’cfl point A négliger. II y a d'autres conlîdcra- 
tions dont on ne s’entretiendra pas , parce qu’el- 
les font très-connues . 

On pouroit aufli vouloir employer la viteffe 
du fon ou du bruit; il parcourt co général un 
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degré de grand cercle terrcflre en 5' ~ de temps; 
c’eft A fort peu près 178 T. & 7 par fécondé ; 
mais cette viteffe varie avec l’air, qui en eft le 
véhicule ; ce fluide eli tantôt plus ou moins 
chaud, plus ou moins deufe , plus ou moins 
chargé de vapeurs , plus ou moins diadique : en 
outte une leconde de temps eli d’une durée de 
convention ; toute* ces caufes d’irrégularités pa- 
roiffent devoir faire abandooer ce moyen . 

On voudra fans doute aufli employer la hau- 
teur moyene, 2 pieds & 7-7 de la colonne de 
mercure , foutenue par le poids de l’air dans le 
baromètre au niveau de la mer, &.A 45 degrés 
de latitude; celte hauteur, quoique déduite d'un 
très-grand nombre d’obfervations , étant aflujérie 
aux memes viciffitudes , que l’cfpace parcouru 
par le fon dans un temps donné, cette hauteur, 
difons-nous , qui dépend d'ailleurs de la pureté 
du mercure, ce paroît gucre plus propre que 
cet efpace A devenir l’archetype des mefures: 
néanmoins les obfervations de la longueur de cette 
colonne font faciles A répéter, & cette longueur 
eli celle d’une aune de moyene grandeur : de 
plus, on poura être tenté de charger d’eau pure 
un long baromètre , & fa hauteur moyene d'un 
peu plus de 32 pieds de roi , pouroit être prife 
pour mefure fondamentale; mais de telles expé- 
riences devroient être répélées maintes (ois ; car 
leurs variations A 45 degrés de latitude , s’éten- 
dent A peu près A la 17' partie de la longueur 
de toute ta colonne. Lrmature offre encore quel- 
ques phénomènes de meme genre qu’on ne citera 
point ; leurs variations le* rendroienr encore moins 
propres que les précédées A produire une mefure 
fiducicle . 

On pouroit aufli vouloir que ia circonférence 
d un méridien terrellre contint un certain nombre 
de mefures, dont une feroit prife pour leur mo- 
dule, mais il efl cflontiel fur-tout que cette me- 
fure n’ait rien d’arbitraire ; on ne manque point 
de cet fuppofitions, tous les palmes, pieds, cou- 
dées, braffes, orgyes, &c- avec leurs multiples 
& fous-multiples en offrent : il ne s'agit pas d'en 
augmenter le nombre fans néccflité, mais plutôt 
de diminuer la quantité énorme & très-nuifble 
des mefures, ou bien de découvrir qu’elle elt la 
mieux fondée, & en même temps celle dont 
l’emploi eft le plus étendu : telle eft la mefure 
que nous préférions, elle eft en ufage dans les 
plus grands états, tels qu’en Perfe , en Turquie, 
en Hongrie, en Ruffic, rn Pologne , &c. ; elle 
paroitroit par -IA indiquer la mefure de tous les 
pays . On -a déblayé les décombres accumulés 
par une longue férié de ficelés, qui déroboient 
ia bafe inaltérable de cette mefure aux regards de 
toutes les nations. 

En effet , après la mort de Lyfimaque , qui 
étoit un de ceux qui fe partagèrent l’empire d’Ale- 
xandre , Philétere fonda le royaume de Pergame : 
les dénominations du pied phiiétéréen ou royal , 
feroient croire qu’il auroit été employé dans des 

état* 
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&*ts formas, dti démembrement d’un vafW em- 
pire : qu’en confcqucnce il feroit un fruit de l’ex- 
pédition d’Alexandre ; ce pied n’auroit qu’un peu 
plus de zooo ans de date, s’il n'eût pas dû exi- 
ger avant ce prince. Mais d’ailleurs les Romains 
tirent leur origine de la trop célébré Troye ; iU 
ont dû dans leur émigration conferver leurs me- 
Uires; 5 c les objets qu’ils avoient fauvés dçs flam- 
mes , les leur, rerraçoienr : leur pied eft précifé- 
ment de 10 pouces du pied philéréréen ; cela pa- 
raît indiquer que ce dernier droit connu à Troye 
il y a plus de trois mille ans: quoi qu’il en Toit, 
L'origine de ce pied antique , on le répété., fe 
perd dans l’obfcurité des fiecles j il fembleroit par- 
la indiquer une mefure ufitée dans tous les temps . 
Dans la réunion des régions , fur laquelle il eft 
encore en ufage, paffe Te 45* parallèle: ces vaftes 
régions paroilfent renfermer fon pays originaire , 
qui peut être fttué en Sarmartie, ou dans laScy* 
thie: cette hauteur de 45 degrés , eft un des mo- 
tifs qui a déterminé à compter au degré moyen 
du méridien 312500 pieds équatoriaux. 

Plus l’ufage en eft étendu , moins en Padoptant 
il y aura de rédu&ion à faire , plus fes fondc- 
mens dévoient être préfumes fiables. D’ailleurs il 
eft trcs-probable que les mefores que l’on pou- 
roit introduire , feroienr moins foüdement apuiés 
que celles que l’on propofe ici: de plus, on en 
fupprimeroit dans le royaume de très-bien fondés ; 
telles feroient l’aune de Baïone , la canne de 
Touloufe , celle de Montauban , & la verge de 
Nozai ; telle feroit la perche legale de France , 
&c. Le pied équatorial a en outre l’avantage 
d'être la fource pure où l’on puifa la plupart des 
mefures ancicnes en longueur.. Par exemple , le 
palme de Polfidontos, dans fa fécondé mefure de 
la terre, 390 lignes de ce pied; le pied pythique 
en a 100, le pied romain 120, le pied grec 125 , 
la coudée du Nilometre 225, & c. Il y a beaucoup 
d'autres mefirrcs qui dépendent de ce pied célébré . 

Mal-gré toutes les raifons qui militent en faveur 
du pied équatorial « 5 c des mefures qui en déri- 
vent , des aftronomes pouroient peut-être vbuloir 
conferver le pied de roi , fl: des officiers des mo- 
ndes conferver le marc de Paris : ces deux me- 
fures n’on: aéanraoins aucun fondement réel , 5 c 
elles ne s’acordent pas entr’elles ; la cubature du 
pied de roi devrait pourtant avoir une relation 
étroite & réccffaire avec le marc , & ces mefures 
devraient avoir entr’ellcs un raport commode 5 c 
facile à fai fur. 

Le pied cube de Paris, pefe rigoureufemeirt en 
eau pure, 6y liv. 1500c. 4. gr. 5 c £ ; divifantee 
poids par 64, on aura pour quotient une livre une 
once 3 gr. 5 c ; telle devrait être la livre dé- 
pendante du pied de roi: elle eft à la livre poids 
de marc, comme 504 eft à 461 , ou à fort peu 
près, comme 35 cil à 32 . En admétant cette 
livre, on ne pouroit pas méconnoître que le pied 
dont elle dérive, eft caufe qu’elle peene par le 
drindpe. 

Arts O" Alt'itrs* Tome VIL 
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Ao lieu du pied cube, fi l’on cmpîoyoit une 
boule tTeau d’un pied de diamerre, ce qui eft peu 
naturel ; car bien qoe la fphere fort la moins ex* 
pofee poffible aux agens extérieurs , elle eft pen 
propre à exprimer la mefure des foîides : aufïî 
lui a t on de tous temps préféré le cube par les 
meilleures raifons: cette boule toutefois aurait en 
capacité 904 pouces cubes 5 c « du pied de roi , 
5 c péferoit'Cn eau pure ?5 liv. 10 onc. un grôs 
& 7-7 > de marc , lefquelles étant divifées 

par 64 , donneraient 9 onces 1 grôs & 77 ; ce 
feroit la livre ou le marc dans cette fuppolirion ; 
mais cette conclufion eft peu naturele fi toute- 
fois on en adméto:r le mode , la boule d’eau pure, 
d’un pied équatorial de diamenre , péferoit 48 liv. 
2 onces 2 grôs 7-7, poids de marc; 5 c en diwi* 
faut ce poids par 54, on aurait dans cette hy- 
pothefe z 2 onces o grôs ~ pour le ponde qui 
en réfulterott , lequel fe fubdiviferoir comme ci- 
devant . On a trouvé le poids de cette fphere 
d’eau , en l’inferivant dans un pied enbe équato- 
rial , lequel pefe, en eau pure, 91 liv. J-j-, poids 
de marc .■ ainfi cette boule , cru fphere , doit pefer 

( 9 * I. ) X = 4 « I. + ü. 

Si l’on vouloir conferver le mire de France , 
on a va qu’il droit en ean pure le cubS de » 
] pouces 3 lig. 8 points & ~ ; que ce cube étant 
converti en boule, avoir de diamerre 1 pouc. ro 
I. 4 pts. & -~T . Ces quantirds dtant prifes cha- 
cune pour une ptltjhr ou palme mineur , de 4 
doigts ou de 3 pouces d’un pied quelconque ; on 
a vu que le quadruple du cote de ce cube , cil 
de p pouc. 2 iig. ix points & 7, & que le qua- 
druple du diamètre de la boule eft de 1 1 pouces 5 
lig. 7 points & i-f : le quadruple du côte du cu- 
be, -ci! plus grand que le pied py : hique , lequel 
eft bien fondé , dtant les f-7 du pied équatorial , 
ou les v de la coudde du Nilometre : en outre, 
fi ces deux derniers pieds font , l’un le pendule 
équinoxial de 36" , l’autre celui de 4;"; le pre- 
mier , ou ie pied pythique , fera ie pendule équi- 
noxial de 30 " . Pour dgaler le côté du cube i 
une palefte pythique , il fuffira d ottr au premier 
4 points 7. Le marc réfuirant. du pied pvthique 
fe trouve ci-devant de 7 onces 5 grôs & - — 
4435 grains, poids de marc: on ne peut donc 
raporter notre marc à te pied naturel & bien 
fondd , qu’en le diminuant de 173 grains - 

Le pied qui vient du diamètre de la boule, eft 
au pied grec , comme 5 66 eft à 5 dj : or les cu- 
bes des termes de ce raport, font entr’eux , com- 
me 5943 eft à 5849 ; c’eft pourquoi , afin que 
le marc dépendît du pied grec , U faudrait dans 

cette hypothefe, que ce marc égalai — — s 

5943 

4535 grains confdquemment dans ce cas extraor- 
dinaire , il faudrait diminuer le marc ftancois de 
73 grains 

V u u u 
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Pour conferver dans cette réforme quelques »n- 
.eienes mefures, il faudrait qu’elles ifuflent foli- 
deraent fondées , & qu’on n’eut A craindre ni 
dilparités , ni chocs avec les autres mefures . Lors 
de la réformation du calendrier , par exemple , 
Grégoire XlII.n’auroit pas dû conferver les mois 
tels qu’il les trouva établis. Trois lignes avant & 
après le périgée du foleil , cet afire paroît fe 
mouvoir plus vite parmi les étoiles; les mois du- 
rant ce temps devraient être les plus courts: de- 
puis oSobrc jufqu’cn mars , ces fix mois au- 
raient 30 jours chacun , dans les années bilfextiles , 
& dans les années communes , décembre n'en au- 
rait eu que 29; les autres mois auraient eu cha- 
cun 31 jours. 

On m’a dit que M. Ca rouge avoit configné cette 
vérité dans le Journal des Savans; je ne l’ai point 
lu: j’avois vu depuis longtemps ce défaut -du ca- 
lendrier: on doit trouver dans le travail de ce fa- 
vant , plus de perfeâion que n’en admet ici 
une fimple indication : il eit poflible que nous 
n’ayons renouvelé qu’une objeélion , qu’on a 
dû faire depuis long temps . Galilée-, eq décou- 
vrant les propriétés du pendule , a rajeuni une 
vérité connue des Arabes ( Édouard Bernard , 
de PoiJer. & Menfur. ), & ils ne s’en difent 
point les inventeurs: on trouve des indices de cet 
ufage dans la plus haute antiquité. C’ell ainGque 
de nos tours on a mefure la grandeur de la ter- 
re, que les anciens connoiffoicm, au moins, aufli; 
bien que nous ; car fi cela n’étoit pas , il fau- 
drait que le hitard les eût mieux fervi fur ce 
fojet qu’on ne l’a été par tous les travaux aca- 
démiques , géodéftques & agronomiques de ce 
fiecle. C’ell ainfi que le pied équatorial , qui date 
de très-loin , vient d’étre rétabli avec précifion ; 
c’efl ainfi -enfin qu’on croit nouveies , nombre de 
vérités ancienes . 

Le Pape Grégoire XIII, aurait dû aufli placer 
le commencement de l’année au folliice d’hiver ; 
alors on aurait vn le pbénix , fymbole de l’alîre 
du jour, renaître de fa cendre au renouvélement 
de chaque année, avec le retour du foleil vers 
rbémifphere boréal ; & l’année eccléfïaflique eût 
été une année folaire, dont les mois fe feraient 
trouvés .autant bien divifés & Jifpofés , -que i’ufa- 
ge civil puifle le -délirer. Ce renouvélement de 
l'année ferait analogue au jour rompe/é, qui com- 
mencerait à minuit,- car l’anneau du jour & de 
Ja nuit ell une image de l’année , fi fon commen- 
cement avoit lieu A l’équinoxe du printemps , le 
jour devrait prendre naiffance au lever du foleil , 
comme cher les Babyloniens, les Juifs , les Per- 
fans..— . Si l'année renajfloit au folliice d’été , le 
jour devrait commencer à midi , comme font les 
aftronomes; & fi l’année fe renouveloit A l’équi- 
noxe d’autone , le jour devrait commencer au 
coucher du foleil , comme en Italie , en Bohê- 
me , & en quelques autres pays . L’origine du 
jour , au lever ou an coucher du foleil , n’eft pas 
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allez fiable , à caufe de la mobilité de l’horizon 
en tous fens : le méridien efi moins variable ; 
mais la naiffance du jour à midi par les afiro- 
nomes , n'efi guère naturelc ; c’éroit donc A 
minuit qu’il convenoit d'en placer l’origine , & 
-c’efl en effet ce qui fe pratique Je plus générale- 
ment. 

On a vu les inconvénient qu’il y aurait de 
vouloir conferver le pied ou le marc de Paris,; 
en les fupprimant , tout embaras difparoîtroit A 
cet égard : pouroit-on mieux faire alors , que de 
préférer le ponde & les autres mefures qui dé- 
pendent du pied équatorial? Le pied pythiqueefl 
a fort peu près celui de Marfeiile 5 c de Mont- 
pellier les conféquences qu’on en peut déduire, 
ne font pas fi naturelcs que celles qu'on a tiré 
du pied équatorial entier qui font immédiates 4 
les corollaires qu’on déduirait des pieds égyptien , 
romain , olympique , &c. ne feraient pas primi- 
tifs ; car ces pieds font Tefpeêlivemcnt les 7* -, 
les -J , les -J-ÿj du pied équatorial . 

L’excellent harmonie des mefures, leur intime 
Iiaifon , ia confiante uniformité que cette infiitu- 
tion importante répandrait entre les mefures du 
royaume, ferait aufli avantageufe qn’eile efi dé- 
firéc; mais c’efl au gouvernement A décréter cette 
falutaire réforme , A en pefer les avantages & les 
difficultés; nous difons les difficultés, parce que 
le bien ne fe fait pas fans peine , & que le bon 
ordre ne s’établit pas fans obflacles . On a indi- 
qué des moyens propres A aplanir nombre de ces 
difficultés , & l’on ne penfe pas que les autres 
foient infurmontabies . D’ailleurs ces mefures ne 
fonr pas abfolumenr étrangères A la France ; té- 
moin la queue de Champagne , le rouid de Cor- 
nât, de Saint Peray , & celui de l’Hermirage , 
qui contîenent chacun 8 pieds cubes équatoriaux , 
ou A fort peu près ; témoin la mefure des grai- 
nes de Verdun, qui efi d'un de ces pieds cubes , 

& celle de Eefan;on qui en efi la moitié ; té- 
moin la perche légale de France, qui efi de 20 
pieds équatoriaux; témoin la canne de Toulou- 
se, celle deMontauban, la verge de Noxai , qui 
font chacune de 5 de ces pieds fondamentaux ; 
témoin le pied de Bourdeaux pour l’arpentage ; 
celui du Maine & celui de Franche-Comté, 
donc chacun efi égal , ou A fort peu près au pied 
équatorial • 

Combien donc cette précîeufe mefure n’a-t-élle 
pat de droits d'être acueillie par les Tcfiaurateuts 
de la patrie? C'ell fous les aufpices de cette au- 
gufie réunion de fages qu’on la range . Si donc 
le gouvernement , après un mûr examen , y don- 
ne l’on affentiment : ce travail , par fon utilité 
prochaine , fera couroné 

Du fuccès le plut dateur , 

Et le plus cher A mon cœur. 

Par M, Bornes, ingémeurbjdrograpla 
de la marine . 
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Enfin , «Me grande queftion dont M. Bonne 
fait fi bien connoitre- l'importance , les procédas 
& les avantages , vient d’être décréter & fixée le 
famedi a 6 mars 1791. 

M. Condorcet , fccrétaire de l'académie des Ici en - 
ces, a informe l’Aflemblée de ce que l’académie a 
déjà fait pour remplir le voeu des législateurs gui 
l’ont chargée il y a quelque temps , de préfenter fes 
vues fur l'uniformité à opérer dans les poids & 
mefures . En conféquence , l’Aflemblée natiooale 
confidérant que pour parvenir à établir l’unifor- 
mité des poids & mefures , il etl néceffaire de fi- 
xer une unité de mefure naturele & univerfele,. 
& que le feul moyen d’étendre cette uniformité 
aux nations étrangères, & pour les engager il 
convenir d'un même fyltême de mefures, ell de 
cheifir une- unité qui , dans fa détermination, ne 
renferme rien- ni d'arbitraire, ni de particulier à la 
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fituation d’aucun peuple fur le globe; confidéranr 
de plus que l’unité propofée dans l’avis de l’aca- 
démie des feiences du 14 mars de cette année 
( 1791 ) réunit toutes ces confidérations , a dé- 
crété & décréter > 

Qu’elle adopte la grandeur du quart du méri- 
dien terreflre pour btfe du nouveau fjfltmc de 
mefures ; qu’en conféquence les opérations nécef- 
faires pour déterminer cetre bafe, telles qu’elles 
font indiquées dans l’académie, & notament la 
mefure d’un arc du méridien depuis Dunkerque 
jufqu’à Barcelone,. feront inceflament exécutées . 
Qu’en conféquence le roi chargera- l’académie de 
nommer des commi flaires qui s’occuperont fans 
délai de ces opérations & fe concertera avec l’Ef- 
pagne pour «lies qui doivent être faites fur fotu 
territoire 
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SUPPLÉMENT 

Aux Arts du Bûcheron , du Formier-Talonier-Sabouer x du fa- 
bricant de Mairain Échalas , Lates , Éclisses , &c. tome III , 
& des Marchands de bois» tome IV- 

✓ 



Coupe des T si Ms Çg des Bois de fusait 
leur mefurage a la corde y à la 
femme , 

I_xES forêts , dans l’enceîme éefquellti l’homme 
puile perpetutrirmtot pour Tes befoins , fourniilcnt 
•ncore une refTource précicufe à la foule d’ou- 
vriers qui les exploitent . Par-tour où le bois 
abonde , la pauvreté laborieule trouve , durant les 
mois les plus Oériles , un taJaire foible à la vé- 
rité , mais du moins afluré . 

L’art du Châron , celui du Maréchal , prefque 
tous les arts exigent de l’iodufirie Sc quelque ar- 
gent . L’indullrie , en général , ne manque guere 
à i’habitant des champs: quelque opinion qu’en ait 
l’orgueil , la nature , en le pétrifiant , n’en a point 
fait un- ouvrage de rebut ; mais l’indigente rend 
le talent inutile, ou l’éroufe dans fon germe; ce- 
lui qui n’a rien ne peut rien devenir: & tel 
ouvrier bêche la terre depuis fon enfance , qui né 
avec trente pifloles de fonds , brilleroit peut-être 
à la tête d’un inciter . Heureuiement que des tra- 
vaux Amples, & qui a’obligent qu’à de légères 
avances, s’offrent au fecours de cette daJTe aufli 
aombreufe qu’infortunéo. Une ferpe ou courte r, 
un touches court- & fort, une cognée , un grés 
ui ranimera le fil de ces outils ; un paffant & 
eux bras courageux voilà en total les iniltu- 
metts du boucheton. 

Le foletl n’éciaire pas les campagnes , qu’il a 
quité déjà fon lit de paille & fa chaumière. La 
cognée fur upe épaule,. fa- ferpe à la ceinture;- 
dans un pan de beface, un morceau de pain 
noir , il s’achémine vers la forêt . Ce pain , dont 
le volume n’excede jamais rindifpenfabie néeef- 
fairc, fera pour tout le jour fa nourirure uni- 
que , & l’eau d’une mare , fa feule boiffon . Sans 
abri fans autre refuge que le tronc des arbres , 
il elfuyera toutes les duretés de la lai fon : rien ne 
le garantira, ni de l'humidité, ni du froid , pas 
même fes vêtement , lambeaux ufés qui le cou- 
vant à peine, 

U, 



Qu’on ne condamne pas ces détails:- qu’on ne 
les regarde pas comme un écart: fi je les fup- 
primots , l’article feroit infidèle. Le riche d’ail- 
leurs n'a de la mifere & de fes amertumes 
qu’une idée vague & imparfaite ; pourquoi tou- 
jours lui en dérober le tableau I ne fe reproche- 
roit-il pas de marchander autant avec le journa- 
lier, fi fes ieux defïillés le voyoient tel qu’il 
efl , à demi-nu , & mourant à moitié de faim ! 

Dam l’afTortiment du bûcheron, je n’ai com- 
pris ni le chevalet ni les deux paletes . Ces in» 
llrumens, qu'il laiffe dans ta forêt, lui font pa- 
reillement elfentiels; mais ils n'entraînent aucun- 
déboursé . Compofés tout de bois , le local les. 
fournit,. & la moindre adreffe les faqone . 

fit 

De/cription» du chevalet. 

Le chevalet , dont on verra l’ufagc, exige- 
défaut de gravinc particulière, une defeription* 
qui en explique la lîruôure.- 

Deux forts rondins un peu courbés, & d’envi- 
ron quatre pieds dé longueur , font affemblés à 
vingt- huit pouces entr’eux , & parallèlement , par 
deux blres qui les traversent aflez près des bouts, 
& qu’on cheville enfuîte. I>e cet aflcmblage il 
réfulre une forte de cadre , dont le point capital, 
eft une grande foiidité . Ce cadre mis à terre , la 
partie convexe des rondins doit fe trouver en def- 
fus . 

Du milieu de chaque rondin , ou pied , s’élève 
perpendiculairement un montant d’abord droit fur 
l'ept à huit pouces, & qui de là fe partage en 
deux branches , & préfente une fourche contour- 
née de maniéré à recevoir le plus grôs fagot . Le 
detfein A BCC , Fig. J, Planche 6 du tmelier , 
exprimerait parfaitement la figure des mootans,. 
fi révafement A fe trauvoit plus arondi . 

Ces pièces frapées dans une mortotfe, font en- 
core foutenues par deux arc-boutans, ou bour- 
geons , qu’on enfonce obliquement , d’une part 
dans les pieds, & de l'autre dans les branches, 
à quatre doigts de leur femmet ». L'une de ces 
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fourches efl appelle ho upc ; l’autre efl le cul du j 
chevalet ; tel e t le langage des boucherons , & 
l’cuprelTion technique . A la houpe , les bourgeons 
traversent les branches d'outre en outre , & ne 
font racourcis que cinq pouces au deffus de leur 
fortie : ces parties excédantes fe nomment cor- 
nes. Au cul , les bourgeons ne fortent point . 
Noyés dans les branches , tout ce qui dépaile efl 
retranche' . Ajoutons que la houpe demande une 
rondeur plus marquée : il convient que fa tour- 
nure approche de la tournure d’un demi-cercle . 
Le cul peut être un peu plus angulaire ; mais 
comme le cotronement , ou la tête de fes bran- 
ches , fert de bitlor durant le travail , il leur faut 
plus de force ; il faut que leur diamètre égale la 
grêfleur de la jambe . Ces fourches ne fe ren- 
con rent pas communément , mais elles feules font 
de fujétion . 

Le chevalet efl complété par un crochet planté 
verticalement au milieu d’une des bâres , le pli 
tourné vers l’ouvrier , pour faifir fa vraie pla- 
ce , on fe repréfentera le bûcheron fagotant , 
le cul de l’ instrument cil alors devant lui , 
& le crochet fe trouve à fa gauche . La por- 
tion A, Fig. Ï4, Planche 8 de Torfrvre gréjper , 
met fous les ieux la coude qu’il doit avoir . 
Son élévation au deffus de la bure efl d’un demi- 
pied. 

Defcrlption des palttes. 

Les deux paletes , pièces indépendantes du 
chevalet , & dellinées à ferrer le fagot au mo- 
ment de la Hure font formées de branches , 
épaiffes comme le bras, & longues de trente pou- 
ces . Un tiers de cette longueur efl échaneré , 8c 
peut toucher par d’autant plus de points le con- 
tour du fagot : cette partie efl appelée cerbin . 
Le refie efl droit : c’efl le manche de j’inllru- 
ment . La Fig. I.i* Planche 3 *. de la taillande- 
rie , quoique d’ailleurs fort étrangère à ma def- 
criptinn , défigne nétement l’objet préfent : j’invite 
le Lefleur à ia confulter. 

Les paktes , pour remplir leur deflination , 
doivent être couplées , & leur échancrure dirigée 
l’une vers l’autre. À cet effet, & dans cette di- 
reélion , on les perce d’un trou de tariere im- 
médiatement au deifous des corbins : ainfi les 
deux trous ont un are commun . On y parte une 
corde capable de réfiliance, & vers chaque bout 
on fait un nœud qui fa retient r fes paletec alors 
n’ont que la liberté de s’écarter . Quant à l’in- 
tervalle des deux noeuds on le réglé fur ia cir- 
cnnférence à donner aux fagots . Il faut que la 
corde ait allez de jeu pour les entourer rat fois 
& demie . 

Je fens que h gravure aurdir rendu bien plus 
clairemenr ces détails . A l’époque oîr je les ré- 
dige , il efl trop tard d’invoquer fes fecours . 
Le volume qui pouroit repre'fenrer le travail des 
forets efl livré depuis long temps . Jamais 1a piu- 
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me , la miene fur-tout , ne remplacera le bu- 
rin ; mais au moins cet art rullique , en fait 
de i’indufirie humaine , comme tous les autres 
arts, n’effuyera pas le dédain d’une omifüon com- 
plété . 

De l'abatis des taillis . 

Le bûcheron , pour la coude des taillis , n’a 
guere befoin que de fon courber . Penché vêts 
la terre , il empoigne d’ une main la tige 
qu’il veut abatre , & l’inclinant en arc , un 
coup frapé de bas en haut , 8t de biais , 1a fe- 
pare de la Touche . II arive rarement qu’il ait 
à redoubler ; l’ habitude donne à chaque coup 
une impulfion prefquc toujours viêtorieufe , & 
la même heure voit tomber jufqu’à trois -cents 
tiges. 

ht 

Des ramiers i 

Cette moi (Ton de cépées ne demeure point épar- 
fe . De diilance en dillance , on en forme des 
tas, oh tout redevient diilinél. Le grôs des bran- 
ches y efl féparé du menu , & fe place à portée 
de la main . Ces tas qui conrienenr la dépouille 
de trente i quarante perches , font appelés ra- 
miers . 

Travail des fagots. De la hart • 

C’efl auprès de ces ramiers , que le fagoteur 
tranfporte fon chevalet : fuivons fes opérations dans 
leur ordre. Il tire A lui la première branche qui 
s’offre , il eu élague les petits rejets latéraux , 
l’apuie fur la tête du chevalet , 8c deux doigts 
plus loin il la racourcit à la mefurc des fagots . 
La tige efl ainft divifée , jufqu’à ce qu’elle celfe 
de fournir ces brins d’élite connus fous les fyno- 
nymes de billes, parures, Cfc. 

Le bûcheron , d’après la grthïeur de ces brins , 
8t tout en les coupant , en étend trois ou quatre 
au fond de fes fourches : deux autres font pofés 
aux côtés de ceux-ci , mais feulement par une de 
leurs extrémités. L’extrémité ^contraire , s’acroche 
aux cornes qui U retienent plus élevée, comme 
plus divergente . 

Ce léger édifice produit , particuliérement vers 
la houpe, une civité qu’on taptffe par une bran- 
che roufue , 8c qu’on achevé de remplir avec la 
brindille de rebut , menuaille qui compofe la mou- 
lete ou l’dme. Cetre mouletc recouverte de deux 
ou trois parures, 8c le fagot dégagé hors des cor- 
nes , 8c replongé dans les fourches , il ne refie 
qu’à le lier • 

Les karts i peu près longues d’une bradé , ont 
été difpofées d’Xvance . Le bois doit être pliant,, 
8c fufc.ptrble d’un tortillement qui , en féparatrr 
tes fibres , augmente de beaucoup leur foupleflé , 
Le chêne , le charme , le coudrier y font excel- 
lens . On excepte du tortillement une douzaine 
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Je pouces , à compte» de l'extrémité du plus gros 
bout . Cette partie nommée pue hure ou poinçon , 
a befoin de toute fit toidcur , & on U lui. con- 
trée . 

L’éfort de la hait n’ étreindrait pas affez le 
fagot : tes paletes vienent à Ton aide. Pendant 
l’arangetnent du bois , chacune a fon corbin cou- 
ché fur une bârc du chevalet, & le bout de fon 
manche traînant fur le terrain. Paletes lie cordes , 
font alors developécs , & dans une feule & mê- 
me ligne parallèle, aux pieds de l’inrtrument . La 
corde fui occupe le milieu , fe trouve direfle- 
ment au dclfous du fagor , <j u’elie coupe à angle 
droit. 

Le bûcheron porte une main fur chaque pale- 
te, les fouteve horizontalement l’une & l’autre , 
fans changer encore leur pofttion relative, il ap- 
plique l’échancrure des corbins en dcfîus du fagor. 
La corde, retenue par-deffous , mais à peine ten- 
due, fc prête facilement \ cette manoeuvre - On 
voir qu'en élevant verticalement les manches , la 
lenGon de 1 * corde deviendra plus forte , & que 
le fagot envelopé par elle , fe comprimera d’au- 
tant . Les paletes n’auront parcouru cependant 
qu’un quart de cercle , & pour compléter leur 
chemin, il faut qu’elles en parcourent une moi- 
tié. Celle de la droite parviendra donc jufqu'au 
crochet, & fon manche fera pafTé fous l'arrêt • 
Celle de la gauche fera ramenée du côté oppofé, 
& le busheroo l’y maintiendra fous un genou. Si 
la compreffion n’étoit pas allez grande , le remede 
ell facile: on racourcit la corde. Sa longueur une 
fois fixée , les fagots auront nécefTaircment une 
circonférence femblable . 

Tandis que le genou continue d'apuicr, l’ou- 
vrier place fa hart ; & voici comment. II eu en- 
toure le fagor , ramené en haut les deux bouts , 
les croife , les tord enfemble au deflus du poin- 
çon , plie le poinçon tn équerre, & le force à pé- 
nétrer entre les parures , jufque palfé le erntre ou 
l'dme . Le fagot eft alors faifi-, & les paletes, qui 
n'ont plus rien à contenir, font replacées dans 
leur lituaiion première. 

Tout art, tout métier a fon luxe & fes degrés- 
de perfeflion . Le fagot même reçoit une forte de 
poli . La ferpe rafe les pointes dont il ell hériffé- 
De rude St déchirant, il devient du moins ma- 
niable . 

Dis piltt. 

On peut après l’exploitation , 8c prefque d’un 
coup d’œil , nombrer ce qu’un três-vafte efpace à 
fourni de fagots. Tous , a mefure de leur confc- 
flioo , font élevés par piles , & chaque pile en 
renferme cinquante . 

La falaire final du travail fera connu par la 
même infpeôion. Autant de pile, autant de vingt 
fous , du moins dans ma province, oh les fagots 
ont qua-anse-deux pouces de longueur, fur vingt- 
quatre de pourtour, 
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Le liagp des tieulets 8c des marcottlns, s’exécute* 
au genou feul, & fans chevalet. En parler fépa- 
rement ferait nous répéter . 

De t exploitation des fatales . . 

Le bûcheron , fécondé de fon louchet , dégage 
d’aboid le pied de l’arbte : il met <t découvert 
tout le g' As des racines, arme fes mains de la 
coignée tranchante , 8c frape fans relâche , tant 
que. ces liens puiffans foient coupés , 6c devieoent 
cotps étrangers. St le pivot, fortifié par- les ans, 
a percé dans le fol , le fer va l’y chercher . Il 
l’atiquc, il l'entame de toutes parts: l’arbre perd 
fes foutiens ; il chancelé, il tombe avec fracas , 
& brife fes rameaux contre la terre qui le reçoit, 
la ferpe achève de l'élaguer , & cette dépouille 
eft remife en- fagots; ois n’excepte que ce qui peut 
être compté pour bûche. 

Quand le tronc doit fervir à brûler , on partage 
fa longueur fuivant la mefure des lieux : la dL* 
villa» s’en fait avec le pajfant , & deux ouvriers . 
fc réunifient. On fait que cette large 8c grande 
feie qui n’a point de monture , nécefiite le con- 
cours de deux hommes . 

La mefure du bois intérefTe la plupart des ci- 
toyens : & je n’héfite pas de m’y arrêter . Cet ar- 
ticle m'en lait d’ailleurs la. loi.. 

Dti ta mefure 4 U corde.. 

Généralement le. bois de- chaufage fe débite i la> 
corde . L’ordonance des eaux & forêts , titre 27 ,. 
art. 15 la preferit exciufivement. Huit pieds doi- 
vent former fa longueur ; quatre pieds fa hau- 
teur, les bûches racourcies a 41 pouces , taille - 
comprife. La corde varie néanmoins d’une Pro- 
vince 4. l'autre , & par tout avec les itnper/eflions . 
du prototype. Il efi évident,, en effet , que cette 
ordonance confacre un moyen, vicieux . La cour- 
bure des bûches, leurs nœuds , .leur arangement 
dans la membrure , la différence feule de leur 
diamètre , favorifent de concert la cupidité du 
marchand : & l'acheteur abufé paye le vide au 
prix du plein. Une main exercée peut, fans que 
les ieux en foient choqués , le tromper au deü 
d’un fixicme». 



De la voie o- 

La voie ordinaire,. moitié de la corde , par- 
tage fes défauts , & les multiplie par fa réduction 
même. 

De Panneau 

J’en dirai autant de Vanneau bu moule employé - 
pour la voie d’Andelie. Cet anneau , d’un dia- 
mètre de vingt-cinq pouces , eft quatre fois rem- 
pli de bûches ponant vingt-huit pouces de lon- 
gueur. Au contenu de chaque rempliffage, ott 



Digitized by Google 



S U P 



7‘S 



'S TT P 

< joute , par fupplémenc , quatre autres bûches ou ’ 
t) moins ; aveu tacite d’une mefure incertaine, & 
dcüoinagrmem tout aufli vague, puifque ces si- . 
mains lont au choix -du mouleur. 

De U -vente an compte . 

Le bois de compte paffe dans des cercles fem- 
blables . Trois de ces cercles & douze témoins 
conllituent fa voie ■ L'arbitraire a bien ici plus 
d'empire encore : l'étendue des bûches n’eft pas 
déterminée* 

De U pefle . 

Tour la vente 1 la pefée , le bois , à deiïein, 
"S’abat en temps de fève. On les fou lirait , autant 
qu'il cil poflible, aux rayons du foleil , aux in- 
fluences de l’air : on l'enterre dans de profonds 
angars,&c. &c. Sans doute que le trahquant ho- 
néte ne profite point de «es rertources condamna- 
bles : mais enfin pourquoi perpétuer des melures 
favorables -à la -mauvaife -foi } 

De h mefure <1 la femme . 

La mefure à la fomme mériterait inconteflable- 
menr une adoption univerfele .' Elle n’admet -ni 
les vides adroits de la corde & des autres mou- 
les , ni le poids faéiice que 'reçoit le bois 1 la 
pefée : elle livre à l’acheteur , en échange de fon 
argent, le folide fur lequel ,il compte , & par 
une fatalité bizâre , cette mefure cfl relégué dans 
un coin de la France , & méconnue du refie du 
royaume : tâchons d’en expofer clairement les 
principes. 

Les glanes ou bûches -auront en longueur 54 
pouces , pied du châtelet ; première convention . 

Elles feront confervées dans leur rondeur j fé- 
condé convention. 

Elles feront mefurées l’une après l’autre , & 
dans leur 'milieu , troifieme convention . 

La fomme fera compoléc de 61 parties ou mar- 
ques-, quatrième convention. 

Enfin, pour dernière convention , une glaue fera 
réputée glaue d'une marque , quand fa circonfé- 
rence prile au milieu, aura 8 pouces. 

Tl s’agit de trouver fucceffivement ie contour 
d’une glane -contenant 2 , 5,4 marques, & c. Ces 
differens contours une fois connus , rien ne fera 
plus facile que de former une jaûge y alors plus 
de calcul ; le fommage des bois devient ablolu- 
ment machinai . 

La table ci-après offre une très-longue fuite 
des circonférences dont je parle, & par coufé- 
quent routes les diviflons d’une longue jauge. 
Mais ce n’eft pas affez de préfenter des réfultats : 
bien des leéleurs voudront encore des 'réglés qui 
fervent à les obtenir , 






'Calcul pour la /.luge. 

Les y lauts étant confervées tondes ( ï* conven- 
tion ) & foiées perpendiculairement â leur axe, 
on les confidere comme autant de cylindres droits ; 
& c’cfl â l’inflar de ces folides qu’on les me- 
fure . ’* Leur longueur ayant 'd’ailleurs conlfamenr 
54 pouces ( première convention ) nous n’avons 
à nous occuper que de l’aire de leur cercle . 

Si donc une bûche vaut une marque , lorfque 
fa circonférence égale 8 pouces ( cinquième con- 
vention ) une autre bûche vaudra le double ou 
deux marques, quand fa circonférence égalera n 
pouces J lignes q. En effet-, le carré de u pou- 
ces ? lignes i elî au carré de 8 pouces comme 
un i 1 ; & la longueur des bûches ne variant 
pas, elles font entr'elles comme les fuperfîcies de 
leurs bafes . D’après la même raifon , une bûche 
de sj pouces 10 lignes vaudra trais fois celle de 
8 pouces ou 3 marques-, une de 1 6 pouces, qua- 
tre fois ou 4 marques, &c. 

Il s’agit de trouver ces différentes circonféren- 
ces . Voici la méthode : 

Suppol'ons qu’on veuille connoltre le contour 
d’une bûche portant deux marques -, celui de la 
bûche d’une marque étant 8 pouces -, on carrera 
8 ; la fécondé puiffance 64 fera multipliée par 
2= 128. On extraira par approximation , la racine 
carrée du dernier nombre y & cette racine — 11 
pouces } lignes , indiquera le contour d’un» 
bûche de deux marques . 

La circonférence des bûches de 3, 4,5 ,6 mar- 
ques , fit autres , fe trouvera par une opération 
fembiable. Le nombre '8 doit toujours être carre y 
la fécondé puiffance multipliée par le nombre des 
marques cherchées y 8c la racine carrée -, extraite 
du produit, donnera la circonférence en pouces, 
lignes & fraâions ; mais les fraflions au deffous 
de )a ligne , peuvent être négligées : elles 'ne fer- 
viroient pas dans la pratique . 

C’eft d'après ces principes qu’on a coinpofé la 
table ci-jointe . 

De fes trois colonnes, la première exprime en 
pouces & lignes la circonférence des bûches, de- 
puis celle de 1 marque jufqu’â celle qui en con- 
tiendrait 180. Il étoit inutile d'aller plus loin y i! 
eft même rare que pour nos foyers on débite des 
troncs de cette grôffeur . 

La fécondé colonne renferme la quantité de 
marques réfultantes de chaque circonférence. 

Enfin -, 1 a troifieme fait connoltre le nombre de 
pouces cubes compris dans telle ou telle bûche, 
fuivant les marques qu’elle contient . J’ai penfé 
que cette addition offrirait un avantage de plus , 



( * Nota . A' U rigueur, tu* bûche eft un tône tronqué t 
‘mais toujours réduite à quatre pteds ûc demi > fes **trrfrii<<j 
conservent cair'ellcs »f[« d'égal te pour que , fans grande «, 
reur , on puiffe l'enfifaget comme un véritable Tyltbdrcj flij. 
«•ut en la prenant dans Ton milieu, ) 
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en favorifant la réduéfion des femmes, ou parties 
de femmes en /clives, dont le cube efl de 5184 
pouces. Voyez l’article f clivage (Art du). 

Au moyen de cette table , on formera mécha- 
niquement la jaûge la plus eiaâc , en procédant 
comme il fuit: 

Précédé méchant que pour la jauge. 

Prenez un palTement , large d’un pouce , d’un 
tifîu ferré. Peignez-ie deux couches à l’huile: cet 
enduit le rendra plus durable , de les changemens 
de l’atmofphere n’altéreront point fes dimznfioos. 

Quand il fera bien fec , étendez -le fur une 
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planche, fans trop le tirailler, & le fixez dans, 
cette poürion . Quelques épingles l’aUujétiront . 

En partant d'un des bouts , vous pointerez la 
première marque à 8 pouces ; la fécondé à it 
pouces 3 lignes ; la troifieme à 1 j pouces to li- 
gnes; la quatrième à 16 pouces: 5 c ainfi jufqu'à 
la éi e . 5c même la 180 e , qui fe trouveroit à 
107 pouces 4 lignes du commencement . Une toife 
& la table, donnent toutes ces ditîances . II ne 
s'agira plus que de rendre les points plus fenfi- 
bles , par autant de raies ou bâres parallèles 
emrVIIes, & tirées à la plume. Ce» bâres feront 
acompagnées des chifres indicatifs des marques ,& c 
la jaûge fera tracée . 



r 



TABLE* 



Circonférence des 


Produit en 


Solidité en pou- 


“ 


Circonférence des 


Produit en 


Solidité en pou 


bûches . 


marques. 


ces cubes . 




bûches • 


marques . 


ces cubes. 


Pouces . 


Lignes. 








Pouces . 


Lignes. 1 






8 


0 


» 


274 77 




45 


3 


3» 


8797 TT 


! 1 1 


3 


2 


549 "TT 




45 


11 


33 


9072 O 


1 3 


10 


3 


8:4 -p; 




4 6 


7 


34 


934 « T* 


16 


0 


4 


1099 




47 


4 


35 


96H 77- 


1 7 


10 


5 


1374 TT 




48 


0 


36 


çByd 77 | 


19 


7 


6 


1649 7V 




48 


8 


37 


10 I 7 < TT 


21 


1 


7 


> 9 : 4 it 




49 


4 


38 


104415 fr 


22 


7 


8 


2199 T 7 




49 


I I 


39 


IO72I 77 


24 


O 


9 


*474 TT 




5° 


7 


40 


1099*5 77 


25 


3 


IO 


»749 TT 




5 • 


2 


4 1 


11271 -rr 


2 6 


6 


II 


Î024 O 




4' 


1 1 


4* 


11548 TT 


2 7 


g 


I 2 


3298 -54 




s» 


5 


43 


Il82I T 1 ", 


18 


IO 


>3 


3573 TT 




5? 


I 


44 


11086 O 


29 


II 


>4 


3848 T 7 




52 


8 


45 


12370 TT 


30 


II 


«5 


4*>3 TT 




54 


î 


46 


> 21*45 TT 




O 


l6 


4:98 TT 




54 


IO 


47 


12920 -77 


31 


1 I 


17 


4^73 TT 




55 


î 


48 


• 3«95 fr 


3 ? 


IO 


18 


4948 TT 






0 


49 


'3470 vr 


34 


9 


>9 


5 U 3 TT 




5 « 


<5 


s» 


13745 rr 


35 


9 


20 


5498 TT 




57 


I 


5 ' 


14020 iV 


3 <* 


8 


21 


5773 TT 




57 


8 


5 » 


■4295 tV 


37 


6 


22 


6d 48 0 




58 


2 


53 


14570 TT 


38 


4 


*3 


< 5 ?î* :-f 




58 


9 


54 


14845 TT 


39 


I 


*4 


«597 TT 




59 


4 


55 


15110 O 


40 


O 


*5 


«872 TT 




59 ■ 


10 


56 


15394 f? 


4 ° 


8 


2 6 


7 '47 TT 




60' 


5 


57 


1 51 * 1*9 TT 


4 » 


6 


*7 


742» rr 




60 


1 1 


58 


'5944 TT 


42 


4 


î8 


7 é 97 -rr 




6l 


5 


59 


16217 ^ 


43 


1 


29 


7972 TT 




6l 


il 


60 


16494 


43 


IO 


3 ° 


8247 TT 




<5a 


5 


6 1 


16-69 


44 


6 


3 i 


8512 TT 




63 


0 


<52 


17044 TT 



Cir- 



Digitized by Google 




S U P 



S U P 



Circonférence des Produit «n ioUdiféeo pou- 
bûdhes. merquai . «e» cote . 



Pouce» I Lignes 



>73 «9 TT 
>7594 TT 
17869 
18144 o 

18418 ff 

18693 

18988 
19143 ~7 
>951* TT 
'9793 -fr 
20088 ~ 

*°343 44 

20S18 _i_ 

2089 j 11. 
21.68 V 
21442 ff 
ï*7>7 fr 
21992 J. 
22267 f— 
22542 1t. 
22817 yf 

2J092 -lî. 

133*7 44 

23632 fr 

13917 -fr 

24192 o 
24466 « a 

14741 _!îl 

25016 *.‘ 
25291 Vf 
25566 V 

25841 V 

26116 y 1 
26391 V 
20666 V 

26941 41 
17216 *• 
1749a 

27765 TT 
2804O TT 
28315 TT 
28590 TT 
28865 T 7 

2914 O TT 

294,5 .TT 

29É90 TT 
29965 TT 
30240 0 
30514 ff 
30789 TT 
31064 f-, 
J 1339 T. 

3 ‘614 r. 

3‘889 fr 
3îl64 TT 



Circonférence des Praauii en Soîiditd en pou- 
cubes. marques . ces cote. 



3H39 VT 
377 '4 TT 
32989 77 

!$ A 
(Si #f 



C7 Métitt » . T»me WI. 



Digitized by Google 




ÎUP 



S U P 



7*S 



Cireottférencedes 

bûches. 


Produit en 
marques . 


Solidité en pou- 
ces cubes. 


Poucet . 


Ligues 




l . 


105 


3 


«?? 


47559 TT 


t°S 


7 


174 


47^14 tt 


105 


10 


•75 


48109 TT 


106 1 


X 


176 


48584 0 



Circonférence des 
bûches. ' 


Produit fti 
marques • 


Solidité en pou 
f«s cubes . 


Pouces . 


Lignes. 






to6 

10 6 

107 • 
tc >7 


S 

9 

X ‘ 

• : 4 1 


177 • 

178 
*79 
180 


4 W 58 4t 
48 933 *rï 
49108 tt 
49483 TT 



Muni d’une jaûge, le bûcheron epcre suffi fûrc 
fr.ent que le géomètre. 11 entoure (es glauer , & 
les ch il res i’inllruifent tirs marquis que chacune 
err.brafle. 

Dans le Boulonois , le Cilaifis & le telle du 
pays reconquis, l’Ardrâts, le las Artois', &c. 
tout le bois de chantage ell mei’uré par cette !i- 
licre. Les marquis trouvées s'empreignent même 
en creyx fut 1 écarte , de maniéré qoe l’atheteur 
s fous les leux le contenu de chique bâche. S’il 
fufpeâe la fidelité de l'empreinte , rien ne l’empê- 
che d'éclaircir fes foupçons en vérifiant. 

Le marquagt fur l'écorce a’eaécute an Courbet , 
h l'aide des chifres romains I. V. X., faciles à 
rendre par des entailles , 8e cette opération ter- 
mine la hefogne du bûcheron . 

On a vu que le cent de Sa go t s lui produîfoit 
40 fous. Moyénant 7 feus 8e 6 (ira. par femme , 
il abat l'arbre, il en élague les branches ,1e cou- 
pe de 54 en 54 pouces, le mefure & le mar- 
que. 

Pour Ce procurer une lilïere, les ouvriers ne 
peuvent guère qu’en imiter ferviiement une au 
tre , fouvent cette dernirre ell calquée fur une 
anciene , 8c tant de coptis entraînent inévitable- 
ment des erreurs. Un étalon en bois, dépoli dans 
chaque parodie , conferveroit les véritables dimen- 
sions , 81 feroit éternel . 

jufqu’ici ('ai pofé pour fondement que les 
glauas dévoient être coofervées rondes, 8c mefu- 
fées dans cet état. Cependant d’après un régle- 
ment du grand maître des eaux 8c forêt* de Picar- 
die, en date du J oflohre v/6\ , toutes les fois 
qu’elles vont au delà de so marques, le mar- 
chand , avant de les fommer, eft autprifé à les 
refendre foit en deux foit en quatre. 

En ne perdant po : nt de vue le principe , ce 
changement de figure ell indifférent : mais l’ache- 
teur ell dupe li le vendeur entoure la pièce écar- 
telée , & qu’il compte enfaite le dévelopemcnt 
des marques. Expliquons-nouj par un exemple. 

Soit une glaue dont la circonférence ait 88 pou- 
ces , on verra par le calcul , 00 par la table , 
que cette circonférence répond à tzt marques , 
valeur effeâive d’une «elle glane. 

Suppofons la même glaue refendue précisément 
en quatre, il eli évident que chaque partie ne 
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contient qoe trente marques | : la divifion n’a pas 
augmemé leur foliditéj fi pourtant on les en tou. 
te de la jauge , & qu’on les mefure comme bois 
ronds, on les trouvera de J 9 marques paffées . 
L’achcreur payera donc fur chaque quartiet au 
moins huit marques i de trop, & plus de JJ fur 
le tout . 

Preuve. La circonférence d’un cercle étant i 
fon rayon " îï: j -foi, une glaue de 88 pon- 
ces de tour aura le fieu ~ 14. Deux des c8té» 
de la piece écartelée feront donc enfemble ~ 18 ; 
& celui de l’écorce, formant le quart du cercle 
88, = xi. Or, zz -foî8~ so pouces qui vont 
au delà de jp marques , au lieu de jo j- par 
quartier . 

Que la même glaue ne foit partagée qu’en deux , 
la continence de chaque portion ne peut certaine- 
ment être que de 60 marques i, moitié de ni . 
Cependant le demi cercle fournira 44 pouces , 8c 
le diamètre ( double du rayon ) 18 . Ces deux 
nombres égaleront 71 pouces égaux , (i l’on con- 
fulte la table, à 8r marques . Le préjudice cil 
donc plus fort encore , puifqu’on payera pour la 
totalité de la glaue , deux fois 81 marque ~ té:; 
tandis qu’on n'en recevra qae ni ; perte réelle 
de 41 marques . 

Rien de plut aisé que le femmage exaft du bois 
écartelé . Mefuroz-co feulement l’écorce , 8t di- 
llingucz . St le bois ell refendu en deux , dou- 
blez , par on pli , l’étendue de liftere que l’écon- 
ce aura fait déveloper . Par cette opération vous 
découvrirez la circonférence , ou le nombre de 
marques que vous aurott données la piece entière, 
& vous en prendrez moitié. 

Si vous opérez fur ou quartier , quadruplez la 
portion de lifiere appliqué far l’écorce , 8t prenez 
le quart des marques . 

Dans ce cas, & fuppafant toujours U même 
glaue , l’écorce exigera 22 pouces de lifiere t 
ainfi le quadruple fera 88 pouces , corr- (pendant 
à 121 marques y dont le quart cil jo marquer y. 

Si 1 a glaue n’efi qu’en deux , l’écorce emploîrè 
44 pouces qui, doublés, irdnt 4 88; donc égale- 
ment à ni marques. Moitié do i. 

La jauge offre donc le moyen d'évaluer arec 
la même précifion Us bûches écartelées 8c tes 
bûches entières . 
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J’mrois p j fans doute abroger ces détails : mils 
je n’autois donné qu’un article incomplet . L» 
mefure à la fommi , fuotout , exigeoir qu’on s’y 
arrêtlt ■ On ne la trouve écrite nulle psrtt , & 
dans les cantons même qui en font otage , fea 
principes ne font qo’à demi connus . Le règle» 
ment que )’ai déjà cité , & qui deVroit être nn 
guide sûr, etl plus capable d'obfcurcir l’objet que 
de l'éclairer . Dire en effet que le Sois refendu 
fera jaugé fur t'/eeree feulement , & ne point 
ajouter que le palTemrm fera replié enfutte au- 
tant de fois que la bouche a fubi de reiente , 
&c., c’ell fupprimer une explication capitale . 

POCABÜLA 

a 

A»t i partie intérieure du fagot . Toutes les 
menues branches placées an centre . 

Anneau ; cereîe de fer employé pour la me- 
fure du bois . Son diamètre eu ordinairement de 
>5 pouces. 

Bille ; fpnonyme de parure . Voyea pa- 
rure. 

Brindille ; petites branches élaguées fur d’au- 
tres plus fortes . 

Bûcheron ; ouvrier qui lait les fagots , qui abat 
tes arbres , les partage à la feie , les mefure & les 
marque. 

Chevalet,- charpente dont les parties principa- 
les font deux fourches , dans icfquelles le fagot Ce 
cootourne 8c fe lie. 

Coi c n te ; inflroment tranchant , garni d’un 
manche long de 40 i 41 pouces , connu d’ailleurs 
de tout le monde. 

Corbin ; la portion- courbée des paletet . Voyez 
Palet e . 

Cor os ,- mefure fixée par fordonaoce de 1669 
pour la livraifon du bois i brûler. D'après cette 
ordonance II cerde doit avoir 8 pieds dans un fetrs 
fur 4 dans un autre; les bûches de 3 pied f de 
longueur compris la taille : le bois de coterets deux 
pieds de longueur, & le coteret de 17 i 18 pou- 
ces de grôfieur . 

Cornes ; parties du chevalet décrites dans l’ar- 
ticle avec les détails néceffaires. 

Courret, grande ferpe employée pour la coupe 
des taillis 8c labatis des branches. 

Csochet,- la partie du chevalet qni retient le 
manche d’une paltte pendant qu’on applique le 
lien . 

Cul ; nom affeé}- à la fourche fur laquelle 
l'ouvrier racourcir les branches , lots du travail 
des fagots . 

Fagot,- faifeeau de branches réunies par une 

kart . 

Glaue ; tronçon racourci à 54 pouces , 
par deux traits de feie . Quand l’une des ex- 
trémités cil taillée foit à U coignée , foit au 
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Les premières marquer ont fur les dernieres une 
telle fupériorité d’étendue, que nos quatre quar- 
tiers , mefurés fucceffivement avec ces premiè- 
res marques , ne produiraient guère en total 
qu’une éani-famme tandis qu’ils en contienent près 
de denx. 

Le même réglement affigne b 1 a femme 2 fo- 
livtt 1 pour lolidité . Cette erreur fera relevée 
dans lo vocabulaire au mot femme . l'y donnerai 
encore une courte explication fur le femmagt des 
bois tendres, fommage qui au selle ne diffère de 
l'autre que par de plus grandes dimenlions dans 
les marques. 
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courbet , otr mefure les 54 pouces du milieu de- 
là taille . 

Gaés ; petite piètre pour éguifer les outils . 

Hart ; verge d’un bois pliant fit folidt . C’eft 
le lien des fagots. 

Houpe ; nom de la fécondé fourche du che~ 
valet ; c’èft de eette fourche que fortent les cornet. 

Jaûge; prife ici 1 pour une llfiere ou paffeinenrè 
fur lequel tes marques ou divifions de la femme 
fe trouvent 1 racées. 

Lisière. Voyez Jatêge. 

Louchet ; inllrument propre ÎP fouir la terre . 

Marcotin ; forte de petit fagot d’environ ! 8 
pouces de long ; fur , 8 ou 9 de tour . 

Marquage ; l’opération d’entailler fur Imglrtuet , 
avec le courbet, le nombre des marques trouvées 
par la jaÛge . 

Marque ; la 6 1* partie de la femme . L» 
masque fuppofe une glaue de 8 pouces de con- 
tour , fur 4 pieds 6 pouces de longueur . El- 
le contient par conféquent 174 rr pouce! cubes. 

Membrure ; la mcmhure ell eompofée de 
trois pièces équines , dont 1’ une fe préfente 
horizontalement , fie en porte deux autres plan- 
tées verticalement i fes extrémités. 

Moule. Voyez dnrteak. 

Moulete. Voyez Âme. 

Palete ; les paletes , décrites an long dan? 
l’article , ferrent le fagot fit le tienent dans cer 
état jufqu’à ce que la hast foit pofée. 

Parures ; les plus beaux brios d’un fagot - 
Ceux qni s’offrent au dehors , qui parent, l’ou- 
vrage . 

Passant; longue frie , dénuée de monture. 

Pesée; manière de vendre le bois d’après Cou 
poids . 

Pochure; la punie la plus griffe de la hart j 
partie qu’on ne retord point , fie qu’oa enfonce 
dans le fagot . 

Poinçon ; fynonyme de Pcehurr. 

Ramiers; grand amis de branche» & de tr'es 
raffemblées pour être mifes en fagot . 

X x x x t> 
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Suri ; fynonyme de Courbet. 

Solivage ; l'opération de trouver la quanti- 
té de faitvet , ou parties de faines contenues 
dans une piece de bois quelconque » Le /éleva- 
ge occupe parmi les Arts de 1 ’ Encyclopédie un 
article dillinft & tris - dtendu . J’ai tâché mime 
de ne négliger rien de ce qui pouvoit le rendre 
complet . , 

Solive ; folide de J pieds cubes ou de 5184 
pouces cubes. „ „ . . , . 

Sommace ; le fammagt eft l’opération de cher- 
cher avec la jaûge le nombre des marquis renfer- 
mées dans une glauc . 

Somme ; et) la réunion de ét marques, n’im- 
porte le nombre de bûches qui les a fournies . 
Elle comprend 16769 77 pouces cubes , produit 
de 174 7-7 C valeur d'une marque ) multipliées 
par 61 . Le réglement du Grand-Maître des 
Eaux ïc Forits de Picardie , cité déjà dans le 
corps de l’article , n’attribue à la fammt que deux 
folives i , c’eft-à-dire , feulement 1 1960 de ces pou- 
ces . Une telle erreur eft de nature 1 ue point être 
palTée fous ftleoce , puifque la différence réelle de 
fa femme eft de 3809 77 pouces cubes au delà 
des 1 folives & demie. 

Si le réglement entendoit que d’une ghue por- 
tant femme , on put tirer un folide équàri va- 
lant ces deux folives J ; le calcul ne feroit guère 
moins inexaâ . La ghue de fammt n’a que 61 
pouces S lignes de circonférence j or , le carré 
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' que cette circonférence admérra , n’aura pour ra- 
cine approchée que 14 pouces, & 14X14=19^- 
X 54 ( longueur de fa glaue . ) ~ 10584 ; le- 
quel nombre , en pouces cubes , ne produit 
que a folives 3 pouces de folives ,. & non pas 
a folives à ■ Ainfi dç toute manière , le régle- 
ment de 1763 donne de réfultats qu’il faudrait 
refh fier . 

Pat le même réglement le bois tendre devrait 
être mefuré différemment du bois dur . Sa pre- 
mière marque devrait avoir 9 pouces de circonfé- 
rence , au lieu de 8 ; St porter 247 *— pouces 
cubes au lieu de 174 Vf-, Par-là, -il fe trouve- 
rait en fareut de l’acheteur , fur chaque fortune 
de peuplier , aune , tremble , & c. un bénéfice de 

S lus d’un quart , en fus de la fomme de bois 
ur . Cette mefure du Bois tendre n’eft guère 
obfervée ; mais le bois tendre fe payant moins , 
l’un eft compcnfé par l'autre . Si cette fécondé 
jaûge repreooit faveur , fa conftruâion dérive du 
même principe . Carrer le nombre 9 , mufti* 
pliez le produit 81 par toutes les marques , 
depuis a jufqu’à 61 , too , &c. De tes princi- 
pes nouveaux , extrayez la raeîoe carrée , & fuc- 
«Hivernent vous obtiendrez toutes les marques. 

Témoins ; bûches qu’on ajoute par forme de 
compenfation . 

Ti cours; tris-petits fagots. Vcytx. Marcelin . 
Voit; la vaie eft la moitié de la corde. 

( Article de M. de Septfçntaintr . ) 
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SUPPLÉMENT 



A l'art de divers produits chimiques , Tonte VL 1 



KxtreftUn des Vitriols dis Pyrites . 

L , 

c foufre n’ert pas U feule fubdance qu’on re- 
tire des Pyrites ; elles fourniffent auifi , outre cela , 
differentes efpeces de vitriols & de l’alun , foi- 
vant leur nature ; en forte qu’elles peuvent être 
regardées comme des’ mines de vitriol & d’alun , 
■au (fi bien que comme des mines de fonfre . 

Mais ces fels n’exiflenr pas par-tout . Formés 
dins les Pyrites, comme le foufre , ils font au 
contraire le produit de la décômpofition des I’y- 
Jri tes & de nouveles combinai fous qui réfultent de 
cette cotnpofirion , 

Dans les Pyrites martiales , d’un jaflne pile , 
cfctte décompofition fe fait d’elle-même à l’aide 
de l'humidité & de l’air , & par laj réaélion de 
leur principe fulfureus fur le fer qu’elles contie- 
nent , & avec lequel l’acide de ce foufre forme 
le vitriol martial . 

Lorfqu’on veut tirer le vitriol de ces Pyrites , 
on le met en grôs tas de trois pieds d’épaiffeur , 
on les laide aller pendant trois ans , jufqu’à ce 
qu’elles foient entièrement tombées en poufliere , 
on les remue de (il en fi» mois , pour faciliter l’efflo- 
refcence . On conduit l’eau de la pluie qui les a 
leffivces dans des chaudières , oh l’on ajoure des 
férailles pour Pâturer l’excès d’acide; elles s’y dif- 
folvent en parties : on évapore & on crydallife . 

Il tr’eil pas néceffaire que les pyrites tombent 
en efflorefeence pour en retirer le vitriol , l’afiion 
du feu qui déeompofe une partie du foufre, pro- 
duit le même effet: aufft dans le travaif en grand , 
par lequel on prépare le vitriol b Schwinzem- 
itrg dans la haute Saxe , on ne fait que leffiver 
les pyrites dont on a dilLIIé le foufre , qu’on 
nomme datls quelques mannfaèturcs b. Murer de foufre, 
& qu’ils appclcnt dans celle-ci tifons de foufre . 
Tout ce travail eonfille à bien charger la leilive 
de vitriol en la faiùnt paifer de caille en caiffe fur 
de nouveaux tifons de foufre , ce qdi s’appele double' 
la leffive . Enfuiteon la fait évaporer dan< une chau- 
dière de plomb, qu’on nomme thaudiere i foufre ; 
après quoi on la fait cryllalhfer dans une caiffe 
de bois, qui fe nomme dans cette manufacture 
coiffe à rtpofer. 

Les tifons de foufre dont on a ainfi retiré 
le vitriol , ne font pas épuifés pour cela , on 
les étend en plein air devant V S relier de la fa- 
brique ; au bout de deux ans on les lelfive 



encore , & Us fourniffent de nouveau vi- 
triol 

On fait auffi du vitriol h Ceyer dans la haute 
Saxe : la différence qu’il y a entre cette fabrique 
k celle de Schwartzmberg , c’eft qu’on ne s’y 
ferr point de pyrites dont on ait retiré le foufre 
par la diffillation , on fe contente de les griller 
pendant 15 jours, après quoi on les lelBve , on 
évapore la leifive dans des chaudières de plomb ; 
on la fait palier enfuite dans des baquets où el- 
le dépofe un limon jaûne: ces baquets fe nom- 
ment baquets de rafralchifcement . L’évaporation 
& l’édaircilfement de cette ieflîve durent vingt- 
quatre heures , après quoi on la fait paffer dans 
des calffes pour l’y faire crydallifer : ces vaif- 
feaux fe nomment à Sehwarreemberg bancs de cry 
flallifaùùn . 

Les pyrites qui ont été grillées & leffivées une 
première fois h Ceyer, ne font pas encore épui- 
lées; on les grille tk on les lefftve de nouveau 
jufqu’à quatre oa cinq fois, & elles fourniffent 
dans ces opérations de nouveau vitriol . Le li- 
mon jaûne qui le dépofe dans les fabriques dont 
nous partons , fe vend comme couleur , après 
qu’il a été calciné jufqn’au rouge . 

La nature fournir du vitriol tout formé dans 
des terres minérales qu’il fuff» de leffi ver pour 
l'en retirer; tel eft celui qu'on fabrique à Cre- 
mnitz , riche mine d’or en Hongrie, non pour le 
vendre, mais pour l'employer à la diftiilarion de 
l'eau-forte dont on a befoin pour le départ de 
l’or de cette mine. Tel eil auffi le vitriol qu’on 
retire d’une terre pyriteofe de Beaurain en Picar- 
die. Il fe trouve dans le voifinage de Cremnitz 
une minière de vitriol qui eft une roche tendre 
avec une glaife , qui n’ont befoin que d’étre lef- 
fivées pour en fournir . 

On peut reporter i cette efpeee de vitriol tout 
formé, celui qu’on fabrique à Godard par la lef- 
five d’un minéral menu , compofé de plufieurs 
grains de différentes mines qui fe trouvent dans les 
ieurerrains ou galeries de la minière de Rammel- 
sberg, dont nous avons déjà parié: les ouvriers 
nomment cette matière fumée de cuivre. Elle n’a 
b.'fo n que d’étre leflivée po r fournir beauco tp 
de vtriol ; il eft vrai que le 'eu de bo qu .3 
fait dans ces fouterrains pour calciner les roches 
Sc en lir.-r plus fa. emtnt les matières métalli- 
ques , brûle une partie du foufre , dont l’acidc fe 
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mêlant ave* les eaux fouterrairies , difTont tou- 
tes les matières métalliques qu’il rencontre , & 
forme des vitriols de toute efpece , cependant on 
trouve aufli de ces eaux vitrioliques , Sc même 
des vitriols tout cryftallifés , dans des fouterrains 
•ù l’on ne fait pas de leur les Allemands nom- 
ment en général jctktls ces différens vitriols. 

On en trouve aufli qui ne font pas cryflaüifés , 
mais qui font en forme de pierres de toutes cou- 
fours, qui n’ont befoin qne d’être IclEvées pour 
fournir le vitriol : on les nomme pierres d'etra- 
mtnt . Ce que l’on nomme mify ,elt aufli une ma- 
tière vitriolique jaune , luifanre , en pierre ou en 
poudre , qui fe trouve dans les mêmes lieux . 

Pour revenir à la fumée de cuivre , dont on 
tire le vitriol martial à Goslard , on en fait plu- 
fieurs lefTives , en faifant paffet la même eau fur 
de nouvele matière ; on l’évapore , on la fait dé- 
pofer îc on cryfUUifo , comme nous l’avons déjà 
dit . La première eau fe nomme lejjive fouvage i 
les différentes cures employées à Goslard dans ce 
travail , portent des noms relatifs à leurs ofages , 
comme cuves d'entrepôt , ci rots du limon > cmts 
à laver . 

Ce qui relie- après les leflïves de cette fumée 
de cuivre, eil une elpece de mine qui n'efl pas 
i beaucoup près épuifée de fubftances métalliques ; 
les ouvriers appelent vitriol minuit partie la plus 
Une, 8c noyau de vitriol celle qui eil la plus 
gtôffe : on les porte l’une 8c l'autre aux fonde- 
ries , pour être grillées & fondues avec la mine 
de fUmmelsberg , parce qu’on en tire , de même 
que de cette mtne , du plomb 8c de l'argent . 

On tire aufli à Goslard St de la même mine 
de Rammelsberg un vitriol blanc , dont la bafe etl 
du /inc . La découverte de ce vitriol efl de 1570; 
an le doit au duc Julien , qui te nommoit alun 
de mine . Il efl connu à préfent .fous le nom de 
vitriol de zinc > de vitriol blanc , de couperofe 
Hanche , ou de vitriol de Guslard . 

Pour faire ce vitriol , on prend de la mine de 
plomb & argent de Rammelsberg après le pre- 
mier grillage dont nous avons parlé , 8c dans le- 
quel on retire du foufre y on lui fai: toutes les 
mêmes opétations que pour le vitriol martial , à 
lfexceptioa de la cryftallifation , que l’on empêche 
au contraire avec grand foin . 

Pour y parvenir , ou liquéfie ce vitriol dans des 
chaudières de cuivre, i la faveur de l’eau qu’il a 
retenue dans la cryftallifation ; on évapore une 

r nie de l’humidité , 8c des femmes employées 
ce travail le remuent continuélement jufqu’a ce 
qu’il ait le degré de confidence requis ; ce mou- 
vement le divtfe en petites molécules ctydallines 
très- menues , fie lui donne la blancheur du plus 
beau fucrc ; qualité qui le rend de vente , & qu’on 
llii procure , non. feulement pat le moyen dont 
nous venons de parler , mais en faifant depofer 
avec grand foin la terre ftrrugiaeufe dont lesief- 
flves (ont chargées. 

À. Legpri du vitriol bleu ou de cuivre , on le 
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retire des pyrites cutvreufes , 00 même des minet 
de cuivre fulfureofes ,par les opérations dont nous 
avons déjà parlé, fouvent même les pyrites & 
minéraux ferrugineux étant en même temps cui- 
vreux, le vitriol qu’on en retire efl moitié mar- 
tial , moitié cuivreux r îc a une couleur de vert 
céladon . 

Extraction de l’alun des matières pyriteufer 
& des terres tlumiueujer. 

Une partie de la terre non métallique qui exi- 
11 e toujours dans les pyrites 8c les autres miné- 
raux mécaniques 8c fulfureux , ell quelquefois dra- 
geon des serres propre» i être difnsutes par les 
acides, 8c fïnguliérement de la nature de celle 
qui fort de baie à l’alun . 

Lorfque les pyrites en contienent de cette ef- 
pece , l’acide de leur foufre après fa décompofi- 
tion , fait par l’efflorefccnce des pyrites , foit par 
leur calcination 8c fa combuflion , doit fe porter 
fur cette tetre aufli-bien 8c encore plutôt que fur 
les métaux contenus dans les mêmes pyrites , 8c 
former avec elle un véritable alun: aufli cela ari- 
ve-t-il , 8c l’on retire l’alun des pyrites ou au- 
tres minéraux fulfureux qui contient- nf cette ter- 
re , par des procédés tout femblables à ceux qu’on, 
met en ufage pour en retirer les vitriols. 

On trouve en Angleterre une pierre pyriteufe 
de couleur d’ardoife, 8c qui contient beaucoup de 
foufre; on retire de l’alun, de cette pierre, par la 
rorréfaâion 8c la leflive; mais on ajoute à cette 
Icflive une certaine quantité d’alkali du fcl marin 
réfous en liqueur . 

Les Suédo s ont chez eux une pyrite brillante 
de couleur d’or 8c parfumée de taches argentées , 
dont ils retirent du foufre , du vitriol 8c de l’a- 
lun ; ils en féparent le foufre 8c le vitriol par le 
moyen dont nous avons parlé ; 8c quand la leflive 
ne fournit plus de cryflaux de vitriol, on y ajou- 
te un huitième d’urine purifiée & de leflive de 
bois neuf , ce qui fait précipiter aufli -tôt une. 
terre martiale , 8c donne lieu , après avoir décan- 
té Sc évaporé U liqueur , de retirer les cryflaux 
d’alun . 

Enfin , il paroît qu’en général quand on veut 
retirer de l'alun des minéraux fulfureux 8c mé- 
talliques , on éprouve des difficultés pour la cry- 
ftallifation ; 8c pour l’avoir beau 8c pur, cm efl 
prefque toujours obligé d’avoir r: cours à quelques 
additions de rxatieres alkalines comme ia chaux 
8 c ici feis alkalis fixes ou volatils. 

Ces difficultés vieoent en partie de ce qu’il fe- 
forme en même temps différentes fortes de fols- 
dans 1a décompofitioa de ces minéraux ; la cry- 
llallifation de ces fois fe fait prefque au même 
degré d’évaporation 8c de refroidiiTement . 

Il naît de là néceflairement une confufion de 
ces mêmes fols ; auffi ne trouve-t-on guère de vi- 
triols retirés des minéraux , qui foient parfaite- 
ment purs, 8c qui ne contienent pas quelques. 
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parties d’atun ou de quelques Tels viirioliques & 
haie terreufe, qui participe de U nature de l’alun : 
le fe! de Colcour & le gill» vitrieli , ne font 
autre chofe que ces Tels etrangers au vitriol, & 
réciproquement l’a! un qu’on retire des minéraux^ 
métalliques contient prefque toujours quelques 
portions de vitriol , fur-tout martial . 

Mais on trouve suffi des terres & pierres non 
métalliques , qui contienent de l'alun tout formé 
ou fes matériau a : telle efl celle dont on retire 
ce fet à la Solfatare. 

Cette mine efl une terre alTez femblable 1 la 
marne par la confiilance & par la couleur ; on 
la ramifie dans la plaine même , & dans la par- 
tie occidentale de la Solfatare ; on en remplit 
jufqu’aux trois-quarts, des chaudières de plomb de 
deux pieds & demi de diamètre & d’autant de 
profondeur ; ces chaudières font enfoncées presque 
jufqu’i fleur de terre fous un grand angar éloi- 
gné des fourneaux à foufre , d’environ quatre 
cents pas ; on jete de l’eau dans chique chau- 
dière jufqu’i ce qu’elle fumage la pierre de trois 
ou quatre ponces . 

La chaleur du terrain dë cet endroit fuffit pour 
échaufer la matière , cette même chaleur fait mon- 
ter le thermomètre de M. de Rleumter à }7 de- 
grés & demi au deffus du terme de congélarion , 
ce qui économife bien du bois ; par le moyen de 
cette digeliion , la partie faline fe dégage de Ia 
terre ; on la retire en grAs cryflaux . 

L’alun en cer état elt encore chargé de beau- 
coup d'impuretés ; on le porte au bâtiment qui 
efl a l’entrée de la Solfatare, où on le fait diffou- 
dre avec de i'eau chaude dans un grand vafe de 
pierre qui a la forme d’un enronoir. On peut 
d'autant mieux faire cet purifications de l’alun 
dans cet endroit , que la chaleur narurele du ter- 
rain y tient lieu de bois, ce qui ne coûte par 
conféquent que la peine . 

On peut raportet à cette efpece d’alun naturel 
celui qu'on retire par la feule évaporation , de 
certaines eaux minérales , & même l’alun de Ro- 
me qui fe retire d’une efpece de pierre de taille, 
quoiqu’il lui faille une calcination de douze i 
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quatorze heures , & une expédition i Pair pendant 
laquelle elle tombe en efflorefcence . 

Cette pierre n’efl point pyriteufe , c'eft pluiht 
une forte de pierre marneufe: alnft foo effldref- 
cenee n’eft vrai-femblabicment qu’une extinQioo, 
& diffère par conféquent efTettCiélement de l’efflo- 
rcfcence des pyrites ■ 

Il efl i remarquer au fujet de l’alun , que fa 
terre i quoique effentiélement argilenfe , paroît ce- 
pendant exiger un certain degré de calcination, 
8c mime le concours de i’aâion des Tels alkalis 
pour former facilement & abondament de Palun 
avec l’acide vitriolique. 

Tels font les procédés par lefquels on retire le 
foufre, les vitriols 8c l’alun des minéraux qui en 
fournifTeut; ces fobftances, qui contienent toute* 
une grande qoantité d’acide vitriolique que les 
chtmilles fa vent en féparer, font donc comme les 
grands magafins où la nature dépofe cet acide qui 
le tronve toujours combiné , comme on le voit , 
avec quelque fubflance 8c engagé dans tue bafe . 
DiS. de Chimie • 

Diffolution du vitriol . 

St vous avez à diffoudre dans Peau du vitriol 
de mars ( plus connu dans les Arts fout le nom 
de Couperofe verte ) 8c dn vitriol dt Cypre , vou* 
pulvériferez l’un & l’autre, & vous les mettrez 
Séparément dans quelques vailfeanx de verre avec 
de l’eau commune bien pure • 

Vous chargerez beaucoup 1a diffolution de vï- 
tiiol de mars , 8c vous la ferez filtrer par un pa- 
pier gris.- vous ne la garderez pas long-temps 
fans l’employeT , parce qu’elle dépoferoir un ochre 
jaune, qui la reedroit trouble quand vous vien- 
driez â remuer la bouteille pour la verfer ; vous 
ferez bien même d’y mêler un peu d’efprit de 
vitriol pour retarder le dépôt . 

Quant i la diffolution du vitriol bien on de 
Cypre, vous la tiendrez plus légère, fur-tout lorf- 
qu’elle devra fervir i donner une teinture bleue 
par le mélange de l’efprit volatil de Tel ammo- 
niac . 
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SUPPLEMENT 



Â l’art de tirer la Soude du 



Varec Sc autres plantes. 



On comprend fous le nom de varec plufieurs 
elpoes de plantes marines qui croiflent fur les 
roches en different endroits de la mer, Sc. parti- 
culièrement fur les côtés de la Normandie. Ces 
plantes font du Rente des fucus. 

On fait les difficultés qu’il y i i bien déter- 
miner la nature Sc les qualités des differentes fub- 
fhoces dont font compofées les fondes, i caufe 
du grand nombre de ces matictes Sc de la com- 
bination qui fe fait entre celle qu’on fait éprou- 
ver à la foude, pour Ini donner la folidité que 
l’on exige dans le commerce; les expériences que 
M. Macquer a faites itrec M. Poulletier de la 
Salle , ferviront de preuves de cette difficulté . 

Quoique pluGeurs chi rmites, dit M. Masquer, 
aient déjà publié des recherches fur cette matiè- 
re, & que les nôtres foient bien éloignées d’êrre 
complétés, je crois neanmoins qu’elles pouront 
procurer quelques connoitTances nouveies fur la 
foude du varec ; je vais les raporter fïmplemcnt 
Sc fans en faire de comparaifon avec les analyies 
qui les ont précédées. 

Le varec delTéché au pointqu'on l’emploie fur 
les côtes de Normandie pour le brûler Sc en fai- 
re la foude , a use odeur marine allez forte ; les 
plantes dont il cft compofé font de couleur bru- 
ne foncée , St ont un tranfparent fauve , i peu 
prés comme de la. corne. 

Quelques-unes de ces mêmes plantes font de 
couleur jaûue un peu plus claire, Sc ont 1a mê- 
me tranfparence . Toutes ces herbes fecbcs ont 
beaucoup de fouplcffe , Sc fe biffent plier dans 
tous les fens , (ans fe ci (fer ; il faut même faire 
des éforts affez grands pour les déchirer Sc pour 
les rompre. En pofant la langue delTus, on y 
aperçoit une faveur de fel marin très - fenfibie . 
La plupart des feuilles Sc des tiges font parfe- 
mées de points blancs en forme d'efHorefcence . 
Cette matière blanche a une faveur falée plus 
fenfibie & fe diffout dans l’eau. 

Nous avons fait tremper une once de ce varec 
delTéché, dans de l’eau de reviere . Au bout de 
quinze heures , il avoir repris tout fon port Sc fa 
fraîcheur naturele . 

Cette once de varec tirée de l’eau , égoutée 
dans un tamis pendant deux heures , Sc L enfuite 



efTuyée dans un linge fec, pefoit deux onces Sc 
demie . 

Une pinte d’eau dans laquelle nous avions fait 
tremper à froid quatre onces de varec fec pen- 
dant vjngr-quatre heures, le thermomètre étant à 
huit degrés au delTus de b glace, a pris une cou- 
leur fauve très-forte Sc une faveur un peu falée, 
avec celle de b plante, alnfi que fon odeur, qui 
font fades Sc marreageufes . Nous avons eflayéde 
filtrer cette infufion par le papier gris ; mais 
aptés que le quart environ de b liqueur a eu 
palTé avec peine Sc lenteur, la filtration a cefTé 
prefque entièrement, Sc le filtre s’étant crevé, 
nous avons paflè cette liqueur i travers une éta- 
mine double . .Elle a été mife enfuite à évaporer 
au bain de -lûble dans une jate de porcelaine à 
une chaleur douce . 

L'évaporation étant déjà allez avancée , il s’eft 
formé à b furfacc de b liqueur une pellicule fa- 
line. Comme nous n’ateodtons que du fel marin 
de cette opération, nous Tâtons lailfé aller pref- 
que iufqu a Scellé. La liqueur étoit alors rrês- 
rouffe ; elle avoit une laveur falée , Sc étoit 
remplie de cryllatrx infiniment petits St informes . 

Nous avons enlevé tout ce qu’il y avoit dans 
b jate., & nous l’avons réduit en chatbon dans 
une cuillère de fer . Ce charbon avoit une faveur 
ttès-falée. Il « été IcfTtvé avec de l’eau pure qui 
a été filtrée & évaporée au bain de labié dans 
une capfule de verre ; cette liqueur étoit blanche 
Sc claire . 

Par l’évaporation jufqu’à iïccité, nous avons 
obtenu un gtôs de fel trés-blanc informe, dans ie- 
uel nous avons pourtant dilhngue de petits cubes 
e fel matin; il avoit aulfi b faveur du fel de 
mer , mais altéré par un peu d'amertume . 

Cette ftmple infufion du varec n'ayant fourni 
que três-peu de produits , Sc prefque uniquement 
le fel marin dont il étoit enduit, nous avons 
voulu voir l’effet d’une très-forte décoâion . Pour 
cela nous avons bien lavé à plufieurs grandes 
eaux riedes huit onces de varec bien fec, pour 
emporter fon enduit extérieur de fel . 11 u’avoit 
plus apiès ce lavage aucune faveur falée fenfi- 
ble . Nous l'avons bit bouillir ï grés bouillons 
pendaat huit heures dans feize pintes d’eau de riviere. 

L’eau 
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"L'eau de cette détoflfon «voit une odeur de - 
pbiiTiin qui n’éroic pofnr défogréable ; fa couleur 
croit rrès-brune , rougeâtre, prcfque noire ; fa 
faveur étoit la même que celle du varec lavé , 
c’efl à-rfire , fade , fans aucon mélangé |d’«tner , 
d’àcre , ni de falé . La liqueur droit coulante & 
allez limpide, n’ayant Tien d'épais, ni de muci- 
lagineux . 

Cette liqueur a été évaporée à une douce cha- 
leur du bain deslble dans une jate de porcelaine; 
elle s’eit épaiflie peu à peu en un extrait d’un 
brun noir prefqoe fans faveur & convert d’une 
peau . Ce qui cil remarquable eft que , quoique 
le varec frais ou trempé dans l’eau paroilfe très- 
mueüaginenx au toucher, 'fon extrait, lors même 
qu’il a été réduit prefqoe i rien , car il en avoit 
très-peu, n’avoit nulle codûflance mucilagineufe . 
Nous l’avons évaporé julqu'à ficcité , toujours 
fur un bain de sîble d’une très- douce chaleur . 
H s’eft d.-lTéché parfaitement bien , n’a formé 
qu’un enduit fnr la jate : cet enduit s’en «li 
détaché facilement en écailles noires très -,‘fragi- 
les -, il avoit alors une favem- de fel marin allez 
fenfibie . 

Mais fur les charbons ardras , il ne s’en cft 
exhalé qu’une petite quantité de fumée d’une 
odeur de pollfon grillé , ôc fur-tout d’écrevilfes 
de mer, après quoi il a brillé fans flamme fenfibie 
comme un charbon ; fa cendre avoit une faveur 
peu filée , point fenfiblemcnt alkaüne & afiez 
amete r cet extrait eft relié fec 8c ne s’eil point 
humefté à l’air ; il s’eft dilfoos néanmoins faci- 
lement dans l’eau & efl redevenu femblable i la 
décoôion . 

L’alkali fixe en liqueur, mêlé dans cette déco- 
ction, n’y a produit aucun changement. Les aci- 
des au contraire, fans y faire aucune effervefeen- 
ce, y ont occafioné un dépôt brun' rougeâtre , ont 
éclairci la liqueur 8c diminué confidérablement de 
l’intenflté de fa couleur. 

À l'égard du varec qui avoit fobi cette for- 
te 8c longue ébullition , il n’en avoit éprouvé 
prefque aucun changement ; il n’étoit que fort 
peu ramoti , il étoit très-coriace fous la dent , 
avoit confervé toute fa forme , 8c paroiffoit auflï 
gluant 8c mucilagtneux au toucher qu’avant fa 
décofl ion . 

Les expériences que je viens de «porter indi- 
quent alfez que l’eau ne peut extraire qu’une 
fort petite quantité des principes prochains du 
varec , 8c qu’elle n’eü point leur vrai diffol- 
vanr . 

11 faut en effet que les principes des plantes 
qui , comme celles-ci , nailfent 8c végètent pref- 
que toujours fubmergées par l’eau, foient com- 
binés de maniéré que cet élément ne puilfe les 
difToudre , puifqu’autrement lents principes leur 
étant continuélement enlevés par l’eau que les 
baigne, elles feroient toujours dans un épuife- 
ment qui ne leur permettrait ni de croître , ni 
mime de vivre- 

Âut & Métiers , Tenir Fil, 
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11 aurait été â propos font doute d'examiner 
par d’autres expériences ces premiers produits de l’a* 
nalyfe du varec, 8c même de tenter d'autres moy- 
ens pour -reconoîcre les principes qu’on en pou- 
roit tirer fans combullton , 8c nous nous propo» 
fons de revenir fur -cette snaiyfe par la -fuite ; 
mais comme notre objet principal étoit de reco 
noitre les fubflances qui relient dans la fonde on 
dans les cendres du varec, nous fommes occupés 
des expériences fui vantes . 

Nous avons fait brûler i l’air fibre fout une 
grande «theminée , douze livres quatre oncet de 
varec defféché, tel que l’on brûle fur les côtes 
de Normandie ; cette -combuflion s’eil faite avec 
une fumée fort épailfe 8c fort abcadanie , fur* 
tout dans ie commencement , 8c à duré fept à 
huit -heures , -en y comprenant l'incinération lente 
de 1a matière charboaeufe , dont il y a eu mal- 
gré cela quelques portions qui n’étoieat pas en- 
tièrement brûlées . 

La cendre qui en a réfulté pcfoit deux livres 
dix onces; il y a eu par conséquent un déchet de 
fept livres dix oaces* Cene cendre expofée 1 l’ait 
pendant dix-neuf jours dans l’hivec & dans un 
lieu qui n’cft pas très-fee , n’a contrifté aucune 
humidité fenfibie . Sa faveur était 'Talée , mais 
fans icreté . 

Nous avons leffivé une livre dix onces de ce» 
cendres avec quatre pintes d’eau froide ; cette 
leflive filtrée étoit claire 8c fons couleur ; elle 
avoit une faveur falée qui laifloitde l’amertume. 
Elle a été foumife à l’évaporation dans une 
terrine de grès il une chaleur modérée <fo bain 
de sable. 

Cette évaporation continuée -jufqu'à la fia , 
mais interrompue à différentes reprifes, a fourni 
plufieurs efpeces de matières fuîmes , partie en. 
cryllaux , partie en pellicules , partie en incru- 
Dations au bord de la liqueur & aux parois du 
vafe . 

}e fuis forcé, pour ne point trop entendre cet 
article, de fupprimer ici les détails d’un fort grand 
nombre d'expériences qoe nous avons faites pour 
parvenir â féparer les différentes matières îalines 
que nous avons obtenues, 8c i déterminer leur 
aeture 8c leurs proportions refpeflives . Je dirai 
feulement que quoique nous ayons interrompu 
, l’évaporation â quatre reprifes pour séparer à cha- 
que fois les fels qui formoient , 8c que nous avons 
fait fur chacune de ces quatre levés de cryflaux. 
toutes Jes épreuves que la chimie indique pour 
reconoître la nature des fels , nous n’avons pu 
parvenir û des féparations exaSes, ni à détermi- 
ner au julle la proportion des différens fels.Ainli 
nous ne donnons les réfultats fuivani que comme 
de fimples approximations . 

Nous n’avoos point pefé les premiers cryflaux 
qui ont paru fans pellicule après quelques heu- 
res d’évaporation , 8c que nous avons féparés 
par le filtre , parce qu’ils étoient en trop pe- 
tite quantité; mais il nous a paru, par les épreu- 
Yyyy 



Digitized by Google 




7 ;S S U P 

ves chimiques , que c'ctoit un mélangé de fel 
marin , de lame vitriolé, & d'une peiite quan- 
tité d’alkalis • 

Le ici de U première cryflallifation , dans la- 
quelle nous comprenons une pellicule qui recou- 
vrait les cryflaux, pcfoit trois onces deux grains, 
fans compter une incruflation faline qui n’a pu 
être détachée des parois de la terrine. Nous avons 
trouvé que c’étoit du fel de Claubcr St du tartre 
vitriolé qui fotmoient la principale partie de cette 
première levée de cryllaux . 

La fécondé levée pefoit une once fix gr&s & 
demi ; les épreuves nous ont indiqué que c’é- 
toit du fel marin ou fébrifuge de Silvius , pro- 
bablement l’un & l’autre confondus, & un peu 
d’alkali . 

La troifîeme,qui pefoit quatre gr&s, ne nous a 
paru auffi que fei matin, oc nous avons trouvé 
à la quatrième , pelant cinquante-fîx grains , les 
tarafieres de l’alkali marin. La totalité des pro- 
duits de ces cryflallifations pefoit cinq onces trois 
gr&s vingt-deux grains . 

Je dois faire obferver que ce qui reftoit de 
ta liqueur était de couleur jaûne, & aurait pro- 
bablement fourni de l’eau -mere ; mais cette 
liqueur a été perdue, parce que la capfule de 
verre , dans laquelle nous faifions l'évaporation , a 
été câffée. 

Nous avons fait bouillir dans fept à huit pin- 
tes d’eau commune, Sc pendant environ trois heu- 
res, les mêmes vingt-fix onces de cendres de va- 
rec qui avoient été leflivécs à l’eau froide dans ies 
opérations précédentes , & la liqueur a été filtrée 
toute chaude; elle a paffé fort claire, mais d'une 
couleur verte foncée & d’une faveut marquée de 
foie de foufre. 

Nous nous fortunes allurés par toutes les épreu- 
ve convenables, & en particulier par la précipi- 
tation du foufre commun bien caraflérifé qui en 
a été féparé par les acides , que cette liqueur étoit 
ea effet chargée de foie de foufre qui tenoit mê- 
me une certaine quantité de matière charboncufe 
en diffolution , comme l’indiquoit fa couleur verte 
foncée. Et en effet, cette liqueur, gardée en re- 
pos pendant deux jours , a laiffé dépofer la plus 
grande partie de la matière qni la colorait en 
vert; & ayant été féparée de ce dép&t par la fil- 
tration , elle n’avoit plus que 1a couleur jaûnc 
ordin.irc du foie de foufre. 

Par ' évaporation au bain de sable jufqu’i pel- 
licule, & parle refroidiffement, nous avons obte- 
nu une première levée de cryflaux gris , fales , 
irréguliers, du poids d’une once deux grôs fort 
adhérais à la terrine, d’une faveur amere un peu 
faire . ces fels nous ont paru être un mélange de 
fel de Glauber & de tartre vitriolé • 

Et en effet , ayant appliqué une petite quan- 
tité d’eau diftiüée très-chaude à ces cryflaux , 
il y en a eu une partie qui s’y efl diffoute fa- 
cilement , & une portion pelant près de deux 
gros qui ne s’y efl point diffoute, & qui a paru 
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du tartre vitriolé tout pur , tandis que la diffolu- 
tion faline de eettecxpéricnce , évaporée & mife à 
refroidir bien avaot qu’il s’y formât aucun fel ni 
pellicule, a fourni une demi-once de très-beaux 
cryflaux de fel de dauber , qui nous a paru 
très-pur . 

Par des évaporations , filtrations , refroidiffe- 
mens & cryflallifations , ultérieures de cette dif-. 
folution faline , nous avons effavé d’obtenir fépa- 
réinent ce qui rclloit de ces deux fels; mais nous 
n’avons pu parvenir i une féparation aufli exa- 
âe que la première cryflallifation : ce que nous 
avons retiré de cryflaux de fel de Glauber conte- 
noit des portions de tartre vitriolé, & les cry- 
flaux de ce dernier fel n’étoient ’ pas exempts du 
mélange du premier . Nous avons feulement re- 
conu que la quantité du fel de Glauber furpal- 
foit celle du tartre vitriolé ; ils pefoient en tout 
us gr&s cinquante-huit grains. 

La liqueur reliant après la première criflallifa- 
tion évaporée au bain de sable, a donné un gr&s 
& demi d'un fel gris jaunâtre , que nous avons 
fait tediffoudre , évaporer â pellicule , & qui s'efl 
cryflaliifé en cubes très-bien formés: ce qui nous 
a fait juger que c’étoit du fel marin. 

L’évaporation de la liqueur reflan'te après cette 
deuxieme cryflallifation a fourni une matière fa- 
line d’un jaune de cancile fale & fans forme dé- 
terminée , en partie déiiqnefcente , partie feche 
fous la (orme de petits grains durs , adhérens â 
la capfule de verre qui le contenoit ; le tout pe- 
foit deux grôs & demi . 

La faveur de ce fel ou plutôt de ce mélan- 
ge de fels , étoit falée & alkaline. Son cara- 
ctère alkalin , aulli-bien que celui d’une pellicule 
faline que nous avons obtenue par une nouvele 
évaporation de la liqueDr reliante, nous a été 
prouvé par fa faveur alkaline , par la couleur 
verte qu’elle a donnée au (trop violât, & par la 
vive effervefcence qu’elle a faite avec l’acide ma- 
rin que nous v avons mêlé . Mais ce qu’il y a 
de remarquable, e’eft que l’addition de cet acide 
a dévelopé une odeur affez forte d’acide fulfureux 
volatil ou de foufre brûlant , en même temps 
qu’elle a occafioné la précipitation d’un peu de 
foufre bien caraêlérifé - 

Ces expériences indiquent que ces derniers ré- 
fidus de la décoflion de la cendre de virée non 
calcinée , que nous avons trouvés en trop petite 
qnantité pour les pefer & les examiner plus par- 
ticuliérement , font un mélange d’une petite por- 
tion d’eau mere , ou de quelque fel deliquefeent , 
de foie de foufre avec excès d’alkali, d’un peu de 
fel fulfureux de Stahl . Nous avons eflimé â un 
demi gr&s le poids total de ce mélange de matiè- 
res falines. 

La totalité des matières falines retirées de la 
décoClion de vingt ftx onces de cendre de varec , 
déjà ieflivées â l’eau froide , quoique cette cendre 
ne fût pas entièrement épuifée par l’eau bouillan- 
te, s’efl montée â une once fix grôs & demi , ce 
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qui ajouté aux cinq onces trois grûs vingt -deux 
grains obtenus par 1a lelTive à l’eau froide , fait 
en tout fept onces un grôs cinquante- huit grains 
de matières Câlines , de produit tant par l’eau froi- 
de que par l’eau bouillante . 

Nous ellimons d’après ces expériences , fans 
pourtant donner ces rcïultats comme très-exafls , 
atendu la difficulté de la réparation des différentes 
matières Câlines, que fur celte quantité royale il 
f a eu en Cel de Glauber environ deux onces Ci 
grôs & demi j 

En Cel marin ou fébrifuge de Sylvius , environ 
deux onces trois grôs cinquante-huit grains ; 

En tarrre vitriolé environ une once cinq grôs 
trente-huit grains , 

Enfin en alkali marin environ trois grôs dix- 
huit grains , qui font enfcmbic les Cept onces un 
grôs cinquante-huit grains . 

L’application d'une chaleur plus forte que celle 
de la fimple incinération à la cendre du varec , 
devant nécefCairement occafioner quelques change- 
mens dans l’état des matieret qu’elle contient , 
nous avons fait les expériences fuivantes pour les 
Kconoitre. 

Une livre de ces cendres provenant de la fim- 
ple combuftion à l’air libre , a été chaulée dans 
un creufet pendant plus de trois heures ; le volu- 
me de cette cendre a diminué prefque de moi- 
tié pendant crtre calcination ; elle avoit pris auffi 
une conlilfance & une folidité proportionnés à 
cette retraite : nous avons obfervé , en la retirant 
du creufet, que cette foude avoit une odeur très- 
marquée de foie de foufre , que nous n'avions 
point fentie avant la calcination, & que n'avoit 
point du tout ia cendre du varec non calcinée . 

L’ayanr repefée très -exaftement , nous avons 
trouvé que la livre de cendre avoit été réduite 
à onze onces un grds par la calcination , & 
que par conféquent la chaleur qu’elle avoit é- 
prouvé pendant cette opération , quoique le 
creofct eût été couvert , lui avoit fait perdre 
près de cinq feizicmes , ou prcfqu’ua tiers de 
Ton poids . 

Cette cendre de varec calcinée & adîmilée à 
la foude , a été lefTtvée , comme dans les expé- 
riences précédentes , tant à l’eau froide qu’à l’eau 
bouillante. Ces leiïives filtrées ont été évaporées 
5 r ont donné par évaporations interrompues qua- 
tre levées de matières falines confondues , & plus 
difficiles encore à féparer exaftement que celle 
de 1a cendre du varec non calcinées , mats dans 
lefquelles néanmoins nous avons reconu de la 
félénîte en petite quantité , du tartre vitriolé , 
du fel marin ou fébrifuge , & une quantité plus 
conlïdérable de foie de foufre avec excès d’aika- 
li -, & un peu de fel fulfureux de Stahl bien ca- 
raèférifé en cryftaux aiguilles, groupés en houpe, 
& qui cil devenu tartre vitriolé par Ion expofl- 
tion à l’air. 

Comme nous n’avions qu'une bien moindre 
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quantité de cendres calcinées & demi-fondues , 
cette derniere partie de nos expériences n’a pu 
être fuivie avec les mêmes détails que les pre- 
mières , & d’ailleurs le temps nous a manqué pour 
les porter auffi loin qu’il auroir été ncceffaire , 
pour faire très-exaélemcat la comparaifon que nous 
défirons , je me contenterai par cette railon d'en 
donner ici les réfultats. 

On voit par ce que je viens de dire , que nous 
avons retiré en général les mêmes matières fali- 
nes des cendres non calcinées ; mais il faut en ex- 
cepter le fel de Glauber , que nous avions obtenu 
en affez grande quantité de ces derniers qui n» 
s’eft point manifefté de même dans les cendres cal- 
cinées , & à la place duquel nous avons retiré 
une petite quantité de féic’nite, & une plus grande 
quantité de foie de foufre. 

En fécond lieu , le poids total 'des fels que 
nous avons obtenus d’une livre des cendres du va- 
rec réduites par la calcination à onze onces un 
grôs & leflivées à l’eau froide, n’a été que d’une 
once fept grôs trente-cinq grains . Or les viogt- 
fix onces de cendres de varec non calcinées , trai- 
tées de même à l’eau froide , ayant produit cinq 
onces trois grôs ving-deux grains de matière fa- 
line , la livre des mêmes cendres calcinées & 
traitées de même à l’eau froide , auroir dû four- 
nir à peu près ( en négligeant les grains pour 
la facilité du calcul ( trois onces quatre crûs 
de matière faline , & elle n’en a pas fourni deux 
onces . 

Il peut bien y avoir quelque perte par l’éva- 
poration des fels pendant la calcination ; mais 
comme la chaleur n’a pas été très-violente , ni 
foutenue pendant un temps fort long, il ell plus 
probable que cette calcination portée jufqn’à une 
demi-fufion , une paitie conlïdérable des matières 
falines , fur-tout alkalines , s’eft combinée avec 
la partie terreufe de la cendre en état de frite à 
demi vitrifiée & indilfoluble par l’eau , & fur- 
rour par l’eau froide , comme cela arive imman- 

uablemcnt dans toutes les foudes ou cendres qui 

evicnent dures & folides par la chaleur qu’on 
leur fait éprouver. 

Cet effet explique d’une maniéré affez fatisfai— 
fante pourquoi la foude de varec , de laquelle on 
ne peut obtenir par la lixiviation qu’une très-pe- 
tite quantité d’aikali marin , agit cependant com- 
me un fondant affez puiffant dans les verreries 
où on l’emploie en cette qualité . 

Pour nous affurer plus particuliérement de la 
propriété vitrifiante de cette foude de varec, noua 
avons pilé fk mêlé une once & demie de cette 
foude , telle qu’on l’emploie dans les verreries , 
avec une once de fàbloo d’Erampev . Ce mélan- 
ge a été chaufé à la forge pendant une heure ; 
il s’eft fondu en une maffe compafle , vitrifiée , 
d’une couleur jaÛne brune , peu tranfparente dans 
fon cnfemble ; mais dans les endroits minés on 
apercevoir des lames complètement vitrifiées & 
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birn fru-.f(iirentes . Le fond du creufet éloit 
fbudé fur l'on fupport , St ion couyerde Ferait 
au (H . 

Ce eouvtrcle «droit aufll vernis pardeffous , 
ainfi que rout l'intérieur du creufet . Ces effets 
non dquivoques prouvent que fi ce mélangé dans 
lequel il n’y avoir d’autre fondant que la foude 
de varec , eût éprouvé pendant un temps fuffi- 
fant le feu de vitrification , il en auroit réfulté 
un verre très-bien fait & bien tranfparent dans 
toutes fes parties , & que par eonféquent cette 
foude, quoique inférieure i celle d’Alicante dont 
on retire une beaucoup plus grande quantité d'âl- 
kali marin , peut être néanmoins employée très- 
utilement dans les verreries. 

Quoique les expériences que te viens de «por- 
ter & que nous avons faites fur les cendres do 
varec non calcinées & calcinées, nous enflent don- 
né des connoiffances au moins approchantes du 
vrai fur la nature , l’état & les proportions des 
matières falines que contient la fonde de ces plan- 
tes , nous n’aronspaj tout-à fait négligé pour cela 
l'examen de cette foude telle qu’elle ert dans le 
commerce . Noua en avons lefuvé dix- livres avec 
ferre livres d'eau froide. 

Cette iefftve filtrée a paflï claire d’une couleur 
jaune dorée ; cite avoir une légère odeur de foie 
de fonfre , qui s’ert beaucoup augmentée par le 
mélange du vinaigre diflillé fnr- une petite por- 
tion de cette même liqueur Se qui a occafioné 
une précipitation de foufre . Elle a été fo u rr, Hic 
à l’évaporation comme les précédentes . Cette é- 
vaporatioti a été interrompue jufqu'à dix-fept fois , 
pour recueillir chaque fois les matières falines 
qui fe formoient . Tous ces- produits ont été exa- 
minés & fournis aux épreuves convenables pour 
en reconottte la nature , de- même que dans nos 
première s expériences . 

Les produits avant* été très -peu différent de ceux 
for-tour que nous avions obtenus de cendres do 
varec calcinées ,.jc ne répéterai point ici ce qui 
en a déjà été- dit ; je dirai feulement que la to- 
talité des matières falines qot nous avons obte- 
nues par la leffive* b l’eau froide de dix livres de 
foude de varec du commerce , a été d’une livre 
œuf onces cinq grAs treize grains. 

Il e(l b propos- d’obferver for cela que cette 
quantité n’eit proportionele ni b celle que noos 
a donné la- cendre de varec calcinée, ni b celle 
que nous avons- retirée de la même cendre non 
calcinée: car dans la première de ces proportions, 
nous n’aurions dû avoir que vingt onces en pro- 
duits (allas , & dans la fécondé nous aurions dû 
en avoir environ trente & une. 

Or elle a- été d’un peu plus de vingt-cinq on- 
ces & demie.; & comme c’eft une quantité moye- 
ne entre ses deux produits , cela indique que 
la chaleur que nous avions bit éprouver b no- 
tre cendre de varec en la calcinant , a été beau- 
coup plus couftdérabfe que celle qu'on lut pro- 
cure dans le travail en grand , pour loi donner 
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l'a demi-fufion & la folidité qu’elle doit avoir pour 
être marchande. 

En effet, la feule manipulation qu’on emploie- 
fur les côtes de Normandie pour donner la foli- 
dité à la foude de varec, ccufilie, comme on l’a 
dit b l’article Soude, à agiter fortement avec des 
bâtons la cendre charbon.-ufe de ces plantes, dès 
qu'elles ont celfé de brûler avec flamme ; ce- 
la fuflrr pour lui donner nne confitlance pàreu- 
le qui en lie les parties , Se lui donne après 
le reftoidilfement I» folidité qu’on lui con» 
noir . 

Toutes les expériences qui vienent d’être ex- 
pofées indiquent que les plantes marines , connues 
fous le nom de varec, contienem une aflbc gran- 
de quantité de diverfes efpeces de matières fali- 
nés . 11' auroit été très-intérefTant fans doute de 
fcparer les fiels- de- ces plbntes fans le fecours de 
U combuition , parce que cette anaiyfe auroié 
donné des ccmnoilfances fur les eh.ingemens qu’é- 
prouvent les fels dans le combuflion qui nanf- 
forme le- varec en foode . Mais cet examen ofs 
frant, comme on l’i vu, des difficultés qui exigent 
un travail & d'autres agens que l'eau , il faut 
fe «ontenter pour le préfent des connoiffances qui 
peuvent réfultet de- l’examen des produits de- 1 in- 
cinération. 

Ce» produits font dû tartre vitriolé, du ftl dt 
Gtauber , du fel marin-, du fel fébrifuge de Syh- 
vius, do fel fuKureux de SraM , du foie de fou- 
fre chargé de matières chtrboneufes , de l’alkaH 
marin- en petite quantité , un peu de f-lénite Se 
enfin- la terre du- varec combinée dans Tétât de cet- 
frite plus ou moins faiine & vitrifiée, fuivant le- 
degré de chaleur qu’a éprouvé la foude; avec une 

P artie de l'alkali marin & probablement auffi de 
alkali végétal dévelopéi dans la combuflion Se la- 
calcinatio.T . 

Je crois devoir répéter ici', en reportant ces 
réfolrats, que mal-gré le grand nombre ék la di- 
veriité des expériences , que nous avons faites 
pour les obtenir , nous n’iffuroas point qu’ils 
(oient d’une préciftotr rigoureufe , b caufe des dif- 
ficultés inévitables dans les objets compliqués com- 
me celui-ci . 

Qae doit - on donc penfer de certaines analyfes 
très - fuperfieieles d’ objets très - compofés , d'a- 
près lefquels on donne cependant des rèfuitats de 
produits ea> onces , gris , grain» & fraétions de 
grains l- 

Comme le varec ne donne avant fa combuition 
aucun indice d’alkali fixe libre, il paraît prefquc 
certain que ce qui s’en trouve dans la- foude de 
varec, tant en alkali libre qu’en foie de foufre St 
en frite , vient de la décompofition d’une por- 
tion de tartre vitriolé St de fel de Glauber , dont 
l’acide vitriolique forme da fonfre pendant la com- 
buflion Sc la calcination avec les parties inflam- 
mables de la plante Sc fon charbon . Et en effet 
l’exiflence du fel fulfureux de Stahl , celle du fou- 
fre , des alkalis fixes plus ou moins libres , font 
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des preuves prefqu* évidentes de U fuifurifation 
& de l'alkaliTation d’une portion des Tels vitrio- 
Iiqnes, ( tertre vitriolé & fcl de Claubrr ) dont 
l’autre portion qui a échapé à la décompofition , 
fie retrouve en narore dan: la foude de varec avec 
le foi marin qui n’eil point fufceptible d’une pa- 
reille décompofition . 

À l'égard du fcl fébrifuge de SylvLus, dont noua 
avons lien de foupçoner te mélange avec le Tel 
marin dans cette foude , & qui n’exille probable- 
ment point dans la plaate avant fa combuftîon , 
an conçoit aifémenc comment il doit s’en pro- 
duire une certaine ouantité dans cette opération ; 
ta le tartre vitriolé fe décompofant aulïi . bien 
que le fri de Glauber par l’intermede du phlo- 
giflique , ion alkali végétal doit d’une part deve- 
nir libre ou an moins dans l’état de faie de foo- 
tre ; 8c d’une antre part l’acide du foufre qui fe 
forme par la décompofition des fêla vitrioliques 
& dont une partie fc brûle , doit agir fur le Tel 
marin 8c en dégager l’aeidc , qui ne peut raan- ! 
qaer de fe combiner avec Iqs aikajis des Tels vi- I 
tiioliques, devenus libres, ou en état d’bépar,& j 
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former par conféquent du fc! fébrifuge avec celui 
du tartre vitriolé . 

Il fuit de 11 que fi, comme nous l’avons fait, 
du moins en partie , on fait un mélange de tartre 
vitriolé de Tel de Glauber , de fei marin 8c de 
poudre de charbon 8c qu’on falTe brûler 8c calci- 
ner ce mélange , on poura produire une faude 
tonr-àfaii analogue à celle de varec. 

Oi^en peut conclure suffi que cette foude étant 
employée prefque uniquement dus les verreries, 
ce ferait une liés- bonne pratique que de lui faire 
fubir une longue calcination , après la première 
combuilion; parce que la cendre du varec conte- 
nant encore à cette époque beaucoup de pailles 
charboneufes , cette calcination prolongée occafïo- 
neroit la décompofltion d’une plus grande partie 
des Tels vitrioliques , diminuerait par conféquena 
fa quantité affec confidcrable de ces fek inutiles 
qui relient ordinairement dans cette foude , 8c 
augmenterait d’autant la quantité d’aikali fixe 
auquel elle doit prefqne unanimement la propriété 
fondante 8c vitrifiante pour laquelle elle eu te» 
cherchée. VicL Je Chimie» 
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SUPPLÉMENT 

« 

A l’art de plusieurs procédés d’industrie 5c de secrets utiles . 

Tome VL 



Sut les Moyens de mettre en culture 1er terne 
incultes , arides & JUtUer. 



„ Il n’y a de mauvaifes terres que pour 
„ les fainéant Je les pareffeux . „ 



T .' knuincs des bois fur le climat, fur la { é- 
«ondité d’un pays, & le- bonheur de fes habitans 
eft fi grande , qu’on ne peut rien propofer de plus 
utile pour une province qui en manque, que de 
trouver les movens d'y en faire croître . Ce fe- 
roit ici le lieu de décrire les inellimables avan- 
tages du bois , Tes fervices dans les befoins pu- 
blics & privés , fes fecours Je fa' puilfance dans 
les arts V fur- tout dans celui qui les réunit 
tous , 1* navigation , qui ne peur exiiler fans le 
bois . 

Mais nous parlons b des fagts convaincus , qui 
ant affez-ioué les avantages de cette grande claiïe 
de végétaux , en demandant qu’on indique les 
moyens d’en faire jouir les contrées qui- en font 
dépourvues 8c qui ne font déferres que parce 
qu’elles en manquent . 

Non feulement les grands végétaux méritent des 
foins diilingués & notre culture , i caufe des 
jouiflances qu’ils nous procurent , mais auffi les 
arbulles 8c arbriffeaur ont leur utilité y ils peu- 
vent s'accommoder d’un fol moins riche en prin- 
cipes 8t en moyens de végétation , d’ailleurs tous 
Je» végétaux s’alimentent en quelque forte réci- 
proquement ,. en contribuant tous par leur tranf- 
pirat on à enrichir f’atmol'phere des principes nu- 
tritifs , & par leurs débris, b augmenter Ix cou- 
che de terre végérafe . Ainfi la fécondité naît de 
la fécondation , St plus un pays a été ou eft cul- 
tivé 8e peuplé de végétaux de toute efpece , plus 
il efl fufceptible de cultute 8c de produôion . Il 
ci! donc impartant de commencer i féconder un 
pays lïérile , (bit par le choix des moyens , foit 
p, t celui des cfpects qui pouront s’y établir. 

Nous allons offrir nos réflexions fur cette im- 
portante quellion , non pas comme une folution 
abfolue , mais feulement comme un des moyens 
de ta donner , 8t qui s’allie h tous les autres . 

lin pays totalement découvert , cil en proie à 
tous Ici vents , il n’eli défendu du froid rigoureux 



par ancun abri les hàfes déyorans le deffechenr r 
les vents en enlèvent jufqu’à la moindre humi- 
dité y les végétaux privés de fraîcheur périment 
bientôt ; il ne relie même pas l’efpérance d’ea 
voir renaître par tes graines ou les racines y car 
le fol devient de- plus en plus aride , il perd de 
plus en plus ce qu'il avoir, de liant 8c de moé- 
leux , fiction du foleil divife 8c détériore conti- 
nueiemenc un fol qui n’eli plus réparé par les 
débris des végétaux p l’air y devient pius rare,, il 
ne conferve aucune affinité avec les nuages qui 
répandent les pluies fécondantes y ils pafiént donc, 
8c vont les verfer fur des cantons couverts de 
bois , de végétaux , de rivières 8c d’étangs qui les- 
attireor- 

Ainfi les vaftes dcTerts femblenr être dedinés à 
l'être toujours, 8c b devenir toujours plus arides y. 
il n’y * plus de communication entre le ciel 8c 
cette terre ftéril e , il lui tefiife fes influences, fes 
pluies, fes rofées , 8c lui prodigue fes rigueurs, 
les froids 8c fes feux . Des plantations fotbles 8c 
folitaites ne ftiffifent pas pour rétablir le com- 
merce entre le ciel éü un fol dépouillé de fou 
ailion élcélrique , elles mourront comme les der- 
nières qui les précédèrent autrefois ; le cultivateur 
découragé fuira ers plaines i qui le ciel relu lé 
fes fecours , 8c l’homme ne tentera plus de les 
orner de f» préfence , & de les embéiir de fes 
travaux j il les fuira , 8c avec lui tous les ani- 
maux qui vivent des produirons qu’il fait naître, 
ou des végétaux agreltt-s. 

Mais exille-t-il des moyens de réparer un 
pays , un climat , des contrées ainfi frapées de 
(térilué l 

Cette quellion répond b la première partie de 
la proportion , car il feroit inutile de s’occuper 
de la féconde , fi l’on ns rendoit d’abord un de- 
é quelconque de fertilité b des contrées flériles, 
lî les moyens choifis ne devoienc progreflive- 
ment l’augmenter par la fucceflion des temps . 

Le earaâerede ilérilitédes vafles contrées de la 
Champagne efl l’aridité , c’ell ce vice qu’il tau- 
droit corriger y il ell non feulement l’effet de la 
nature du fol , mais encore de la rareté 8c du peu 
d’abondance ( j’aurois dit la paucitl ) des pluies , 
parce que les nuages pillent rapidemtnt fans s’ou- 
vrir au dcllus d'un fol avec lequel ils nonr au- 
cune affinité, 8c oh il n’y a plus de conduftcuis 
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élcftriqurs , pottr déterminer la commotion des 
xtuée' , Se leur ouverture . 

Il faut donc rétablir le commerce entre le ciel 
St cette terre lle’rile, c’eft la première condition 
de fa fécondation ,• car ne nous abufons pas , toute 
-culture ilolée ne peut produire -cet effet : des 
plants chétifs & foibles, des lemences , encore 
moins, ne le peuvent ; il feroit inutile de le ten- 
ter: après avoir perdu fes avances, on fortifieroit 
le préjuge' contre ces terrains , & ce feroit eterni- 
fer le malheur de leur nullité . 

C’efl donc en grand, & en très-grand que les 
operations doivent fe faire - 

La première et! de former des retenues d’eau 
dans toutes les valides, même celles qui font peu 
mirquées, qui font fufceptibles de les retenir ; 
c’ell à-dire, par tout où le bas-fond n’eli pas me'a 
bis, ce qui arive toutes tes fois que les couches 
inferieures font bien cohérentes ; elles font ailées 
à reconoître , parce que les pluies d'hiver & les 
neiges fondues y forment de petits ruificaux paf- 
fagers . 

Dans les lieux où les taux font aller abondan- 
tes , le fol -liiez tenace , on aura des étangs de 
plus ou moins d’étendue , de plus ou moins de 
durée, relative au plus ou moins de profondeur, 
& à la furface des terres qui y verfent leurs 
eaux 5 s’ils peuvent s’y entretenir , comme dans 
les lieux & vallées où les ruifleaux ont un cours 
perpétuel, le terrain fera bientôt tégénéré , mê- 
me 1 une ditlance confidérable , proportionée à 
l’étendue de i’atmofphere que l’évaporation poura 
humeffer , à celle que le plus ou moins de dif- 
férence du niveau permettra d’humefler par infil- 
tration. Ceux de ces étangs, celles de ces rete- 
nues qui ne pouront pas tenir contlament des 
eaux , fo.t par défaut d'abondance , foit par l’é- 
tendue de leur furface difproportionéo avec la pro- 
fondeur des eaux , les contiendront encore quel- 
que temps, ne fût ce que quelques jours; peut- 
être léra-ce 8, 15 jours ou un mois. Ce féjour, 
quel qu’il foit , équivaudra b la pluie la plus 
abondante d’une pareille 8c plus longue durée - 

Dès-lors tous ces cantons & leur voifinage 
auront acquis la faculté de porter des bois ana- 
logues au plus ou moins d’eau, & b la durée 
de fon féjour , & les pluies du ciel y devien- 
dront plus fréquentes & abondantes en propor- 
tion de l’étendue, de l’abondance & de la durée 
des eaux qui Tétabliront l’affinité entre le fol 8c 
les nuages. 

Cette première opération ne peut être trop 
multipliée, fi une vallée fe prolonge , il fau- 
dra y faire autant d'étangs & de retenue d’eau 
que la pente & la longueur le permettront . Ces 
premiers travaux donneront b l’air & au fol le 
premier fond de fraîcheur & d’humidité, fans le 
quel on ne peut efpérer nulle végétation. 

Lorfque l'on aura rencontré les lieux qui con- 
fervent bien les eaux , & où il s’en rend en quan- 
tité, ob e’iévera des chauffées , on les cooliruira 
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avec plus de foin pour les retenir en abondance , 
autant quelles ne s’étendront pas fur des terrains 
en valeur. Ces grands étangs fupplceront b ceux 
qui auront moins de fticcès , ou n’en auronc 
qu’un momentanée. 

Il cil prefqu’inutile d’obferver qu’il n’y a nul 
danger b courir du féjour 8c de la itagnation 
ce ces eaux , fur le fond de ces nouveaux 
érangs ; puifqu’il n’y a , & ne peut y avoir de 
longs-temps de vafe ni de matières animales & 
végétales en corruption , qui font les feules cau- 
les de méphitifme . Du relie , rien n'empêchera 
de les alviner ou empoiffoner 8c d’en tirer un boa 
produit . 

On vient de voir que le but qu'on doit fe pro- 
pofer dans fes ttavaux , c’ell de changer le cli- 
mat , de remettre la terre en commerce avec le 
ciel , de mettre en aflion les météores 8c de les 
multiplier, d’établir une afinité 8c des condufleurs 
des pluies fur ces contrées ; dès-lors on fent que 
ce n’cll qu’en grandes parties que les entreprîtes 
doivent fe faire ; en conféquence on concevra les 
motifs de la fécondé opération que je vais indi- 
quer; elle n’eff qu’une continuation , un dévelo- 
pemrnt de la première. 

Pour difpofcr les femis& plantations dont nous 
avons i parler, il faut embraffeT un vafic terrain , 
une contrée entière. Cette propofition ne doit point 
éfrayer ; elle ne fera pas tiès-coôteufe » je vais 
m’expliquer. 

Nous venons d’indiouer les caufes de la flérilité 
8 c le premier moyen ne la faire ceffer , en chan- 
geant l’étar de l’atmofphcrc ; celui-ci ajoutera au 
premier . Nous avons indiqué l’eau comme pre- 
mier moyen de végétation ; nous avons nous en 
emparer encore fous une autre forme 5 c par d’au- 
tres travaux. 

Suppofcz un terrain de telle étendue en lon- 
gueur 8c largeur qu’il vous plaira , régulier ou 
irrégulier , de vingt mille arpens , par exem- 
ple . Pour la commoditd des calculs , nous le fup- 
poferons ccrré , & pour ne point éfrayer par la 
dépenfe , nous ne lui donnerons que dix mille 
arpvus . 

Les côtés de ce carré auront mille perches ; il 
fera entouré d’un foffé de neuf pieds de large , 
dont les terres feront jetées en dedans , en réfer- 
vant un prelet ou berge de quatre pieds , pour 
que les terres ne puiflent s’ébouler 8c recombler 
le foffé . Il eff effenriel de difpofcr ces carrés de 
manière que 1a diagonale foit direflement au nord 
8 t au midi , parce que tous les carrés de la di- 
vifion auroor la meme direflion , 8c cette dire- 
flion e(l la plus propre b divifer les vents, b di- 
minuer l’aflion du froid Sc du hile , b ménager 
plus d’ombre b l’eau qu’on poura réferver & re- 
tenir dans les foffés, b prék-nter plus de furface 
aux vents humides , & b ménager au plant qui 
fera placé fur le bord des foffés , tous les afpefts 
favorables . 

Ce grand carré fera donc divifé par des foffés 
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parallèles !c perpendiculaires à ceux des cBtc's : 
<ians l'exemple donne , fuppofons neuf foliés dans 
cliai) ue f' n! i k coupant perpendiculairement , on 
aura dix-huit mille perches de folfés 8c cent car- 
rds qui contiendront chacun cent arptns. Ces fof- 
fes n’auront que lix pieds de large , trois de pro- 
fondeur , 6c les terres feront jetées des deux ci- 
tés ■ Chaque fois qu*ou aura deux pieds de pente , 
on laiffera un batardeau, tant dans ces folles que 
dans ceux de ceinture. 

On voit facilement que ces travaux ont pour 
objet , i°- la confère ation des eaux , qui fe- 
ront par -tout retenues 8c confervées , autant 
que le terrain en cil capable ; toutes celles de 
rhiver > foit de phiie , (bit de neige , fe eon- 
ferveront , tant dans les folfés que dans les 
carrés: 2°. de remuer les terres pour les prépa- 
rer à recevoir les plants 6c femences qu’on leur 
confiera . 

Si le continent ainfi dtvifé contient des étangs 
de l’efpece dont nous rccomandons la conllru- 
éiion , rien n’empêchera d’obferver la direction in- 
diquée, fauf i'interruption des lignes, qui fe con- 
tinueront au delà des étangs. 

Plus le continent établi aura d'étendue , plus il 
réfervera d'eau , plus il aura de force attraélive , 
lus les conducteurs feront puilfans pour faire tom- 
er les pluies. 

Si on le veut , 6c s’il elt nécelfaire, on re- 
partagera chacun des carrés en 4 , 9 , ix 
ou 16. 

Ici commence la queltion des efpcces d'arbres , 
arbultes 6t arbriffeaux qu’il convient de confier à 
ces terres, 8c par conicquent la fécondé partie de 
Ja proportion , mais l’examen 8c la difeuffion vont 
fe confondre avec la fuite du dévelopement de la 
première . 

Nous penfons d’abord , qu’il feroit aulfi impru- 
dent qu’inexaS de prononcer fur un choix déter- 
miné ; 1”. à caufe de la variété du fol ; 2". du 
plus ou moins d'humidité qu’on poura retenir , 
6c du plus ou moins de temps qu’elle féjour- 
nera ; ce qui forme à l’infiant un grand nombre 
de eombinaifons qui préfentent des propriétés dif- 
férentes. Ajoutons encore qu’il y aurait de l’in- 
diferétion à prononcer que tels arbres ou arbu- 
fles doivent être adoptés exdufivement à beau- 
coup d’autres; nous eflimons, au contraire, qu’il 
faut tout admette; mais voici cc que nous pra- 
tiquerions . 

Nous ne fémerions & planterions d’abord que 
fur les terres forties des folfés ; 8c comme les bois 
de la grande efpeccnc réuHilfent jamais aufii-bien 

Î |ue quand ils font abrités par desarbufies, qu'ils 
urmontent 8c étoufent enfuite ; nous fémerions 
des graines d’épines , de landes , de bruyères , 
gener , génevriers ; on y metrroit même des bou- 
tures de ronces; dans des endroits frais, des bou- 
tures de faules , marfaux , ofiers , la viorne , le 
houx , le buis , le génevrier, le fureau , feraient 
guffi admis; U ronce couvrira le fol 8c maintien- 
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dra la fraîcheur ; le houx , le bois , le géne- 
vrier, qui ne quirent point leurs feuilles, conser- 
vent aulfi l’humidité; le fureau , qui abonde en 
feuilles , produira le même effet , quoiqu’il ne les 
conferve pas ; mai» les feuilles tombées fur 1a 
terre, la couvriront , la garantiront du haie , & 
y formeront une terre végétale ; Ja bruyere le 
gener, la (ougere , ne doivent pas non plus être 
rejetés ; le bouleau , G robufle & fi peu difficile 
fur le fol , puifqu’il réulfir dans les plus arides 
doit être femé en abondance ; mais le choix )é 
pins sûr e(l celui de* arbres 8c arbufles qui croif- 
fent dans les lieux les plus voifins & fur le fol 
qui a le plus de raport avec celui qu’il s’agit de 
peupler . 

Je n’entends pas cependant exclure ceux qui ne 
s’y trouvent pas; car il y en a de ceux-ci qui 
rcoffiront très-bien dans les terrains sâbjoneux 
tel que le pin des Dunes , qui réulfit dans le sà- 
ble le plus aride, fi le bas-fond conferve quelque 
humidité . 

Or , nous venons de dire que c'ef) la première 
de nos opérations , que de nous emparer de toute 
la quantité que nous pourons : fi elle nous a réuf- 
fi , tous les plants feront bons . 

Or, elle réulfira , parce que le bas-fond con- 
tient les eaux 8c les force à s’échaper en four- 
ces; témoins toutes celles qui fanent des pentes 
des terrains qui font l’objet de cet écrit . La na- 
ture du fol efl alors à peu près indifférente , 
fi nous avons de l’humidité, puifqu’avec de l’hu- 
midité on fait croître les plantes que l’on veut 
dans le verre pilé . L’aridité des sables & de là 
craie de Champagne-Pouilleufe , ne doit donc pas 
éfrayerl 

Après ces principes généraux St cette indication 
des procédés St de quelques efpeces , on fe croit 
difpenfé de donner les noms 8e les phrafes bota- 
niques . 1! ne s’agit pas ici d’enfeignemens , mais 
d’une fimple indication: or ce qu’on radique cil 
connu ; il convient d’en faire l’application au fol 
8 t à une grande contrée de la Champagne. Nous 
prendrons d’abord à cet effet la Charopagne-Pouil- 
leufe. 

Cette contrée efl un plarean d’environ onze 
lieues de long de l’efl à l’oueff, St de fept à huit 
lieues de large dunordau fud. H s’abaiffe vers les 
extrémités, 8c fournir, à l’orient, quelques ruif- 
feaux qui fe jetent dans l’Iffon: au nord, il en 
fort deux petits rivières, la Cosle & la Somme- 
Soude ; qui a fes fources à Soude-Saint-Croix , 

8 c à Somme-Sous ; au midi , font les fources de 
Somepuis, de Poivre, de Somfois, de Villiers 
oui fourniffent les petites rivières de l’Herbis 
de l’Huiflre & deux autres; enfin, à l’ouefl , 
le ruiffeau qui paffe à U Frète , 8c ceux qui 
prenent leur fource au deffus de Semoines 8c 
Salon , 8c qui , réunis , forment la petite ri- 
vière d’Auge . Il réfulte de l’exiiience de ces 
rutffeaux 8c rivières , St de leur direftion , que 
ce plateau efl plus élevé que tout ce qui l’en- 
toure 
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toùre ; qu’il fc termine par quatre pentes marquées | ativer fur Ia couche non méable , G nous la trou- 
ée oppofcei . I vons P r ^ s de la furface ; n'héfifom cependant pas 

L’iffue des eaux en fources, & leur cours en à l'ouvrir} parce que, qu’elle foit craie, marne, 
rivières & ruiffeaux -, -, provient que le. bajpfond glaife, ou d’autre nature , le produit en fera prd- 

cil imperméable & capable de contenir l-s. eaux . cieuj } mile a vue le sifcle de 1a furface, il fera 

Plufieurs étangs, places fiir les différentes 1 pen-’ très-propre - à porter du' bois de toutes les efpe- 
tes prouvent que la propriété qu’a le terrain de ces . Obfervons la direâion indiquée de la diago- 
contenir les eaux , n'eft pas loin de la furface, nale au nord, des batardeaux, toutes les fois qu’il 
& dès-lors la poflibiüté d'en établit un grand y aura, deux ou trois ;pieds de pente , de jeter les 
nombre . terres dans le fens oi> elles s’oppoferont à l’écou- 

11 cft" inutile d’indiquer toutes les petites val- lement des eaux , putfqu’il s’agit de les faire fê- 
lées qui peuvent être traverfées par une digue i tourner & d’arrêter leur cours, 

cet effet } il -c’y en a peut-être pas une .qûi ne lorfque ces conditions feront remplies , toute 
puiffe être convertie en un grand nombre d'étangs ; efpetede bois- réuiïira ; la craie, divKée par l’ef- 
mais il faut fubordoncr ce travail aux habita fer des pluies , des gelées , du foleil , la marne 

tions & aux cultures exiftanres,& ne l'appliquer ou la glaife mêlée avec le sàble, deviendront des 

qu’aux endroits où une pente modérée permettra engrais qui' feront réuflir toutes les femeoces & 
de retenir beaucoup d’eau, du moins une grand* tous les plants / mais ki le propriétaire ou i’en- 
lurface avec une digue plus élevée . Je ne dois trepreneur jugera des convenances par les circon- 

pas ommettre, que les valle» marais de Saint fiances de la nature des fouilles, de l’abondance 

Gont font une autre grande preuve de ia capa- de la pénurie de l’eau. 

cité du fol à tenir les eaux . 11 feroit à fouhaiter que cerre opération pût 

Puifque nous pouvons efpérer d’avoir l’eau & être faire en gtand, fans doute} mais quiconque 
avec elle la végétation , revenons aux moyens de fera i même de faire une retenue d’ean , pont» 
la recueillir, divifer, contenir & rendre utile, & opérer feul , fam s’inquiéter de l’indifférence de 

de n'en perdre point, s’il eft poffible ; car c’eil fes voifins } car s’il a de l’eau , il a tout ce qu’il 

de là que dépendra le fuccès de toute plantation , peut défirer } fon terrain irioutllé, fes eaux dm- 
c’ell par elle que nous établirons les condufteurs fées & diflrtbuées dans fes foffés qu’il multipliera 
qui évoqueront & feront defeendre cclie des nua- le plus qu’il poura, féconderont le fol , oui pro- 
îî es > duira routes les efpeces d’arbres & d’arbnltes dont 

B Ouvrons donc des foffés qui doivent la recueil- il lui confiera les plants oa les femenccs ( BiU. 
-lit} donnons-leur la profondeur néceffaire pour Pfy/ico-Éctnvm, ) 
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SUPPLÉMENT 

AUX PROCÉDÉS 

CONCERNANT LES ANIMAUX. 

Vers A soie. 



Xapériencei qui prouvent qu’on ptul faire une fé- 
cond* récolte ae /oit Jn même .année ; par AJ. 
Rama . 



E .vais démontrer, Ait M. Rsnza, ce que j’ai 
jj: avancé, (avoir, que la féconds récolte des 
vers A foie (i peut faire Sc même en grande 
quantité , & qu’il efl utife qu’elle fe faffe , en' 
oppofant aux faits & aux expériences de M. le 
médecin Berrutti , fur lefqueiies s’apuie Te plus 
le P. Alloati pour l’nclufion totale , d’autres ex- 
périences & d’autres 'faits diamétralement contrai- 
res, & toujours .favorables. à l’invitation de notre 
fociété,. 

Commençons par les expériences avec la nou- 
vele femence . J’aeorde A tous ces Meffieurs que 
même les efiais que j’ai faits cette année pour 
faire éclère , félon mon deflein , une quantité don- 
née de femences de la première récolte furent inu- 
tiles. L’efpoir que j’avois .que la femence née 
d’elle-même l’année derniers pouvoir me donner 
dans le courant de cette même année une fécon- 
dé récolte .entière , qui na'troit d’clie-rr.f me , ou 
par le fecours de l'art ,& que je reqardois comme 
une efpece particulière de fes infectes ainfi defli- 
nés par la nature, ne fe vérifia point , & ni la 
enfée du P. Alloati, ni la miene , qu’une dou- 
te . génération pouvoit donner lieu A cette fécon- 
dé naiffence , ne fe confirma . 

Jcféparai vingt-cinq femeles fécondées fuccef- 
fivement par deux miles, dont chacun relia acou- 
plé pendant plus de trois heures ; deux femtines 
après , quand la femence dépofée avoir déjà changé 
la couleur jaûne rn gris. cendré, je.mis.il même 
quantité ( pour . ne .point mouiller la femence , en 
la féparant , & mettre ainfi obliacle A fon déve- 
iopement ) A la chaleur du lit, comme je le fais 
au printemps ; je l’y laiffai plus de vingt jours , 
la vifitant chaque jour, fans que j’aie vu un feul 
ver d’éciôs. 



Dans le même temps cependant la portion 
l'autre femence que j’aveis laiffée expofée dans 
une chambre d' une médiocre température me donna 
{A St IA d’elle-même environ un miilier de vers . 

Met ferventes , craignant la nalfTance entière 
de toute cette femence , .qui fe trouva être 
de dix onces , vouloiem la mettre aufli - tôt 
dans un lieu frais , après en avoir. ôté tons le» 
petits vers qui étoient éetôs ; mais je ne les per- 
mis point , délirant encore obtenir ce fuccès ; 
Sc je les faifTai .A leur place jufqu’aux derniers 
jouit de juillet , où le thermomètre monta ju£- 
qu’au vingt-huitième degré ; & cependant mal- 
gré cela, aucun ver ne vint A édôre, & alors je 
détachai la femence & je la remis .dans fa place 
acoutumée. 

11 réfulre de IA que la double fécondité n'cft 
point la caufe de la naifTance de la nouvele fe- 
mence: on pouroit même dire au contraire qu’elle 
y porte obflacle , ce que je ne dirai cependant 
pas, parce que la naifiance cafuele dans une fi 
grande quantité de femence , fe bornant A une pe- 
tite quantité de vers, le peu de femence des feuls 
vingt cinq papillons , mal-gré fa preuve négative , 
ne peut donner ce réfultat. 

Je tentai également l’expérience de M. l’abbé 
■Spetanzani pour féconder avec le fecours de l’art , 
& elle ne me réuflit point. Ce célébré phyficiea 
allure que son elfai fut inutile fur les autres ef- 
pecesj „ mais qu’il lui réuffit enfuite à merveille 
„ fur une autre race de papillons de vers A foie 
„ que l’on éleve A force de foins dans plus d’une 
„ ville de la I.ombardie , pour pouvoir avoir dans 
„ la bonne faifon trois générations des mêmes 
„ sers A foie, & par conféquent pour jouir trois 
„ fois de leurs précieux travaux , favoir fur la fin 
„ du printemps , en été, & -en autone „. J’efpé- 
rois que cette efpece donnée ferait celle qui étoit 
née d'elle-mêmc l’année derniere ; c’efi pourquoi 
je ia tins réparée, & je l’élevai avec foin cette 
fécondé année. 
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Mais mal-gré tous mes éforts , la nature 4c l’art 
ne purent jamais obtenir une fécondé récolte com- 
plété ; la grande habileté de M. Spalaaznni pour 
cette forte d’expérience , 4c peut-être une heu- 
reufe rencontre lui 6nt procuré le plailir relufé à 
Malpighi, à Bibieoa 4c également à moi , mais 
Vil me loir permis de m’arrêter fur ces mets 
e M. Spalanzani,, qu’on éieve à force de foins 
li c’eft une race donnée 4c fpécifique de papil- 
lons, diverfe des autres , pourquoi donc , pour 
l'élever faut-il tan de foins? Si l’on a l’aflurance 
qu’on a de telle race , il fulfit de la tenir fépa- 
rée des autres pour la continuer avec l’éducation 
acoutumée -■ 

Ce grand foin montre plutôt que , celle for la- 
quelle il fit fon expérience n’étoir pas uste race 
diftinéte , triais au contraire l’ordinaire 4< la com- 
mune, de laquelle je ne dirai pas J force de foins , 
niais avec quelque attention on peut avoir la fé- 
condé 4c même la troifieme récolte ,• comme je 
l’ai eue en 1777 , mais feulement en petite quan- 
tité , 4c accidentélement. 

Ainli l’heureux fuccês de la fécondité artificiele 
q'u’il obtint , doit plutôt , félon moi , être attri- 
bué à une heureufe rencontre 4c J la grande 
habileté qu’à une efpece diilinéte de vers h foie; 
de même , je ne pus pat vérifier non plus ce foo- 
pçon de quelques perfones , que fa nouvele femen- 
ce qui naît d’elle-même étoit celle des vers nés 
les premiers eti chaque récolle , lefquels forment 
toujours leurs cocons quelques jours avant les 
autres. 

Je mis à part les papillons de ces premiers co- 
cons, mais de leur première femence , il n’en 
réfulta pas un feul ver. 

D’après toutes ces tentatives , s’il étoit vrai , 
comme l’avance le P. Alloati fur la parole de M. 
le médecin Btrrutti , que de la femence de la fé- 
condé récolte née d’elle même , on ne peut l'an- 
née d’après obtenir que des cocons imparfaits -, 
au lieu de conclure , comme il fait , que les fé- 
condés portions peuvent tout an plus , être de 
quelque utilité , fans être grande cependant, à ceux 

Î |ui voulant fe procurer une grande quantité de 
emence , foit pour leur ufage particulier , foit 
même pour en faire commerce , voudraient re- 
cueillir avec foin dans les endroits dépofiraires de 
la femence , ce peu de petits vers que l’on 
y voit édôre au commencement de l’été ; il au- 
rait fallu conclure plutôt que les fécondés por- 
tions font même nuifibles pour en avoir de la 
femence, 4c devraient être défendues par le gou- 
vernement , pour ne point atraper l’année fuivan- 
te les gens qui fonr affez (impies pour en ache- 
ter 4c augmenter aiafi la mauvaife réuftite des 
vers à foie déjà trop commune , au grand détri- 
ment de la nation , 4t les permettre feulement 
pour en filer les cocons , lefquels éraet , de l’a- 
veu même du P. Alloati , folides 4t parfaits , ne 
peuvent que donner une bonne foie ; mais com- 
me je vais prouver le peu de fond qu’il y a à 
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faire fur la première proportion du P. AUoati , 
fa conclufion fera toujours vraie, favoir que les 
fécondés portions ( avec la nouvele femence ) peu- 
vent être de quelque utilité non feulement pour la 
femence , 4c pour la foie la première année , mais 
même la fécondé 4c les fuivantes . 

La petite demi-once de femence que je retirai 
l’année dernière de la fécondé récolte de vers 
Chinois , par le moyen des vers éclôs d'eux-mê- 
mes de la femence des premiers , difpofée pour 
éclôre cette année cher, moi fnr la fin d'avril , 
me donna vers le milieu de jnin un roube 4c 
demi de cocons durs 4c folides , 4c plus beaux 
que l'année précédente, 4c même que ceux que 
l’en eus dans le même temps à la ferme avec la 
femence des premiers cocons Chinois de l’année 
précédente, parce qu’ils ne font pas suffi grôs 
comme le font d’ordinaire ces cocons, ils font de 
meilleure apparence 4c plaifent plus 1 l’oeil ; 4c 
en ayant foit filer feize livres, j'en eus quinze 
onces ( * ) de bonne 4c brillante foie de la cou- 
leur acoutumée des perles . 

De cette quantité obtenue , 4c de fon excellen- 
te qualité, l'on voit que fi ma récolte n’eut rien 
de furprenant 4c de bienheureux , elle ne fut ce- 
pendant pas ordinaire ; y ayant très-peu de récol- 
tes qui donnent annuélement trois roubes de bons 
cocons par chaque once. 

Mais je fus redevable de «et heureux fuccès ï 
mes fervantes vigilantes qui, par leurs foins, 
m’ont bien fécondé pour vérifier les expériences 
de M. Berrutti , publiées par le P. Alloati : 4c 
elles furent bien contentes de n’y avoir pas trouvé 
des pellicules, 4c des cocons percés de part et» 
part 4c imparfaits, ainfi que ces Meilleurs l’a- 
voienr a (Tu ré à la fociété d’agriculture, au grand 
détriment de la nation. Il ne fe répandit que 
trop un mauvais bruit parmi le peuple, que la 
femence des fécondés récoltes , recueillies d’ellcs- 
mêmes , donnoit des cocons imparfaits , peut-être 
que cela eft arivé i plufieurs, comme à M. Ber- 
rutti ; mais qu’en conclure pour cela ? d’un fait 
particulier peut-on en déduire une réglé généra- 
le? Pour cet effet il faut des expériences répétées), 
fucceffr.es 4c toujours les mêmes , en plufieurs 
lieux , 4c de di vertes maniérés . 

Combien de fois la même chofe n’a-t-elle pas 



( « ) te produit de cette foie fut un peu moindre dan* le 
courant de laonéc , nui» ce ncfk point le détatr particulier 
de mes cocons , pui<quil« venaient de U femence de U fc. 
conde récolte de 1 année paffécj çeû une propriété des co- 
cons Chinois de produire un peu moins 4c foie que les a*, 
très, leur tilTu étant plus fin, 8e lesters plu* gr&t mais ce dé- 
faut eft bien racheté par la beauté Je le luftxe de la foie , 
eeô ce que oe renient pas entendre le» marchands trop tri- 
in, Cette remarque a été suffi fa te par M. frvocat Car* 
dans Ion mémoire inféré p»r le foç'étd d* Agriculture dans le 
tome fécond , Se j'ai le pùifif d’aeoir vérifia fa crmjeAnre , 
fur l'amélioration de cri tns , en en continuant 1 éducation 
parmi nous . 
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tu lieu dan la première récoltcduprineemps pour 
plufieurs perfores , dan des lieux di fierons , quel- 
quefois même cette expérience a été pref^ue . gé- 
nérale . 

Faut-il donc pour cela proferire en- entier- l’c- 
ducation des vers à foie, en en concluant pour 
toujours le même peu de réuflite l Ce bruit , 
félon moi, aura eu cours b la première récolte , 
lors de leur première introduSion parmi noos , 
avant que l'expérience & le temps en eulfent 
rendu la culture générale , fie n’euilent démontré 
le pour Sc- le contre. 

Eh bien ! il faut dire ta même chofe delà fé- 
condé récolte, j'oppole hardiment aux faits de 
M. Berrutti & aux craintes du peuple le réfultat 
de mes expériences, qui font d’autant pJusfûrcs, 
qu’elles font plus répétées , St toujours les mê- 
mes . 

Celles que j’ai répétées cette année s’acordent 
parfaitement avec celles de 1777 , 1 publiées dans 
le mémoire-raporté dans le commencement , Sc 
cela non feulement pour la première récolte , 
mais encore pour -la fécondé. 

J’ai dit ci-defTus que même cette cnnée de la 
femmes des premiers vers , il m’elt né d’eux- 
mémes environ an millier de vers ; . or ceux-ci 
font la troifieme génération de la -féconde récolte 
de l’année derniere , laquelle devroit encore plus 
fe détériorer , s’il étoit vrai que la fécondé 
génération dégénère . Et cependant mal gré cela, 
j’rn eus fept cents 8c plus de cocons , pefans 
trois livres & quelques onces , tous bien folides, 
bien pleins 8c aufii beaux que ceux de leurs pè- 
res , aulTi-bons qu’eux pour la lemence & pour 
la foie . 

Je ne dois point tailTer ignorât que je les ai 
r-ouris indillinftcment de feuilles vieilles Sc nou- 
veles , ( ayant foin d’ôter les tendres pointes 
dont je me ferais feulement les premiers jours ) 
& même avec celles d’arbres , foit enrés , foit 
fauvages , comme je le fis en. 1776, Sc en 1777. 

Il n'y eut de nuifible pour eux que la gnn 
de chaleur des derniers jours de juillet-, qui les 
tendit Un peu pareffeux à monter fur les pe- 
tites brandies pour y faire leurs cocons ; plu- 
ficurs même périrent de langueur, perte que j’au- 
tois pu éviter , ou, tout au moins diminuer , en 
les mettant dans une chambre balle fie fraîche ; 
au lieu que je les avois mis , pour ma commo- 
dité , au plus haut étage , fie dans une chambre 
expofée an midi. 

Je pois donc conclure 8c affûter la fociété d’a- 
griculture, 8c tout le monde- avec- elle, que la 
fécondé récolte des vers à foie avec la nourrie 
feroence née acaidentélcment, ne dzgéncre point 
l’année fuivaite , pas même dans une autre ré- 
colte , oh elle vient a édôre d’elte-même , ni 
aufii dans les générations fucceflîves . De 1 la fure- 
té de cc réfultat vient encore l’utilité publique fie 
particulière de cette fécondé récolte , fur - tout 
dans les années de difete générale , fie conféquïm.- 
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ment le- grand, prix des vers fie eqfuite de (a -fe- 
mcnce l’année d'après - , • 

Si en dix. onces de femences j’ai etx environ 
un millier de vers , combien en auront trente , 
cinquante ou- cent onces ! Recueillis fie élevés 
avec foin , iis peuvent la -même année augmen- 
ter la mafia de la femence pour l’année prochai- 
ne , s’il y en a difete , ou bien fournir de nou- 
vele foie dans la même année. 

Il y en auta en plus petite quantité , mais 
aufii on poura mieux- les élever-, Sc cela fans 
interrompre les autres travaux ; & de leur réunion 
il en doit tclulter pour l'état un avantage qui 
n’efi pas à méprifer . 

Mais pour l'obtenir , ce n'efi pas allez, d'alfu- 
rex le public de la bonté de la nouvele femence 
de la fécondé récolte produite d’elle- même i( 
faut encore lever un autre obstacle , fit difiiper 
toute crainte ; quand on voit remuer fur les lin- 
ges la nouvele lemence, on les porte aufii- tât 
dans un endroit hais , fie on les plonge dans l’eau 
pour en retarder encore la naifiance. l’ar ce moy. 
en les petits vers déjà éclos,, ou difpofés à l’ê- 
tre , font tous perdus,- parce que la femence de 
ces derniers , -déjà fur le point d’éclfire, demeure 
fufoquée, fie ne naît plus ; peut-être même que 
la derniere femence des papillons s’en relient 
aufii , dépofée feulement, depuis quelques jours , 
8c- n'étant point à, la couleur ni au degré de ma- 
turité. 

Or,, ce moyen s’emploie dans la crainte que 
la femence ne viene à édfire toute , ou au 
moins en (ï grande quantité , qu’il en. réfulte une 
perte notable ; fie cela fe pratique d’autant plus 
qu’on cil généralement perfuadé que ce ferait 
temps perdu de vouloir élever ces féconds vers • 
Après m’être affuré de l'avantage de les élever , 
je puis encore affurer que la plus grande chaleur 
de la failon , comme celle de cette année , fur 
la fin de juillet , ne fait pas dure une plus 
gunde quantité de femence , que le peu difpofé 
fie préparé pour cet effet, quel que foit le motif 
jufqu’ici inconnu de cette préparation. 

Un millier de vers en dix onces de femence , 
comme j’en ai eu, font à la vérité, peu d;chofe : 
fie cinq ou,fix mille en cinquante ou . fournie 
onces feraient une petite quantité nullement in- 
commode h élever, elle pouroit donner un roubo 
environ de cocons. Que l’on réunifie enfcmble 
le produit de ces petites qpaotités de vers que 
.l’on pouroit élever facilement dans tout l'état, 
fie je fuis affuré qu’il en-réfulfera quelques mil- 
liers de roubes , au grand avantage des particu- 
liers fie de la nation entière . 

- Mais ft cependant cette fécondé récolte avec 
la nouvele lemence femble trop petite , fit incer- 
taine, elle fera aufii grande, aufii abondante qu’on 
le voudra, Sc même plus fiirc encore avec l’an- 
ciene femence confcrvée jufqu’à l’été, fur la fin 
de la première récolte; ce qu’il fera pnfiible Sc 
facile de faire, comme je vais le prouver, contre 
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lès expériences de M. Berrutti , pobliées parle 
P. Alloati. 

Je fais bien furpris que M. Bèmmi n’ait pas 
fu imaginer un autre moyen pour confervet la 
femence jufqu’au commencement de l’été, que 
celui de la cacheter exa&emenr dans un vafe, & 
de le plonger enfuite dans le fable humide; & 
je m'écone encore plus qu'il n’ait pas prévu que 
l’humidité, la fraîcheur, & le défaut de rcfpira- 
tion dévoient la fiire périr tonte , comme cela 
ed arivé en effet. 

Dés 1777 , je publiai dans mon mémoire ra- 
porté ci-deffus , une méthode très-fimple pour la 
conferver faine 8 c entière jufqu’à la moirié de 
juin; & ce retard eft le plus grand que l’on puif- 
fe défircr pour faire auffi- tôt après la première, 
une fécondé rééolte , afin de fe fervir principale- 
ment de la feuille qui rede , comme le propofe 
fagement U fociété d'agriculture dan; Ton invita- 
tion ; Sc voici comment il faut s’y prendre: auffi- 
tôt que (à femence a changé fa couleur- jaûne 
en couleur cendrée , & qu’elle donne ainfi U 
preuve de fa fécondité, & le premier degré de 
maruriré, ou bien quinze jours après que tous 
les papillons font morts , Sc que tombés des lin- 
ges , la femence s’en fépare à la manière acootu- 
méc , après l’avoir fait fécher à l’ombre , il faut 
la partager en petites portions de peu d’onces cha- 
cune , qui érant fermées dans du papier ferme, 
& collé Ce mettent enfuire dans une boîte , ou 
dans un fachet de toile ou de papier , que l’on 
fufpend ifolément dans une chambre , ou dans 
une armoire , ou même fous terre dans une cave 
fraîche , fans être toutefois humide , autant qu’il 
fera poffible. 

De cette maniéré en ne communiquant ni à 
la terre, ni aux murs, la femence ne fera pas 
fi-tôt , ni fi facilement furprife par l’humidité ; 
tous les quitrze jours il faudra vifiter le fochetôc 
les cornets, 8 c fi on les trouve tant feit peu hu- 
mides, il faut en changer le papîer, en expofant 
de temps en. temps à Fair libre & fec la femen- 
ce pendant quelques minutes, puis oft les remet- 
tra à leur plaéc , fi à l’approche de l’hiver le 
froid environc un peu trop ce liéu, Fou tranf- 
porrera le fâcher dans un autre plus doux; puis 
au commencement du printemps*, on le reportera 
dans le premier ; en continuant toujours de le 
vifiter & de le foigner , comme nous l’avons dit , 
tous les quinze jours; & il faut même redoubler 
de foins encore vers la fin do printemps & le com- 
mencement de l’été. 

Avec ces précautions, Fôn ed sûr de confer- 
ver la femence faine & enticre jufqu’au commen- 
cement , & même jufqu’à la moitié dë juin ; & 
à cette époque, il faut la vifiter tous les jours, 
jufqu’à ce qu’y trouvant quelques vers écJÔS , 
il faudra la tfanfporTcr dans une chambre aé- 
rée , 8 c l’étendre & la laiffer ainfi librement, 
au moins un jour ; enfuite on la fera couver, 
à un léger degré de chaleur du lit ,, qui U fera 
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éclôre également 8 c entièrement en peu de 
jours. 

Cette méthode a l’avantage de laiffer mûrir na- 
turélement toute la femence, & de la faire éclô- 
re preique d’elie-même, ce qui ed très utile à 
l’heureufe réuffite de la récolte . J’en donnerai 
pour preuve le réfultat de mes expériences do- 
1777-, en le copiant du mémoire indiqué. 

M Une demi-once de femence de la féconde ré- 
colte de l’année paffée, confervée & gardée avec 
les mêmes foins que celles de 1775, commença- 
à éclôre d’elle- même dans la cave vers le 15 de 
juin , précifément comme l'année dernicre , < 5 c 
enfuité aidée de la chaleur du lit, elle vint à- 
éclôre parfaitement en' trois jours. Ces infeâes 
nouris avec Fanciene feuille, dont la plus grande 
partie reffa par la mortalité générale des inlcêles 
de la pTemiere récolte auprinremps, ces infedes, 
dis- je, élevés avec les mêmes foins que l’année- 
paflftre,' mais dans une chambre grande &. aérée, 
Sc quoiqu’ex potée au raidi, recevant la fraîcheur 
des autres chambres voifincs, achevèrent de con- 
firmer mes expériences en faveur de la fécondé 
récolte; le 15 de juillet, c’eff- à-dire , en trente* 
jours, il y avoir quelques cocons déterminés, & 
il en réfuira quarante-deux livres toutes belles, 
fermes & folides, qui donnèrent quarante-une on- 
ces de femence „ . Les réflexions fur ces expé- 
riences , & la réponfc aux difficultés que Fou 
peut y faire , peuvent être coofultécs dans le mé- 
moire * 

Je viens donc le prouver encore par de nou- 
veaux faits contre l’affertion de nos Piémontois 
ce que je prouvai il y a dix ans contre les écri- 
vains Italiens Zanon & Bërti; “ qu’il ed pof- 
„ fible, qu’il cft utile même de fiire une fecon- 
„ de“récoltc de vers à foie; 8 c qu’elle n’eff point 
„ fr petite, qu’elle ne- dédomage de la peine qu’on 
„ a prife ,,* 

Alors je prouvai également que les mûriers dé- - 
féuillés ne devienent point défiles & ne meurent 
point, pourvu qu’on ait la précaution d’en déta- 
cher feulement Je* feuilles, fans rompre les ex-- 
trémriés des branches , 8 t d’éfeuHler les arbres à- 
moirié feulement , ne prenant qu’une branche 8 c 
latffant la voifine. Il n’eft pas néceffaire d’aver- 
tir ici que ceci ne fe pratique que dans le cas où 
l’on auroit befoin de fe fervir d’une portion de 
feuille nûuvele au défaut de Faneiene qui refte. 

D’ailleurs maintenant il s’agit d’employer uni- 
quement Fanciene feuille qui relie chaque année 
en quantité confidérabië, à caafc de la trop gran- 
de plantation de mûriers ; •& quelques années pour* 
plus de la moitié, vu le mauvais fuccés des vers 
qui ed préfque général: pour cet effet je propo- 
sai , dés 1777, à tout bon économe , comme à 
tout commerçant, dé conferver, en fuivant ma 
méthode , un peu de femence dans la * firifon avan- 
cée; 8 c je railonois ainfi:,, combien de fois n*a» 

„ rive-t-il pas que la femence mife pour cou ver - 
w n’éclôt p?s ou n’éclôt qu’imparfaitemenc? Qqe 
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„ de fois ui infcftes meurent peu de jours après? 
„ Et combien enfin , dans la crainte de manquer 
„ de feuilles , que l'on voit iHates À pouffer, on 
„ en élev» trop peu ? Que de recherches alors 1 
„ Que de foins pour un peu de femence i Si cr- 
„ pendant on n'en trouve point . C’efl ce qui 
„ ariva le printemps paffd , dans lequel, 11 j’avois 
„ confervé toute 1a femence que j’avois , au lieu 
„ de n’en retenir que ce qu'il en falloir pour la 
„ fécondé récolte , je fujs certain que j’aurols 
„ gûgné un fequin par once.... Si cela eût été 
„ mis en ufage généralement cette année, nous 
„ aurions pu parer à temps dans tout le Piémont 
„ i la mauvaife récolte , au grand avantage des 
„ citoyens 8c de l'état. Mais j’tfptre qu'on le 
„ fera l'année prochaine». 

Inutile efpérance ! mon mémoire , ou fut lu de 
peu de petfooes , ou plutôt abfoiument oublié ; 
au point que dut ans après , la mauvaife réulTite 
ayant encore affligé généralement tout le Pié- 
mont , 8c notre fociété d’agriculture ayant propo- 
fé, par hazard, fon invitation pour une fécondé 
récolte, quoique le P. Alioati dife dans fa répon- 
fe , avoir cherché les mémoires de ceux qui , 
dans les années précédentes, avoient fait des ex- 
périences fur cet objet, le mien lui fut abfoiu- 
ment inconnu p car s’il en edt fait la leânre, il 
fe ferait épargné la peine de publier les expé- 
riences de M. Berrutti que j'avois contre-dites 
tant d’années auparavant. 

Peut-être que l’émulation générale qui anime 
aujourd'hui notre nation i fe livrer à l'agriculture, 
va enfin réalifer mes cfpéranccs ; cependant j'en 
doute encore, les vérités que l'on préfente, eu 
égard au commun ufage du pays, rencontrent tou- 
jours des diflkultés, 8c mal gré toute leur utilité, 
on les néglige 8c même on les méptiic . Il fit 
b>en peu de gens allez dociles pour ea faire l’ef- 
fai ; bien plus encore de ceux qui ayant commen- 
cé quelques expériences infruôueufes , ne fe dé- 
couragent à les répéter, fans décider auffi-tôt de 
leur inutilité. À cela fe joint encore un autre 
obflacle , c’rfl que la connoiflance de ces vérités 
utiles ne fort guere de la capitale, 8cde quelque 
ville de province. 11 ferait 1 propos de trouver 
un moyen pour les étendre auffi-tâ* & abooda- 
raentdans toutes les parties de l’état , jufquedans 
les plus obfcurs villages même , & ce moyen eli 
facile, c'eii de faire préfent de tous les mémoires 
ioilruâifs de ces vérités , 8c de les imprimer en 
forme portative, en en répandant un nombre pro- 
portioné dans toutes les villes 8c les provinces 
par le moyen des intendances ; quand il n'en coite 
rien, on lit volontiers, 8c en lifant ainfi par-tout, 
la volooté vient de faire aufli l’expérience ; une 
feule perfone en chaque lieu qui fe difpofe à la 
faire , 8c qui vérifie les réfultacs donnés, fuffîtpour 
en aaimer d’autres à fuivre fon exemple, 8c c'eii 
aiofi que dans le cours de peu d’années les nouve- 
les méthodes devienent bientôt familières & généra- 
les, Sc les citoyens & l'état y trouvent leur intérêt. 
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C’efï précifément ce qui m’eft trtvé i l’oeqe- 
Gon de mes expériences de trois ans fur la pré- 
ation des grains , publiées l’année dernière. Je 
que quelques-uns en ont déjà fait l’épreuve 
dans une portion de leurs champs , & qu’en ayant 
trouvé les réfultats vrais , iis ont déjà ordoné de 
fe fervir généralement' , pour toute la femence 
prochaine du froment , du bain de 1a chaux que 
j’ai propofé . 

Mais qui feta cette diflributioc gratuite 8c abon- 
dante de ces mémoires ? Les auteurs d'ordinaire 
ne liant pas fore i leur ailé , 8c leurs moyens ne 
fécondent pas leur zele pour le bien public ; fe- 
1 ront-ce les académies ? Elles-mêmes , G l’exemple' 
généreux de M. le baron de la Turbia ne relie' 
point fans imitateurs . 

Le but G louable de ce philanthrope, de même* 
que l’invitation de la fociété d’agriculture feront 
remplis en grande partie en prévenant co inti- 
ment la difete de la foie , moyénant 1a régulière 
fecoode récolte que j'ai projetée 8c exécutée , il 
Y a dix ans avec i’anciene femence confervée 
jufqu’i l'été, 8c même moyénant l’accidenteie avec 
la nouvele femence, 'que j’ai répétée ces deux 
années . 

Il refie 1 délirer feulement qu’on rende com- 
mune 8c familière, h tous les habitans du l’état, 
la connoiflance de ces moyens, 8c qu’on invite 
de toutes parts ia nation i y concourir. Car je 
n’ofe pas propofer un fécond expédient plus ef- 
ficace encore, qui ferait de donner on prix peu 
conGdérable 1 quiconque préfenteroit une quan- 
tité de bons vers à foie à la fin de juillet , nou- 
ris de l’anciene feuille qui feroit refiée . pour mé- 
nager ia nouvele; quelle n’ell pas l’influence des 
récompenfcs for les aôions des hommes Puiflie 
ce défir de mon cœur n’être pas flériie , 8c puifle 
ce pian que je propofe être moins oublié que mes 
autres écrits? 

Bestiaux. 

Ces animaux qui nous nouriiïent de leur (ait , 
nous vêtitTent de leurs laines , fourniffent h U 
terre les plus riches engrais, 8c font une des b a, 
fes les plus importantes de l’agriculture, méritent 
aufli tous nos foins dans leurs maladies ; 8c les 
remedes fpécifiques pour chacune, font des plus 
précieux a connoître. 

Pijftmcnt du fing- 

Une maladie qui efl très - daogereufe 8c aflez 
fréquente dans l’été , efl le fiffenunt de Jtng . 
Quelle que foit la caufe de cette maladie, on h 
éprouvé qu’il falloir diflbudre une poignée d'amy- 
don blanc dans de l’eau de puits bien claire, l’y 
bien délayer 8c la faire boire i l’animal ; on 
lui fait quiter les champs , on le ramené i l’é- 
curie , & au bout de vingt-quatre heures ce pif- 
fement de fang difparoit tovt-i fait . 
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InecuUtitn dis btflUux, 

ln maladies épidémiqiie# font d'autant plut de 
ravage , qu’elles agiffent Quelquefois fur des hu- 
meurs déjà altérées oc que le moindre virus porte 
1 fa plus grande aikalefeence . Un Gentilhomme 
de la province d’Yorck en Angleterre , voyant ré- 
guer dans toute l’Europe une maladie épidémique 
fur les befliaux , eut recours k l’inoculation , qui 
lui réuffit avec les plus grands fuccês : il prépara 
fes bêtes , en les faifant d’abord faigner , fie leur 
donnant enfuite deux ou trois purgations rafraî- 
chilfaures, il leur fit faire enfuite une incifion 
dans le fantn, 8c fit mettre dans la plaie de l’E- 
toupe trempée dans l’humeur qui découloit des 
leux , ou des narines d’un animal malade . Au 
bout de quelques jours les fymptômes de la ma- 
ladie épidémique fe déclarèrent ; mais l’écoule- 
menr des hunreurs-fe- fit avec le pins heureux fue- 
cès : il leur faifoit feulement donner de l'eau dans 
laquelle on avoit mis du fon , fie les lailToit man- 
ger de l’herbe verte dans un pré . D’autres per- 
fones ont réitéré les mêmes épreuves en Angle- 
terre avec d’au (Ti heureux fuccès : on a même mis 
de jeunes vaches ainfi inoculées dans les mêmes 
étables & fur Ja même Ikiere oh étoient péries 
d’autres vaches infeêlées de la maladie épidémi- 
que, & elles fe font toujours coufervées en bonne 
Unie . 

On dit que l’on a donné avec fuccês de la ra- 
tine de btilt , hachée 8c mêlée avec du fon à 
des befliatrx pour les garantir des maladies conta- 
gicufes ; que ces racines tirées de terre avant le 
mois de Juillet avoient produit d’excellens ef- 
fets ; mais que ces mêmes racines données au 
mois d’Août avoient occafïooé aux animaux des 
fueurs violentrs, des vertiges , qu’on les voyoit 
fe fraper la tête contre terre fie périr . Comment 
fous le même climat Ia même planre pouroit-elle 
être , à des époques différentes , altérée dans fes 
principes à un point fi confidcrable ? Peut-être ce 
phénomène dépcndroit-il de la quantité qu’on en 
aurait donné k ces animaux ; car telle fubflance , 
qui produit des effets merveilleux à une petite 
dofe, devient on poifon 8c un poifon très-dange- 
reux à une plus grande dofe . 

fitihidies épidJmiiues det beflitux. 

11 a régné en 17/3 , dans le Soiffonois, une 
maladie épidémique , fur les bêtes à xorne, qui a 
caufé les plus cruels ravages ; M. Dufor , méde- 
cin penfionaire du toi fit de la ville de Soilfons , 
a reconu que le fiége de cette maladie étoit dans 
le fécond eftomac , le bonet ou réfean . Il étoit 
dans toutes les vaches qu'on * ouvertes tellement 
difiendu 81 volumineux, qu’il n’auroit pu con- 
tenir une plus grande qwmtité de (butage . Le 
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bot alimentaire produit de la rumination & qui 
remplilToir cette capacité, étoit fi compact qu’il 
paroi/foir être une malTc date fie comme prellce. 
Ce gâteau ou bol alimentaire , étoir fec, fie fans 
aucune .humidité . Les fibres des herbes qui les 
compofoient , étoient emartées les unes fur les 
autres , fie paroifloieut n’avoir fubi aucune di- 
geftion ; les membranes de ce fécond eitomae 
étoient noirâtres . Elles fe déchiraient fie s’enle- 
voient facilement. Les alvéoles du bomt , qui dans 
l’étar naturel doivent contenir une grande quan- 
tité de fuc gaitriqué , étoient feches fit flétries . 
On n’y voyoit aucune trace de ce fuc qui fert 
à la macération fie à ia digeflion des matières con- 
tenues dans le bmet . 

Le demi-canal qui communique du bonet à la 
panfe fit au feuillet ou rroifieme eüomac , .étoit 
infiniment trop petit pour laiffer pafTer ce gâ- 
teau dans le quatrième efiomac ou cailltte qui 
devrait le tranfmertre aux intellins . Ses fibres 
tranfverfes fie droires ne pouvoient plus fe con- 
trafter , ni conféquemment charter les ma- 
tières qui doivent n.iturélement , pafTer, dans le 
quatrième eilomac , de lâ dans le canal inte- 
stinal . 

Le g&tetu contenu dans le deuxieme eitomae , 
étoit donc un obflacle inlurmontable au partage 
de tout aliment ; il produifoir une indigefiion lé- 
ché , 8c caofoit une mort inévitable . 

Quelques puffent être les caufes originaires de 
cette maladie épidémique , caufes difficiles à dé- 
mêler, fes premiers fymptfimes de cette maladie 
étoient ordinairement obfeurs 8c cachés , même 
pour des ieux obfmareurs . La maladie faifoit 
des progrès avant qu’on la foupçonât , & par- 
venoit malheureufement i ce dernier période 
dont nous avons parlé , qui ne lairtc pins d’ef- 
pérance . 

Les principaux fympt&mes étoient d’abord la tri- 
Iterte de l’animal, la diminution du lait pour les 
vaches ; les ieux étoient larmoyans , une humeur 
épairte fie fbuvent puriforme , fortuit des points 
lacrymaux - Les co rues fie les oreilles étoient froif- 
fées , les exetémens étoient en petite quantité ; 
quand ils étoient abondans , ce qui étoit rare , 
l'animal ns mourait point . Plufieurs jetoient une 
bave qui étoit une efpece de fanie , qu’on fuivoif 
dans la diffeâion de la trachée ancre , dont la 
membrane interne romboit en diflolution . Te -s 
ces fymptômes étoient précédés d’un dégoût génétal 
pour le fourage; ce dégoût annonçoit la maladie; 
il étoit frtentie! de l’obfcrvcr ; enfin les animaux 
refufoipnt toute efpece dYiment folide fie liqui- 
de. Le ventre s’afairtoit, fe tendoir ; l’animal gé- 
miffoit & mou roi t . 

Les fecours humains les mieux indiqués étoient 
infuffifans dès que le gûrean étoit formé ; mais 
l’on pouvoit cfpérer de fauver les bêtes malades , 
au premier degré , c’e(L 4 -dïre , lorfque leur ap- 
périt diminuoit, & de prélerver celles qui n’rf- 
toient point ataquées. Le faignée étoit nuifible J 
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« n’étoiettt point des engorgent rn< fanguins qui' 
occaflonoient la maladie . La véritable indica- 
tion droit de délayer & de détremper les ma- 
liens contenues dans les eflomacs , & d'empê- 
cher que le gâteau ne fe forma r ; en un mot , 
le préfervatif & la curation étoient le même trai- 
tement , dont la bafe droit l’eau, 8c l’eau ^rendue 
purgative. 

Mlthode curative & prffervaùvt. 

Pendant tout le temps que la maladie épidémi- 
que cailla dans la contrée, on metioit toutes tes 
bftes faines à là dicte pendant trois ou quatre 
jours de chaque femaine , c’ell-à-dire , qu’on ne 
leur donnoit ces jours-là que de l'eau blanchi , 
qui étoit de l’eau dans laquelle on avoir mis du 
fon ; ceux qui en avoient la faculté y ajoutoient 
une livre de miel 8c demi-fetier de vinaigre; on 
ks faifoit boire très-fouvent ; on leur donnoit des 
Javrmens chaque jour : la moindre diminution 
dans cette évacuation exigeoit abfolnment ce re- 
court; il prévenoit la maladie ton les bouchoooit 
foir 8c matin avec des bouchons de paille trem- 
pés dans de l’eau , mêlée d'un tiers de vinaigre ; 
mais on ne fe fervoit jamais deux fois du 
même bouchon : on les panibit comme les che- 
vaux ; on tenoit les étables nétoye'es de toute 
mal-propreté; on chaogeoit chaque jour la litiere: 
on renouveloit l’air des étables : on les parfumoit 
avec de la fleur de foufre; dés que l’animal cef- 
foit de manger tout fon fourage , dés-lors on lui 
donnoit le matin , à jeun , une pinte d’eau blan- 
che , que l’on faifoit tiédir, & dans laquelle on 
faifoit fondre dix grains d’émétique . On lui faifoit 
prendre la même potion le lendemain ,& on le te- 
noit ces deux jours là à la diete . Le trollieme 8c 
quatrième jour on lui donnoit un peu de théria- 
que dans deux vetres de vin ; ce remede étoir dû 
a l’heureufe expérience qu'en avoit. faite M. Bour- 
geois, Cuté de Morgni. 

Les animaux qu’on traitoit ainfj , n’étoient 
point araqués de la maladie ; dans le cas fâ- 
cheux où des malheureufes circonfbnccs , ra- 
mèneraient cette épidémie avec ks mêmes fym- 
pt&mes , on . pouroit avoir secours aux mêmes 
moyens . 

On a éprouvé avec un heureux fuccês dans ks 
pays où il fe répandoit des maladies épidémiques 
fur les vaches , que ks bouletes fuivantes ks en 
garantiffoient. 

On prend de l'arthiops minéral , compofé avec deux 
parties de fleurs de ioufre , 8c une de mercure cru 
bien mêlées cnfcmhk , jufqu'â ce que le mercure ait 
difparu , 8c de l’ancimoinc cru réduit en poudre 
fine , de chacun trois drachmes pour la plus 
foible dofe, une dcmi-oncc de thériaque de Ve- 
nife , 8c une drachme 8c demie de corne de cerf 
calcinée, 8c réduite en poudre ; on mêle le tout 
cnfemble , 8c on en forme avec de la farine 8c du 
lait , une boulete que l’on donne à une bête for- 
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mée, 8e l'on peut en donner 7 ou 8 jours de 
fuite à l’animal , 8c même plus s’il ne furvient 
point de flux de ventre violent ; l’animal perd 
d'abord un peu l’appétit, mais il le recouvre en- 
fuite, 8e ell exempt de la contagion. Les vaches 
perdent leur lait , pour quelques tours ; mais bien- 
têt après elles en rendent le tribut. 

On lit dans la gazete du commerce , pour l’an- 
née 1784 , que ks habimns du Bailliage Prufften 
de Calbe, fe -font fervis , avec le plus heureux 
fuccês , dans le temps où il régnoit une maladie 
épidémique fur le grès bétail , qui le faifoit pé- 
rir dans toutes ks contrées voilines , d’un temede 
nés- (impie, au moyen duquel il ne leur en ell 
point mort. 

Lorfqu'on voyoit que l’animal- ne vouloir plus 
manger , on lui menoit autour du cou une corde 
où étoient atachées piufleurs goufles d’ail ou oignons 
ordinaires . Quelques jours après on voyoit couler 
des narines de i’animal une grande quantité de 
glaites ou de pus ; leurs jambes enflotent , deve- 
noient roides ; mais au bout de peu de jours, 
tous ces fymptômes difparoifloient , 8c U bête 
étoit guérie . 

Le remede efl li (impie , que dans les circon- 
flances auffi fâcheufes on peut le tenter : quant 
à la maniéré d’agir, il faut croire que ces bons 
effets font occaftonés par ks parties de l’ilkali 
volatil qui s’échapent de ces oignons, 8c s’intro- 
duifent par les pores abforbans du cou de l’a- 
nimal . 

On a vu luflî en Angleterre , des fuccês trfs- 
heureux dans des maladies épidémiques , par le 
moyrn des fumigations du goudron bouillant. 

On a éptouvé avec fuccês qu’on prévenoit l’ef- 
fet des maladies épidémiques , ou plutèt épizoo- 
tiques , en faifant prendre aux beiliaux la pur- 
gation fuivante 1 On prend une once de raclure de 
corne de cerf, autant de caneile, une poignée de 
fet 8c de follicule de féné , deux ou trois feuilles 
d’ellébore, Sc deux onces de fucre candi. On fait 
bouillir le tout , 8c on donne cette boilfon aux 
beiliaux ie matin â jeun . On prétend encore avoir 
obtenu ks plus heureux effets , en faifant manger 
des pommes aux boeufs malades , ou co mêlant 
chaque -jour deux cuillerées de vinaigre fait aieç 
des pommes aigres dans la boilfon ordinaire de 
l’animal . Un des remedes ks plus efficaces pour 
garantir les beiliaux de la pelle , ell un mélange 
d’eau-de-vie 8c de vinaigre en parfum 8c en breu- 
vage . 

A/eyen de faire difparoitre te mauvais goût que 
peuvent avoir contrat/ tu chairs ou le taie 
des befiiaux. 

Les fubllanccs dont fe nourilfent les animaux fe 
changeant en chyle, 8c devenant enfuitc la fub- 
flance propre de l’animal , doivent nécefTairement 
fuivant leur nature , altérer le goût de la chair 
des animaux , ainli que leur lait , fur - tout cer- 
taines 
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faines plantes <jni agiffent d'une maniéré plus ri- 
-ve k plus fenlible , suffi l'expérience a-t-ellq. cp- 
pris à M. HagtWcen , célébré médecin Suédois, que 
la chair des vaches fk des mourons , qui nian- 
•geoient beaucoup d’une efpece de plante que l’on 
nomme lhalafpi ou larafpit , lorsqu'elle Te trou volt 
abondante dens les friches , contraâoit un très- 
mauvais goût, qui Te communique]! au heure fk 
au fromage; pour remédier à cet inconvénient, 
il ne s’agit que de renfermer les belliaux à l’éta- 
ble pendant l'cpt ou huit jours , & ne leur donner 
pendant ce temps que du foin; on voir alors dif- 
paroitre ce mauvais goût dans leur chair & dans 
leur lait : \P-ache de montagne produit aufTi fur ces 
animaux le même effet ; en peut s’en aflurer aifé 
-ment: que l'on donne le foir à une vache quel- 
ques poignées de cette plante , le lendemain fon 
lait aura une odeur & un goût deïagréable. 

'Charbon, 

Tl y a des années oit la nature de: alimens, la 
température de l’air, occafionent aux befliaux des 
maladies épidémiques , qui font les plus grands 
ravages lorlqu’on ne prend pas le mal dans fon 
origine , & qu’on ignore la maniéré de le trai- 
ter : le charbon cil une de ces maladies peililen- 
ticlcs : elle s'annonce par 1 oo ; petires veilles 
fur la langue, qui font d’abord blanches, rougif- 
fent enfuite, devienenr prefque noires, fk occalio- 
nent un ulcéré chancreux , qui creulè la langue , 
la fait tomber fk occafione la mort de l’animal - 
Cette maladie ell d’autant plus daogereufe qu’on 
ne s’en aperçoit pas , à moins de vifïter U lan- 
gue des befliaux deux ou trois fois par jour ; car 
ces animaux mangent fk ont aufli bon appétit 
qu’à l’ordinaire » On évite tous les dangers qui 
rcTuitcnt de xette maladie , en graranr jufqn au , 
vif , avec une piece d’argenr , à laquelle on a fait 
des dents , les veffies , & les fai finir daigner . -On 
bafTine enfuite ces petires plaies avec du vinaigre, 
dans lequel on a mis infufer des herbes aromati- 
que; , de l’ail & du fel ; il ell bon de palier fur 
les bords de cette plaie , une pierre de vitriol de 
cvpre, pour corroder les chairs bavenfes } après 
l’opération, l’animal mange très-bien, & guérit ; 
une feule operation guérit quelquefois . La con- 
tagion de cette maladie , dépend, à ce qu’il pa- 
rott , d un potion fubtil, qui fe communique par 
la circulation ; csr on a vn des perfoaes en être 
araquées , fk mourir pour avoir mis dans leur 
bouche , .imprudemment , des .ces pièces , ou avoir 
mangé avec des cuillères d'argent , dont on s’étoit 
fervi pour racler ces veffies . 

Celte maladie épidémique a régné en France , 
dans plufieurs de nos provinces, en l’année lyéj. 
Le mal épidémique a, dit-on, commencé fes ra- | 
vages dans le Berry & le Poitou . 



Arii & M/tiers, Tome Vil, 



1 Maladie Jlnguliere . 

La nature e(l d’une fi grande fécondité, qu’elle 
a pour ainfi dire lemé les êtres dans les êtres. 
Non contcnre d’avoir peuplé la terre, l’air fk les 
eaux d’étrec vivans & organifés , elle a vouln 
encore que les animaux devinffent le féjour , & 
même la pâture d’autres animaux . Non feule- 
ment l’extérieur, mais encore l’intérieur du corps 
des animaux , ell expofé aux invafions que font 
Couvent des races ennemies & étrangères . On fair 
que rien n’efl plus ordinaire que de trouver des 
vers dans l’eilomac , dans les inreiTins , fk jufque 
dans le ne», de certains quadrupèdes: quelques re 
ptiics même peuvent s’y rencontrer , fi l’on s'en 
raperte i une des cbfervations nouvélement com- 
muniquées à l’Académie des Sciences par M. IWar- 
corcile , l’un de fes corrcfpondans . 

Près la petite ville de Cologne , en Goienne 
un bœuf âgé de 4 ou 5 ans .parut malade en re- 
venant du pâturage un jour du mois de mai ■ fk 
fa langueur ne fit qu’augmenter jnfqu’au mois’ de 
leptemnre fuivant.On eut recours alors à un ha- 
bile maréchal de Cologne , qui conéaurant que 
la maladie étoit occalionée par la préfence d’un 
corps étranger dans les intelfins, preferivit auffi- 
tôt un breuvage compofé de fabines , d’alîa-fretida 
de rapontic, de crocus metallorum, de fleurs dé 
foufre , de lafran de Mars , d’antimoine , de vi- 
naigre, de poudre cordiale fk d’aloé . Dès que 
1 animal malade eut pris ce remede , il éprouva 
des mouvemens convulf.fs , & vio | ent Vforts , 
â la fuite defquels il rendit , au bout de trois 
heures ime couleuvre morte qui fortit par le 
lonJemeot: trois quarts d’heure après, il en ren- 
dit par la même voie une deuxieme qui étoit 
vivante , & dès ce moment il parut débaraflc : 
bientôt il fut entièrement guéri, St reprit fes tra- 
vaux fk. fa vigueur : les deux couleuvres avoient 
chacune cinq pieds de longueur , fk neuf lignes 
de diamètre dans l'endroit le plus grès . Les en- 
trailles de celle qui fortit vivante étoient verdâ- 
tres , fans doute i caufe de la oature des alimens 
qu’elle avoit trouvés dans les intelfins du bœuf. 
On conjeÛure que cet animal ayant avalé arec là 
pâture quelques œufs de couleuvre , ces animaux 
qui en forment s’étoient nouris des alimens qu’il 
prenoit lui-méme jufqu’au moment où leur trou 
grand volume rendit la préfence de ces corps 
étrangers incommode fk nuifible . 

Boijfon pour 1er befliaux dont le temps des . 
froide exceffift. 

On met des feuilles & des farmens de houblon 
infuler dans de l’eau bouillante , fk on mêle de 
cette eau dans la boiflbn ordinaire des befliaux ■ 
cela fortifie finguliéremenr les animaux dans let 
temps froids ; mais pour donner encore plus de- 
force â cette boi/fon , on peut y a;outer des poin- 
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tes de pins Sc de fapins, que l'on laiflera bien 
bouillir dans de l’eau , pour qu'elle Te charge de 
tomes les parties réfineufes , Sc l'on mêlera de 
«et extrait à leur boillon . Un économe , par l'u- 
fage de cette boiffon , a fauve plufieurs de Tes 
raches , qui avoient été tellement failles par le 
froid , qu’elles ne pouvoient plus fe relever , ai 
faire ufage de leurs membres. 

Boiffon pour ht maiadits dt gorge des 
vaches* 

Lorfqu’elles ont ma! â la gorge , il faut pren- 
dre trois pintes de hiere douce , faite fans hou- 
blon ) y faire bouillir de Vantera fe , St Jorfque 
cette liqueur efl refroidie , y ajouter un peu de 
fleur de (outre , Sc faite prendre cette boiifon i 
l'animal . 

Renie de contre l'enflure des vaches & 
des hteufs . 

Le mois de Mai efl le temps le plus dangereux 
de l'année pour mettre les vaches 1 l’herbe. Com- 
me l’herbe elt alors dans là plus grande force , 
ces animaux qui en mangent gloutonement en 
font fouvent très-incommodes . Pour prévenir les 
maux qui leur furvienem de la crudité des her- 
bes qu’ils paiffent , il faut leur faire avaler 1 
chacune le matin , avant de les envoyer i la pâ- 
ture, grôs comme un œuf de goudron -■ cette fub- 
dance leur facilite la digeltion , St les herbes ne 
leur font aucun mal . 

Ce n’ell que dans le temps des premiers herba- 
ges du printemps que l'on doit prendre ce foin ; 
car ils ne les incommodent plus , à moins que 
des vaches n’entrent dans des pièces de luzernes , 
où elles en mangent une fi grande quantité, qu’on 
les voit quelques momens apres s’eotler prodigieu- 
sement , & être prêtes à crever . Il y a lieu de 
peufer que cette enflure n’ell que l’effet d’une 
violente fermentation des herbes fraîches dans le 
corps de l’animal, & qui donne lieu â une pro- 
digieufe dilatation de l’air. Un des meilleurs re- 
mèdes efl alors de faire avaler à l’animal une cho 
pise d’eau-de-vie dans laquelle on a délayé de la 
pondre à canon: quelquefois même on leur fait, 
d’un coup de couteau , au deffus de la panfe , une 
incifion pour laiffer échaper l’air qui s’y dilate , 
& eil prêt à les faire périr. On effaye auQx de 
les faire courir s mais on a vu de ces animaux 
guéris très- promptement , en leur jetant trois ou 
quatre féaux d’eau fur le corps . Un des remedes 
les plus puiifans pour les enflures des bêtes â cor- 
nes, efl d’adminiflrer fur le champ aux bœufs ou 
vaches un ou deux Iavemens carminatifs compofes 
de’ trois onces de racines de guimauve , d’une 
demi -poignée de fommités de camomille, de pa- 
reille quantité de méiilot, d’une once de femence 
de carvis ,St d’autant de femence d’aneth. On fait 
bouillir le tout dans cinq livres d’eau commune 
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jufqu’â diminution d’un tiers. On coule enfuit*; 
St dans la colature , on délaye trois onces de miel 
commun : quand ces Iavemens ne fuflifent pas , 
on efl affûté de détruire l’enflure , St de fauver 
la bête avec une demi-once de nitre purifié que 
l’on fait fondre dans quatre onces d’eau-de-vie, 
en donnant ce breuvage a l'anima! : l’expérience 
confirme cbaque jour l'efficacité dece remette. On 
prétend que le ttefle Sc la lureroe ne font point 
fujets à faire enfler les bœufs ou les vaches , fl 
en formant fa prairie attificicle on mêle une livre 
de graine de perfil, fur trois livres de graine; il 
faut obferver fur-tout de ne jamais laifTer entrer 
les befliaux dans les champs de trefle par un 
temps pluvieux. Il ell à obferver que la luzerne 
coupée de la veille êlc amortie , ne leur fait au- 
cun mal. 

Moyen pour que les vaches conçoivent dans U 
temps où on h déjire . 

Perfone n'ignore qu’il ell avantageux pour un 
Econome que fes vaches conçoivent dans un cer- 
tain temps, plutSt que dans un autre , foit pour 
pouvoir profiterdes pâturagesde lafaifon du prin- 
temps , ioit pour avoir du heure des premiers ; 
circonllance qui lui affure un débit plus favora- 
ble. On prétend que lï l’on fait boite à une va- 
che une quarte de biere extrêmement forte , ou 
encore mieux une pinte d’eau-de-vie , que cette 
boiflon la fait entrer en chaleur au bout de vingt- 
quatre heures ; que fi alors on la conduit au 
taureau , il U couvrira , Sc que la vache con- 
cevra. 

Préparation de ta paille pour les hejlieu* , 
tant peur tes nourir , que pour ht 
médicamenter au tefoin. 

Comme on a vu les foins manquer prefque 
par-tout dans de certaines années par les grande* 
léchereffes, voici un moyen dont a fait ufage un 
métayer pour nourir Ces bœufs Sc fes vaches avec 
delà paille feule. Comme 1a paille, naturéle- 
ment dure, quoiqu’ayant un certain fuc , rebute 
les animaux , il faifoit broyer la paille fous la 
moque que l’on emploie pour féparer la chéue- 
vote du chanvre. Il faifoit enfuite difloudre un 
peu de fel dans de l'eau ; St avec des branches 
d'arbres garnies de lents feuilles qu’il trempoit 
dans cette faumure , il en arofoit la paille , elle 
en acqnéroit un goût falé qui excitoit les befliaux 
à la manger. 

Les befliaux en mangeoicut beaucoup , bu voient 
de même, de forte qu’ils fe portoient à mer- 
veille , quoiqu’il les fit travailler 1 l’ordinaire 
comme s’ils avoient été noutis avec le meilleor 
foin . 

Dans les pays où le fel n’efl pas commun , on 
peut , dit-on , y fuppléer par des eaux de fu- 
mier ■ Pour cet effet, ou ramaflera les eaux qui 
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découleront <îu fumier : on les filtrer* à travers 
du sable fin , pour en ôter les grôJTes ordures , 
& on en arofera la paille que l'on dit que les 
beftiaux mangent alors à merveille Cette mé- 
thode cil pratiquée avec foccds du c 6 té de Bazas 
en Cuienne. Pour la leur rendre plus agréable 
on peut mêler de la graine de foin ou des htr> 
b« aromatiques avec cette eau de fumier clari- 
fiée, & l'on dit qualors ils mangent cette paille, 
t'ur-tour fi elle cil broyée, avec autant d’avidité 
que fi c’etoit du foin. 

Cette eau falée de fumier doit cependant con- 
fcrver toujours un goût dcTagréable , lorfqu’on n'a 
point recours à l'ébullition ; mais on trouverait 
un fel fans faveur, délagréable dans une lelfive 
de cendres. 

Cette façon de préparer les pailles , offre aufft 
un moyen certain de médicamenter les befiiaux , 
d'une maniéré aifée h mettre en pratique , St par 
un artifice heureux dont les animaux ne pouront 
te défendre pour guérir. Lorfqu’on apercevra en 
eux quelques fyinptûmes de maladies, ou pour 
prévenir ces maladies, on mêlera dans ces efpcces 
de tifanes qu’on répandra fur leur manger, le 
;us y. ou l’infufioa des herbes qu’on aura reconues 
être propres pour les guérir de la maladie dont 
Hs font a raqués . La fumigation de plantes aro- 
matiques faite dans les écuries ou celle d’cflcoce 
de térébenthine & de goudron feraient très-favo- 
rables aux animaux dans le temps de maladies 
épid.miques: on dit qu’il faut alors leur froter 
les pieds, les cornes & la, tête avec ces fub- 
flances. 

B i i i r »» 

Le mouton étant devenu un animal domefti- 
que, une fois forti des mains de la nature, ell 
aufii devenu fujet â plufieurs maladies, telle que 
la clavelée , &c. M. Defmars , auteur d’un excel- 
lent ouvrage fur l’air, la terre, les eaux de Bou- 
logne fur mer & des environs , a reconu que la 
«onflitution de l’air dans certaines années , occa- 
fionoit des mortalités fur les moutons. Lorfou’un 
hiver doux St pluvieux, etl fuivi de quelques 
femaines de froid & de fécherefie au printemps , 
& tout - à - coup des pluies , des vents méridio- 
naux , St fur-tout des orages fréquens avec to- 
nerre , St des chaleurs éroufantes , des inonda- 
tions , ce font des prélages allez certains de mor- 
talité fur les betliaux. Si tout l'été fe pafie ainfi , 
& qu’un autone pluvieux fuccedc à de telles fai- 
tons, on a tout à craindre. Les moutons dans 
ces années , qui habitent des pâturages bas & 
humides, fonr fujets à êtres ataqués de la pour- 
riture & d'hydropifie : on trouve dans plufieurs 
parties de leurs corps des bourfes pleines d’eau . 
Les principaux vifeetes & le foie fur - root , font 
corrompus: on y trouve des vers plats. Il ell 
bon dans c<* années * pour préferver les moutons, 
de leur Lire ir.otigcr des feu lies de chêne, de 
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bouleau, (Tanne noir oa de toute plante ayant 
un goût âpre & afiringent. S’il droit polTibie dr 
les faire paître fur les dunes & les collines , cette 
tranfplantation ferait la plus efficace , avant que 
les aniniaux fulltnt ataqués . 

Les moutons font des troupeaux de la plus 
grande milité, tant par les laines qo’ils nous 
fournüfenr, que par l’excellent engrais qu’ils pro- 
curent aux terres, mais malheureufement d’une 
coropiexion très-délicate ils font quelquefois fu- 
jets à des contagions putrides. La maniéré de U» 
en garantir ell de prendre dans l’autone une foui— 
mil.iere qu’on met dans un four avec les four- 
mis , le maflich , les feuillages & les brins de 
bois pour y fécber: enfuite on réduit le tout ett 
poudre que l’on conferve dans un vaifleau avec 
du fel ■ Lorfqu’ils font ataqués de contagion, oa 
leur fair manger de l’aveine dans laquelle on met 
de cette poudre . Comme on fait que les fourmis 
contienent de l’acide, & même dévelopé, ce re- 
mede peut naiurélement s'oppofer â U putridité 
des humeurs. 

On a vu les moutons ainfi traités, conferver 
le foie très-fain dans une mortalité qui régnoit 
en 1748, pendant que dans les autres ces vifee- 
res étoient remplis de cloches d’eau . Dans le cas 
où l’on juge qu’il ell néceffaire de débaraffer les. 
premières voies , ou de relâcher les moutons , 
on peut avoir recours aux remèdes fuivans . 

Du fel difions dans l’urine humaine , eil émé- 
tique pour les moutons; l'antimoine ou le foulrc 
mêlé avec de la lie de bière , eil un laxatif . 

Remette centre U citrvclèe ■ 

La maladie connue fous le nom de clavelée „ 
claveau ou clavin , eft la petite vérole des mou- 
tons . Cette maladie fait les ravages les plus, 
afreux ; & fi on n’y apporte un prompt remede „ 
on nfque de voir périr des troupeaux entiers. Il 
faut commencer par féparer tes moutons mala- 
des , les faire parquer en plein champ dans l’été r 
ou les enfermer fous un aogir dans l’hiver : 0» 
les faigne à la jugulaire. On ieor fera boire une 
fois par jour de l’eau blanche un peu falée. On 
ne leur donnera pour nouriture qu’une petite 
quantité de fon humcâc avec de l’eau chargée 
de fel marin . Pour accélérer l’éruption , on peut 
leur donner une fois le jour un bol de la gt&f- 
feur d’une noilcte , compofé de parties égales 
d’afla-foetida , & de baies de laurier réduit en 
poudre. On emploie avec fuccès les véficatoires 
fur les parties charnues, ou le féton avec l’ellé- 
bore placé au bas du poitrail. On prévient en- 
core les fu nèfles effets de cette maladie fur les 
moutons fains , par l’inoculation . Vijn ci-defliir 
au mot fiapriAui ce qui ell dit à ce fujet. 

Xi' 
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Atmtilc tentrt quelques maladies dés 
meus eus . 

Lotfqo'an raonton eft ataqud de la faoffe , do 
claveau , de la morve , de la galle , &c. il faut 
le faire palier à jeun fur une piece de terre char- 
gée de perlil , & le lailfer paître un quart -d'heure 
pendant huit jours. On laide enfuite repoulTer le 
perfll , tant pour en avoir la graine, que peur 
ie cueillir 8c le donner fec aux moutons qui 
feront malades pendant l’hiver. Ce remede epronvd 
avec fuccès par un marchand de moutons dans 
le pays de Gaux > efi inféré dans le deuxieme I 
volume des Mémoires de la Société d' Agriculture 
de Rouen . Il a l'avantage de donner à la chair I 
de mouton une faveur des plus agréables • 

Toux des moutons,. 

Ces animaux font faibles, délicats, fujets à 
être ataqués de la toux. On les guérit, dit-on, 
Jurement en leur feringuanr dans les nafeaux , 
du vin, dans lequel, en a ccrafé des amandes 
mondées .. 

Rome de cancre la pourriture dés moutons , 

Entre les maladier auxquelles font expofés les 
moutons, il efi allez, ordinaire, qu'ils aient ie 
foie 5c les poumons ataqués de pourriture , lorf- 
qu’ils paillent dans les lieux humides. Pour les 
en garantir , ou empêcher du moins les grands 
progrès de ce mal, il. faut leur faire prendre de 
la poudre fuivante .. 

On fait, avec, une livre d’abfinthe féché, 5c 
une livre de raifort d’Efpagne, une poudre : oo 
en prend deux onces pour cent mouton» ; on 
mêle cette poudre ayee quatre onces de genièvre 
pilé; on la mêle avec de la dragée d'aveine, qui 
eil un mélange d’un, tiers d’aveioe avec deux 
tiers de pois 5c de vefee, & on y ajoute une 
poignée de fel : il faut leur taire manger de cette 
•veine ainlî préparée, cinq ou Jix fais pendant 
Tannée .. 

Secret peur ertgraiffer les moutons & 
d'ci ut res btftiaux . 

Pour engraiffer ira mouton,, il faut lui faire 
manger pendant on mois la quantité de marc de 
raifra. qui aura fourni cent douze pintes de vin 
mefure de Paris: ainfi celui qui aura retiré de 
fa cuve cent fois cent douze pintes , fera en état 
d’engraifler cent moutons. On leur donne de ce 
marc , qu’ils préfèrent au meilleur foin , le ma- 
tin avant que de les conduire au champ, 5c le 
foir après leur retour . On ne doit leur en pré- 
senter les premiers jours qu'en petite quantité , 
afin de les acoutumer infenfiblement à fupporter 
la vapeur qui fort dç ce marc . Le railin bien 
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mûr, mêle avec di> fon , eft encore très-propre à 
engraifTer les bêtes à laine, les veaux, les bœufs 
5c les chevaux. Ce mélange, qu’on aura foin de 
donner trois fois par jour , produit fon effet en 
trois femaines. La quantité de raifins qui pou~ 
roit rendre cent douze pinte» de vin , & un fe- 
tier 5c demi de fon , mefure de Paris , fuffifent 
pour engrailfer un cheval quelque maigre qu’il 
foir. 

Il arive quelquefois à la brebis d’avoir beau- 
coup de peine à mettre bas. L’expérience a ap- 
pris aux bergers , dans le pays où ie laurier eft 
commun , que les baies de laurier leur croient 
favorables en pareils cas. Aufli leur font ils ava- 
ler alors fept ou huit baies de laurier dont ils 
ôtent l'écorce . 

Cempofition propre à marquer les moutons r 
qui ne g*lte pas leur laine 

La laine que nous retirons de U toifon des 
moutons cil d’une fi grande utilité, qu’il cil im- 
portant de la conferver. Il fe perd tous les ans 
une prodigieufe quantité de laine, par la mau- 
vaife habitude où l’on efi de marquer les- mou- 
tons avec des lettres de fer trempées dans la 
poix . La laine qui a été imprégnée de cette 
poix efi perdue ; 5c même pour peu qu’il en re- 
fie lorsqu’elle fe trouve mêlée avec d’autre laine,, 
elle la gâte. 

D’après ces conftdérations, un amateur du bien 
public a imaginé le moyen de remédier à cet in- 
convénient . C’efi de marquer les moutons fur le 
devant de la tête , là où leur croît peu de laine 
que l’on peut enlever même auparavant , ou u* 
1 on y trouve de l'inconvénient , 5c que les let- 
tres foienc trop petites-, il propofe de les mar- 
quer fur ie dos : mais au lieu d’employer de la 
poix qui gîte la laine , il faudroit employer I a 
compofition fuivante , qui marque les moutons 
très-difiinélement , 5c a l’avantage de rte caufer 
aucun déchet. 

On prend trente cuillerées d’huile de lin ; cet- 
te huile efi préférable à l’huile de noix , parce 

u'elle fe feche plus promptement. On y ajoute 

eux onces de litharge , 5c une once de noir de 
lampe. On marque les mourons avec cette com- 
pofition , 5c le noir efi aufli beau que fi l’on 
avoir employé le noir d’ivoire. 

•Tonte dès moutons. 

On doit choifir pour les tondre un moment 
où U faifon foit douce; 5c on prétend que fi on 
les frote enfuite , ainfi qu’on le fait aux Ar- 
dennes , avec un onguent compofé de cire , d’hui- 
lc 5c de vin , ils ne font points fujets à être 
ataqués de rogne ni d'ulccres , 5c qu’il leur pouî- 
fe une laine plus belle 5c en plus grande quan- 
tité . On leur fait boire aulii au printemps 5c en 
autone , pour les garantir de maladie 1 , du ;us do 
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fange de montagne & de marrube qu’on mêle 
dans leur boiiïon. 

Attention importante dans le gouvernement des 
Chevaux & Bœufs de labour • 

C’eft une obfcrvsrtion fans exception que les 
chevaux doivent être entretenus à un travail té- \ 
gulier , tant pour l'intérêt du proprietaire » qui j 
ne doit pas faire fans profit une aufli grôfîe dé- 
pende que le prix & b nouriture de ces ani- 
maux, que pour leur fanté & leur force; le che- 
val , acoutume à un fort travail , mange beau- i 
coup . & alors , fans inconvénient , parce qu’il j 
dépenfe dans la même proportion ; mais h on le 
1 r»ilfe fans travailler , & qu’il mange aurant , il 
fe forme bientôt des caufcs de maladie , ou du 
moins fes forces diminuent ; chacun en peut ju- 
ger par lui- meme : entretenus dans un exercice 
proportions aux forces, nous fommes agiles , vi- 
goureux & bien portans ,• quelques jours d’ina- 
Sion , de nouriture abondante, nous rendent lourds 
d’efprit 8 c de corps , 8 c les incommodités , les 
maladies nous aflaihent. Il faut donc que les fer- 
miers aient foin de réferver pour les temps où 
les chevaux & les bœufs ne peuvent pas culti- 
ver la terre , des ouvrages praticables dans ces 
raomens , comme les chariages fumiers , l’apport 
des bois , les tranfports des grains aux villes à 
marchés ou ailleurs ♦ On fait que l’intérct eft un 
puiftant morif pour cette économie , & que le j 
\*oifinage des grandes villes 8 c des grandes routes , { 
en fournifTent les moyens; mais ceux-ci ne font 
pas à portée des fermiers qui font dans l’inté- 
rieur des terres , & il eft très -commun qu’ils 
lailTent , durant les fortes gelées & les temps 
pluvieux f leurs chevaux & bœufs fans travailler 
allez long temps , pour que la fanté de ces ani- 
maux en l'oufre» 

De la nouriture des Chevaux des Fermiers en 
Angleterre . 

Au commencement d’Avril , les fermiers doi- 
vent ccffer de nourir leurs chevaux au fcc , 8 c 
nourir ceux qui travaillent avec de la luzerne , 
on autre fourage verr qu’on leur fauche exprès 
tous les jours ; ceci ell un des imporrans articles 
d’Agiiculrure y il économise infiniment la dcpen- 
fe fur la nouriture des chevaux,* qui , fans cela, 
emporceroit la moitié du profit de la ferme . H 
faut pour cela avoir des- champs de fourage vert 
à portée de la maifon , pour en faucher deux 
fois par jour; un acre de luzerne en bonne terre, 

& en plein raport, peut nourir quatre chevaux , 
de la fin d’avril à la fin d’oftobre ; mais pour 
n’ètre pas en défaut , il faut calculer fur un acre 
pour trois chevaux ; cette conduite eit d’un avan- 
tage généralement rcconu , 8 c tout fermier an- 
glais, un peu intelligent , en a ii bien lcnti i’é- J 
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eonomie, qn’i's ont tous de; enclos de luzerne 
ou de trefte, de. r i n és à cet ufage. 

N. B. M. de Guerchy ajoute qu'on commence 
en Normandie i imiter en ceci les Anglois. 

A la fia d’oflobre , on doit mettre les che- 
vaux au fourage fec , c’eft-à-dire , i la paille , air 
foin, à l'averne; c’efl le temps où ils coûtent le 
plus , & fi on ne les nourifioit pas bien , ils dé- 
périraient & ne feraient pas en état de faite la 
moitié' de l’ouvrage. 11 faut leur donner le meil- 
leur foin , & de la paille i diferétion , fur-tout 
quand ces fourages ne font pas chers ; mais s’il* 
font h haut prix , ii faut donner aux chevaux du 
foin & de la paille hachés , ce qui économife 
considérablement ces fourages . 

Quant à l’aveine , s’ils travaillent tous les jours , 
il faut compter fur deux bushels anglois , qui 
font un peu moins de fix bordeaux par femaine; 
ce qui ne fera que fuffifant pour les entretenir 
& les dédomager de la luzerne verte. Nouris de 
cette maniéré, ils peuvent travaller tous les jour* 
durant l'hiver . 

Mais cette maniéré de nourir le chevaux de- 
vient fort coûteufe; il y en a une autre plus é- 
conomique, c’eft de fnbilituer les carotes à l’avei- 
ne en totalité, ou du moins en plus grande par- 
tie; on donne deux boiffeaux anglois de carotes 
pour un d’aveine , & on ne donne que le quarc 
de ce qu'on donnent d'aveine . La manière de 
donner les carotes eti de les bien laver , de les 
couper par morceaux , & de les mêler dans la 
mangeoire avec de la paille hachée . Cette nou- 
riture réuflira très-bien aux chevaux , & épar- 
gnera beaucoup de dépenfes . Ua ateiage de che- 
vaux peut être bien entretenu avec des carotes 
feulement , dit M. Young , fi ieor plus grande 
courfe ell de l'ept i huit milles autour de la 
ferme, & on n’a befoin de leur donner d’aveine 
que lorfqu’ils vont à 20 ou 24 milles . le leur 
donne de la paille à diferétion , & du foin peu 
à la fois; par cette attention , les chevaux ne 
feront point trop échaufés. On trouve encore ut* 
autre avantage à donner des carotes aux che- 
! aux , préférablement à Taverne ; c’ert que 1 » 
terre qui aura raportd des carotes fera dans le 
meilleur ct;rr , par les façons qu’elles auront re- 
çues ; il n’elt pas de meme des terres qui on* 
porté de Taveine , Sc cinq arpens de carotes épar- 
gneront visrgt arpens employés en aveiue , ou 
leur récolte- 

N*m . II ne faut entreprendre de nourir ainfî 
des chevaux , que quand on a des gens aflifs T 
économe!, atachts à leur maître , fans quoi on 
doit s’atendre à ne pas réuffir ; parce que cet* 
ne convenant point ni aux parrffeux , ni à ceux: 
qui détournent de Taveine , ils diront ou feront 
en forte que ces chevaux foufreut du nouveau 
régime. 
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Moyens ieafichit les Chevmm à Pceurit- Je 
s' embases » 

Tous ceux qui ont des chcvaox & peu de pla- 
ce pour tes mente , fa vent combien l’ufagr des 
baies , pour les fépater dans les écuries, ell com- 
mode , économique & préférable à celui des Hal- 
les; mais ils n’ignorent pas que les bârcs entraî- 
nent avec elles pluGcurs inconvénient . Le plus 
commun , ell lorfque les chevaux palfent les ïam- 
bes pai-deffus, & en cherchant à fe débataffer , 
tombent & le bleffent , plus ou moins griève- 
ment , & même Ce cillent les jambes , ou & ram- 
pent le cou , comme le l’ai vu ariver quelque- 
fois : ils ne peuvent le plus Couvent fe débataffer 
eux - mêmes , & ce n'elf qu’en coupant les cor- 
des qui fufpendeot les bâtes , qu’on peut y réuf- 
fir ; cette opération n’eil pas toujours fans danger 
pour celui qui l’exécute , par les éforts violcns 
que font les chevaux pour fe relever, au momeot 
où ils fe (entent libres. 

llétoitdonc très- important de trouver le moyen 
d’empécher les chevaux de s’embarer ,, ou au 
moins de les débarer d'une manière fimple & fa- 
cile, fins rifquerpour eux, & furstout pour ceux 
qui les (oignent. 

M. le Vaillant de S. Denis , l’un des écuyers 
du roi , â Verfailles , a imaginé & fait exécuter 
un p»rte-bire , qui paraît remplir parfaitement 
toutes ces conditions. 

Il e(l compofé de deux blanches d’acier , réunies 
& foudées â leurs parties fupérieures: l’une de ces 
branches eff droite & fixe l’autre cil ceintrée, 
elaitique, & vient faire reffort par fa partie in- 
férieure fur la première . Une vis â écrou placée 
vers le haut donne à ce relfort s en le refferrant 
à volonté , route 1» réfillance dont on veut qu'il 
foit fufceptible. On fixe ce porte- bâte par le 
haut, au moyen d’un anneau à la corde ata- 
chéc au plancher ; un autre anneau fixé â la 
bâre paffe entre les deux branches qu'on ouvre 
en détendant le relfort comme â un porte-mouf- 
qoeton , avec lequel U à beaucoup de reffem- 
blance . 

Les bornes de votre journal ne me permet- 
tent pas de donner on plus grand détail de cet 
ingénieux moyen ; le delfein que te mets fous 
vos ieux & que je communiquerai avec plaifir à 
ceux qui défirent le voir , en donnera une idée 
bien plus claire que ma defeription . Je me con- 
tenterai d'en indiquer les effets. 

Une bâte ordinaire pefe environ 30 livret; le 
relfort du porte-bâre doit réfiller â ce pnids, & 
ne céder qu’à une force fupérieure . Qu’un che- 
val fe ptene dans la bâre, & qu’il pefe defius, 
le poids de fon corps forcera l'anneau de s’écha- 
per entre les deux branches dont il vai cra la 
rcfiiiance , la bâre tombera , & l'animal fera dé- 
baratfé (ans aucun fecours étranger . 

L’ufage de cette fufpenfioa dans les écuries du 
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troi à Verfaillts, en conffate les bot» effets . Ou 
s’aperçoit qu’il y a eu des chevaux embarés lorf- 
que le matin, dans l’écurie, on trouve une ou 
plufieurs bâres tombée;-. 

M. de S. Denis en imaginant un mécbanifme 
aufli fimple , & d’une auffl grande utilité, a 
rendu un vrai Cerviee aux amateurs de chevaux 
c'elf y coopérer que de contribuer à le faire coa- 
noître, & à le répandre. 

Je crois avoir trouvé un moyen qui produit 
absolument le mime effet , & qui ell moins com- 
pliqué & moins coûteux. Je craindrois même 
que fa grande fimplicité ne fît naître des ooutet 
fur fon effet, fans la facilité- que l’on aura de 
l’éprouver . 

Les bâres ont deux extrémités, l’une fixe ar- 
rêtée à un anneau de la mangeoire, & l'autre 
mobile fufpendue par une corde qui defeend du 
plafond 8c fe fixe par un ntrud au deffous de la 
bâre qu’elle traverfe. Je fubllitue à ce ntrud un 
morceau d'éponge qui loutient fort bien le poids 
de la bâre, mais qui cede tour-d'un-coup & la 
laiffe tomber aulfi-tôt que j'augmente ce. poids. 
Pour rendre l’effet plus eu moins prompt , ii tv’cll 
queflion que d’augmenter ou diminuer ie volume 
de l’éponge. La bâre tombée, le cheval ell dé- 
gagé ; pour la replacer 8c faire rentier dans le- 
trou pratiqué à fon extrémité ie bout de la cor- 
de garnie de fon éponge , la corde doit être 
divifée en deux parties qui fe réuniront au. 
moyen d'un nœud ou d'un bouton olivaire placé 
à i’ extrémité de la partie fupérieure , lequel' 
s’engagera dans une ganfe qu’offrira l’inférieure ;, 
celle-ci ne doit dépaffer que de la longueur 
de la ganfe l’épailfeur de la bâre qui la re- 
çoit, de maniéré que la réunion fe faite le plus 
bas qu’il fera poffible; au moyen de cette dilpo- 
fition il ne faudra pat plus temps pour replacer 
la bâre que pour la faire tomber . 

Outre fa fimplicité & l’économie , il me fem- 
ble que l’éponge a encore fur le reffort d’acier 
l’avantage de n'exiger ni les foins ni l'entretien 
continuel , fans lelquels la rouille difficile â évi- 
ter dans les écuries , ne tarderait pas à altérer & 
peut être mime â anéantir fon effet . 

S’il peut y avoir quelque mérite dans une idée 
qu’il étoit fi facile de concevoir, j’avoue qu’il a- 
partient entièrement â M. de S- Denis , puifque 
fans fon reffort je n’aurois jamais penfé â l’épon- 
ge que je propolè d'y fubllituer . L'éponge , au 
relie, n’elf pas la feule fuhllance qu’on puilte em- 
ployer au même ufage ; je fuis perfuadé qu’un 
tampon de iaine ois de boure , ou de toute au- 
tre matiet* tris - compreffible , produirait plus ou 
moins bien ie même effet ; mais je ne l'ai pas 
effayé. 

Soins iss Vsxehes leltieset P? des Csni’Jss , ira 
eutone C" hiver , ebez les Anglois - 

Au mois de novembre , & mi.r.e pluifc , quand 
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1a laifon fft ttès-pluvieufe , ou -qu’il furvient de 
fortes gelées , les vaches à lait , les Eénilfes doi- 
vent dire nouries à l’érable ou dans des cours. 11 
ne faut plus les tailler aller dans les champs , 
qu'elles gâteraient en piétinant-; en outre, fi elles 
mangeoient du fourage frais , elles prendraient 
du dégoût pour le fourage fec ; enfin , en [es 
iaiflanr aller aux champs , on Ce priverait d’une 
bonne quantité de fumier qu’ils fenr dans l’étable 
& la cour de la ferme , à proportion de ce que 
les étables font jonchées de paille , chaume , 
fougere . Il cil plus avantageux qu'il ait de 
Leau dans U cour, pour qu’elles puiflent s'abreu- 
ver quand elles le veulent. 

Soins à donntr aux ùrfùaux qui font à 
l'engrais . 

L’hiver, à commencer du mois de novembre on 
décembre , cil le temps où il faut s'occuper d’en- 
graifler les belliaux ; c’eft la laifon la plus favo- 
rable pour qu’ils s’engraidem ; moins de tranfpi- 
ration, point de tourment par les infeâes, beau- 
coup de fomeil , ajoutez à ces circonllances une 
nouriture abondante en racines fuccnlentes aux- 
quelles on ajoute, â la fin de l’engrais , de la 
paille hachée. On vante en Angleterre les tur- 
neps , les choux, les carotes , les pommes de ter- 
re , comme ce qu’il ell le plus avantageux de 
donner anx belliaux pour les engrailfer beaucoup 
& promptement & il y a trois manières dont on 
peut le faire; la première , de les donner fur une 
pâture fcche, mais il ell rare qu’on en ait auprès 
de foi d’alTez feche pour porter les boeufs durant 
les mois de novembre à avril ; la fécondé , ell 
de leur donner dans une cour de ferme où ili font 
en liberté: la troifieme de leur mettre ces raci- 
nes dans de grandes auges fons des angars où ils 
font atachés. Les deux demieres pratiques font 
les meilleures. Vous mettrez du foin dans les râ- 
teliers , ou de la paille ; mais il vous avez du 
foin, vous ferez -indemnifé de la dépenfe . On 
aura foin de changer -donnent la litière > fans quoi 
les belliaux , n’éaent, point tenus très -propre- 
ment , prolueroient moins , & leur peau fe gâ- 
terait . 

Vers le milieu de fepttmbre , il ell à propos 
d’avoir une pièce de terre fauchée, pour y rece- 
voir 1rs belliaux ; vers la fin du mois il en faut 
une autre récemment fauchée. Il faut que toute 
bête qui ell prefque engraiifée , continue d’être 
bien nourie; (i on lui diminuoit la nouriture , 
elle commencerait bient&r à maigrir . 

Pour donner une idée de la quantité de nouri- 
ture nécelfaire pour engrailfer les bœufs , nous al- 
lons raporter une expérience . 

Le 17 oflobre , on mit à l’engrais deux bœufs 
qui pefoient , en fortant de l’herbage, Joo livres 
chacun ; on tint du foin continuélcment dans le 
râtelier, & on leur donna des turneps dans la 
proportion fuivante . 11 faut défalquer le poids du 
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Durant les fix premières femaines , ils ont 
mangé de plus, en plus, & engraiffoient peu fen- 
fiblemeot ; mais enfuite leur appétir & leur graif- 
fe augmentèrent viltblement julqu’aux dernières 
femaines, qn’on ajouta de la paille hachée pour 
achever de les mettre en état de vente . 

Quant au loin, qui ne leur manquait pas, quoi- 
qu’on ne l’ait pas pefé régulièrement , on peut 
l’évaluer â 20 liv. par jour pour chaque bœuf ; 
& on ne le diminua pas même en donnant de ia 
paille hachée . 

D’après la récolte de turneps de cette année , 
on peut juger qu’un bœuf en confomme par an 
ce que reporte un acre, & en pefanteur U quart 
de fon poids chaque jour . 

Le 14 décembre, on a mis à l’engrais une va- 
che maigre qui pefoit 400 liv. on l’a nourie de 
même fix femaines , ayant du foin conrinuéie- 
.ment ; elle a mangé en turneps le poids de dou- 
ze mille liv. en commençant par 22 boiffeaux la 
première femaine & croill.int jufqu’à 2 S boif- 
feaux la derniere femaine . bile a confommé le 
tiers du report d’un acre de turneps , ce qui fo : - 
foit par jour le tiers du poids de la vache , fans 
compter le foin . 

Nota . Pour les maladies du Cheval , uoie* 
l’art du Maréchal . 

Maladie épidémique du Crier . 

Le chien , cet animal utile que l'homme a plus 
particuliérement ataché à fon lervice , mérite des 
égards . Il y aurait de l’ingratitude â négliger 1 a 
fanté de ce fidele domeltique . Cette efpece a été 
ataquée il y a quelques année d’une maladie épi- 
démique bien linguîiere . Les plus gris chiens 
comme les petits , étoient tourmentés d’une toux 
feche qui leur preooit par quintes , & qui étoit 
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fi vive, quelle avoit l’air d’un vrai râle . À ce 
mal fe jo;gnoit le plus fouvent apres quelques fe- 
enaincs, un engorgement dans les nafeaux , fuivi 
d'on fuintement virulent & momentanée d’où pro- 
ccdoient enfuite des tournoîmens de tête ,des mou- 
vendis convnlfifs, une paralyfie & la mort . Tels 
font les procédés qu’on employoit pour les gué- 
rir. On faifoîe avaler pendant plulieurs jours à 
l’animal , quelques bouletcs compofées de farine 
ou de mie de pain détrempées & conglutine'es 
avec de l'huile, du jus d’ail , & quelques gouf- 
les d’ail hachées menues , comprimées 8c prclque 
réduites en pâte. On avoit foin de renouveler 
fouvent l'eau qu’on leur donnoit à boire ; de la 
faire tiédir , d'y jeter de la fleur de foufre , & 
une fois par chaque jour , de mêler de cette fleur 
dans les bouletes qu’on le forçoit d’avaler . Lorf- 
qu’on pou voit donner du bouillon de quelque 
viande faine , cette boiflon étoit trés-avanrageufe , 
fur-tout avec le foufre pendant la durée de la 
toux . Des piliuies dorviétant étaient auffi 
très - propres A faire rejeter une bile Acre qui 
s’am&fToit alors dans l’eftomac ; mais quelques 
grains d’émétique étoient encore plus efficaces . 

Lorfqne le cerveau commencoit à paroître ata- 
qué , ce qui s’annon^oit par les tournoîmens de 
tête , &c. on faifoit prendre à l’animal trois 
Tains d’émérique dans du bouillon tiede , & deux 
eures après , on lui donnoit encore un nouveau 
bouillon avec un ou deux grains d’émétique. Dae s 
la journée, on lui faifoit avaler par cinq ou fix 
fois quelques cuillerées de bonne huile d’olive . 
On faifoit en même temps infufer deux a trois 
prifes de tabac dans de la même huile , que l’on 
injefloir dans fes nafeaux plufieurs fois par jour. 
Si le tabac ne procuroit pas des éternu mens allez 
forts & répétés, ou mêloir dans chaque feringuée 
une ou deux cuillerées de vinaigre ie plus fpiri- 
tueux. On avoit foin détenir le chien bien fé- 
chement , & dans un lieu fain , plutôt chaud que 
froid ; de le faire promener 8c même courir au 
foleil , pour rétablir fes forces , & hâter l’éva- 
cuation totale de l’humeur virulente qui le confu- 
moiu 

Maladie du Porc. 

Les porcs font quelquefois ataqués de maladie 
qu’on nomme ladrerie qui rend la chair de ces 
animaux .mal-faine On ne trouve dans les livres 
économiques que des remedes dont on n’ofe mê- 
me alfurer le fuccès pour la guérifon de cette 
maladie ; mais en voici un qu’on dit infaillible . 

Lorfqu’on aperçoit fous la langue du cochon 
des petites pullules noirâtres de ladrerie , & que 
cette maladie commence à fe manifeller par i’en- 
xoumenc de l’animal ; il faut pulvérifer de l’an- 
timoine cru , le mêler avec un peu de farine 
d’orge & le répandre fur la langue ; une feule 
fois fuffit pour préferver les cochons de cette ma- 
ladie ; mais on réitéré plufieurs lois la femaioe le 
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même remede fur ceux qui font ataqués de la 
maladie . 

Ce remede , dit-on , réuflit très-bien pour gué- 
rir les chancres ou boutons qui vienent aux bê- 
tes A cornes . 

On prétend ou’un moyen facile & prompt d’en- 
graifler les cochons , eft de mêler avec les pois 
qu’on leur donne , une petite quantité de (el . 
Ils boivent beaucoup 8c augmentent en graille. 

Pépie des Volailles. 

Les volailles font quelquefois ataqués de la 
pépie, qui , comme l’on faic,eft une petite pelli- 
cule blanche qui leur vient A la langue , parce que , 
dit-on, ils ont foufert la foif. La méthode ufîtée 
dans les campagnes pour les guérir, efl de leur 
enlever cette pellicule blanche avec la poinre 
d’une épingle, 8c de leur laver enfuite la langue 
avec du vinaigre ou du fel broyé; c’eit ordinai- 
rement dans les grandes chaleurs que cette maladie 
leur furvient; il cil bon de leur donner alors de 
i’eau qu’on ait rendue rafratchiflante , en y met- 
tant de la lemence de melon , de concombre ou 
de jus de poiréc , 8c encore mieux du nitre . 

Lorfque la pépie furvient aux oileaux de Fau- 
concrie , on leur lave la langue avec de l’huile 
rofat , & on trempe leur nouriture dans de l’eau 
tiede, où l’on a mis du jus de màre. 

La méthode d’enlever ainfi cette pellicule, efl 
allez fouvent dangereule & plufieurs poules en 
périfTent ; on lit dans les journaux d’Ailemagne , 
que fi l’on examine bien un poulet, lorlque les 
ailes commencent A devenir pendantes, ce qui an- 
nonce fon état de mal-aife, on trouvera fur fa 
tête, en l’examinant avec attention , deux ou 
trois poux plus ou moins , qui font bruns 8c très- 
petits d’abord , mais qui en fort peu de jours 
parvieoent A ronger tellement la tête , qu’ils s’a- 
rondilfent & devienent aufli gros que de Ja grai- 
ne de chou ou de navet; cet infeae, dit-on, eit 
la véritable & l’unique caufe de la pépie . Pour 
faire périr ces infe&es, il ne faur que faire tom- 
ber fur la tête du poulet, une goûte d’huile de 
poiflon , l’y étendre en frotant: cette huile bou- 
che les fligmates par lefquels refpirent ces infe- 
étes, ils périfTent, & les poulets fe guérilfent & 
ne redevicnent plus fujets A la pépie • 

Art curatif de la morsure de Vipere. 

Quoique la vipere foit moins commune dans 
ces cantons que dans quelques provinces, il s’en 
trouve cependant par-tout, même aux environs 
de Paris ; 8c la morfure en efl fort dangereufe fi 
on n’y apporte un prompt remede . En voici un 
qui produit un effet sur, 8c qui a été éprouvé 
en préfencc de M. de Juffieu , dans le cours de 
fes herborifations . Il n’eil qucilion que de faire 
prendre A la perfone mordue , le plus prompte- 
ment qu’on peut après la morfure , fix goûtes 
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tTaikali volatil , ou d'eau de lute dans ub verre 
d’eau , & d’en (roter l'endroit de U morfure. On 
met le malade dans un lit badiné , fa lueur ne 
tarde pas a être provoquée; on réitéré la prife 
d’alkali, & en trés-peu de temps' l'enflure dimù 
nue , le venin pafle par I* tranrpiration , & il ne 
relie à l’endroit de la morfure qu’une marque 
jlüne, qui difparotr au bout de quelque temps: 
en quelque lieu qu’un homme fait mordu d'une 
vipere , on peut aller i la ville la plus prochaine 
chercher cher l’apothicaire de l’alkali volatil ; le 
tempe du voyage lailTera bien augmenter l’enflu- 
re ; mais lix ou fept heures ne lauroieae la ren- 
dre incurable, & on en fera quite pour prendre 
quelques dofes d’alkali de plus - Nous croyons 
que cette découverte importe trop à l’humanité 
pour ne j>as contribuer à la répandra & à en tai- 
re connottre les effets falutaires . 

On n’a pas toujours fous la main de l’eau de 
lace, de l’aikali volatil, & quand le danger ell 
preflant , il cil bon de connoître les remedes 
prompts & efficaces qu’on peut fubllituer pour la 
guérilon d’une morfure aulfi venimeufe . Voici un 
procédé dont le fuctès ell atteflé par des expé- 
riences réitérées ; il ne s’agit que dé faire avec la 
pointe d'un rafoir trois inciflons de la longueur 
d’un travers de pouce fur le lieu de la morlure , 
& d’appliquer fur la plaie du plantin 1 fept câ- 
tes pilé; on en met l'épaiifcur d’un travers de 
doigt , ûc on le couvre d’uue compreiTe de linge 
ufé qu'on alTujétit avec une bande large de trois 
doigts . Aulfi-tôt après le panfement , on fait 
prendre au malade un demi-gtâs ou environ de 
poudre de vipete dans un vetre de vin : le pre- 
mier jour te panfement fe fait de quatre heures 
en quatre heures , le fécond de fix en flx , le 
troifieme de huit en huit ; rarement a-t-on befoin 
d'aller jufqu’au quatrième jour; chaque (ois on 
(ait prendre la même dofe de poudre de vipere. 

M. Pouteau , célébré chirurgien de Lyon, an- 
nonce dans un ouvrage qu’il a donné en 1760 , 
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I fous le titra de Milanff de tUrurgie , l'huile 
d’olive chaude comme un puilfant remede comte 
la morfure de la vipere ; il faut tremper prom- 
ptement la partie bleiTée dans l’huile dVive 
qu’on a fait chcufer ; c’efl , dit-il , un fpéciflque 
éprouvé qui guérit comme par enchantement, en 
[allant ccffer les accidens qui paroiflent être pro- 
duits par l’aflion du veuin fur les parties vitales. 
Peut être ce remede (eroit-ii auffi três-bon contre 
ia ptquure des abeilles qui, (ans être dangcreule, 
ell très-incommode pour certaines perfones à qui 
elles occafionent des enflures conftdérables , & 
qui, même dans ces petfones , pouroient être mor- 
teles , C elies recevoient plufieurs prquures à la fois, 

M. de la Touche, qui a par- devers lui plu- 
fieurs expériences de l'efficacité du précédent re- 
mede, en a fait • inférer la recette dans les ■ papiers 
publics de Londres. Cer Anglois ajoute que fl le 
venin a pénétré dans le corps , & y a fait des 
ravages avant qu’on ait eu recours à l’huile, il 
faut alors faire boire de l’hnile chaude au mala- 
de , & cela plufieurs fois , oblervant toujours de 
bien baffiner la plaie avec de l’huilt chaude, & 
d’en faire autant à tontes les parties do corps oh 
le malade fentira de la douleur. 

On voit quelquefois des perfones qui fe font 
paffer pour Sorciers , parce qu’elles manient des 
vipères & des ferpens dangereux fans en être 
mordues. Cet art enchanteur qui a fait autrefois 
l’étoncment des Romains , & qui a immortalifé 
les Merii & les Prilli , n’efl rien moins que ma- 
gique ; il ne s’agit que d’arracher les dents h ces 
reptiles, c’eft-là toute la magie. 

La manière de faire cette opération eft très-fa- 
cile ; on préfente le bord du chapeau au ferpent 
qui le Ctifit fortement avee les dents; on retient 
le corps de l’animal avec quelque chofe , & on 
retire fubitement le chapeau qui les lui arrache ; . 
alors il ne peut plus mordre , faire de bleflure , 
ni introduire fon venin , qui pat cc mojren-14. 
n’efl plus dangereux. 
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SUPPLÉMENT 



A L'A R T I C L E 



CLAVECIN & FORTE-PIANO 



( Art du faiseur d’instrumens. de musique», Tome IV de ce 

Di&ionaire ) _ 



Fïrréift'àn» «s- /«rare- di CUvtcth .. poulie : ïinffil pa autant <Tétriers que de totr- 

V ' ches ., Ces brides, font frites- en fil de laiton ». 

OICl! le- raperr que MM. les Commiffaires dont te diamètre efi d’une ligne 8c demie envi- 

de l’aoaddmie des feientes ont fait de cette inven- ron , elles font- écrouées , courbdes & polies 

tion , lt- 1 j décembre «78». avec foitr. Cette nouvele méthode,. qui,, par des 

M. Pafcal Taskin , faôeor de clavecins , a 'crochets en un- feus contraire de. l'ofage des che- 
fournis- au jugement de l'Académie un forté-pia- villes, c’efi-i-dire-, dans fa largeur & non- dans 

no en forme de clavecin», qu'il a confirait d’un fon épaifliur la. partie où palTe la corde forme 

nouveau genre mdcHanique , fur l’avantage duquel une bouclé- dont l’anneau fe tient verticalement 
il prie l'académie de prononcer. MM. de Van- & fe trouve en- dedans,, du- cité de la table, ran- 
dermonde, l'abbé Hauy,6c Dietrick ont été char- dis que la queue garnie d’une-vis de rapel , va- 
gés d’eaaminee cet infiniment .. fortir de l’autre cité du fommier qui regarde le 

Dans les piano & les clavecins déjà connus , clavier, & requit un écrou ,. au nroyen- duquel 
les chevilles defiinées b mettre les cordes au ton la bride avance vers la table , ou- s’en éloigne .. 
font plantées perpendiculairement fur la- face Cette partie, du fommier eft recouverte par une 
fopérieure du fommier t chacune d’elles ne peut planche verticale , qui defeend' vers- les touches», 
tendre qu'une des deux cordes dont on compote « s’incline un peu. en dedans .. 
ordinairement l’unifion. Pour peu qu’on air mon- Las deux faces du fommier font garnies de- 
té des cordes , au- acordé- cet inftrument , on a : deux plaques de cuivre lifiées . On conçoit aifé- 
éprouvé combien il e(V embaraflant d’enrouler les ment qu’une feule corde ainfi courbée fait l’offi- 
oordes fut ces chevilles , & otr a dû s’aperce- ce de-deux. cordeS fen-obCetvant queces deux bran- 
voir combien il- faut d’ufage & de tltonemeot ches , tenduer de part & d'autre parallèlement , 8e 

pour modifier & proponioner la force qu’ùn em- horizontalement fe fixent , par leurs extrémités , aux 

Ï iloie au plus ou moins de refifiance qu'oppofent pointes d'arrêt placées derrière le chevalet. Ces-deux 
és chevilles , presque toujours trop, dures dans branches forment funifion parfait, parce que leur 
les infirumens nouveaux , 8c fouvest fi lâches longueur efi égale, & que les pointes d’atache 

dans les- vieux qu’elles ne tientnr plus que diffi- & celles qui terminent en deqà fur le chevalet,, 

cileraent ao- point déliré . Enfin les cordes câficnt les portions vibrantes de la cordc, font de même 

fréquemment dans les courbures qu’on leur donne parallèles emr’eiles & la verge du chevrier ; 

on 1er roulant. ainfi l’étrier venant à. agir , l’éfort fe fait en mé- 

Dans ces infirumensy les- foixante-déux touches 'me temps. 8c également fur les deux branches de 
du davier- répondent b cent-vingt-quatrt- cordes la: corde tendue ,, d’une maniéré parfaitement fem- 
tendues fur la table. Dans celui de M. Pafcal , blable-.. 

«Iles répoadeat i un- égal nombre- de portions de | Pour empêcher là table 8t le fommier- de fe- 
cordes ; mais il n’y en a- effeftivemem que foi- , raprocher l’un de l'aurre par l'éfort des cordes 

xante-deux ,, p'oyées chacune em diux du cAté tendues , Mi. Pafcal. Tasltin a. placé entre ces. 

du fommier, où elles palfent 8c glifient dam un deux parties une piece de bois qui les maintient 
dm or. ou bride,, comme, elles, feraient fur, une confiameni b la même diiiance ; 8c pour qu’ili 
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•ne paroifTc pis d’intervalle défagréible entre 1er 
cordes, il en a tendu une dans la ligne de cette 
pièce de bois , qui n’a d’autre ufagc que de fer- 
rir au coup d’ocil . 

La marche de toiçfhet , très-mobile, eft ré- 
glée par un talon ménagé au bout de chaca- 
ne d’elles , & qui vient s’arrêter -contre une 
bire tranfverfalc placée au delTus , à un inter- 
valle déterminé + de cette maniéré elle ne fau- 
tille point , •& la main la plus dure ne fau- 
roit faire câffer les cordes , quoique la tou- 
che eonferve aller, de marche pour fraper les 
fans les plus vigoureux qu’on puiffe délirer 
dans les fort/ . 

Au delTus de l'extrémité intérieure du clavier 
des touches, entre celle-ci & les marteaux qui 
fsapent les cordes , font placées de petites ré- 
glés de bois parallèles aux touches , Sc que M. 
Taskin nomme clapetes , leurs extrémités , fou- 
levées par de petites pilotes , frapent de foulèrent 
les pilotes des marteaux. L’ufage de ces clapetes 
eft de donner au muficien plus de moyens pour 
modérer à fon gré l’effet de la percuflion . Les 
ataches de ces clapetes font compofécs d'ane fub- 
ftance très-flexible, Sc capable d’une longue réfi- 
ftance. ‘ 

Au delTus de ces clapetes , font de petites vis 
qui, ferrées ou lâchées , laillcnr plus ou moins 
de jeu , Sc règlent ainfi la force avec laquelle 
elles frapent les pilotes des marteaux ; de ma- 
niéré que , par leur moyen , on corrige l’inégalité 
que l'humidité ou la féchetelle donne au jeu des 
marteaux- 

Les marteaux de l’infirument de M. Taskin 
font difpofés de maniéré que leur queue tient à 
la table par le moyen d’une réglé qui y efl fi- 
xée - 

Ces marteaux fe trouvent fufpmdus fous la 
corde, b l’aide de l’étoufoir qui porte fur cel- 
le-ci. Les marteaux Sc les étoufoirs fe meu- 
vent par un feul levier ; ceux - ci font très-fim- ! 

les ; ils font compofés d’un morceau de bu- 

e , fixé à un bout de fil de fer qui fe vifle , 
par le bas , dans le marteau , même au tiers i 
peu prés de la longueur de fon levier , en par- 
tant du centre du mouvement -Par ce méchanifme, 
l’auteur fupprime neuf /rotemens à chaque tou- 
che de fon clavier, en tout cinq cents cinquan- 
te-huit . L’étoufoir de l'infirument de M. Tas-, 
kin s’élève de s'abailfe à volonté, ninlî que ceux 
des piano ,par un regiftre qui , fe plaçant fous 
les marteaux , les fupporte un peu plus haut 
que le point de leur chute ordinaire, St les tient 
en l’air . 

M. Taskin ayant obfervé qne fi l’on frape ou 
pince une corde d’une longueur déterminée en 
différent points de cette longueur, on obtient des 
fons plus ou moins agréables à l’oreille ; en forte 
qu’il y a un point qui donne uccelpece de ma- 
ximum relativement à la perfeélion du fon j il a cher- 
ché à faifir fur chaque longueur de corde le ma- 



S U 3> J 5 i 

fximum dont il s’agir, Sc à y faire correfpo mire le 
point de pereulTion du marteau , de maniéré que 
les points où les marteaux frapent les différentes 
cordes pour Jet faire vibner, ne font pas à la 
même difiance du chevalet. 

M. Taskin a adapté à fon piano un jeu de 
luth , beaucoup plus agréable que celui que l’on 
trouve dans les inllrnmens ordinaires , dans les- 
quels on voit i une petite difiance du chevalet -, 
une .pièce tranfverfale que portent de petits mor- 
ceaux de bufie ou d’étofe 'qui preffent les cor- 
des, Sc les racourciffent , & par coaféquent hauf- 
fent le ton . Cet étoufrment général rend mue- 
tes toutes les cordes, & -éteint l’éclat du fon de 
celles qui font frapées . 

M. Taskin a dilpofé fon jeu de luth de la ma- 
niéré fuivante: dans l’intervalle qui fe trouve 
depuis les étoufoirs jufqu’aux têtes des marteaux , 
il a placé deux réglés très -minces qui glifient 
horizontalement l’ane fur l’autre defibus les cor- 
des . Celle de ces réglés qui forme l’éroufement , 
porte une bande de drap três-fin, découpé , qui 
chemine avec la réglé, & va, au gré de la per- 
fonc qui touche l'infirument, s'interpoler fous la 
corde, au défias du marteau qui laVrape. Parce 
moyen , le drap ne preffie .point les cardes , & le 
marteau les frape feulement à travers cette bande 
d’étofe mince 8c légère, en produifant un fon 
d’autant plus agréable, que la réfonancc harmo- 
nique des autres cordes eft «onfervée, & que le 
degré du ton ne fe trouve point altéré comme 
dans les autres jeux de ce genre. 

De cette fubfiitution des étriers ou boucles à 
vis de rapél aux -chevilles ordinaires , il réfulte 
que l’infirument tient l’acord beaucoup plus long- 
temps , que Tacordeur n’a que foixante-deux écrous 
ù tourner pour acorder tout l’infirament , au lieu 
de cenr-vingt-quatre chevilles 4 qu’étant le maître 
de modérer i fon gré la tenfion produite par la 
vis de rapel , il amené le fon avec plus de faci- 
lité, & par des -nuancer fuccefiives , au degré 
preferit par le tempérament. Enfin que lorfque 
les variations de l’atmofphere altèrent f'acord de 
l’infirument, (’uniflon ( celle de toutes les coofo- 
nasces dont l’altération choque le plus l'oreille ) , 
demeure au moins eonferve . Tous ces avantages 
ne relieront pat particuliers au piano, mais on 
les appliquera avec le même fuccès au clavecin 
& à tous autres infirumens à cordes . 

La méchanique de l’infirument de M. Taskin eft 
beaucoup plus fimple que celle des autres , \ elle 
épargnera au faéleur U façon d'un très-grand nom- 
bre de pièces . 

L’académie a jugé elle-même de la qualité agréa- 
ble du fon de l'infirument, & nous dirons que le 
toucher nous en a paru très- facile ç qne dans les 
morceaux d’exécution & de vitefie les étoufoirs de 
M. Taskin , donnent an jeu une héreté peu com- 
mune dans ces infirumens, & que le lien eft 
fufceptible de tontes les nuances du fort au 
doux , 
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La chute même des étoufoirs far ht tordes 
produit , quand on Je veut, on fon doux & pres- 
que infenfi hle , qui , dus certains morceaux d’ex- 
prefïion , peut-être mis en ufafe avsc fuccjs, fur- 
tout dans l.s baffes. 

O’aprèj le détail , difect iMMa Jet. Commiflti- 
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its, que août venons de mettre fout In ieux de 
l’académie, nous penfons qu’elle ne trouvera au- 
cune difficulté d’acotder fon approbation aux nou- 
veaux moyens employés par M. Taskin pour per- 
feâioner les forté-piano , & tous las inflniroau 
J .corde?. 
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SUPPLEMENT 

A l’art de la peinture sur verre. ( Tome VI. ) 



Du choix du verre fur lequel en veut peindre 
«v et des couleurs vitreftihles pur la 
Trecuiffou . 

Le premier objet auquel il faut faire atten-' 
lion , c’elt le choix du verre qui fert de fond . 
Il doit être du premier degré de duretd, mais en 
même temps fans couleur propre , fans taches ni 
ondes . Le verre exempt de ces défauts en perfe- 
flion , c’efl le meilleur de ceux qu’on emploie 
aux fenêtres : ce verre de glace , quoique clair & 
fans- couleur , efl trop doux, à caufe du borax 
& autres matières qui entrent dans fa compofi- 
tion . Or. le meilleur verre à vitres fe nomme , 
en Angleterre , verre de courone : c’eft un verre 
de Tels dur & tranfparrnt, qui étant en plats ou 
tables , efl tout prêt pour cet ulxge . Quand il ell 
gueflion de peintures d’une certaine conféquencc , 
fl faut fe fervir d'un verre en tables comme les 

f l aces , mais d’une compofition particulière , c’efl- 
-dire, fans doute plus dur qu’a l’ordinaire. 
Lorfqu’un a à peindre de plus grands objets 
que le volume d’une feule table de verre , il en 
faut joindre plufieurs de cette maniéré: on prend 
une planche bien unie, de la grandeur de l'objet 
que l’on veut peindre, on la faupoudre d’un mé- 
lange de réline & de poix ; on l’cmboit de ce ci- 
ment , en le faifanr fondre avec une efpete de 
fer à repayer : on y pofe les tables de verre de- 
flinées à l'ouvrage , ou les ferre le plus qu’il efl 
polTiblc l’une contre l’autre , & elles fe fixent 
d’ellrs-mêmes à mefure que la rtTine & la poix 
fe rcfroidtlùpt . Après le refroidiffemenr , il faut 
nétoyer ce verre , & enlever tout le ciment qui 
peut déborder les joints des tables ; d’abord en le 
grataot , enfuite èh le Irottnr avec l’efprit de té- 
rébenthine . 11 fera alors en état d’être peint avre 
les couleurs prem errs . Cela fait , on ôtera les 
tables de verre de uefftis la planche, en repallant 
le fer Chaud i un certain éloignement, qui , fon- 
dant le ciment , les en détachera , & alors on 
les fera recuire féparémeot fus aucun inconvé- , 
oient . 



Des fendons des colorant dont on fe fert 
dans ta peinture fur verre par ta 
sesutjfon . 

Les fondans & les colorans qu’on emploie dans 
la peinture en émail , fervent également dans la 
peintnre fur verre , & fe préparent de même-; 
mais , comme on l’a déjà dit , <1 ne faut ul'er ici 
que des corps fufcepribles d’une vitrification & 
d’une tranfparcnce parfaite . Il fdffira donc de r»n- 
voyer aux compofitions données pour la peinture 
en émail , fous leurs différais numéros , en joi- 
gnant des indications pour leurs traitemecs parti- 
culiers dans la peinture fur verre. 

On fe fervira des mêmes' fondans , en préférant 
avec difcemcment les plus forts ou les plus foi- 
bl es , félon les cas. Si le plus dur fe trouvolt 
trop doux, on pouroit, après quelques cfTais , y 
remédier par l’addition d’une dofe proportionde 
de groifils du verre qui fert de fond , broyés juf- 
qu’i une finefle parfaite. 

Pour produire le blanc , il faut , au lieu d’un 
corps chargé de cette couleur, n'employer que le 
fond fans être coloré . S’il faut une rcinte plus 
fale , on l’obfcurcira légèrement , la lumière mo- 
difiée fuppléant h la lumière réfléchie . 

Les' teintes légères des autres couleurs, relies 
que la couleur de rofe , l’ccarlare & le cramoifi , 
la carnation orangée , le jaône couleur de paille 
& le bleu célelie , fe produifent comme te blanc, 
en les couchant' d’un corps de couleurs plus lé- 
gèrement détrempé. Il laide plus atfément palier 
la lumière au travers du verre , au fieu que les 
corps plus chargés de couleurs rendent une lu- 
mière réfléchie. 

Pour y parvenir , fl faut étendre les couleur* 
fur le fond. Si les compofitions femblcnt avoir 
déjà trop de corps , on les fimplifie en les dé- 
trempant & y mêlant plus de fondans . Si elle* 
devinrent trop douces ( trop tendres au feu }, oa 
y mêle du verre broyé. 

On obtient de cette façon des teintes plus ou 
moins légères avec autant de certitude que par 
l’addition du blanc d’émail St des autres matières 
pour peindre. L’avantage de ce procédé efl d’au- 
tant plus grand que û les couleurs manquent de 
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lofant , «Un ont plus de force que fi elles étoleat 
plus chargées par l'autre méthode . 

Pour un rouge luifant, fervez-vous de b compo- 
fition enfeignée fous le n”. 2. ( Art de différent 
genres de peintures, tome VI.) Elle atout donnera 
un rouge cramoili 00 écarlate , félon la couleur 
de l’or que vous y aurez employé. 

Pour un rouge plus fale, fervez*vous de celle 
fous le n". 4; ce rouge étant extrêmement ten- 
dre , H ne faut pas le laitier trop au feu , ni le 
laiffer venir 4 parfaite fufion. 

Pour un vrai ronge écarlate , fervez-vous de 
celle fous le n°. z avec un mélange de verre d’an- 
timoine . 

Pour un bleu trêt-lulfant , fervez-vous de la 
compofition enfeignée fous le n“. 6, après l’avoir 
rendue trés-tranfparente par une parfaite fufion . 
Comme elle eft formée d’outremer qui , lorfqu’il 
efl bon , eft fort cher , on peut y fuhfiituer les 
compofrtions fuivantes . 

Pour un bleu -plein oh il ne fout pas beau- 
coup de luifant , mais de la dureté i la fu- 
f on , fervez-vous de 1a compofition enfeignée 
fous le n°. 8. 

Pour un bleu froid ou fufeeptibie d'une Cha- 
leur t moins forte , fervez-vous de celle fous le 
n°, 10 , fans y employer la chaux d’antimoine 
-ou d’étain . 

iPour un bleu plus fort en couleur , mêlez les 
eompofitions -enfeignées fous les tn. 8 & 10. juf- 
qu’à ce qu’elles produifent la teinte que vous dé- 
fiiez . Prenez garde néanmoins que fa dureté du 
bleu du n". 8 , par proportion au tendre du n°. 
10 , ne donne i la couleur par Ja fufioc .un ton 
4 rop vert . 

Pour un jallne très-luifant , -fervet-vous de la 
compofition fous le n*. 12 , dans la cbaux d'anti- 
moine on d’éta.n. 

Ou fervez-vous de .celle fous le n°. 13. 

Pour .un .jaûne i meilleur marché , fervez-vous 
de celle fous le.n°. 16. 

Pour un jaune chaud i bon marché , fervez- 
vous de celle fous ie n°. 17. 

Pour un vert très-lufiant , -prenez les compofi- 
tions indiquées fous le n°. 16 , conduit i une par- 
faite traniparense , 5 c fous le no. t2 fans anti- 
moine- Mêlcz-les dans une ptoportion qui rende 
le verre plus tirant dur ie bleu ou le jaûue, fé- 
lon la teinte que vous délirez . Cette compofition 
étant três-chere , i caufe de l’outremer qui eatre 
dans l’apprêt du n*. 10 , & le grand brillant 
étant rarement effentiel , on peut lui fubllituer la 
compofition fuivame . 

Pour un vert luifant à meilleur marché , 
fervez-vous de celle indiquée fous le n°. 21 , 
en y ajoutant une quantité fuffi faute de fels, 
fur-tout fi vous voulez un vert tirant fur le jaû- 
ne... 

l’our un vert i bon marché , mais moins lui- 
faut , mêlez enfemble les compofiuont enfeignées 
fous les n®'. 8 & 16. 
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Tour tut orangé Iqifant , prenez celle du a*. 
1 , & ceile du n 5 . il, fans antimoine. 

Pour un orangé i meilleur marché, mais plus 
léger, mêlez du verre d'antimoine i la précéden- 
te recette. 

Pour un orangé détrempé, appelé isrnntion , 
prenez dix parts de verre d'antimoine , une part 
de pourpre font leu». 33, « n omettant le blets 
d email , & melex-Ies avee 1er fondans enfeignés 
fous les noi, ,i ou ^ de la quatrième fedioo , fui- 
vant la couleur que vous délirez . 

Pour le noir , prenez les eompofitions données 
lotis les n°<. $8 ou jp. 

Pour un brun rouge , fervez-vous de celle fous 
ie n’. 35. 

Pour un brun olive , fervez-vous de celle fous 
le n". 37 , ou mêlez une fvffifan te quantité de 
noir avec les recettes ci-dcfliis preferites pour le 
rouge ou pour le jaûne . 

tDe différentes combinaifons des compofitioni in- 
diquécs dans la préfente feflion , réfulteron» des 
couleurs plus ou moins légères ; & fi les objet* 
a peindre demandent moins de tranfparence , on 
parviendra à la diminuer par l’addition d’une pe- 
tite quantité des eompofitions d’émail blanc , dans 
Ja proportion de la nuance que l’on délire. 

■De U minière île couchers les eeutcurs fut un fond 
Je verre t & de leur recuijfen . 

L’affinité qui fe trouve entre la peinture «n 
■émail & 1a peinture fur verre, par raport à la 
préparation des couleurs, s’étend fur la maniéré 
de les coucher & de les faire recuire . 

J1 faut d’abord broyer très-lin chaque matier* 
d’émail, 5 e bien nétoyer le corps qui doit être 
émaillé. On couchera enfuite l’émail, le plus uni- 
ment que faire fe pouta , avec la brode ou pin- 
ceau , après l’avoir détrempé avec J’huile d’afpic ; 
5 c on ne biffera guere de diffance entre b cou- 
che 5 c la recuiffon , de peur qu’en fécbant trop , 
l’émail ne courre rifque d'être enlevé par le moin- 
dre fmrement . -Au lieu de détremper les couleurs 
avec l’huile d’afpic 4 5 t de les coucher avtc le 
pinceau, on peut fe contenter de froter avec cet- 
te huile b futface de b pièce qu’on veut émail- 
ler , d’entourer cette piece de papier ou de plomb 
( fans doute de peurque l’émail fuperflune fe perde ) 
St de répandre fut fa futface, par le moyen d’un 
tamis de foie très-fin , l’émail dont on veut la 
peindre , jufqu’à l’épaiffeur défirée . On fe donne- 
ra bien de garde d’agircr les pièces ainfi faupou- 
diées, pour n’en pas déranger l’émail, jufqub ce 
qu'il fe foit mâché.. 

On ajoute communément l’huile de térébenthi- 
ne aux huiles d’afpic 5 c de lavande . Les plus mé- 
nagers y ajoutent un peu d’huile d’olive ou de 
lin : d’autres mêmes fe fervent de b térébenthine 
crue. ( 11 efl eifé de faire l’application à b pein- 
ture fur verre, de ce que l’auteur vient de dire 
fur la maniéré de coucher les couleurs dans 
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là peinture en émail . ) Quant 1 leur recuiflon ,.i 



ên état d’être recuit . Si , pour employer l’or en 
(euilles , on a recours à uo fondant ,on broyera 



Quoique la métode en général foit la même, il feuilles, on a recours à uu fondant ,on broyeri 
faut cependant , dit-il dans la précédente feâion , ce fondant le plus fin qu’il rit pofGble , on le 
la changer ici à cerrains égards . détrempera avec une légère folution de gomme 

On peut fe fervir de moufles fixes pour recuire arabique , & on l’étendra fur l’ouvrage qui doit 



la changer ici à cerrains égards . 

On peut fe fervir de moufles fixes pour recuire 
des tables de verre peint, ou de poêles en forme 
de cercueil , “ffing r pour les plus grandes ta- 
bles ; mais comme la forme des tables , convexe 
dans la peinture en émail, eft plate dans la pein- 
ture fur Terre, ois peut en mettre plufieurs l’une 
fui l’autre dans chaque poêle , parce qu'il n'im* 
porte ici que I» furface des tables s’approche plus 
ou moins, pourvu qu’elles ne fe touchent pas. 
Pour les y placer à leur avantage, il faut adap- 
ter à la poêle des tables de fer, garnies à chaque 



coin d’un petit fupport de même matière à angle coule fus happer l’or.. 



être doré , procédant au furplus comme deflus . 
’ L’avantage que l’on trouve à ne point fe fervir 
de- fondut , c’ert que l’or eft toujours plus égale- 
ment. étendu, ce qui eft très-important ;. mais à 
moins que le fond , fur lequel l’or eft couché, ne 
foit très-doux, il faut, s’il n’y a pas de fondut, 
une forte chaleur pour atacher l’or ; auquel cas 
(ï le fond eft d’émail l’émail court rifque de s’en* 
domager . Quand le- degré de (eu n’ell pas pro- 
portioné , le verre , ou l’émail qui fert de fond ,. 



droit. Ces fupporcs, comme autant de pilliers ,. 
tiendront lesditts tables à telle diftuce l’une de 
l’autre,, qu’une table de verre poura être pofée 
entre chaque table de fer , fans toucher à aucun 
autre corps dans fa furface fupérseure, fur laquel- 
le les couleurs font couchées . Quanr à celle du 



Quant à la méthode d'emptoyer l’or en poudre 
au même ufagr, il eft à propos, avant de i'en- 
feigner, de donner la maniéré de préparer cette- 
poudre-. Prenez telle quantité d’or que vous vou- 
drez ; faites-en- la tfiflolution dans l’eau régale. 



le les couleurs fout couchées . Quanr à celle du Précipitez-!e en mettant dans votre difToturion dea 

fond , n'ayant rietr au deffous que la matière de la- pailletés- de cuivre ,8c continuez ijufqu’à ce que 

poêle , elle eft fuffii'ament foutenue. Ce; tables de l’ébullition foit ceffée. Ôtez-les enfuite,- & l’or 

for feront plus étendue; que celles de verre, afin qui s'y étoit ataché , étant enlevé , v crier le 

que celles-ci, placées deflus , n 'éprouvent aucun fluide hors du précipité. Subftituez-y de l'eau- 

frotemtnt contre les foutiens qui poferont fur les- fraîche, ce que vous répéterez k plufieurs reprîtes 

tsklar Am (mm S. i*..- J- - im.Cm .... f., fm\ t d ... I : Êm 



tables de fer , & non fur celles de verre . On 
commencera par le bas , 4c toujours fucceflive- 
rnent jufqu’au couvercle de la poêle p elle doit 
être bien iutée avant d’être introduite dans le 
fourneau , pour que la fumée ne- puifle y péné- 
trer , ce qui termroit les couleurs . 

De le derme de Tèmetï & verre ■ fer le 
rctitijtfoH » 

II' y a deux manières de dorer l'émail & le 
verre par la recuiflon : l’une produit la cohéfion 
de for par le moyen d’un fondant, l’autre fans 
“ fecours .. Ces deux méthodes ont néanmoins un 
principe commun ;. car elles n'ont Tune & l’autre 
d’autre objet que de faire adhérer l’or à l’émail I 



ou au. verre qui fe prêtent à la cémentation de de celle de ceux qui la grateroient ; mais cer avantage 
l’or, par fa fufion « fa liaifon inrtme avec leurs fe trouve contre-balancé par un- inconvénient tiès- 



l’or. par fa fufion & fa liaifon intime avec leurs 
propres corps. Si l’oit fe fert de quelques, fon- 
dans ,.on- doit employer le- verre de borax ,. ou 
les autres fondans défignés pour les émaux . 

La qualité de l’o* met aufli quelque différence 
dans cette manière- de dorer ; car on peur y faire 



jufqu’à ce- que Te- fel ,. formé par le- cuivre 4c 
l'eau régale foit enriérement féparé de l’or. A- 
près l'évaporation-, l’or fera dans l'état convena- 
ble à votre opération. 

Si l’on ne veur pas fe donner la peine de pré- 
parer cette- poudre , on fera ufage à la place r 
de fouilles d’or ; mais ce précipité eft la poudre 
la- plus impalpable qu’on puifle obtenir par au- 
cune autre méthode , 4c elle prend une plus, 
belle cuiflon. que toute autre - 

Pour, dorer le verre ou l’émail avec cette pou- 
dre , on- fe fert-, ou- non , de fondant, comme à 
la dorure avec les feuilles . Les avantages qui ré- 
futent d'employer la- poudre d’ôr avec des fon- 
dans font, les mêmes , 4e l’on a de plias celui 
d’avoir une dorure capable de réfifter aux éfortt 
de celle de ceux qui la grateroient ; mais cer avantage 



grand ,- car fi le fondant vient à fe mêler avec 
l'or, il détruit fon extérieur métallique, 4e ce- 
qui eft pire- encore,, lui âte à la. recuiflon fou; 
véritable éclat . 

Qu’on emploie cette poudre fans fondant , on- 



ufage d’or en feuilles ou d’or en poudre. 'Quand- avro fondant, il faut la détremper avec l’huile 



on- fe fert- d’or en feuilles ,, il faut humeâer i’é- d’ifpic,.4t la. travailler comme les couleurs en- 
mai! ou le verre avec une légère couche de gom- émail . La- quantité du fondant doit être un tiers 
me arabique ,. & la laiffer fécher. Le fond ainfi du- poids de l’or;, quand l’or eft ainfi pofé , l’ou- 
, préparé , on y couchera la feuille d’or;.4c julqu’à vrage eft prêt à palier au feu; & cette opération ,. 

ce qu’elle s’y mâche-, on hillera deflus. Si elle fii Ion excepte le- degré de chaleur, fe fait de 
ne Suffit pas pour couvrir tout l’ouvrage , on en la même- forte- dans les- différentes méthodes- de- 
ajoutera d’autres ;, & tandis que l’or s'applique- dorer . 

rai, on hillira encore deflus , jufqu’â ce que tou- ' La manière de recuire- l’or- eft- la même q ité- 
ré- la furface foir dorée - L'or ainfi étendu fur ce pour les autres couleurs; mais les pièces dorées- 
fond, par le cément de la gomme arabique eft peuvent, être miles, dans. des. moufles oso poêle». 
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Dans le cas du verre, s’il n’y- a pas de peinture, 
l’operation peut le faire â feu découvert . Lorf- 
qu’après la recuiffon l’on, veut brunir l’or, on 
iui donne le iufite convenable en le frotant avec 
une dent de chien, un.bruuiffoit d'agate, ou un- 
fer poli • 

Du verre eolore' eu ceint dent - toute ■ 

Ja maffe . 

Le verre qu’orv veut colorer peu» dire rangé 
en trois dafTes; favoir, le verre blanc opaque oc 
ftmi tranfparent, le verre coloré tranfparent , & 
le verre coloré opaque & fémi- tranfparent . 

Le premier s'emploie comme certains verres 
tranlparcr.s-, à faire de petits vafes , des joujoux 
d'enfans, & quelques vaiffeaux utiles dans le mé- 
nage , tels que des pots à crème , &c. à l’imita- 
tion de la- porcelaine de la Chine. On l’emploie 
aulli, comme l’émail blanc, aux cadrans, taba- 
tières & autres pièces qui ne font pas dans le 
cas de palier plusieurs fois au feu . La compofi- 
tion de ce verre eti très-variée . Aucun verre 
fans couleur ne peut lui fervir de bafe. Sa teinte 
fe forme d'étain calciné, d’antimoine, ou. d’ar- 
fenic, ainft que. de cornes de cerf & d’os cal- 
cinés . 

Le fécond eü également varie. Il fe dilVmgue 
communément en verre de couleur & en pires , 
& voici le motif de cette difiinéhon . L’objet de 
ce verre - cil l’imitation des pierres précieufes : 
ainG , pour être parfait , il - doit être clair & 
tranfparent , exempt de toutes couleurs hétérogè- 
nes , dur & tenace . Or ccs qualités demandent 
un verre tris . difficile à fondre , & conféquem- 
ment un feu conftdérable . Mais comme ceux qui 
n’en préparent qu’en petite quantité, ne pou 
roient fourenir un fi grand feu , l’on a cherché 
à parer cet inconvénient par des compofitions 
plus tendres, qui pulfent entrer en fuGon à la 
chaleur d’un petit fourneau ordinaire, & acquérir 
en moins de temps leur perfection ; c’elt ce qu’on 
appelé pâles. 

La dureté , qualité efiéntiele pour les bijoux 
d’un fervice journalier, étant exigée dans la con- 
tre-faâion des pierres précieufes, il n’efi point 
de verre plus propre pour les imiter que le ver- 
re parfait de fels , oh il n’entre pas plus de fou- 
dans qu'il n’en faut pour la vitrification com- 
plété du verre & pour l’incorporation des matiè- 
res colorantes. Il faut feulement qu’il ne con- 
traâe aucune teinte étrangère h celle que le ver- 
lier veut lui donner . 

Quant aux pâtes , le meilleur verre pour les 
former ell un verre mêlé de plomb & de fels; 
car, entrant aifément en fufion,.iI vitrifie en 
peu de temps les corps métalliques employés à 
fa teinte . Pour rendre ce verre plus fufible & 
épargner du plomb, qui, mis en trop grande | 
quantité, en rend le tilfu trop tendre oc trop 1 
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frangible, il faut y faire entrer l’arfenie & Je 
borax . 

Cette compofition a encore cet avantage , qq’au- 
cune autre n’efi plus propte i contre-faire le dia- 
mant & la topaze, parce que le plomb lui don- 
ne une réfraâion extraordinaire. Ce genre de 
verre devroit aparrenir à la claffe des verres 
blancs tranfprirens ; mais i’ulage qu’on en fait 
pour imiter les pierres précieufes , autorife à le 
placer au rang des pâtes . 

La dernière forte du verre coloré fé forme in- 
différemment des compofitions de verre dur ou 
de celles des pâtes . On s’en fert pour contre- 
faire les pierres fémi-tranfparenres, telles que le 
lapis lazuli, la calcédoine,. lé jafpe, l’agate, l’o- 

r le, &c. Oti fait ce verre comme le précédent, 
l’exception qu’on y ajoute un corps opaque 
blanc , qui puifTe foufrir la fufion lans fe vitri- 
fier . Sa compofition eft d’aorant plus difficile 
qu’efle efi fufeepribie d’one variation de couleurs 
dans une même pièce : auffi en fait-on peu . 

De la nature & préparation des matières dont 
ou fé fert pour teindre le verre - 

Lés matières dont on fait ufage pour teindre 
le verte , font , à l’exception du tartre , métalli- 
ques & foffiles . 

Les métaux en font la partir ptincipaie . If s 
ptoduifent toures les couleurs, excepté le bleu 
parfait ; mais pour éviter les frais , on préfère les 
fémi-métaux x les préparations des corps foffiles , 
fur-tout pour le jailne , oh l’antimoine remplace 
l’argent . 

Les matières pour produire le blanc opaque , 
font l’étain calciné ou le putry, l’inrimoine cal- 
ciné , i’arfenic , la corne de cerf ou les os calci- 
nés & le fel commun . Pour le rouge , l’or , le 
fer, le cuivre, la manganêfc St l’antimoine. Pour 
le bleu, le fâfre & le cuivre Pour le jaune , 
l’argent, le fer, l’antimoine, & la manganèfè 
avec le tartre. Pour le vert, le enivre, le gre- 
nat de Bohème & tout ce qui donne le jaûne St 
le bleu. Pour le pourpre, tout ce qui produit 
le rouge & le bleu . Pour l'orangé , l’antimoine 
8c tout ce qui donne le rouge 8t le jaÛne . Pour 
le noir, le fafre, la manganèfè, le cuivre & le 
fer. Les préparations de tous les métaux , fémi- 
raétaux & autres ingrédiens propres à teindre le 
verre, ont été déjà indiqués dans le tome VI , 
fur la . manière de peindre fur verre, on plutSt 
de le colorer fur une furface. 

Le grenat de Bohème ne demande autre pré- 
paration que d’être bien pulvérifé . 

Frètes de verre dur & de pâtes propres à 
recevoir des couleurs . 

Quoique tout verre fans couleur poifTb être 
teint, il y a cependant, comme on l’a dé/a ob- 
fervé, quelques compofitions plus adaptées aux 

objets 
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objet» pour lefque's on fait le verre coloré, foit] 
par leur durete & ténacité , Toit par plus de fa 
cilité à dire travaillées par ceux qui les manufa- 
cturent, en ce qu'elles demandent moins de feu 
pour leur fufion , & vitrifient plus rapidement la 
mariere cotorifïque . La tranfparence du verre & 
la privation des couleurs hétérogènes font au relie 
également nécefiaires dans les verres durs & dans 
les pâtes. Pour s’en procurer de parfait, on pou- 
roit donc préparer un verre de chaque efpece oit 
l'on fe ïerviroit de méthodes plus exaétes que ce 
que permettent l'intérêt & la main-d'œuvre des 
g r fines manufactures ou verreries. Mais avant de 
palier aux meilleures composions pour le verre 
dur , comme l'extrême pureté des fels alkalis fi- 
xes ell d’une grande conféqucnce , il ne fera paa 
inutile de donner la méthode de les porter au 
plus haut degré de perfection . 

Prenez trois livres des meilleures cendres gra- 
velées & Ci onces de faipétre ; mélez-les enfem- 
ble dans un mortier de marbre ou de verre . 
Mettez-en une partie dans un grand creufet à un 
feu violent. Si-tôt qu’elle elt devenue rouge, je- 
tez-y le relte par degrés. S’il ne pouvoir conte- 
nir le tout , verfez une partie de la matière fon- 
due fur une pierre mouillée ou fur du marbre; 
& votre creufet vous donnant aller de place, 
mettez-y le relie, & laiffez-le 'jufgu’A ce qu'il 
foit rouge . Verfez enfuite le tout dans un pot 
de terre ou de fer avec dix pintes d’eau , que 
vous ferez chauler jufqu'i «c que les fels foient 
fuffifament fondus ■ 1 . aillez refroidir . Filtrez la tota- 
lité a travers du papier Jofeph . Remettez enfuite le 
fluide dans ie pot - évaporez l'humide jufqu'à 
Cccité, de forte qu’il revicne auffi blanc que la 
neige , le nitre ayant brûlé toute la matière qui 
relloit dans les cendres gravelées après leur pre- 
mière calcination. 

Frilt du meilleur verre dur . N". I. 

Prenez douze livres du meillenr sable blanc , 
bien lavé, fept de cendres gravelées ou fels al- 
kalis fixes purifiés avec le nitre , une de faipétre 
6 c demi-livre de borax . Le sâble ayant été bien 
puivérifé dans un mortier de pierre dure ou de 
verre, mettez-y les autres ingrédiens & mèlez-les 
bien avec lui . 

■Autre du meilleur verre un feu moins 
dur . N", a. 

Prenez douze livres de sâble blanc, bien lavé, 
fept des cendres gravelées purifiées avec le falpè- 
tre , une de nitre; demi-livre de borax , & qua- 
tre onces d'arfenic . Procédez comme delfus. Si 
on veut fondre le verre avec un moindre feu , 
on mettra une livre de borax au lien d’une de- 
mi-livre , St on y ajoutera une livre de fel com- 
mun . Mais il ell bon d'obferver que ce fel rend 
ie verre plus frangible; ce qui nuit beaucoup 
Arts & Métiers, Tome ni. 
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aux onvriers qui le détaillent en petits morceaux 
pour en faire des bijoux . 

Frite de pdte , ou verre doute, N*. j. 

Prenez fïx livres de sâble blanc, bien lavé, 
trois de mine de plomb rouge, deux de cendres 
gravelées purifiées avec le faipétre & une de 
nitre: procédez comme deffus. 



Autre beaucoup plus douce . N*. 4. 

Prenez fix lis-rcs de sâble blanc, bien lavé , 
trois de mine de plomb rouge, trois de cendres 
gravelées purifiées, une de nitre, demi -livre de 
borax , Sc trois onces d’arfenic : procédez comme 
defius . Cette compolition très-douce fondra à une 
chaleur modérée; mais elle demande du temps 
pour s’éclaircir , à caufe de l'arfcnic . On peut la 
préparer ou la teindre à un feu ordinaire fans 
fourneau de fujétion , pourvu que les pots qui 
la contienent foient environés de charbons alu- 
més,& qu’on ait foin qu’il n'en tombe pas dans 
le creufet. 

Comme le borax efl cher , on peut l’omettre 
en augmentant le feu , ou y fubflituer une livre 
de fel commua ; mais fi l’on préfère le borax , 
le verre fera plus parfait, plus clair & plu» 
exempt de bouillons. Ce verre, étant très-doux, 
ne fera pts d’un bon fervice pour les bagues , 
boucles de autres bijoux expofés au frotemenr ; 
mais pour boudes d’oreilles À ornemens de cou , 
il peut avoir lieu. 

Il arive fou vent qu’il relie au fond du pot une 
partie de sâble «ton vinifiée; mais il faut bien 
prendre garde de n’en lailTer aucune, car alors le 
verte étant trop chargé de fels & de plomb, ne 
peut foufrir l’injure de l’air qui le corrode & 
lui donne une obfcurité qui en ternit tout le 
I alite . De pauvres lapidaires Anclois en firent , 
il y a quelques années, une fiLneufe expérien- 
ce . 11 y avoir alors une fourniture confidérabie 
à faire de toutes fortes d’ornemens décorés de 
fauites pierreries pour le commerce des Indes 
occidentales Epagnoes . Ils y avoienr employé 
beaucoup de pâtes colorées , la plupart tirées de 
Venife , qu’ils avoienr achetées d’un particulier 
qui avoir trouvé l'occafion de fe les procurer à 
grand marché ; mais en peu de temps ces pâtes 
fe couvrirent fur la furface d’une elpece d’écume 
& de taches qui en dévorèrent la fuhllance & 
en éfacerent le luftre, au grand détriment des en- 
. trepreneurs. 

11 réfuite de lâ qu’il cil effentiel dans les com- 
pc lirions d’ajouter plus de fel & de plomb que 
la dofe ci- delfus preicrire , & de veiller â ce 
que le sâble , qui fait ie corps du verre , en- 
tre totalement en fufion avec les ingrédiens 
colorans : ou fi l’or, acheté ces pâtes toutes pré- 
parées , il faut s’afiurcr de leur bonté , fans 
quoi l’on court rifque de perdre l'argent qu'ci- 
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les ont co "1 1 ef , le temps de les tailler , & fou 
propre crédit , en vendant une marchtndife fi dé- 
feéhieufe. 

On peut parer l’inconvénient de la réparation 
des Tels, en les calcinant d’avance avec le sâbie , 
comme dans la maniéré de préparer la frite . 
Mettez à cet effet le sible & le fel polvérifés& 
mêlés, fur une tuile à un feu modéré , en les 
remuant avec une pipe à tabac ou une verge de 
fer . Placez cette tuile à l’entrée du fourneau ; 
lorfque la matière parott en refroidiiïant former 
un corps dur , êtez-Ia ,gardez-k à l'abri de l'hu- 
midité, & la pulvérisez pour la mêler avec les 
autres matériaux , fuivant la proportion que vous 
aurez obfervée à l’égard des ingtédiens de cette 
frite, fans autre préparation. 

Ccmpefitions de verres durs & pâtes de couleur 

rouge* Verre coloré transparent. Couleur rouge , 

Verre dur fin , couleur de rubis , N'’. 1. 

Prenez, une livre de la frite de verre dur , en- 
ftignée dais la précédente fcâioo, fous les numéros 
1 ou 2 , & trois drachmes de chaux de Caffius ou 
d’or , précipitée par l’étain , comme i! a été pre- 
ferit pour la peinture en émail . Polvérifez ce 
verre avec de la chaux d’or , dans un morceau 
de verre , de pierre ou d'agate , & les mettez en 
fufion. On peut rendre ce verre rouge plus ou 
moins foncé , en augmentant ou diminuant la dofe 
de l’or félon la deltination de la compofition ,- car 
fi on l’emploie b faire des bagues , des bracelets 
ou tous les autres ouvrages tranlparens fous lei- 
ques on fe fert de feuilles , on peur épargne 
beaucoup fur 1a couleur du verre fans l’altérer , 
mais pour les boucles d’oreilles ou autres tram 
païens , il faut une couleur pleine telle que celte 
indiquée fous le préfent numéro . 

Pâte couleur de rubis, N°. 2. 

Prenez de !a frite des pâtes fous les numéros 
3 ou 4 , une livre ; 2 drachmes de chaux de 
Caffius , & procédez comme delTus . Cette com- 
pofition , auffi belle que la précédente , aura 
feulement moins de dureté ; mais comme ce 
défaut en diminue la valeur pour certains objets , 
on peut recourir i k fuivame qui eû à meilleur 
marché. 

Autre pâte rouge b meilleur marché . 

N». 3. 

Prenez demi-livre de la frite des pâtes foui 
les numéros 3 ou 4 , autant de verre d'anti- 
moine , & une drachme & demie de chaux 
de Caffius . Cette compofition , quoiqu'à meil- 
leur compte , fait le meme effet que la précé- 
dente, mais elle tire plus fur l’orangé que furie 
cramoifi . 



Perre dur couleur de grenat . N% 4. 

Prenez deux livres de la frite de verre dur , 
fous les numéros 1 ou 2 , une de verre d'anti- 
moine, une drachme de manganêfe, & autant de 
chaux de Caffius . Cette compofition , qui elt très- 
belle , étant cbere i caufe’ de l’or, on peut lui 
fubtlituer celle qui fuit. 

Le même à meilleur marche , N". 5. 

Prenez deux livres de la frite de verre dur » 
fous les numéros 1 ou 2 , autant de verre d'an- 
timoine, & deux drachmes de ntauganêfe - Si la 
couleur etl trop foncée ou trop empourprée dans 
cette compofition & la précédente, on diminuera 
ta dofe de manganêfe. 

Pâte couleur de grenat . N". 6 , 

Prenez de la frite des pâtes , fous les numéros 
1 ou 2 ou plutôt fout les numéros 3 ou 4 ; le 
refie comme defius . 

Verre dur de couleur de grenat vinaigre • 

N". 7. 

Prenez deux livres de la frite de verre dur , 
fous les numéros 1 ou 2 , une de verre d'an- 
tirr.oine, demi -once de fer bien calciné . Mê- 
lez le fer avec la frite t fondez-les jufqu'à pleine 
tranfparence ; ajoutez y le verre d’antimoine pul- 
vérifé. Remuez le tout avec une pipe i tabac f 
ou avec la canne de fer , & continuez au même 
feu jufqu’à ce que la totalité foit incorporée par- 
faitement . 

Pâte, de couleur de grenet vinaigre, 

N°. 8. 

Prenez de la frite des pâtes fois les numétos 3 
ou 4, & faites comme defius. 

Dans toutes les compétitions qui précèdent & 
ui fuivent , il faut obferver , relativement aux 
ofes des colorifiques ou matières propres à 
teindre le verre , que les frites des pâtes onr 
plus de pefanreur que celles de verre dur, à 
caufe du plomb qui y entre ; qu'ainfi le vola- 
nte étant moindre dans nne livre de pâte que 
dans pareil poids de verre dur , il faut proportio- 
nélemcnt moins d’tngrédiens colorant pour don- 
ner à la première 1a même force de couleur qu’au 
fécond . 



Digitized by Google 



S U P 



Çampofititns de verres durs & de pâtes de eeuleur 
bleue . 

Couleur bleue . t'erre dur , couleur de bleu 
fort. N°. i. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur ,fous 
les numéros r ou z , fix drachmes de faire 8c de 
manganêfe : mêlez 8c fondez comme defliis . Si 
ae verre donne un bleu trop fonce' , diminuez les 
dofes de faire & de manganêfe . S’il tourne trop 
fur le pourpre , fupprimez la manganêfe . Si vous 
voulez une couleur de bleu pur , fubllituez à la 
manganêfe demi-once de cuivre calciné , 8c mer- 
■ez moitié moins de faire. 

Pâte, couleur de bleu fort . N’. 2. 

Prenez dix livres de la frite des pâtes fous 
les numéros i ou 2 , ou pluiôr fous les numé- 
ros 3 ou 4, le relie comme à la précédente re- 
cette. 

l'erre dur de couleur de faphir . N", y. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros r ou 2 , trois drachmes & un fcru- 
pule de fafre, 8c une drachme de chaux de Caf- 
fius ou d’or précipitée par l’étain : au furplus 
procédez comme defTus . 

Le même, d meilleur marché . N”. 4. 

Servez-vous des fubftances & des defes de la 
précédente recette: feulement au lieu d’or préci- 
pité , mettez deux drachmes & deux fcrupules de 
manganêfe . 

Si le mélange efl bien fait , la couleur fera 
fort bonne , & le verre taillé 8c employé ref- 
femblera parfaitement au vrai faphir ; mais comme 
la manganêfe porte toujours avec elle quelque cho- 
fe d’impur qui diminue l’éclat du verre , la re- 
cette précédente donne une couleur encore plus 
belle . 

râle, couleur de faphir. N°. 5. 

Prenez de la frite des pares fous les numé- 
ros y ou 4; le relie comme delTus . On peut fort 
bien ne point employer l’or précipité pour co- 
lorer les pâtes : alors on fe fer vira de la métho- 
de fuivante. 



Verre dur ou pâte eoulettr de faphir » parle moyen 
du bleu d'émail . N”. 6 . 

Prenez telle quantité que ce foit des frites de 
verre éur , ou de pites, mêlez -les avec un hui- 
tième de leur poids du bleu d’émail le plus tranf- 
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parent & le plus tirant fur le pourpre que vous 
pourez trouver . 

Verre dur couleur d'aigue-marine . N". 7. 

Prenez dix livret de la frite de verte dur fous 
les numéros 1 ou 2 ; trois onces de cuivre calciné 
avec le foufre, comme il a été dit dans l’article 
de la peinture en émail; 8c un fcrupulede fifre; 
mêlez 8c fondez comme delTus . 

Pâte couleur d'aigue-marine . N°. 8. 

Prenez dix livres de la frite des pites fous les nu- 
méros 1 ou 2 , ou plutôt fous les numéros y ou 
4; opérez comme à la recette preferite tous le 
n°. 6 ci-dclfous. 

Compactions de verres durs & de pâtes de cou- 
leur jaune . 

Couleur juùttt .Verre dur couleur d'or au jeûne 
plein. N*, t. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros 1 ou 2; mais fupprimez le falpétre. 
Ajoutez pour chaque livre une once de borax 
calciné, même deux, fi le verre n’a pas afiez de 
fondant ; dix onces de tartre rouge le plus épais , 
deux onces de manganêfe , deux drachmes de char- 
bon de faule, ou autres genres doux , 8c opérez 
comme delfus . On peut préparer cette couleur 
avec de l’argent; mais comme l’avantage n’en con- 
tre-balance pas la dépence, je n’en donnerai pas, 
dit notre auteur, le procédé . 

Pâte couleur d’or , ou jaûne ftein, N*. 2. 

Prenez dix livres de la frite des pites fous les 
numéros 3 ou 4, préparées fans falpêtre, 8c une 
once 8c demie de fer fortement calciné. Opérez 
comme delTus. Lorfqu’ii entre du plomb dans 1 a 
compofition du verre on ne fe fervira pas détar- 
tra cru ou de charbon de faule . On poura mê- 
me fe pafifer de nitrr ; parce que 1a teinture jaune 
que le plomb donne au verre ne peut lui nui-e 
8c ne fait qu’ajouter i la couleur . On peut aulfi 
la préparer par l’antimoine cru, aufii-bien que 
par le fer calciné ; mais ce verre efl difficile à 
manoeuvrer 8c ne vaut pas mieux . 

Verre dur couleur de topaze. N*, y. 

Prenez dix livres de la frite de verre durde cou- 
leur d’or. Réduifez le tout en poudre, 8c fondez 
enfemble . Comme il y a des topazes d’un jaû- 
ne plus ou moins foncé , l’on peut , pour les 
contre faire , varier les dofes du jaûne tu égard 
i la frite ; car le jaûae ici prelcrit efi très-fort en 
couleur . 

C c c cc ij 



I 
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Pâte t tuteur de topaze . N*. 4. 



Pâte cckltur de pourpre fond . N*. 3. 



Cette compoGticm peut fe faire comme la pré- 
cédente , mais on peut omettre le falpètre ; & 
pour imiter les topazes légères en couleur , il ne 
faut ajouter ni pâte couleur d'or , ni autre ma- 
tière colorante, le plomb fulfit, lorfqu’il n’elt pas 
détruit par le nitre. 

Verre dur eouleur de chryfolitbe . N°. J. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros 1 ou 1, & fix drachmes de fer cal- 
ciné . Mêlez & fondez comme dc!fus • 

Pire couleur de chtyfolithe . N®. 6 . 

Prenez dix livres de la frite des pâtes fous 
les numéros 3 ou 4 , préparées fans falpètre , 
& cinq drachmes de fer calciné ; opérez comme 
dclTus . 

Comportions de verre dur CS de pâte dt 
couleur verte . 

Coûte va vzrte . Verre dur couleur d'émeraude . 

N", 1, 

Prenez neuf livres de frite de verre fous les 
numéros 1 ou a , trois onces de cuivre préci- 
pité à l'eau-forte , & deux drachmes de fer pré- 
cipité- 



Pdte couleur d'émeraude . N®< a. 

Prenez pareil 1 poids de la frite des pâtes fous 
les numéros 1 ou z , ou plutôt fous les nu- 
méros 3 ou 4. Si l’on omet le falpètre , on ern- 
ploira ici moins de fer que dans la précédente 
xecctte • 

Compojîtiont de verres durs & de pilles de 
eouleur pourpre 

Couleur roux me- Verre dur couleur pourpre & 
lui/ant. N°. 1. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros 1 ou 2 , fix drachmes de fafre & une 
drachme d’or précipité par i'étain , mêlez & fon- 
dez , &c- 



Verre dur couleur île pourpre , à meilleur 
marche . N”, z. 

Prenez dix livres de la frite de verte dur fous 
les numéros r ou z, une once de manganêfe , & 
demi-once de fafre ; mêle z , &c- 



Prenez dix livres de la frite des pâtes fous les 
numéros 3 ou 4, ajoutez-y les ingrédiens colorans 
preferits ci-delfias; mêlez, Sec. 

Verre dur couleur d'amétbyjle . N®. 4. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros 1 ou 2 , une once & demie de maa- 
ganêfe , & une drachme de fafre : mêlez , &c. 

Pâte couleur d'eméthyfle • N”. 5. 

Prenez dix livres de la frite des pâtes fous 
les numéros 1 ou 2 , ou plutôt fous les nu- 
méros 3 ou 4 : au furpius comme à la précéden- 
te recette . 

Compojilion d’une pâte gui imite U diamant . 

Couleur de diamant. Pâte gui imita 
le diamant r 

Prenez fix livres de sâbie blanc , quatre de 
mine de plomb rouge , trois de cendres grave- 
lées purifiées, deux de nitre, cinq onces d'artenic, 
& un ferupuie de manganêfe. Mêlez , mais laif- 
fez long-temps ia matière en fufion , à caufc de 
U quantité d’arfenic . Lorfque cette compofition 
elt parfaitement vitrifiée « exempte de bouil- 
lons , elle elt très- blanche & d'un grand bril- 
lant . Si â l’effai elle tire trop fur le rouge , 
ajoutez-y un ferupuie , ou plus de manganèse . 
On peut iui donner pius de dureté , en y fai- 
fant entrer moias de piomb Se plus de Tels , 
ou en la fondant â un feu violent; mais la di- 
minution du plomb lui ôte un peu du lulirc de 
diamant . 

Compo/itionr dt verre dur (y da pâte de eouleur 
noire parfaite . 

Couleur noire . Verre dur parfaitement 
noir. N®. 1. 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros 1 ou 2 , une once de fafre , fix drach- 
mes de manganêfe, de fix drachmes de fer forte- 
ment calciné t mêlez , &c. 

Pâte parfaitement noire. N®. 1. 

Prenez dix livres de la frite des pâtes fous 
les numéros 1 ou î , ou plutôt fous les nu- 
méros 3 ou 4 , préparées avec le falpètre , une 
once de fafre , fix drachmes de manganêfe , de 
cinq drachmes de fer fortement calciné mê- 
lez , Slc. 
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Comportions de verres durs té de ptlter , blettes , 
opaques té (émi-tsanfpatens . 

Verre blanc opaque (V fém i-tranfparcut . 

Prenez dix livres de la frite de verre dur fous 
les numéros ■ ou i , une de corne de cerf , 
d'ivoire ou d’os calcine 1 parfaite blancheur : mê- 
lez , &c. 

Verre dut d'un blanc opaque Cf Jémi-tranf- 
parent . N°. a. 

Prenez dix livres de la frite des pâtes fous les 
numéros 5 ou 4 ; le relie comme delfut. 

Pâte a un blatte opaque té fémi. tranfparent • 

N», j. 

Prenez dix livres de verre à cailloox , & une 
d’arfenic très blanc : pulvérifez le tout , Sc le mê- 
lez en le faifant palier au moulin . Faites fondre 
à un feu modéré , jufqu’â ce que ces matières 
foient bien incorporées; mais évitez de les vitri- 
fier au delà de la parfaite réunion de leur mé- 
lange . Ce verre, fondu à un feu trop durable & 
trop violent , court rifque de paffer de l’opacité 
-à la tranfparence entière . Il ell très-frangible , 
8c bien moins folide que l’animal blanc qu’il imite 
allez bien ; mais il ne peut palier au feu à plu- 
sieurs reprifes . On en fabrique beaucoup dans 
•une verrerie confidérable, près de Londres. On en 
fait des vaiffeaux , des cadtans , des tabatières 8c 
autres ouvrages qui n’ont pas befoin de repalfer 
au feu; mais en certain cas , l'émail blanc . lui 
«ii préférable . 

Verre dur ou pâte d'un blanc opaque par la chaux 
d' étain ou d'antimoine. N*» 4. 

Prenez dit livres de la frite de verre dur on de 
pites , telle que vous voudrez , une livre & de- 
mie de putty ou d’é'aio , calcines par le nitte , 
comme il a été enfeigne dans le chapitre de la 
peinture ro émail, feSion II; mêlez bien le 
tout, en le faifant palier au moulin, 8c fondez 
& une chaleur modérée . Le verre de cette ef- 
pece, préparé avec la frite des pâtes, ne différé 
de ia préparation de IVtnail blanc que par la 
dofe de chaux d’étain ou d’entimoine ; mais fi cm 
prépare ces chaux avec le nitre , fans lequel* el- 
les ne peuvent doooer Bn blanc parfait , 'cette 
compofition demande plus de foins , & efi d’une 
plus grande dépenfe que les autres , fans avoir 
fur elles d’autre avantage que de lupporier un 
feu plus vif & plus durable qui ne lui fait pas 
perdre Ton opacité. 
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Verre dur ou pâte d'un blanc opaque té fémi~ 
tran/parent de couleur d'opale . N°. 5. 

Prenez dix livres 'de la frite de verre dur ou 
de plies , 8c demi-livre de corne de cerf , os ou 
ivoire calcinés 1 parfaite blancheur . Oe verre blanc 
cil le même que celui qu’on emploie en Allema- 
gne, pour faire des écucles, des pots 1 crème des 
vinaigriers, 8cc. 

Comportions de verres durs té de pâtes , colorés , 
opaques tT fémi-tranfparens . 

Verre coloré opaque té fémi-txanfparcnt . 

Verre dur eu pâte , couleur de 
lapis-lazuli . N°. 1, 

Prenez dix livres de la frite de verre dur ou 
de pâtes, trois quarterons d’os calcinés , corne de 
cerf ou ivoire , une once & demie de faire & 
demi-once de manganêfe , foulez la frite avec le 
faire & la manganèfe, avant d’y mêler les os ou 
autres matières calcinées, jufqu'â ce qu’il en ré- 
folte un verre bleu d’un foncé tranfparent . Cet- 
te première vitrification étant refroidie , puivé- 
rifez-Ià 8c la mêlez avec les os ou autres matiè- 
res calcinées, en fai&nt palier le tout au mou- 
lin . Fondez le tout à un feu modéré , jufqu'â 
arfaite incorporation , Sc le verfez fur une ta- 
ie polie de ch ivre ou de fer , pour en former 
des gâteaux . 

Si vous voulez y faire paraître des veines d’or, 
mêlez à votre compofition de la poudre d’or , 
préparée comme il a été dit au chapitre de la 
dorure de l’émail de verre, avec fon poids égal 
de borax calciné détrempé à l’huile d’afpic . Ces 
gâteaox ainfi veinés étant recuits â un feu mo- 
déré, l’or s’atachera au verre auffi étroitement 
que fi les veines y étoient naturélement emprein- 
tes- Pour rendre ce lapis plus léger en couleur , 
on diminue la dofe du fifre 8c de la manganèfe : 
pour le rendre plus tranfparent, on diminue celle 
des os calcinés. 

Verre dur , routeur de coraTme rouge . N°. 2- 

Prenez 2 livres de Ia frite de s'erre dur fout 
les numéros 1 ou 2 ; une livre de verre d’anti- 
moine ; deux onces de vitriol calciné , connu fous 
le nom i'oebre écarlate , 8c une drachme de maü- 
ganêfe . Fondez d’abord cnfemble ia frite , la man- 
ganêfc 8c l’antimoine. Réduifez le tout en pou- 
dre , après qu’il fera refroidi , 8c le mêlez avec 
I’ochre écarlate, en faifant palfer le tout au mou- 
lin. Fondez enfuite ce mélange à un feu modé- 
té, jusqu’à parfaite incorporation de tous les in- 
grédiens , fans les laifler au feu plus long temps 
qu’il ne faut pour les vitrifier. 
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M> , couleur de cornaline rouge . N*. J« 

Prenez deux livres de la frire des pâtes fous les 
numéros i ou z , ou plutôt fous les numéros j 
ou 4 ; le relie comme delTus . 

l'erre dur, couleur de cornaline ja:l 9 e , N*. 4. 

Prenez deux livres de la frite de verre dur fous 
les numéros 1 ou a, une once d’ochre ;aûne bien 
lavée, & amant d’os calcinés. Mêlez-les !& fon- 
dez jufqu’à parfaite incorporation réduite en maf- 
fe de verre. 

Pi! le , couleur de cornaline jeûne . N*. 5. 

Prenez deux livres de la frite des pâtes fous 
les numéros 1 ou z , ou plutôt fous les numéros 
3 ou 4, le relie comme deffus. 

ferre dur eu pâle de couleur turguoife • N°. 6 . 

Prenez dix livres des compofitions de verre bleu 
ou pâte bleue, eofeignéès fous les numéros 7 ou 
S ; de la feélion V , comme l'aigue - marioe , & 
demi-livre d'os calcinés , corne de cerf ou ivoire - 
Pulvérifez, mêlez & fondez jufqu’à parfaite incor- 
poration . 

Verre brun do Venife , avec des pailletés 
d’or, communément appelé ta pierre 
pbilcfopbalc . N°. 7. 

Prenez cinq livres de la frite de verre dur fous 
le n”. a , autant de celle fous le n°. 1 , & une 
once de fer bien calciné. Mêlez-les & fondez 
jufqu’à ce que le fer fait parfaitement vitrifié, ét 
d’une couleur d’un brun jafloe foncé & tranipa- 
rent . Ce verre étant refroidi , réduifez-Ie en pou- 
dre ; ajoutez-y deux livres de verre d'antimoine 
pal vérifié . Mêlez le tout en le faifant paffer au 
moulin . Prenez une partie de. ce mélange : con- 
caffez-y, en les froilfant cnfemble , quatre-vingt 
ou cent feuilles de faux or , connu fous le nom 
d’or de Hollande ou d'Allemagne * Lorfqu’eiles 
feront divifées en menues parcelles , mêlez le tout 
avec la partie d« verre que vous aviez réfervée . 
Fondez enfuite la totalité à un feu modéré, 
jufqu’à ce qu’elle foit réduite en mille de verre , 
propre à fo-mer des figures ou vaiffeaux d’ufage 
ordinaire. Evitez néanmoins une parfaite vitrifi- 
cation : elle détruiroit en peu de temps l’écar- 
tement des pailletés d’or, qui, venant à fe vitri- 
fier elles- mêmes avec toute la malTe , donneroient 
un verre de couleur d'olive tranfparente . 

On emploie cette efpece de verre pour des jou- 
joux & ornement. Jufqu’ici , dit l’auteur anglois, 
nous les avons tirés de Venife , & on nous en a 
demandé, depuis quelques années, une fi grande 
quantité pour la Chine , qu’on en a bouffé le 
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prix mais on en a tant fait venir de Venife 
qu’on en regorge à préfent en Angleterre . On 
pouroit également les préparer ici à moins de 
frais 4 il fuffiroic d’en faire quelques effais . 

De ta fufien & vitrification des différentes 
compofitions de verres de couleurs . 

Les différentes compofitions ci-deffus étant pré* 
parées fuivant le» méthodes qu’on a données , on met 
ces matières dans des pots de fabrique & grandeur 
convenables, pour qu’ils en puiffent contenir un 
tiers de plus. De quelque façon que le fourneau 
foit conltruit , il faut y placer ces pots de ma- 
nière que la matière puiffe recevoir une chaleur 
fuffifante , & qu'il n'y entre ni charbon ni falcté. 
Pour prévenir cet effet , il eff bon que chaque 
pot ait fon couvercle avec , un trou , par lequel on 
puiffe y plonger line verge ou canne de fer , 
pour en tirer des effaîs & s’affurer du degré de 
vitrification . 

Quoique les pots foient bien cuits , il eit utile 
de leur donner une fécondé cuiffon , lorfqu’il 
s’agit de verre de grand prix, où il faut beaucoup 
de brillant . On peut encore les faupoudrer de 
verre commun , mais exempt de toutes couleurs 
hétérogènes . Voici comme on y procédé : on ré- 
duit ce verre en poudre : on humefle le dedans 
du pot avec de l’eau .■ on y verfe cette poudre 
tandis qu'il eff humide: on l’agite jufqu’à ce que 
l’umidité en recouvre fuffifament l’intérieur du 
pot : on jete ce qui n’a pu s’y aracher de ladite 
poudre . Le pot étant fec , on le met dans un 
fourneau affez. chaud pour vitrifier cette couverte: 
ii y relie quelque temps, puis on te laiffe refroi- 
dir par degrés . 

Quand on veut fe fervir de ces pots, On y met 
fa cotnpofition , & on 1rs introduit dans le four- 
neau , fur les bancs qui doivent les porter en- 
tre chaque ouvreau , par le moyen d’une forte 
pèle de 1er , telle que celle des boulangers . Les 
pots ainff placés , on leur donne pour li première 
heure , & même plus long-temps , un degré de 
feu capable de les faire rougir , à moins qu'il n’y 
ait une forte dofe d’atfenic dans la compofmon ; 
auquel cas il faut chercher à le fixer & à l’em- 
pêcher de fe fublimer . 

Lorfque dès le commencement on a bien con- 
duit fon feu , l’on peut parfaire la vitrification en 
une heure & demie ou deux ; mais il ne faut pas 
meure la matière dans un grand degré de fluidité : 
elle occafionero t la réparation de quelques ingré- 
dient , ou même préviendroit l’incorporation vi- 
trifique du tout. 

On ne peut établir de réglé certaine fur le de- 
gré de chaleur néceffaire pour vitrifier les matiè- 
res contenues dans les pots : il y a de la varia- 
tion par raporr à leur quantité & à leur nature ; 
mais fi les pots en contienent 10 ou 1 1 livres , 
1 on peut employer zo ou Z4 heures de feu pour 
le verre dur , & quatorze ou feize pour les pâtes • 
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’S-’i! entre beaucoup d'arfenie dans h coirpofitien , 
quoiqu’il l'oit néceffaire d’accélérer la vitrification, 
cependant il faut 1a laifTer plus long - temps au 
■feu , pour la purger des nuages ( laiteux > dont 
cette matière rend le verre fufceprible. 

Dans la fufion du verre de couleurs » plein , 
traniptrent , U faut neceffairement & par préfé- 
rence à tout autre foin , éviter d’agiter la ma- 
tière ou d’ébranler les pots dans les fourneaux. 
Autrement on court rifquc de charger le verre 
de bouillons, qui font très - préjudiciables , fur- 
tout dans les comportions dellinccs à contre-faire 
les pierreries. S’aperçoit - on que, mal -gré cette 
précaution , les ingrédiens produisent des bouil- 
lons par leur aflion mutuelcfon laifiera le verte 
au feu jufqu’à ce qu’ils difparoilTent . Sont - ils 
trop difficiles à détruire l On augmentera le feu 
par degrés, jufqu’à ce que le verre devenu plus 
liuide perde fa qualité vifqueufe. 

Après l’expiration du temps fuffifant pour ame- 
ner fa compofition à une vitrification parfaite , 
on s’affûtera de son état , en plongeant dans le 
pot , par le trou du couvercle , le bout d’une 
pipe ou d’une canne de fer . Si la matière qu’on 
en a tirée , peche par le défaut de vitrification, 
on la laiffera plus long - temps au feu - Si la vi- 
trification elt faite , on le diminuera par degrés , 
•on le laiffera s’éteindre ; & les pots étant refroi- 
dis , on les càffera , pour en féparer la rmffç de 
verre & U tailler. 

Dans le cas où., de plufieurs pots qui feroient 
dans le fourneau , il n’y en auroïc qu’un ou deux 
qui euffenr atteint le degré de vitrification requis , 
il ne faudroit pas interrompre la chaleur du four ; 
mais fi le verre qu’ils cuntienent n’rll pas de 
grand prix , & deftiné à des ouvrages de grande 
fineffe, on peut les tirer du pot , en former des 
gâteaux , & les mettre â un feu modéré , jufqu’i 
ce qu’ils refroidiffent & qu’ils foient en état d’ê- 
tre travaillés. 

Le verre coloré , plein , tranfparent acquiert 
un degré de perfection de plus en reliant au feu , 
même après avoir atteint fa vitrification parfaite : 
ii en devient plus dur & plus exempt de taches 
& de bouillons; mais les verres colorés opaques 
fémi-tranfparens , & les verres blancs opaques for- 
més d’arfenic , doivent être tirés du feu pré- 
cifément torique les ingrédiens font incorpo- 
rés ; car une vitrification plus complète con- 
vertirait en tranfparence l’opacité qu’on y de- 
mande • 

Extrait du Journal économique , toit 1754, 
page 149, fous et titre : Avis économi- 
ques d’Allemagne. 

Cet extrait nous vient d’une nation qui a tou- 
jours paffé pour être aufit expérimentée dans l’art 
de la peinture fur verre , que dans l’art de la 
verrerie . Il a fur l’ouvrage anglois , où nons 
a’avons trouvé que la maniéré de colorer le ver- 
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re , l’avantage de donner quelques préceptes fur 
la maniéré de peindre lur ce fond . Ainlï ces deux 
morceaux reprochés l’un de l’autre , entrant dans 
l’ordre de ce traité , femblent lui fervir d’apui de 
de preuve: le premier , en ce qu’il nous a fait 
connoître fur les couleurs nombre de compor- 
tions différentes de celles «portées ; le dernier, 
en ce qu’il s’acorde en partie avec les enfeigne- 
mens preferits fur la pratique de la peinture fur 
verre . 

Le noble art , dit l’auteur , de peindre fur le 
verre , faiüant l’admiration de tous ceux qui ont 
quelque gode pour le deffein ou pour la pein- 
ture , il ne fera pas hors de propos de donner 
ici quelques inflruélions aux perlones iogénieufes, 
non feulement pour fatisfaire leur cnriolîré , en 
leur apprenant la nature de ce travail , mais en- 
core pour leur en enfeigner la pratique. C’eil ce 
que nous allons faire le plus fuccinaement 8c le 
plus clairement que nous pourons. 

x°. Choififfcz avant toute chofe des verres qui 
foient bien clairs , unis Sc doux . 

a". Frotez-en un côté avec une éponge nette 
ou une broffe molle & flexible, trempée dans de 
l’eau de gomme . 

3”. Quand il efi féché , appliquez fur le côté 
clair du verre le deffein que vous voulez copier; 
& avec un petit pinceau garni de couleur noire 
& préparé pour cela, comme on le dira ci-après, 
defiinez les traits principaux , 8c aux endroits où 
les ombres paroiffent tendres, travaillez - les par 
des coups de pinceau aifés qui enjambent les uns 
dans les autres . 

4". Quand vos ombres & vos traits font termi- 
nés du mieux qu’il vous eff pollible , prenez nn 
pinceau plus grès , & appliquez vos couleurs , 
chacune dans le lieu qui lui convient, comme la 
couleur de chair fur le vifage , le vert , le bleu 
& toutes les autres couleurs fur les draperies . 

5 °. Quand vous aurez fini , faites fortir avec 
foin les jours de votre ouvrage avec une plume 
grôlle & non fendue, dont vous vous fervez pour 
ôter la couleur dans les endroits où les jours 
doivent être plus forts , aiofi qu’à ceux où l’on 
doit donner à la barbe & aux cheveux un tour 
fingulier . 

6°. Vous pouvez coucher toutes fortes de cou- 
leurs fur le même côté du verre où vous tracez 
votre deffein: il n’y a que le jaûne qu’il faut ap- 
pliquer de l’autre côté , pour empêcher qu’il ne 
fe fonde & ce fe mêle avec les autres couleurs , 
ce qui gâterait tout l’ouvrage. 

RtcuijJon du verre aprls qu’il 4 
été peint . 

Le fourneau pour recuire le verre peint doit 
être confirait à quatre pans , & diviïé dans fa 
hauteur en trois parties. La divifion la plus baffe 
eff defiinée à recevoir les cendrés , & à attirer 
l’air pour alumer je feu . La fécondé divifion 
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efl étflinèe pour le feu ; elle » au défions 
d’elie une grille de fer , & trois bîres suffi 
de fer fur le haut , pour foutenir le vafe de 
terre gui contient le verre peint . La troifieme 
divifion eft formée par les bâres dont on vi- 
ent de parler , & par un couvercle au fom- 
met, o!> il y a cinq trous pour palier la flamme 
& la fumee . 

Le vaifleau de terre , dans lequel le verre à re- 
cuire eft couché à plat, efl fait de bonne argile 
de potier , & moulé fur la forme & les dimenfions 
du fourneau . Il efl plat par te fond , & a cinq 
ou flx pouces de hauteur. Il doit être à l’e'preu- 
ve du feu ; & il ne doit pas y avoir moins de 
deux pouces d’efpace entre lui & les côtés du 
fourneau . 

Quand vous ires fur le point de faire recuire 
votre verre , prenez de la chaux vive que l’on a 
eu foin d’abord de faire bien recuire & rougir 
fur un grand feu de charbon . Quand elle efl froi- 
de, paffez-la par un petit tamis le plus également 
que vous pourez ; couvrez-en le fond de pot d’en- 
viron demi-pouce d’dpaiffeur ; enfuite , avec une 
plume unie, dtalez-la d’une maniéré égale & de 
niveau ,* après quoi couchez-y autant de vos ver- 
res peints que la place vous le permettra , & 
continuel jufqu’à ce que le pot foit plein , en 
mettant fur chaque lit de verre un lit de mélan- 
ge en poudre d’environ répaiiïcur d'un écu ; mais 
par-deffus le dernier lit de verre peint , il faut 
mettre une couche de poudre de la même épailfeur 
que celle du fond . Quand le pot efl aiufl rempli 
jufqu’au bord , placez-le fur les bâtes de fer qui 
font au milieu du fourneau, & couvrez ce four- 
neau avec un couvercle fait de terie à potier , & 
lutcz-le exactement tout autour pour empêcher 
l’effet de tout autre vant que de celui qui vient 
pat les trous du couvercle. Après avoir difpole 
votre fourneau de cette maniéré , & que le lut 
eft fec , faites un feu lent de charbon ou de bois 
fec à l’entrée du fourneau . Augmentez la cha- 
leur par degrés , de crainte qu’un feu trop vif 
d’abord ne faite fêler le verre . Continuez ainfi i 
augmenter le feu , jufqu’à ce que le fourneau foit 
rempli de charbon , & que fa flamme forte d’el- 
le-même par les trous du couvercle . Entretenez 
ainft un feu vif pendant trois ou quatre heures ; 
enfuite rettrez-en vos eflais , qui font des mor- 
ceaux de verre fnr lefquels vous avez peint une 
couleur jaûne , & placez-lcs vis-à-vis du pot . 
Quand vous voyez le verte courbe' , la couleur 
fondue & d'une jaûne tel qu’il vous le faut, vous 
pouvez en conclure que votre ouvrage eft prefque 
fait . On connoît auffi par l'augmentation des 
étinceles fur les bàres de fer , ou par la lumière 
qui frape fur les pots , quel efl le progrès de l’o- 
pération . Quand vous voyez vos couleurs prefque 
faites , augmentez votre feu avec du bois fec , & 
placez-le de maniéré que la flamme puifle réflé- 
chir & fe recourber tout autour du pot . Pour 
lors abaadonez le feu , & laiffez-le s'éteindre, 
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l’ouvrage refroidira de lui-même. Ôtez du four- 
neau votre verre , & avec une broffe nette chaftez- 
en U poudre qui pouroit dire tombée de/Tus. 
Votre ouvrage eit tout-à-fait fini. 

Nous allons traiter des couleurs dont on fe fert 
pour peindre fur le verre • 

Maniéré de faire la couleur de chair • 

Prenez une once de menning , 8c deux onces 
d’émail rouge; broyez les en poudre fine , 8c dé- 
trempez-Ies avec de bonne eau-de-vie fur une 
pierre dure . En faifant cuire légèrement ce mé- 
lange , ii produira une belle couleur de chair . 

Couleur noire • 

Prenez quatorze onces & demie d’écailles de 
fer ramaftees autour de l’enclume ; mêlez- y deux 
onces de verre blanc , une once d’antimoine , 8c 
une demi once de manganéfe : broyez le tout avec 
de bon vinaigre , & le réduifez en une poudre 
impalpable . 

Ou prenez une partie d’écailles de fer & une 
partie de rocailies : broyez-les enfembie fur une 
plaque de fer pendant un ou deux jours . Quand 
le mélange commence à durcir, pâroît jaunâtre, 
&c s’atache à la molete, c’el’t une mlrque que U 
couleur eft affez fine . 

Ou prenez une livre d’email, trois quarterons 
d’écailles de cuivre, 8c deux onces d’antimoine: 
broyez-les comme on vient de le dire. 

Ou prenez rrois parties de verre de plomb , 
deux parties d’écailles de cuivre , & une par- 
tie d’antimoine; puis opérez comme ci-defîus. 

Couleur brune . 

Prenez une once de verre ou d’émail blanc , & 
une demi-once de bonne manganéfe ; broyez-les 
d’abord avec du vinaigre bien fin , 8c enfuite avec 
de Tcau-de vie . 

Couleur rouge» 

Prenez une once de craie rouge , broyée & 
mêlée avec deux onces d’émail blanc de fond , 
8c un peu d’écailles de cuivre ; elles vous don- 
neront un fort bon rouge . Vous pouvez en 
eflayer un peu , pour voir s’il peut fupporter le 
feu , finon ajoutez- y un peu plus d’écailles de 
cuivre. 

Ou prenez une part» de craie rouge dure , & 
avec laquelle on ne peut pas écrire , une partie 
d’émail blanc, & 'quatrième partie d’orpiment \ 
broyez-les bien enfembie avec du vinaigre & 
lorfque vous vous en fervirez , é virez-en la fu- 
mée ; car c’cli un poifon dangereux. 

Ou prenez du fafran de mars ou de la rouille 
de fer , du verre d’antimoine 8c du verre de 
plomb jaûne , tel que les potiers s’en fervent t 

de 
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je chacun une égale quantité , arec nn peu d’ar- < 
eent calciné avec le foufre . Broyez le tout en- 
femble , réduifez - le en poudre bien fine . Ce 
mélangé produira un beau rouge , avec lequel 
vous pouriez peindre fur verre . 

Ou prenez une demi- partie d’ecailles de fer , 
une demi-paTftc de cendres de cuivre , une de- 
mi-partie de bifmurh, un peu de limaille d’ar- 
gent , trois ou quatre petits grains de rocaille 
rouge , fix parties de matière rouge tirée de ver- 
rerie , une demi-partie de litharge , une demi-par- 
tie de nomme , & treize parties de craie rouge . 
Mêlez & broyez . 

Couleur lieue. 

Prenez du bleu de Bourgogne ou verre de 
terre bleue , & du Verre de plomb , par égalés 
quantités: broyez-Ics avec de l'eau , 8c faites-en 
une poudre fine . Quand vous vous en fervirez , 
couchez les fleurs qui doivent être d’une couleur 
bleue -avec ce mélangé; enfuite faites reflortir les 
parties jaunes avec une piume ,8e couvrez-les d’une 
couleur de verre jeûne . Remarquez que le bleu 
fur le jaune , ainfi que le jaûne fur le bleu lont 
toujours une couleur verte . 

Le verre de terre bleue, ou l’azur, mêlé avec 
l’émail, donne une belle teinture bleue. 

Couleur vertu . 

Prenez da la rocaille verte ou de petits grains 
de la même couleur deux parties , une partie de 
limaille d’airam , 8c deux parties de menning : 
broyez le tont enfemble , & k réduirez en pou- 
dre , vous aurez une belle couleur verte . 

Ou prenez deux onces d'airain brûlé, deux on- 
ces de menning, huit onces de beau fàblc blancs 
réduifez • les en poudre fine , 8c mettez - [es dans 
un creufet . Lutcz-en bien le couvercle , 8c don- 
nez-lui pendant une heure un feu vif dans un 
fourneau à vent ; enfuite retirez le mélange du 
feu ; St quand il ell refroidi , broyez-le dans un 
mortier d’airain . 

Belle couleur /mine . 

L’expérience a démontré que le plus beau jaûne 
pour peindre fur verre fe prépare avec l’argent : 
c’eft pourquoi fi vous voulez avoir une excellen- 
te couleur jaûne, prenez de l’argent fin , 8c après 
l’avoir batu 8c réduit en plaques fort minces , 
faites-le difibudre 8c précipiter dans l’eau-forte , 
comme on l’a dit précédemment. Quand il a for 
mé fon dépôt, verfez en l'eau-forte , 8c broyé/ 
l’argent avec trois fois autant d’argile bien brû- 
lée, tirée d'un four & réduite en pouffiere fine, 
puis avec un pinceau doux 8c flexible, couchez ce 
mélange fur le côté uni du verre, 8c vous aurez 
un beau jaûne. 

Ou fondez autant d’argent que vous voudrez 
Arts Métiers , Tome Vil. 
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dans on creufet; quand il «fl en fufion , pou- 
drez-y petit û petit la même pefanreur de fou- 
fre , jufqu’à ce qu’il foit calciné : enfuite btoyez- 
Jes bien fin fur une pierre . Mélez-y autant d’an- 
timoine qu’il y a d'argent; 8c après avoir biea 
broyé le tout , prenez de l’ochre jaûne , faites-le 
recuire , il fe changera en un rouge brun ; dé- 
trempez-les avec de Lutins; puis en prenant le dou- 
ble de la quantité d’argent , mêlez le tout en- 
femble , Sc après l’avoir broyé de nouveau & 
réduit en une pouffiere très-déliée , appliquez-lt 
fur le côté uni du verre . 

Ou faites recuire quelques plaques minces d’ar- 
gent , enfuite coupez-les par petits morceaux : 
mettezles dans un creufet avec du foufre Si de 
l’antimoine-. Quand elles feront diffoutes , verfez- 
les dans de l’eau claire; 8c après les avoir mê- 
lées, pulvérUèz le tout. 

Jaûne pelle . 

Mettez dans un pot de terre alternativement 
des plaques minces d'airain 8c des couches de 
foufre 8c d'antimoine en poudre : brûlez votre 
airain jufqu’à ce qu’il ne s'enflame plus , enfui- 
te jetez-le tout rouge dans de l’eau froide : re- 
tirez-le de l’eau , 8c le pulvérifez : prenez une 
partie de cette poudre , 8c cinq ou fix parties 
d’ochte jaûne , recuite 8c détrempée dans le vi- 
naigre ; 8c après avoir fiit fécher le tout , broyez- 
le lut une pierre. Votre couleur fera en état 
d’être employée. 

Maniéré d'amortir le verre, & de le mettre en 
état de recevoir la peinture . 

Prenez deux parties d’écailles de fer. Une par- 
ité d’ccailles de cuivre, 8c trois parties d’e’mail 
blanc: broyez le tout enfemble avec de l’eau 
claire fur un marbre ou fur une plaque d’airain 
ou de 1er pendant deux ou trois jours jufqu’û ce 
qu’il ne falfe plus qu’une poudre très-fine . Fro- 
teZ-en votre verre par-tout , fur-tout du côré qu e 
vous voulez peindre; les couleurs s’y applique- 
ront beaucoup mieux 8c plus facilement . 

t°. Quand vous mettez votre verre recuire , 
placez le côté peint en delfous , 8c le côté d« 
jaûne en deflus, 

1 °. Délayez toutes vos couleurs avec de l’eaa 
de gomme . 

3 °. Broyez le rouge 8c le noir lur une plaque 
de cuivre . À l’égard des autres couleurs , vous 
pouvez les broyer fur un morceau de verre ou 
fur une pierre. 

Les couleurs de verre qui fe préparent promp- 
tement, font l’émail de verre qui vient de Venifc , 
en pains de différents efpeces, ainfi que les petits 
chapelets de verre quei’on rire d’Allemagne ,& fur- 
tout de Francfort fur le Mcin . Les vieux morceaux 
de verre peint, brifé, font bons pour cela , auffi- 
bicn que le verre vert des potiers, & les gou- 
Ddddd 
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ICS de verte qui coulent de I» poterie dans ie 

**£« mêmes couleurs dont les .potiew fe fervent 
pour peindre fur la vaiflele de terre , feuvent 
«ufli fervir pour peindre .fur le verre . 

Prenez une petite quantité de gtame de l.n, 
écriiez- la , mettez-J» quatre ou smq iouK dans 
un petit fac de toile, trempez dans de Ieau de 
ploie que vous changerez tous les fours; eolutte, 
«rdan? le fac, vous en tirerez une fubüanceco- 

lante, iemblable i de la glu. SrrveZ-vous-en pour 

broyer vos couleurs comme à 1 ordinaire, cnfuite 
peignez ou dellmex avec un pinceau tout ce que 
VOUS voudrez fur le verre , & donnrzdu. un 
grand degré de chaleur. Vous pouvez f 
:]a même giu doter le verre avant de le mettre 

aU Prenez de la gomme ammoniaque, 
foudre toute la nuit dans de bon vinaigre de vin 
blanc , & broyez de la gomme «««“g*, 
un peu de gomme arabique avec de l eau claire. 
Quand le tout eil bien incorporé «c^hroyé bien 
fa , écrivez ou deflinez fur votre ver» ce que 
vous jugerez i propos. Quand «ttte gomme 1er» 



prcîque feche , vous y -appliquerez votre or , ns 
le preffent -avec un peu coion* Le lendemain 
frotez doucement le veste avec un peu de coion 
pour en ôter l’or qui n’eft point ataebé,; sous 
verrez alors les ortsaroens , les figures ou I écri- 
ture que vous y avez mis, très bien appliqués • 
Faites fcchtr vosie ver» petit à petit i une cha- 
leur douce, que vous augmenterez par degrés 
jufqu'au point de le faire rougir : laiffez-le refroi- 
dir de lui-même; l’or fera un très-bel effet, ïc 
fera à l'épreuve de l’eau. 

Prenez deux parties de -plomb , une partie o é- 
mail , & une petite quantité de blanc de plomb r 
broyez-les bien fin avec de l’eau claire, « dé- 
trempcz-les avec de l’eau de .gomme , & avec un 
pinceau doux couvrez-en tout 1 extérieur de votre 
verre. Quand il fera fec vous pourez, avec un 
pinceau, y écrire ou tracer ce que vous voudrez; 
eafuitc augmentez le feu jufqu'au point de faire 
rougir le verre; laiffitz-le refroidir , & vous ver» 
rez votre deffein ou votre écriture paraître fur le 
verre, bas «uc l’eau froide ai U chaude ptuffeat 
référer. 
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(Art du).. 



T a i Syphon efl un tube recourbé , dont une 
jambe ou branche cil ordinairement plus longue 
que l’autre . 

On fe fert ordinairement du Syphon pour faire 
monter les liqueurs , pour vider les vafes , & pour 
diverses expériences d’hydroflatique . 

Si l’on verfe de l’eau dans un fypbon' à bran- 
ches égalés, on voit l’eau fe mettre en équilibre, 
loi impoféo par la nature b l’élément' liquide , 
fans qu’il lui foit permis' de l’enfreindre . L’eau , 
ainfi que tous les liquides, dans quelque pofition , 
à quelque hauteur qu’elle fe trouve, remonte tou- 
jours b fon niveau pour fe mettre en équilibre 
avec elle-même; de 11 nailfent les opérations hy- 
drauliques les plus belles & les plus curienfts. 

C’en fur ce principe que font établis les etn- 
fcéüflemens des jardin: par les eaux jaiiliffames ; 
On établit des réfervoirs dans des endroits élevés ; 
il eft vrai que ces jets ne montent jamais aufli 
haut que leur fource , parce que l’eau qui jaillit 
•fl en bute 1 la réfulance de l’air , qu’elle fe 
trouve obligée de divifer ; elle s’afoiblit de plus 
par les frotemens qu’elle elTuie dans les canaux . 

C’ell par cette propriété qu’ont les eaux de fe 
mettre en équilibre par les fyphons qu’elles fe 
pratiquent elles-mêmes dans l’intérieut de la ter- 
re, que l’on voit des fources far des montagnes, 
ces eaur vienent elles-mêmes d’autres momageres 
pins élevées , quoiqu’i des ii (lances immenfes . 

À l’aide des fypnons de verre on de métal , 
dont on fait une branche plus longue que l’autre , 
on peut tranfverfer des liqueurs d’un vafe dans 
un autre , fans les agiter, fans les troubler, 8c 
ne pomper que la partie claire & limpide des li- 
gueurs qu’on veut tranfvafer : on en fait ufage 
dans les celliers, dans les laboratoires de chimie, 
dans les offices . C’ell un moyen fûr pour tirer 
fans lie les vins, les ratafias , on autres li- 
queurs . 

On met la branche la plus courte t du fyphon 
dans la liqueur , on afpire l’air par l'extrémité 
de la branche la plus longue , foit avec la bou- 
che, foit avec une pompe, afin de former un vi- 
de dans le fyphon qui donne lien à la liqueur 
d’y cooler de fuite « fans interruption . 

On parvient à procurer ce même vide , en rem- 
pUflanc le fyphon de quelque fluide, tenant fei- 



nté avec le doigt l’extrémité de la branche la plue 
longue, jufqu’a ce que l'ouverture de la branche 
lia plus courte foit plongée dans la liqueur qu’otv 
veut ttanfvafer. À l'inllant oh cette branche dia- 
fyphon U plus courre ell plongée dans la liqueur ». 
'il fe fait un écoulement continuel St fans inter- 
ruption par la branche la pins longue. Ce phé- 
nomène tient aux loir de la pefanteur, & de IV- 
.quilibre des liqueurs. 

Le fyphon étant rempli , l’air preffe également 
fur chaconedes extrémités- des branches, de façon- 
qu'il pouroit footenis une quantité égale d’eau- 
dans chaque branche; la colonne d’air qoi pefe 
fur l'orifice de la branche la pins longue , ayant 
un plus grand poids d’eau à foutenir ope la co- 
lonne d'air qui pefc fur l'orifice de la branche la 
pins conne ; cette dernière colonne fera prépon- 
dérante ; elle fera donc monter de nouvele eau- 
dans la branche la plus courte ; mais cetre nou- 
vele eau ne fauroit monter, qu'elle nechaffe de- 
vant die celle qui y ctoir auparavant au moy- 
en de quoi l’eau ell continuélement chafTée dans 
'la. branche la plus longue, à proportion qu’il en 
monte toujours dans la branche la plus courte ;. 
ce qui démontre la nécelfité de l’inégalité' des 
> branchas dans les fyphons. 

L’on fait aufli des fyphons compofés de trois 
' branches ;. l’une plus courte où la liqueur mon- 
te; l’autre longue par où fe fait l’écoulement;. 
8c U troifïeme appliquée vers l’extrémité de la 
' branche d'ecoulement , St montant le long de cet- 
te branche pour pomper l’air avec la bouche & 
faire le vide fans rifquer de- fucer la liqueur . 

Il faut, lorfqu’on pompe l’air, tenir l’orifice 
de la branche d’écoulement fermé avec le bout 
du doigt ; St dés que la liqueur efl arivée à cet 
endroit , on ceffe de fucer , 8c fon Ale le doigr 
pour laifTer l’écoulement libre . 

La hauteur de la branche la- plus courte du Ty- 
phon ell limitée à trente-deux pieds, parce que 
l’air, par fa pefanteur, ne peut pas faire élever 
l’eau plut haut, la colonne de l’atmofphere fe 
trouvant en équilibre avec une colonne d'eau de 
trente-deux pieds , on voit par-là ce que l’on 
doit penfer de la propofinon de tranfporter l’ean, 
par le moyen d’un lyphon , par-deffus le fommet 
des montagnes jufqur dans les vallées oppoiées ,, 
B.dddd i; 
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Si l'on met dans les deux branchés du Typhon 
deux fluides différent , par exemple , du mercure 
dans l’une Sc de l’eau dans l’autre , l’eau s'élè- 
vera beaucoup plus haut que le mercure ; & la 
hauteur de la colonne d'eau feu à celle du mer- 
cure, comme la peTanteur du mercure efl à celle 
de l’eau. 

Si on verfe d’abord du mercure dans un Ty- 
phon , en Torte qu’il s’y mette de niveau , & qu’on 
verTe enTuite de l’ean par une des branches , en 
forte qu’elle tombe Tur le mercure; cette eau re- 
poulTera le mercure peu â peu & l’obligera de 
monter dans l’autre branche ; & lorTqu’on aura 
verTe' affez d’eau pour que le mercure paffe tout 
entier dans i’autre branche , l’eau Te gliffera dans 
cette fécondé branche entre les parois du verre & 
le mercure , & une partie de cette eau viendra 
fe mettre au deffos du mercure qui occupera . tou- 
jours la partie intérieure de la branche & fe trou- 
vera , pour ainfi dire, alors entre deux eaux-. 

Sjphen de IVirtembergi 

C’eft un Syphon b deux jambes égales, un peu 
courbées par-deflous , dans lequel Typhon i". les 
ouvertures de Tes deux branches étant miTes de 
niveau, l’eau montoit par l’une & defeendoit par 
l’antre . 

a°. Les ouvertures ne fe rempliffant d’eau qu’en 
partie , on même il demi , l’eau ne laiffoit pas 
çue de monter . 



3 . Quoique le Typhon demeurât à Tee pen- 
dant long-temps , il pouvoir également produire 
le même effet . 

4". L’une des ouvertures quelle qu’elle fût étant 
ouverte , & l’autre demeurant fermée pendant 
quelques heures , puis étant ouverte , l’eau cou- 
loit comme â l’ordinaire . 

J* L eau montoit ou defeendoit indifféremment 
par l’une ou l’autre des deux branches . 

6*. Chaque branche avoir la hauteur de 20 
pieds Sc étoit éloignée de 18 pied s l’une de 
l’autre. 

Jean Jordan , bourgeois de Stutgard , inventi 
ce Typhon, que Frédéric , duc de Wirtemberg , 
regarda comme une merveille , & donr Salomon 
Reifel publia par Ton ordre quelques-uns des ef- 
fets en lé 84. A celte nouvele , la Société royale 
de Londres chargea Dionis Pépin de tâcher de 
déveloper le principe de cette machine hydrauli- 
que; & ce favant méchanicien , non feulement 
le découvrit , mais il exécuta un Typhon qui avoit 
toutes les propriétés de celui de Wirtemberg & 
dont il donna une defeription fort claire dans les 
Trrm/ad. philo/, arm. 1685 , n“. 1 67. On ne 
douta point alors que ce favant n’eût découvert 
toute la méchanique du Typhon de Jordan . Rei- 
fel lui-même confirma cette conjeflure; car com- 
me il vit que le fecret da Typhon d’Allemagne 
étoit connu , il n’héfita plus de le rendre public 
dans un ouvrage intitulé : Sypho IVirttmbergicus 
per majna expérimenta firmatus. Snngardu 1600 . 
111-4°, 7 *’ 




Digitized by Google 




tabac 

( Art & avantages -de la culture du } » 



ISJous nous 'empreiTons d’enrichir ce ’Diflio- 
naire de l'excellent Mémoire que M. Janfen-, lit- 
térateur diftingué , a publia au mois de février 
1791 , fur la culture du Tshc . Nous plaçons 
l'art de ta culture du Talée en France , à la fin 
de ce tome VII* , devant précéder T art de la 
fabrique du Talée qui commence le tome VIII. 

•Une des premières 8 c des principales maximes 
en politique, dit TW. fanfen , c’efl de mettre au- 
tant qu’il eft poffible , une nation en état de fe 
paffer de toutes les auttes , par l’encouragement 
de la culture & de la manufafture de toutes les 
denrées de première nécélïité. 

Le befoin qu’on s’eft formé de l’ufage du ta- 
bac doit faire regarder la culture de cette plante 
tomme un des grands moyens de rendre le com- 
merce de la France avec les autres puiffances moins 
pafftf, & tomme pouvant contribuer , en mime 
temps -, à diminuer confidérablement la mendici- 
té, ce fi /au de la focictc. 

Il ne s’agit pas de prendre pour le ubac des 
terres labourables, ou deltinées 4 d’autres cultures 
•vantageufes - 

11 faudroit mime peut-être qu’en autortfant la 
libre culture du tabac en France , on défendit 
«rprcffécnrn; de prendre pour cela les terres 
nâuélemenr 'en valeur , Sc ceiles qu'on pouroit 
trouver encore propres à la culture du blé , ou 
d’autres denrées précieufes & de première ne- 
teflité . 

Les laqdes , les terrains maigres , pierreux ùc 
fibloneux tontes les mauvaifes terres , en un 
mot , excepté telles d’une nature marécageufe , 
font bonnes pour le tabac , quand on connaît l’art 
de les préparer convenabletmnr . Le tabac que 
l’on cultive dans ces terrains fecs & graveleux , 
tfi mémo d’une meilleure qualité , & contient 
plus de parties aromatiques que celui qui croit 
dans un fol gras & humide; quoique, à la véri- 
té , les feuilles en fuient moins vigoureufes que 
celles de cette derniete efpece. 

M. Pallas , dans fes voyages de Ruilie, remar- 
que que le tabac peut être cultivé avec fuccès & 
profir dans les terrains les plus arides , & il en 
a fourni la preuve dans les détails où il eft entré 
fur la colonie de Sarepta , fituée le long du Vol- 
ga . Cette colonie , afTc2 florîffante , ne fubliftoit 
que par les vaftes plantations de tabac qu’elle 
avoir établies dans un fable aride oh les autres 
Jtrit O" Mit Un, Tsmt VU, 



grains ne pou voient venir . "Hifloirt dit dhésruer 
tes , &c. tente T, page 28 t. Ciufius , Exotic. page 
jrq, dit également, en parlant du tabac r prove- 
nu cmni fêla . Dans les provinces d’Utrecht & 
de Gueldres, on n’emploie à la culture du tabac, 
■que des terres entièrement flbloneufes. Les terres 
où l’on cultivoit autrefois le tabac dans la Güie*- 
ne -, font rteftées incultes , n’étant propres à aucu- 
ne autre production. Ce font toutefois ces mêmes 
terres qui produifoient le meilleur ubac . Les 
récoltes y étoient moins abondantes que dans les 
terrains gras & humides , mais le prix de la ven- 
te étoit bien différent. Cette obfercation , dit M. 
Dupré de Saint Maur , Effet fur les avantages du 
r/:û!’lijfe>nf»t de le culture du tabac dans la 
Cuienne, pages 21 6“ 2 eft conforme au fyfté- 
me général de la végétation . 

À l’emploi des terrains vagues & perdus au- 
jourd’hui pour la nation , il faut joindre un au- 
tre avantage ; celui d’occuper un grand nombre 
de bras . Les perfones les plus impotentes peu- 
vent être employées , de même que les enfans , 
à la culture du tabac ; ce qui eft , fans contre- 
dit, une précieufe veffource pour la daffe indi- 
gente du peuple , dans laquelle il y a tant d'in- 
dividus tnal conformés , ou d’une famé foible , 
& par coitlequent peu propres aux grès tra- 
vaux . 

La culture de toutes les autres produéliont de 
la terre demande , comme on le lait , piufieors 
arpens pont courir- le cultivateur } il ne faut 
qu’un fcul arpent de tabac pour occuper une fi- 
ni Ile entière , fit pour lui procurer une honête 
fubfîtlance. En employant la méthode de cultiver 
pratiquée en Hollande , un arpent de terre pro- 
duit , année commune , environ trois mille livres 
de tabac de la ptemiere qualité, & environ quin- 
ze cents livres de la fécondé & de la troifieuie 
qualité. 

Outre leur utilité réelle dans le commerce , 
les plantations de tabac présentent , par leur 
belle verdure & leur odeur aromarique , Un ob- 
jet d’agrément 8 c de faiubriré autour des ville». 

Suivant M. Bonccrf (i), il y en a en Fran- 
ce, vingt millions d’arpens de landes . En fup- 



( 1 j Dans ftm mtceUem mémoire , Jr U nlceffti & Jet 
«erras d’etcuptr xvauaaeuftmeut I.ru t„ tnt neuierl . 
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pofjnt qu'il m fût employé feulement quitte- 
cents nulle arpens à la culture du tabac , & que 
chaque arpent donnât , en rasant au plus bas, 
deux mille livres pelant de feuilles es état d’être 
livrées à la manufacture,, cela ferait huie cents 
Billions de livres pefatsc de tabac. 

En ne comptant que deux hommes par arpent 
fur les quatre cents mille arpens-, il y airoU 
huit cents mille malheurenx d’occupés pendant 
tonte l’année , & il s’en tronveroit employé au 
moins le double, depuis le mois de mars, jufqu’l 
la fin d'août . 

Mettons quatre cents mille arpens dé terres 
vagues vendus à- trente- livres l’arpent , on aura 
doute millions de livres pour l’érat. 

En taxant annuéletnenr chaque arpent dé ter- 
te employé à la culture du tabac, à trente liv. 
d’impofitton , cm aur» , pour le tréfor public , 
douze millions par an-. 

La traite du tabac monte en France - 1 qua- 
torze ou quinze millions par an , 8c il en entre 
par contre-bande dansle royaume, au moins pour 
trois millions. En permettant donc ta- libre cul- 
ture de cette plante , la nation ferait uu bénéfice 
iu fli oonfidérable que certain . 

Les comptes rendus au Roi, cm 1788 & 1789 s 
portent que le tabac a été afermé pour vingt- 
lept millions per an ; fie qu’il y a eu pour en- 
viron trois m- liions d’éventuel . M- Dapré de- 
Sainr Maur din, d’après ies états des Fermiers- 
•encraux , que la vente dn rabic monte annué- 
lement a vingt-deux millions cinq oents mille ii- 
,vres pelante Or, en ne mettant la livre qu’à 
trois livres dix fous , qui etl Je plus bas prix 
qu’il fe vend, on aura lowante-dix-huit millions 
lèpt cems cinquante mille livres . Il scfle donc 
quarante-huit millions fept cents cinquante mille 
Jjvres; & en fuppofarit que le tabac manufafturé 
coûte à- U ferme générale vingt fous la livre, il 
y aura un bénéfice de vingt-fix millions deux 
cents cinquante mille livres . Ce bénéfice peut 
anime être porté, font crainte de fe tromper, à- 
tvenre millions de livres tournois au moins . 

En (allant exploiter la vente du tabac au pro- 
ie de la nation , & en fuppefant que , tout ma- 
aufaûuré , la- livre reviene à vingt Ions, 8c qu'on 
se la vende que quarante fous ; il y aurait un 
ifcéaéfice de vingt- deux millions cinq cents mille 
livres. A toutons. à cela les douze millions qui 

r ivent réfulte» de l'impôt far les terres vagues 
employer à la cukure du tabac , on aurait 
«rente-quarte millions cinq cems mille livres , au 
lieu de trente millions que la fermr générale 
verfe aéluéiement dans les coftes du Roi pour eer 
article . De plus , on occuperait utilement au 
moins un millieu de citoyens malheureux , fie l’on 
cefleroir de payer une forte contribution annuele 
aux étrangers, pour une plante dont l’ufage pa- 
raît augmenter chaque jour. On pouroit même 
tirer beaucoup d’argent des pays qui ne cultivent 
point le tabac ; mais pour cçia , il iaqdrou peut- 
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être encourager ('exportation , en acord-tut on* 
prime quelconque par chaque quintal qui en for- 
tiroit du royaume, 

| l 

Î&yho'-U dt cultiver fie Tabac % pratiquée en 
Holland* » 

Pour préparer nne étendu* quelconque de 
terra» à Ta culture du tabac, if faut y mettre 
aux premiers jours de mars une bonne charue , 
à quatre ou fix chevaux, qui ataque la urre 
aufU profonléraem qu’il ei polfible ; pendant 
que le labour fe fait, des ouvriers qui Auvent la 
charue, doivent jeter avec des bêches la terre 
<fu fi lion nouvëlemeat forme fur la partie Tabou- 
rdc; de manière que four le terrain le* trouve 
remué à la profondeur de deux biches au moins . 
Quelquefois on. ne remue la terre qtTâvec la bê- 
che feule ; & cctre méthode eft même regardée' 
comme la meilleure; cependant il faut remarquer 
que les grands frais que cela demande, ne peu- 
vent être compenses par Tavanrag? douteux qui 
tfbir en réfulrer. Au relie, il cft ahfolument né- 
ceffjire de labourer la terre à la profondeur de 
deux bêches. 11 y a dés terrains graveleux quf 
font extrêmement fermes & compares avant qu'on, 
ne les air brifés; de forte qu*ils refiifenr non 
feulement le pafïàgcaux racines des plantes v mais 
ne permettent pas même aux eaux de pluie d’jr 
pénétrer ; par confisquent ces eaux Icroimt for- 
cées de fejouraer Air les racines du tabac, fi la 
tetie n’étoit remuée qu’à la profondeur d'unr 
feule bêche; tandis oue la couche d’en-bas en> 
pécherai r par fo féchereffe continuele l’évapora- 
tion de l’humidité inférieure ; de manière que le* 
plantes périroient faute d’êau , ou fe trouveroienc 
noyées. Ainfi , lorsqu'on fait, ou qu’on foupçone 
même feulement qu il y a une couche pierreufe 
o j métallique à la profondeur de deux ou trois 
ddeh-s , il four fe garder d’tmployer ce terrain 1 
lâ culture du tabac , à moins qu’on ne veuille 
faire la dépenfe de brifer cette couche; ce quf 
ferort utre pure folie. 

Après avoir ainfi labouré & Erifé la terre, il 
faut y porter une bonne quantité de fumier de 
mouton . Le tabac aime beaucoup Tes engrais 
chauds; relie qu’ëft encore la fiente de pigeon 
qu’on ne doir pas cependant employer mal-a-pro- 
pefs fur un terTain no’uvélement défriché. On com- 
mencera donc par prendre le fumier de mouton,, 
dont iT faut', en général , cent trente cinq à cent 
quarante rombereiux par arpent ;, mais lorfque la 
terre ell convenablement préparée , trente deux 
de ces tombereaux fuffifent ; ou bien on cmploîra. 
à la placr cinquante-fix à cinquante huit , ou 
tour au plos foixanre facs de fiente de piçcon. 
Il ell néceffoire de remarquer que le fumier de 
mouton doit fe mettre à ü profondeur d’une bê- 
che en terre , mais que la fiente de pigeon ne 
demande que celle d’une demi- bêche , parce que 
fans cela , les racines des jeunes plantes relient 
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tibp long temps avant de pouvoir y atteindre & 
d'en profiter ; d'ailleurs les fels de ce fumier , 
qui font beaucoup plus légers 8c beaucoup plus 
volatils que ceux du fumier de mouton , perce- 
raient avec 1a pluie trop avant en terre , tandis 
que ce dernier fumier qu'on emploie en plus 
grande quantité, fe mêle mieux avec les couches 
Inferieure 8c fupérieure du terrain, fie conlervc 
aufC davantage les Tels. Voilà pourquoi il ne 
faut jeter la fiente de pigeon fur la terre que 
par un temps de pluie , à caufe que la couche 
fupérieure de terre où l’on fe ptopofe de mettre 
bientôt les jeunes plantes, a néccffairement be- 
foin d’être humide, & que, dans les terrains si- 
bloneux , on ne trouve pas une couche aqueufe 
à la profondeur d' une demi - bêche après que 
l’air a été quelque temps fec. Il fera parié plus 
au long , dans la fuite , de ia maniéré de pré- 
parer U terre , 8c d’y dépofet les jeunes plantes . 
Voyons maintenant comment on obtient ces jeu- 
nes plantes . 

Vers le 20 mars , on feme le tabac dans des 
couches chaudes , remplies par-deffous de treize à 
quatorze pouces de fumier de chevai , ou , au 
défaut , de boufe de vache . On commence par 
bien entaffer ce fumier, en le foulant avec les 
pieds , eofuite on le couvre de quatre ou cinq 
pouces de bonne terre légère; & pour que la 
graine y puifle germer facilement, on y fait tom- 
ber encore également par-tout, au travers d’un 
crible, une autre couche de bonne terre, de c’ei't 
dans cette couche fupérieure qu’on feme ia grai- 
ne - Comme la graine de tabac e(l extraordinai- 
rement petite ( 1 ) 8c qu’il faut la femer claire 
ment , on la mêle d'abord avec de la craie en 
poudre, du sâbie ou de la cendre, afin qu’on 
puiffe voir les endroits où il y en a aiîez de 
temé. 

Comme donc la graine de tabac eft très-fine , 
& demande à être lemïe clairement , la huitième 
partie d'une once lu liii pour remplir une couche 
d’environ quinze pieds carrés ; fsc une pareiiic 
couche peut contenir des milliers de plantes, 
c’ell-à-dire , une ifiez grande quantité pour oc- 
cuper la fixieme partie d'un arpent; de forte que 
trois quarts d'once fuffifcnr pour fournir les plan- 
tes néceifaires pour un arpent de terre . 

Après que ia graine de tabac elt feracc , on 
l’arofc fortement , mais avec attention , en fe fer- 
vaut pour cela d’un arofoir dont les ttous font 
très-petits ; 8c lorfqu’on a ainfi arofé la graine , 
00 la couvre d’une bonne terre légère pafiée au 
crible ,- enfuite on met fur la couche fes cbâffis , 
iefqurls au lieu de verres, font garnis de papier 
huué;8c l’on bouche hermétiquement le tour de 
ces chàflts avec de la boufe de vache, afin que 
l’air extérieur ce puiile pas y pe'nélrér . On laifle 1 



< 1 ) J. IUT • compte fui U [eu! plH Je ubac, juGin'l 
|co 11 tenu (existe «utile jtunci • 



la couche ainfi fermée pendant trois ou quatre 
jonrs, & on ne l’ouvre alors que pour voir s’il 
y a des endroits fecs, qu’on arofe de nouveau, 
pour remettre enfuite les chàffis, fans qu'il foit 
néanmoins nécelfaire d’en garnir le tour de boufe 
de vache. Il fauc arofer l'ouvcnt de la forte la 
graine Sc les jeunes plantes de tabac dans les cou- 
ches . La couche de fumier de cheval qui s’y 
trouve fortement entaifée , jete une grande cha- 
leur, laquelle eft augmentée par l’interception de 
l’air extérieur , & par le folcil qui darde fes 
rayons fur le papier huilé de chàius . 11 feroit 
donc à craindre que les jeunes plantes ne périf- 
lent, fi l’on n’avoit pas foin de les arofer fou- 
vent • Cependant fi l’on temarquoit que les jeu- 
nes plantes montaflent trop v te par cette cha- 
leur , ou qu’elles fe trouvaient trop près les 
unes des autres, il faudrait avoir foin de tenir, 
pendant le jour, les châlits ouverts d’un demi- 
pouce , d’un pouce entier , ou même d’un pouce 
8c demi, fuivant qu'on le jugerait néceffaire, & 
que le temps feroit plus ou moins favorable ; 
afin d’empêcher, par 1a communication de l'air 
extérieur , la trop prompte végétation des plan- 
tes , 8c pour qu’elles patient acquérir la force 
néeciaire relativement à leur grandeur. On doit 
profiter d’un temps propice pour farder avec 
foin les couches, pour que les mauviifes herbes 
ne puiient nuire aux jeunes plantes de tabac , & 
pour qu’elles ne mêlent pas leurs racines avec 
les leurs ; car , fans cette précaution , on ne poli- 
rait arracher ces mauvaifes herbes fans courir ril- 
que de déraciner les jeunes plantes. 

Par les moyens que nous menons d’indiquer, 
on aura au commencement de Mai une grande 
abondance de jeunes plantes . Quand elles ont deux 
pouces bots de terre 8c qu’elles fe trouvent garnies 
d’environ fix feuilles, on les ôte des couches ; ce 
qui ne doit fe faire qu’après les avoir bien arofées 
auparavant, & leur avoir laiié le temps d’abforber 
l’eau. Cette précaution ci eientiele, non feule- 
ment pour que les plantes (oient bien rafraîchies 
avant d’être foumifes à la fatigue de la tranfplan- 
tation ; mais pour qu'en même temps la terre amo- 
lie permette d’ en tirer facilement les jeunes 
plantes fans leur faire prendre beaucoup de leurs 
racines , 8c pour qu’il y refie ataché une certaine 
quantité de terre natale qui pafie avec elles dans 
le nouveau terrain qu’elles vont habiter. 

Loifqu’on a pris dans les couches le nombre 
de plantes dont on a befoin pour garnis le terrain 
qu'on veut remplir , ou doit .confervei foigneu- 
fement le relie , dont nous indiquerons dans 
le moment l'emploi ; mais après que toutes les 
plantes ont été enlevées , on pent employer les 
couches à femer de ia laitue, ccllcri & d’autres 
légumes . 

Voyons maintenant comment il faut tranfpian- 
rer ies jeunes plantes dans le nouveau terrain . 
Après qu’on y a jeté le fumier, on le fait re- 
muer de nouveau , pour que le fumier fe trou- 
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ve fous terre ; k , dane le même temps , on dif- 
pofe le temin par lits ou bandes de trois bons 
pieds de large , fous Jefqucls on met fur-tout Je 
fumier. 

Ce foin eft néceffaire pour que la terre de- 
meure plus légère, & que l’eau en puide écou- 
ler après qu’elle a ftrffilament rafraîchi les feuil- 
les k les racines des plantes . C’en pour cette 
même taifon qu’on donne à ces lits sine hauteur 
plus ou moins grande , fuivant que le terrain cil 
plus ou moins humide ; mais le plus ou moins 
de hauteur des ces lits ne porte, pour ainfi dire, 
aucun différence dans leur largeur fupérieure ni 
dans la diffance à laquelle les plantes doivent f« 
trouver les unes des autres, qui eft d’un pied 8c 
demi : k on les place toujours en quinconce , 
favoir , deux rangs fur un lit • On enfonce Jes 
plantes en terre jufqu’à l’oeil, c’eft-à-dire , jufqu'à 
la naiffance des feuilles. Elles reprenent en vingt- 
quatre heures. 

Un arpent de terre contient plufieurs milliers 
de plantes ; par conféquent , il eft impodible 
qu’un feul homme gouverne un grand tetrain . 
Heureux fi l’on droit quite pour cette première 
plantation! Mais la féchereffe, la gelée, & fur- 
tout une certaine efpece de vers qui coupent les 
plantes par la racine , en font mourir un fort 
grand nombre . On eft par conféquent forcé de 
parcourir continuélement le terrain , pour rem- 
placer les plantes mortes par d’autres qu'on prend 
dans les couches. 

Cette perte des jeunes plantes eft quelquefois 
fi confidérable, qu’on eft obligé d'eo renouveler 
la moitié 8c même le tout dans certaines années ; 
& pour cela , il ne faut pas négliger un mo- 
ment , parce que la faifon de la culture paffe ra- 
pidement , 8c que les plantes qu'on tranfplante 
ainfi les dernieres n’ont pas le temps néceffaire 
pour acquérir la vigueur des autres , fous lefquel- 
Ies elles languilfent ; ce qui fait qu’elles ne don- 
nent pas le profit qu’on devoit en arendre. Nous 
avons dit que la fécherefTe fait mourir les jeunes 
plantes ; on ne fe preffe cependant pas de les aro- 
fer: premièrement, parce que cela eft fort péni- 
ble: mais fur-tout parce que les plantes qu’on au- 
rait arofées , jauniraient s’il venoit à tomber de 
la pluie immédiatement après. 

Après que les plantes ont relié cinq à Gx fo- 
ntaines en plein air, on rehauffo la terre tout 
autour de leur tige , en tenant d’une main cette 
tige , & en employant de l'antre un inftrument 
de fer dont l’intérieur eft échancré en forme de 
demi-lune , 8c qui eft ataché à un manche de 
bois. Ce travail lie fait les zo , zi St 2Z Juin ; 
mais, avant cette opération , il faut que les lits 
aient été fardés & nétoyés plus d’une fois, pour 
que les mauvaifes hetbes ne nuifont pas à la croif- 
lance des plantes. 

Peu de temps après ce réhauiïement de la ter- 
re on arrête les plantes , c’eft-à-dire , qu’on en 
coupe avec Us doigts le foœaiet de la tige, pour 
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l’empêcher de monter k de fleurir ; ce qui té 
fait , lorfque la plante a formé tj à 14 fouil- 
les , favoir 6 de première qualité , 3 ou 4 de 
fécondé qualité , 8c j ou 4 de la troifieme 

Î jualité . On arrête ainfi la tige , afin qne la févr 
e jete dans les feuilles , 8c les rende plus grandes 
8c plus épaiffes . 

Pour obtenir de la graine , on laiffe monter T 
fans les arrêter, Gx , huit, dix ou douze plantes, 
fuivant la '.grandeur du terrain qu’on cultive . 
Pour cet effet , on choiGt les plantes les plus vi- 
goureufos, 8c celles que, fans cela, il aurait fal- 
lu arrêter les premières , afin d’avoir en autone 
de la graine bien mûre 8c bien foebe , ce qui , 
fans cette précaution , pouroit foufrir quelque 
difficulté fi l’année n’étoit pas favorable . Et ( 
pendant que ces plantes montent , on en ar- 
rache peu à peu les feuilles , pour ne laiffer 
croître que la tige , afin que toute la fève de 
la plante s’y porte , 8c qu’on en obtiene une 
plus grande quantité 8c une meilleure qualité de 
graine . 

Par ce moyen , les tiges des meres-plantes pre- 
nent cinq , Gx te quelquefois fopt pieds de hau- 
teur . Environ deux mois après que le tabac 
a été cueilli , les capfules , de la grandeur 
d’un gland , qui contienent la graine , devie- 
nent noires ; on coupe alors les plantes par le 
pied , 8c on les fufpend au plancher pour les 
laiffer fécbcr jufqu’au printemps . À cette épo- 
que , on ouvre la capfute par le haut , 8c 1m 
raine qui en fort eft regardée comme bonne à 
tre femée . 

À la fin de Juillet , ou dans let premiers jours 
d’Août, on commence à cueillir les plantes arrê- 
tées . II faut arracher les rejetons ou bourgeons 
qui pouffent entre les fouilles ; fans cela , ces 
bourgeons acquerraient la grôtleur d’un pouce , 
8c enlèveraient aux bonnes feuilles leur fève 8c 
leur fubftance. 

Après qu’on a éboorgeoné les plantes , on fe 
met enfin à cueillir les fouilles de la troifieme 8c 
de la fécondé qualité . La troifieme qualité con- 
fille dans les plus petites 8c même les plus mau- 
vaifes feuilles qui font tout-à-faic au Das de la 
tige . La fécondé qualité eft formée par les cinq 
ou Gx feuilles qui fe trouvent de même au bas 
de la tige , mais cependant au deffus de celles 
de la troifieme qualité, 8c qui font par conféquent 
d’un meilleur aloi. 

On cueille ces deux qualités de feuilles dans le 
même temps, mais on les traie enfutte dans la 
câfe ou fucrie,8c on enfile les plus petites à des 
gauletes pour les fufpendre 8c les laiffer Pécher . 
Elles fervenr , en général , à former les liens avec # 
lelquels on atache les manoques (t). La focoa-> 
de qualité s’enfile de même à des gauletes ronde* 



( 1 ) La «Moque ou bote efl use poignée de feuille, p!tia 
ou mois, Jette Ce lice pu la tête pu une feuille swdee , 



